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NOTICE 


EXTRAIT  DU  TESTAMENT  DE  Wl.  GRANDJEAN 

Je  soussigné,  GrandjeaD  (Louis-Marius-Eugène),  né  à  Toulon 
(Yar),  le  î^  septembre  1811,  déclare  par  ce  présent  testament 
olographe,  léguer  à  la  ville  de  Toulon  tous  les  biens  que  je  laisserai 
après  moi. 

La  ville  de  Toulon  fera  imprimer,  aux  frais  de  ma  succession, 
dans  un  délai  de  dix  ans  au  plus,  à  dater  de  l'ouverture  du  présent 
testament,  des  manuscrits  déposés  en  ce  moment  chez  M.  Charles 
Ginoux/susnomraé,  contenant  des  notes  de  i^MMogie (Dictioîinaire 
de  locutiofis  proverbialesj,  -Auquel  j'ai  travaillé  pendant  plus  de 
soixante  ans,  consistant  en  sept  volumes  manuscrits  petit  in-18, 
mesurant  148  sur  114  millimètres,  dont  deux  volumes  seulement 
sont  mis  au  net,  et  cinq  sont  formés  de  petites  bandes  de  papier 
écrit  et  collées  sur  des  feuilles  reliées  comme  les  feuilles  des 
volumes  mis  au  net 

D'autres  volumes  manuscrits  de  notes,  maximes,  étymologies 
géographiques,  dictionnaire  d'argot,  etc.,  devront  être  imprimés 
aussi,  si  le  Dictionnaire  de  locutiojis  procerbiales  obtient  du 
succès  eu  Ubrairie,  et  si  la  vente  peut  servir  à  augmenter  le  capital 
de  ma  succession 

Fait  et  écrit  entièrement  de  ma  main,  à  Paris,  le  premier  du 
mois  d'avril  mil  huit  cent  quatre-vingt-neuf. 

Signé  :  GRANDJEAN. 

C'est  pour  exécuter  les  dernières  volontés  du  généreux  donateur, 
que  la  ville  de  Toulon  a  fait  faire  la  i)résente  publication.  (Délibé- 


NOTICE. 


ration  du  Conseil  municipal  du  fi  janvier  1897,  sous  la  présidence 
de  M.  Ferrero,  maire.") 


BIOGRAPHIE 

Avant  de  rien  dire  de  louvrage,  il  nous  a  paru  convenable  de 
présenter  aux  lecteurs  une  notice  biographique  sur  M.  Grandjean  ; 
et  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux  faire  que-  de  l'emprunter 
entièrement  à  M.  Ginoux,  exécuteur  testamentaire  du  défunt  et 
son  ami,  qui  a  bien  voulu  nous  y  autoriser.  Nous  le  prions  d"a,oréer 
nos  remercîments. 

Voici  donc  in-exfenso  ce  que  nous  trouvons,  concernant 
M.  Grandjean,  dans  Tintéressant  volume  intitulé  :  Peintres,  sculp- 
teurs, architectes  et  autres  artistes  nés  à  Toulon  {1366-1893), 
jmr  Charles  Ginoux,  peintre,  correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  à  Toulon,  ofpcier  de  Vlnstruction 
publique.  —  In-8".  Paris,  Cbaravay,  1895. 

Grandjean  (L.-M.-E.),  né  à  Toulon,  le  3  septembre  1811,  mort  à 
Paris,  le  3  septembre  1889.  Il  était  fils  de  Nicolas  Grandjean,  oflicier 
supérieur  d'administration  de  la  Marine,  cbevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Entré  à  douze  ans  au  lycée  de  Nîmes,  Marius  Grandjean 
en  sortit  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  après  avoir  été  reçu  bacheber.  Il 
n'avait  pas  négligé  l'étude  du  dessin,  aussi  était-il  devenu  un  des 
jjons  élèves  de  cette  classe,  comme  il  l'avait  été  dans  les  autres. 

En  1830,  il  se  rendit  à  Paris,  en  compagnie  de  sa  mère,  et,  après 
trois  mois  de  séjour  dans  la  capitale,  il  prit  sa  première  inscription 
de  droit  :  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  changeant  de  résolution, 
il  se  fit  inscrire  à  la  Faculté  de  médecine.  Il  passe  ses  vacances  de 
1831  et  1832  à  Toulon,  oîi  son  père  meurt  eu  décembre  de  cette 
dernière  année.  Après  la  mort  de  son  père,  le  jeune  Grandjean, 
que  Raynaud,  chirurgien  en  chef  de  la  Marine,  avait,  dès  le  mois 
d'octobre  1831,  fait  inscrire  comme  élève-chirurgien  de  l'hôpital 
maritime,  fut  chargé,  en  février  1833,  d'un  service  au  bagne  de 
Toulon.  Il  avait  pris,  on  juillet  1832,  sa  sixième  inscription  de 
médecine  à  Paris. 

Pendant  les  années  1833-1834,  notre  élè\e  chirurgien  fréquente. 


en  amateur,  les  ateliers  des  peintres  Sénéquier  et  de  Clinchamp, 
et  la  peinture  devient  sa  passion  dominante.  En  mars  1834,  il 
quitte  Toulon  pour  se  rendre  à  Paris,  où,  en  juin,  il  entre  à 
l'Académie  de  dessin  tenue  par  Boudin,  qui  servait  de  modèle  aux 
peintres,  et,  le  18  août,  se  fait  inscrire  à  l'École  des  Beaux-Arts 
pour  le  «  concours  des  places  ».  En  janvier  1836,  après  en  avoir 
reçu  l'autorisation  de  sa  mère,  il  s'adonne  entièrement  à  la  pein- 
ture. En  mars  18.35,  il  avait  fondé,  ^wec  Jules  Duval-le-Cumus  et 
Guerrij.  l'atelier  DrolUng,  qu'il  abandonna  peu  après,  ses  ressources 
pécuniaires  ne  lui  permettant  pas  de  contribuer  aux  frais  d'atelier. 
En  septembre  1836,  il  revient  à  Toulon,  où  il  s'occupe  de  peinture 
pendant  quelques  mois.  En  avril  1837,  il  repart  pour  Paris  en 
compaiinie  de  Gh.  Ginoux,  qui  va  continuer  dans  la  capitale  ses 
études  de  dessin.  Après  avoir  occupé,  en  commun  avec  ce  dernier, 
un  logement  dans  la  maison  n'^  8  de  la  rue  des  Marais-Saint-Germain, 
il  prend  pour  lui  seul  une  cliambre  rue  Poupée,  11.  La  pension  de 
800  francs  que  lui  fait  sa  mère  étant  insuflisante  pour  vivre  et  se 
li\rer  à  l'étude,  Grandjean,  afin  d'augmenter  ses  revenus,  a  recours 
à  des  travaux  peu  rémunérés,  qui  absorbent  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  ;  en  1837-1838,  il  fait  des  dessins  d'bisloire  naturelle 
pour  M.  de  Mirbel,  directeur  du  Muséum  du  Jardin  des  Plantes  :  il 
peint  un  Baptême  du  Christ,  pour  une  église  de  province,  et  un 
autre  tableau  représentant  la  Cè/ie  pour  le  curé  de  Pospoder,  qui 
lui  est  payé  400  francs.  Mais  ses  études  soufïrent  de  ces  ouvrages 
de  peinture  anticipés  et  du  peu  d'Iieures  qui  lui  reste  dans  la 
semaine  pour  copier  le  modèle  vivant  dans  l'atelier  d'élèves  de 
Paulin  Guérin,  où  il  est  admis  gratuitement. 

Revenu  à  Toulon,  après  un  séjour  de  près  d'un  an  dans  cette 
ville,  du  mois  d'avril  1839  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  il 
retourne  à  Paris  et  sollicite,  au  mois  de  juillet,  une  place  de  dessi- 
nateur au  Ministère  de  la  Marine.  En  attendant  qu'une  vacance  se 
produise,  M.  Bernard,  inspecteur  général  des  Travaux  hydrauliques, 
l'envoie  à  Toulon  pour  travailler  dans  les  bureaux  des  dessinateurs 
de  cette  direction  et  se  préparer  ainsi  à  l'emploi  qu'il  a  sollicité. 
Va\  janvier  1841,  il  est  de  retour  à  Paris,  et  entre,  le  iiO  de  ce  mois, 
au  Ministère,  où  une  place  va  se  trouver  disponible.  En  elïet,.  en 
mai,  il  reçoit  de  l'amiral  Dupcrré,  minisire,  une  lettre  qui  lui 


Vlll  NOTICE. 

annonce  sa  nomination  à  cette  place,  à  la  paye  de  1.200  francs  par 
an,  paye  qui  est  portée,  un  an  et  demi  après,  à  1.500,  puis,  en 
1845,  à  1.800  francs.  Au  mois  de  juin  1843.  aussitôt  après  avoir  été 
prévenu  que  sa  mère  est  très  malade,  il  demande  un  congé  et  part 
pour  Toulon  :  mais  il  arrive  trop  tard,  sa  mère  était  morte  la 
veille.  Revenu  à  Paris,  il  reprend  ses  occupations  habituelles  au 
-Ministère,  et,  pendant  ses  moments  de  loisir,  il  fait,  comme  aupa- 
ravant, des  aquarelles  d'après  nature  et  d'après  les  maîtres  en  ce 
genre. 

A  la  mort  de  sa  mère,  se  trouvant  dans  une  aisance  relative, 
et  depuis  longtemps  désireux  de  voir  l'Italie,  Grandjean,  après 
avoir  obtenu  un  congé,  part,  le  1"  août  1845,  accompagné  de  son 
ami  Zoppi,  pour  Rome,  où  il  arrive  le  14.  Après  quinze  jours  de 
séjour  dans  cette  capitale,  les  deux  amis  se  rendent  à  Naples,  puis 
à  Florence. et  à  Pise.  Ils  vont  ensuite  à  Livourne,  où  ils  s'embarquent 
pour  la  France  et  sont  de  retour  à  Paris  le  23  septembre  de  la 
même  année.  Nous  retrouvons  Grandjean  à  Toulon  en  1852,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Jules,  son  seul  frère  et  son  aîné,  et  encore 
en  1853  et  1855.  En  1850,  il  fait  un  voyage  circulaire  en  passant 
par  Rordeaux  :  il  vient  jusqu'à  Marseille.  De  retour  à  Paris,  sa  vue 
ayant  beaucoup  fail)li,  il  demande  une  retraite  proportionnelle  pour 
ses  quinze  ans  de  services  au  Ministère  de  la  Marine;  et,  en  sep- 
tembre, cette  retraite  est  fixée  à  G07  francs.  En  janvier  1860,  il 
apprend  par  dépèche  la  mort  de  sa  belle-sœur,  et  part  immédiate- 
ment pour  Toulon,  où  il  arrive  à  temps  pour  le  convoi. 

Complètement  libre  depuis  que  sa  retraite  a  été  réglée,  et  posses- 
seur d'une  jolie  fortune,  son  frère  en  mourant  lui  ayant  laissé  en 
nue-propriété  une  somme  de  40.000  francs,  dont  l'usufruit  vient  de 
s'éteindre  à  la  mort  de  sa  femme,  somme  qui,  ajoutée  à  celle  à  peu 
près  égale  venant  de  la  succession  de  ses  père  et  mère,  et  à  d'im- 
portants bénéfices  et  économies  réalisés  par  Iqi,  Grandjean  se 
décide  à  louer  un  petit  appartement  dans  la  maison  portant  le 
n'^  81  de  la  rue  de  la  RépubUque,  où  .son  camarade  Ginoux  babite 
depuis  une  dizaine  d'années,  et  prend  possession  de  cet  apparte- 
ment le  3  mai'S  1800.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'en  1880,  notre 
artiste,  qui  a  conservé  à  Paris  son  ancien  logement  de  la  rue 
Hautefeuille,  a  un  pied  à  Toulon  et  l'autre  dans  Ui  capitale:  il  iiabite 


alternativement  ces  deux  villes.  Il  s'occupe,  pendant  cette  période, 
de  peinture  et  de  littérature  ;  il  complète  des  ouvrages  manuscrits 
commencés  depuis  longtemps.  En  août  1881,  il  fait,  à  Paris,  un 
premier  testament  olographe,  par  lequel  il  laisse  tous  ses  biens  à 
la  ville  de  Toulon,  à  la  condition  qu'elle  servira  des  pensions 
viagères,  s'élevant  au  total  à  5.000  francs,  à  sa  sœur  et  à  ses  deux 
nièces,  à  sa  gouvernante  et  à  un  camarade  et  ami  qu'il  n'a  cessé  de 
fréquenter  pendant  cincpiante  ans. 

A  partir  de  celte  année,  on  ne  le  voit  plus  à  Toulon  ;  il  a  renoncé 
à  se  déplacer,  paraît-il  ;  mais  ce  renoncement  n'est  pas  définitif, 
puisqu'il  a  conservé  dans  cette  ville  son  logement  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  huit  ans  après.  En  1889,  il  fait  un  second  testament  olo- 
graphe, sans  rien  clianger  aux  dispositions  principales  du  premier, 
par  lequel  il  lègue  à  sa  ville  natale  une  somme  d'environ  huit  cent 
mille  francs,  dont  les  revenus,  après  avoir  servi  lesdites  rentes 
viagères,  seront  employés  pour  les  arts  et  la  littérature.  Cinq  mois 
après  le  second  testament,  il  meurt.  (Ch.  Gi.xoix.) 


LES  TRAVAUX  DE  WI.  GRANDJEAN 

Plus  de  soixante  ans  de  travail  !  Voilà  ce  que.  dans  son  testa- 
ment, l'auteur  affirme  avoir  consacré  à  son  ouvrage.  Cet  aveu,  mêlé 
d'un  certain  orgueil  bien  légitime,  suffirait  à  faire  comprendre 
combien  de  patientes  recherches  il  lui  a  fallu  pour  assembler  les 
matériaux  de  son  dictionnaire. 

Et  ce  n'est  pas  une  exagération  d'auteur.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  Grandjean  a  eu  l'amour  de  l'étude,  et  aussi  l'amour, 
poussé  jusqu'à  la  minutie,  de  l'ordre  et  de  l'économie  dans  le  sens 
le  plus  large.  Cet  ordre,  cette  économie  qui  lui  ont  fait  amasser  la 
fortune  considérable  que  nous  savons,  il  les  a  apportés  dans  ses 
travaux,  dans  ses  lectures.  Année  par  année,  il  a  noté  tout  ce  qu'il 
lisait,  et  la  liste  détaillée  s'en  trouve  dans  ses  papiers,  depuis  1825 
jusqu'à  1871.  Il  recueillait  ainsi  une  ample  moisson  qui  devait 
s'emmagasiner  dans  les  diVers  ouvrages  qu'il  a  énuméiés  dans  son 
testament. 

Les  romans,  les  œuvres  de  nos  poètes,  anciens  ou  modernes. 


surtout  des  grands  classiques,  les  écrits  historiques,  et  particu- 
lièrement la  Revue  des  Deux-Mondes,  forment  sans  doute  la  très 
grande  majorité  :  mais  nous  trouvons,  en  outre,  dans  sa  liste  les 
titres  de  nombreux  ouvrages  de  philologie  qu'il  a,  pour  ainsi  dire, 
feuilletés  nuit  et  jour.  Les  grandes  bil)liothèques  de  Paris  n'ont 
guère  eu  de  lecteurs  plus  assidus. 

On  trouvera  ci-après  l'indication  des  ouvrages  auxquels  il  a  fait, 
dans  son  Dictionnaire,  les  emprunts  les  plus  fréquents. 

Il  nous  semhle  le  voir,  au  retour  de  la  hibhothèque,  reprenant 
tous  ses  extraits,  les  reportant  aux  divers  articles,  rédigeant  jusqu'à 
sept  fois  ce  hvre,  toujours  trop  imparfait,  trop  incomplet  à  son 
gré,  et  laissant  encore  cinq  volumes  de  nouvelles  recherches  à 
ajouter  aux  premières. 

Son  travail  ne  paraît  pas  s"ètre  prolongé  au-delà  de  l'année  1877. 
La  fatigue  et  l'âge,  sans  doute,  en  furent  la  cause. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  s'arrêtent  les  notes  où  il  avait 
consigné  jusqu'aux  moindres  particularités  de  son  existence  : 
événements  de  famille  :  logements  divers  occupés  par  lui  à  Paris  : 
voyages  exécutés  avec  sa  mère,  avec  quelque  ami,  ou  sans  compa- 
gnon :  jusqu'à  la  constatation,  deux  fois  par  an,  de  son  poids  et  de 
sa  grosseur.  Nous  sommes  en  outre  renseignés  sur  toute  sa  parenté, 
soit  dans  la  ligne  paternelle,  soit  dans  la  ligne  maternelle,  avec  les 
dates  de  naissance  ou  de'  décès,  professions,  alliances. 

A  côté  de  cet  amour  minutieux  de  l'ordre,  il  nous  faut  signaler 
chez  M.  Grandjean,  auteur,  une  certaine  complaisance  à  s'arrêter 
sur  les  articles  qui  ont  rapport  à  ses  anciennes  études,  notamment 
sur  les  questions  de  physiologie  et  d'art. 

Constatons  encore  chez  lui  quelque  tendance  à  la  gauloiserie. 
C'est  un  fervent  admirateur  de  Rabelais  ;  il  suftît  d'ouvrir,  à  là 
première  page  venue,  le  présent  ou^rage,  pour  trouver  quelque 
citation  du  Garyantun  ou  du  Pantagruel.  En  conséquence,  il 
manifeste  souvent  la  répulsion  que  lui  inspirent  les  bigots,  les 
bégueules  et  les  gens  superstitieux  :  toutefois,  ses  sentiments  reli- 
gieux ont  survécu. 

L'homme  si  passionné  pour  le  joyeux  curé  de  Meudon,  l'homme 
qui  s'étend  avec  un  plaisir  évident  sur  toutes  les  questions  que 
Habelais  aimait  à  remuer  sans  cesse,  cet  homme  ne  saurait  assuré- 


ment  avoir  été  un  esprit  morose,  misiintlirope  et  se  refusant,  jiar 
anionr  exagéré  de  l'économie,  les  petites  douceurs  de  l'existence. 
Il  com\i}\s?''Mi  Yarit/unefif/ue  fias  plat.siî'.s.  Ce  n'est  point  en  /ia?'- 
dant,  c'est  par  «  ses  conceptions  linancières  et  son  esprit 
d'économie  bien  comprise  qu'il  est  devenu  millionnaire.  J'ai  dit 
d'économie  bien  comprise,  parce  que  (irandjean  ne  se  privait  de 
rien.  D'allures  modestes,  de  goûts  simples,  il  avait  limité  ses 
besoins  là  où  commence  le  superflu.  »  (Paroles'de  M.  Azan-GeotTroy 
à  la  cérémonie  du  21  août  1898.  —  République  du  Var  du  22.) 

«  Il  y  a  des  gens  ricbes,  mais  inditlérents,  qui  passent  pour 
avares,  parce  qu'ils  n'aiment  ni  l'argent  ni  la  dépense.  »  {Dirtion- 
nair^e  de  locutions  jj?'Oi>erbiales,  au  mot  dépense.) 

Il  serait  superflu  d'ajouter  que  Grandjean  aimait  son  pays 
d'origine.  Les  faits  le  disent  assez  baut. 

«  La  MunicipaUté  a  déjà  employé  une  partie  des  ressources  du 
legs  à  quelques  acquisitions  d'œuvres  d'art,  notamment  des  œuvres 
d'artistes  toulonnais,  et  bientôt  elle  pourra  posséder  l'ceuvre 
maîtresse  du  statuaire  Hercule,  un  de  ceux  qui  portent  aujourd'bui 
si  baut  le  renom  artistique  de  la  cité  qui  a  eu  l'iionneur  d'être  la 
patrie  d'adoption  de  P.  Puget. 

«  Bientôt  aussi  une  école  de  dessin  sera  créée,  et.  là  encore,  les 
revenus  du  legs  Grandjean  viendront  atténuer  les  cbarges  de  la 
Ville.  »  (Allocu'iion  de  M.  le  colonel  Pastoureau,  maire  de  Toulon. 
—  Journal  cité.) 

Tous  les  Toulonnais  ne  peuvent  manquer  de  garder  à  ce  géné- 
reux donateur  un  éternel  souvenir  de  reconnaissance. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  avertir  le  lecteur  que  nous 
nous  sommes  renfermé  aussi  exactement  que  possible  dans  notre  rôle, 

Quand  nous  avons  rencontré  quelque  erreur  ou  quelque  faute 
matérielle,  nous  l'avons  corrigée.  Si  nous  nous  sommes  trouvé  en 
présence  de  quelque  assertion  trop  contestable,  nous  l'avons 
signalée  par  un  point  d'interrogation  (?).  Très  rarement  nous  avons 
cru  pouvoir  nous  permettre  une  petite  note. 

Toulon,  le  3  septembre  1898, 

H.  A. 
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ERRATA 


Le  présent  ouvrafje  n'est  pas  destiné  aux  enfants.  Le  lecteur  s'apercevra  donc 
aisément  que  quelques  vers  ont  été  cités  dans  le  courant  du  texte,  tandis  que 
trois  ou  quatre  citations  de  prosateurs  ont  été,  par  mégarde,  isolées  comme 
des  vers. 

Page    50,  25«  ligne.  —  Après  cheval  entier,  ajouter  étalon. 

—  Lire  laudare,  au  lieu  de  landare. 

—  Lire  pour,  au  lieu  de  par. 

—  Supprimer  de. 

—  Lire  340,  au  lieu  de  40. 

—  Lire  bas,  au  lieu  de  beau. 

—  Lire  auscultare,  au  lieu  de  nusciiUure. 

—  Lire  ses,  au  lieu  de  ces. 

—  Lire  du  perroquet,  au  lieu  de  de. 

—  Supprimer  (Régnier.) 

—  Lire  tundere,  au  lieu  de  tonderc. 

—  Supprimer  donne. 

—  Lire  des,  au  lieu  de  If.';. 

—  Lire  munnscril.';,  au  lieu  de  monuments. 

—  Lire  piptin-.  ,iii  lieu  de  pripeur. 

—  Lire  iinin/iniili'in,  au  lieu  de  indignation. 
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PREFACE   DE   L'AUTEUR 


L'histoire  des  mots  et  des  locutions  proverbiales  est,  en  quelque 
sorte,  l'histoire  de  l'humanité. 

Les  proverbes  sont  la  force  et  la  grâce  de  la  langue  populaire, 
qui,  dans  sa  naïveté,  les  perpétue  d'âge  en  âge,  et  les  transmet 
presque  sans  changement  aux  générations  de  l'avenir.  C'est  pour 
cela  qu'ils  affectent  les  formes  surannées  du  vieux  langage,  car  le 
langage  du  peuple  change  moins  que  celui  des  savants  et  des 
poètes  :  il  est  toujours  en  retard  sur  ce  dernier,  et  telle  locution, 
sortie  de  la  langue  littéiaire  depuis  des  siècles,  persiste  souvent 
longtemps  encore  dans  l'usage  populaire. 

Cette  mystérieuse  tradition  rend  souvent  obscures  certaines 
formes  du  langage  :  à  ce  sujet,  beaucoup  de  personnes  font  de  la 
prose  sans  le  savoir,  et  seraient  étonnées  si  elles  apprenaient  le 
sens  véritable  de  certaines  locutions  les  plus  usuelles,  de  certai- 
nes phrases  toutes  faites,  qui  ont  la  fortune  colossale  de  se  dire  à 
la  fois  dans  tous  les  temps  et  dans  tout  l'univers. 

Un  recueil  de  proverbes  est  un  véritable  code  du  bon  sens  et  de 
la  raison.  Les  mots  meurent,  les  langues  et  les  idiomes  disparais- 
sent à  leur  tour  ;  mais  les  idées  formulées  en  proverbes  et  en 
maximes  morales  sont  éternelles,  comme  l'esprit  de  l'homme,  et 
c'est  à  l'aide  des  recherches  les  plus  profondes  que  l'on  peut 
arriver  à  retrouver  les  fossiles  linguistiques,  pour  rétablir  la  série 
des  étapes  que  l'humanité  a  parcourues  sur  la  grande  route  de 
l'intelligence. 

Lorsqu'une  langue  meurt  ou  se  transforme,  le  proverbe,   c'est- 


à-dire  la  pensée  qu'il  exprime,  survit  et  se  traduit  littéralement 
dans  le  nouvel  idiome. 

Napoléon  a  dit  :  «  H  y  a  une  filiation  dans  les  idées,  comme  dans 
les  hommes.  »  C'est  cette  filiation,  cette  généalogie  de  l'idée,  que 
l'on  retrouve  en  remontant  aux  époques  les  plus  reculées  de 
l'histoire  d'un  pays,  et  en  comparant  les  divers  idiomes  qui  ont 
contribué  à  en  former  la  langue. 

Pour  la  langue  française,  les  principales  origines  sont  :  le  cel- 
tique, que  parlaient  les  Gaulois  ;  le  grec,  importé  par  les  Phocéens, 
fondateurs  de  Marseille  et  de  nombreuses  colonies  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée;  et  le  latin,  introduit  par  les  Romains  dans  les 
Gaules.  AussiVarron  appelle-t-il  Marseille  Trilinguis,  parce  qu'on 
y  parlait  ces  trois  langues. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  tradition  historique,  la 
France  était  occupée,  au  centre,  par  les  Gaulois,  et  dans  la  partie 
méridionale,  par  les  Ibères  et  les  Ligures,  peuples  venus  d'Espa- 
gne. 

Plus  tard,  vers  600  avant  jésus-Christ,  des  Grecs,  pour  éviter 
le  joug  des  Perses,  s'expatrièrent  de  Phocée  et  vinrent  s'établir 
sur  le  littoral  du  midi  de  la  Gaule. 

Les  Gaulois  parlaient  la  langue  celtique  (indo-européenne),  dont 
une  des  variétés  s'est  perpétuée  dans  le  bas-breton  actuel. 

Les  Celtes,  nos  ancêtres,  ont  eu  pour  berceau,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  mille  ans,  les  hautes  montagnes  de  l'Asie  centrale.  Hérodote 
signale  leur  séjour  entre  l'Oxus  et  l'Iaxarte,  fleuves  qui  descen- 
dent de  ces  montagnes  et  vont  se  jeter  l'un  dans  la  mer  Caspienne, 
l'autre  dans  la  mer  d'Aral. 

Par  suite  de  leurs  relations  d'origine  et  de  voisinage  avec  les 
Indous,  qui  parlaient  le  sanscrit,  la  langue  des  Celtes  possédait 
une  multitude  de  racines  sanscrites,  dont  la  prononciation  et  la 
signification  se  sont  à  peine  altérées  pour  arriver  jusqu'à  nous,  à 
travers  un  si  long  espace  de  temps. 

Dans  leur  migration  d'Asie  en  Europe,  les  peuples  celtiques 
parcoururent,  depuis  la  Crimée  jusqu'à  l'extrémité  des  Iles- 
Britanniques,  une  ligne  de  1.300  lieues,  laissant  sur  tout  ce  long 
trajet  des  traces  ineffaçables  de  leur  idiome. 

Mais   c'est    surtout    dans  les  langues   anciennes,  grecque   et 
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romaine,  que  l'on  retrouve  les  origines  de  la  langue  française, 
celles  de  ses  mots  et  de  ses  locutions  populaires. 

La  colonie  grecque  de  Marseille,  trop  faible  pour  soutenir  une 
guerre  contre  les  Ligures,  appela  à  son  aide  les  Romains,  ses 
anciens  alliés,  qui,  profitant  de  cette  occasion,  s'emparèrent  de  la 
partie  sud-est  de  la  Gaule,  qu'ils  appelèrent  Province  romaine 
transalpine  (150  avant  Jésus-Christ). 

Un  siècle  plus  tard,  Jules  César,  nommé  proconsul  de  cette 
province,  soumit  toute  la  Gaule,  après  une  guerre  de  dix  ans. 
Dès  lors  le  latin  s'introduisit  dans  les  Gaules,  par  l'administration, 
les  lois,  les  institutions,  la  religion,  le  commerce,  la  littérature,  le 
théâtre,  et  surtout  par  l'obligation  de  recourir  au  magistrat  romain 
pour  obtenir  la  justice,  car  le  préteur  devait  rendre  tous  ses 
décrets  ou  arrêts  en  langue  latine. 

Au  V®  siècle,  la  langue  latine  était  parlée  avec  la  plus  grande 
perfection  dans  les  Gaules,  et  le  celtique  était  relégué  dans  les 
pays  montagneux,  ou  dans  ceux  qui  étaient  éloignés  des  princi- 
paux centres  de  population  et  des  grandes  voies  de  communi- 
cation. 

Plus  tard,  un  nouvel  élément  s'introduisit  dans  la  langue 
gallo-romaine.  Lorsque  la  Gaule  fut  envahie  par  les  nations 
germaniques,  les  Francs  apportèrent  le  tudesque  ou  le  principe 
germanique. 

Ainsi  les  éléments  de  la  langue  française  ont  leur  origine  dans 
le  sanscrit,  par  le  gallo-celte;  dans  le  grec  et  le  latin,  et  en  résumé, 
dans  la  langue  d'oc,  ou  langue  provençale,  qui  est  la  première 
transformation  de  la  langue  latine,  imposée  par  la  domination 
romaine,  qui  a  été  la  piemière  forme  de  la  langue  française,  et 
qui  conserve  bien  mieux  que  le  français  les  voyelles  sonores  de 
leur  mère  commune.  C'est  cette  langue  provençale,  si  vivante 
encore,  si  féconde,  si  méprisée  par  les  ingrats  enfants  du  Nord, 
que  Mistral  vient  de  réhabiliter  et  d'imposer  à  l'admiration  des 
esprits  les  plus  sceptiques,  par  ses  belles  poésies. 

Les  citations  sont  inévitables  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  :  car 
le  sens  primitif  des  mots  est  souvent  l'idée  matérielle  et  visible 
d'une  chose  dont  le  sens  actuel  présente  une  nuance  vague  et 
abstraite,  mais  facile  à  justifier.  Pour  en  bien  connaître  la  valeur, 


il  faut  retrouver  clans  les  langues-mères  les  racines  et  les  idées 
primitives  qui  ont  servi  à  les  former,  de  même  qu'on  trouve 
dans  les  écrivains  de  l'antiquité  les  locutions  proverbiales  et  les 
expressions  les  plus  familières  usitées  de  nos  jours. 

On  ne  peut  donc  éviter  les  citations  en  langues  étrangères,  qui 
sont  d'autant  plus  indispensables  qu'elles  deviennent  lapreuve  des 
faits  énoncés,  les  témoins  qu'il  fautentendre,  et,  en  quelque  sorte, 
les  pièces  du  dossier. 


DICTIONNAIRE  DE  LOGDTIONS 


A,  première  lettre  de  l'alpha hel  dans  presque  toutes  les  langues. 
—  Préposition,  s'emploie  quelquefois  pour /'/c:  Le  fils  à  Martin,  le 
denier  à  Dieu. 

Ab.  Parmi  les  mots  counneneant  par  ah.  les  seuls  cpii  redoublent 
le  b  sont  abbé  et  Ses  dériM^'S  :  abbaye,  abbatial,  Abbeville,  etc.  — 
.46  au  commencement  des  mois  siuiiilif  i\w\(\\\i'\Q\^  cloirjnement  : 
comme  dans  ;\U\vv\  ((th.  loin.  Jaccvc,  jclcr)  :  qui  est  rejeté  ou  digne 
de  l'être:  ablatif  (de  ah,  latuin,  porté)  :  abroger. 

Ab  Jove  principium  :  Commençons  par  Jupiter.  Cette  locution 
antique  cori'espoud  à  iu)tre  proverbe:  «  A  tout  seigneur  tout  hon- 
neur. » 

Abbé,  en  hébreu,  en  syriaqiu),  en  chaldéen,  signifie  yjère. 

Le  moine  répond  comme  chante  l'abbé.  Le  bedeau  de  la  paroisse 
est  toujours  de  l'avis  de  son  curé. 

Conimo  chanli'  le  rii;i|iolain. 
Ainsi  rriiond  lo  sacrislaiii. 

(XVI"C    SlKCI.E.) 

Ce  qiK^  cliantc  la  corneille, 
Si  chante  le  fornilloii. 

Re(jis  ad  exemplar  talus  componititr  urbis. 

(UOKACE.) 

Lorsque  Ant;nste  a\aillju,  la  l\)logne  était  ivre. 
—  Monsiriir  lAlih'  où  altez-voiis?... 

(Chaiisoii  s,ali]ii|iii-  à  l'adresse  de  l'abbé  Dubois,  ministre  du  Régent.) 

Able  {ihlc},  suffixe  venant  du  latin  ahi/is,  propre,  apte  à  : 
aimable,  favorable,  mangealtle,  misérable,  stable,  loual)le  ;  noble, 
nuisible,  possible,  risible. 

Ablette,  du  latin  a/has,  pour  all)ette.  par  métathése  :  petit  poisson 
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du  jienre  able  (poissons  lilancs),  donl  la  cliair  est  peu  estimée. 
L'al»lette  a  uue  écaille  nacrée,  nommée  essence  d'Orient,  qui  sert  à 
la  fabrication  des  perles  fausses.  On  trouve  aJbette  dans  Rabelais. 

Abois,  du  vieux  mot  boise,  qui  signifiait  ruse,  adresse  (?).  ou  de 
aboyer,  dont  il  est  le  substantif  verbal  aboi. 

Être  aux  abois,  extrémité  où  est  réduit  le  cerf  avant  de  mourir. 
Cette  locution  cynégétique  indique  le  moment  où  le  cerf,  manquant 
de  forces  pour  courir,  obligé  de  s'arrêter,  est  entouré  des  cliiens 
qui  al)oient  autour  de  lui  et  le  décbirent. 

Abondance,  du  latin  ab  unda,  dél)ordement  {copia). 

Abondance  de  biens  ne  nuit  pas. 

Le  superflu,  cliose  si  nécessaire. 

(Voltaire.) 

Abonner  est  \)0\\v  aborner  :  c'est  mettre  des  bornes  dans  les 
terres  des  vassaux,  et  aussi  racbeter  les  droits  féodaux.  Diez  le  tire 
de  bon.  exprimant  une  bonification  de  prix  pour  celui  qui  s'abonne. 

Aboyer  {ad  baubari)  :  c'est  le  cri  du  cbien. 

Ahoyer  à  pleine  gueule.  Latrare  aliquem  (Plaute).  injurier,  crier 
contre  plus  fort  que  soi.  Al)oyer  à  la  lune.  Lalrare  nubila  (Stace). 
Tous  les  cliiens  qui  aboient  ne  mordent  pas.  Le  chien  aboie,  mais 
la  caravane  passe  (prov.  turc).  Le  cbien  qui  veut  mordre  n'aboie. 
Garde-toi  de  l'homme  secret  et  du  chien  muet. 

Ab  ovo,  locution  latine  de  ab,  ovum,  œuf  :  Dès  le  commencement. 

Abreuver,    en  provençal  abeurar  {bibet^e,   becre)  :  autrefois 

gaver  : 

Tantost  après  on  veut  tirer 

De  l'eau  pour  gaver  les  ciievaux. 

(C0QL-II,I,\RT.) 

Abréviation.  Les  abréviations  sont  aussi  anciennes  que  récri- 
ture. Elles  ont  pour  but  d'économiser  le  temps  et  l'espace  qu'il 
faudrait  pour  écrire  certains  mots  sans  en  rien  retrancher.  C'est 
dans  ce  Ijut  qu'on  emploie  les  signes,  les  monogrammes,  les  chiffres  ; 
—  les  notes  tironiennes,  écriture  abrégée  dont  on  attribue  l'inven- 
tion à  Tiron,  affranchi  de  Cicéron  ;  —  les  sigles  {singulœ  litterœ, 
ou  plutôt  sigula,  petits  signes),  représentant  par  des  lettres  isolées 
des  mots  entiers,  comme  faisaient  les  Romains  dans  leurs  inscrip- 
tions; —  les  apocopes.  Les  rébus,  les  emblèmes,  les  symboles  sont 
aussi  des  sortes  d'aliréviations. 

On  abusa  tellement  des  abréviations,  du  ix*"  au  xV  siècle,  que 
Fliilippe  le  Bel,  en  130i.  rendit  une  ordonnance  qui  les  proscrivait 
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dnns  les  actes  judiciaires.  En  1552,  le  Parlement  bannit  épalement 
les  et  cœtera  des  actes  puhlics,  car  ils  entraînaient  aussi ^dc  graves 
inconvénients. 

Lacurne  de  Sainte-Palaye,  pour  aider  à  décliitlrer  les  anciens 
textes,  a  fait  un  recueil  des  anciennes  al)réviations  latines  qui  se 
trouvent  dans  les  traités  de  Diplomatique  des  Bénédictins. 

1»  Abréviations  : 
A.  M.,  assurance  mutuelle.  Ave  Maria.  -  B.  (marqué  au),  l)an- 
cal,  i)oiteux,  horgne,  bossu,  etc.  —  Brevet  S.  G.  D.  G.,  brevet  d'in- 
vention sans  garantie  du  gouvernement.  —  G.-à-d.,  c'est-à-dire.  — 
Gbap.,  cbapitre.  —  G'«,  compagnie.  —  Dec.  ou  X'"'«,  décembre.  — 
D.  0.  M.,  Deo  optbno  maximo.  —  D.  M.  S.  Dils  manibus  sacrum.  — 
Dito,  D",  ce  qui  a  été  dit.  —  D.-M.,  docteur-médecin.  —  Em.  (son), 
Eminence.  —  E.,  Est.  —  E\c.  (son),  Excellence.  —  Etc.,  etcaHera. 

—  F»,  folio.  —H.  J.,  liicjaect.  —  Id.,  idem.  —  Im.,  Imperator.— 
J.-J..  Jules  Janin,  Jean-Jacques  (Rousseau.)  —  J.-G.,  Jésus-Clirist, 
Jurisconsulte.  -- J.  H.  '^.,  Jesu.'i  honiininn  sa/cator.  -  M",  maître. 

—  M'-^«,  madame.  —  M%  MM  S  S.,  manuscrit,  manuscrits.  —  Max. 
Pont.,  Maximus  pontifex.  —  M',  Monsieur.  —  MM.,  Messieurs.  — 
N',  négociant.  —  N.,  se  met  pour  un  nom  inconnu.  —  N.,  nord.  — 
N.-B.,  Nota  Ijene.  —  N.-D.,  Notre-Dame.  -    N.-S.,  Notre-Seigneur. 

—  Nov.  ou  9"rc,  uovembre.  —  N'%  numéro.  —  0.,  ouest,  zéro.  — 
tib.,  Ohiit.  —  Pat.  Pat.,  Pater  patrlœ.  -—  P.  G.,  Patres  conscripfi. 

—  P.  P.,  port  payé.  —  P.  P.  G.,  pour  prendre  congé.  —  P. -S.,  post- 
scriptum.  —  Proc,  proconsul.  —  0.  S.,  quantité  suflisante  ou^?m«- 
tum  sufficit.  ~  R",  recto.  -  R.  S.  Y.  P.,  réponse,  s'il  vous  plaît. — 
R.  P.,  République,  Révérend  Père.  —  Req.,  Rerjuiescit. —  l\.l.  P., 
Requie.^cat  in  pare.  —  S.  M.,  Sa  Majesté.  —  S.  S.,  Sa  Sainteté,  Sa 
Seigneurie.  —  S',  saint.  —  S'«,  sainte.  —  Sal.,  salue.  —  S.  P.  D., 
Salutem  plurimam  dirit.  —  S.  P.  Q.  R.,  Senatus  populusque 
Romamis.  —  S.  E.  T.  L.,  .S'/7  ei  terra  /eris.  -  S.  A.  R.,  Son  Altesse 
Royale.  --  S.  E.,  Son  Eminence.  Sou  E\((dlence,  Sud-Est.  —  S., 
Sud.  -  T.  S.  V.  P.,  tournez,  s'il  vous  plaît.—  T.  F.,  travaux  forcés. 

—  Gtiez  les  Grecs,  le  T/ieta  marquait  condamnation  comme  étant 
l'initiale  de  Thanalos,  mort.  —  Y",  v.,  verso.  —  Y^^^  veuve.  -  Y'«, 
vicomte.  —  Vol.,  volume.  —  V/c,  votre  compte.  —  X,  croix  de  S*- 
André,  croix  de  Bourgogne.  —  X...,  inconnu. 

2°  Signes  : 
Accents  :  aigu'  ^  ,  grave  ^  ,  circonilexe  ^  .  —  Astérisque  *].  — 
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Annuel  (hotan.)  Q.  —  Bisannuel  O^-^  •  ~  Cédille  o.  —  Degré  de 
chaleur  °.  —  Egale  =.  —  Guillemets  «    ».  ~  Minute  '.  —  Moins  —  . 

Once  (poids)  >  .  —  Paragraphe  |.  — Parentlièse  (  ).  —  Plus  -j-.  — 
Point  .  —  Point  d"orgue  t^  .  —  Seconde  ".  — Tierce  "'.  —  Tiret  —  . 
—  Trait  d'union  -  . 

Abriter,  de  obri.  Vient  du  vieux  mot  abre,  pour  arhre,  à  cause 
du  refuge  que  les  arl)res  fournissent  contre  les  intempéries  :  ou  du 
latin  operire,  couvrir. 

Vient  du  latin  ff/jr/cv/;;^ -exposé  au  soleil.  Dans  ladoption  du  mot 
par  la  langue  romane,  on  lui  a  donné  le  sens  de:  se  mettre  à  couvert 
du  froid,  parce  que  les  plantes  placées  au  soleil  sont  garanties  du 
froid. 

Absent,  du  latin  ab.  hors  de.  su)n.']e  suis. 

'  Les  ahsents  ont  tort.  «  Ninon  répétait  ce  mot  à  chacune  de  ses 
inlidélités. 

C'est  une  maxime  de  droit  qui  peut  s'appliquer  surtout  aux  contu- 
maces, qui  prennent  la  hiite  pour  se  soustraire  à  un  châtiment 
mérité. 

Il  arrive  aussi  que,  lorsqu'on  parle  dune  personne  ahsente,  on 
se  montre  peu  charitahle  et  qu'on  se  plaise  à  la  dénigrer. 

Un  axiome  de  l'ancien  droit  disait  :  «  Les  morts  ont  tort  »,  par 
suite  des  coml)ats  judiciaires,  qu'on  appelait  communément  juge- 
ments de  Dieu,  et  où  les  vaincus  étaient  condamnés  comme  coupa- 
hles,  tandis  que  le  vainqueur  était  réputé  innocent.  Il  se  faisait  hlanc 
de  son  épée. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  créé  le  proverhe  :  «  Les  hattus  paient 
l'amende.  » 

Les  os  sont  pour  les  absents  :  Tarde  venicntibus  ossa.  Point 
d'héritage  pour  l'absent  :  Absens  hœres  non  erii .  Absence  pro- 
longée équivaut  à  mort  :  Absenfia  longa  et  mors  œqulparanlur. 

L'absence  est  à  famource  qu'est  au  feu  le  vent  : 
11  éteint  le  petit,  il  allume  le  grand. 

(Blssy-Rabitin.) 

L'éloge  (les  aiisenls  se  lait  sans  flatterie. 

(Grf.sset.)      ■ 

Ne  mettez  pas  d'absinthe  dans  la  coupe  des  absents. 

(PvTHAr,.i 

Lâche  qui  dit  du  mal  des  absents  et  parle  trop  bien  des  présents! 
(In  disait  à  Aristote  que  quelqu'un  médisait  de  lui  en  son  absence  : 
«  .le  lui  permets,  en  mon  absence,  de  me  donner  même  le  fouet,  si 
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cela  lui  faisait  plaisir  »,  répondit-il.  Un  empereur  romain,  dont  on 
avait  mutilé  les  statues,  dit  :  «  Je  ne  me  sens  pas  blessé.  » 

Absinthe,  vert-de-gris  liquide  (allusion  de  couleur.)  Boiro  un 
verre  d'alisintlie  :  étoulîer  un  perroquet.  A  la  hussarde,  en  versant 
l'eau  goutte  à  goutte.  En  purée,  eu  mélangeant  l'eau  et  l'absinthe 
brusquement,  moitié  par  moitié.  Suissesse,  absinthe  et  orgeat 
mélangés,  boisson  qui  est  plus  douce  que  l'absinthe  :  s'appelle 
aussi  bavaroise  aux  choux  (allusion  de  couleur.)  Panachée,  mélange 
d'al)sinthe  et  d'anisette. 

Abstinence.  Latin  abs,  loin  de,  tenere,  tenir. 

S'alistenir  et  soiitïrir.  (Epictète.)  S'abstenir  pour  jouir.  (Epicure.) 
Toujours  du  plaisir  n'est  pas  du  plaisir.  (Sadler.)  Il  est  plus  facile  de 
s'abstenir  que  de  se  contenir.  (Fonten.)  L'abstinence  des  sexes  se 
confond  quelquefois  avec  la  sobriété  (?).  Le  grand  jeûne,  dit  saint 
Augustin,  est  rabsllnence  des  vices. 

Académie.  Ce  mot  vient  à'Académos,  dans  les  jardins  duquel 
Platon  rassemblait  ses  disciples.  11  sert  à  désigner  toute  réunion  qui 
se  propose  d'encourager  et  de  propager  le  travail  intellectuel. 

Le  jardin  planté  d'arbres,  où  les  philosophes  s'abritaient,  a  fait 
dire  à  Horace  (Epist.  IL  2.  45)  :  «  Afque  inter  sylvas  Academt. 
cfuœt'ej^e  venun.  »  C'est  de  là  que  Rabelais  (Liv.  II.  C.  12)  appelle 
l'Académie  une  forêt  :  «  Penses-tu  estre  en  la  forest  de  l' Académie 
avecque  les  ocieux  veneurs  et  inquisiteurs  de  vérité  ?  »  C'est  la 
traduction  du  vers  d'Horace.  Quant  à  cette  qualification  û'ocieux, 
elle  a  été  prise  volontairement  par  plusieurs  académies,  notamment 
par  celle  de  Bologne,  dont  les  memlires  s'appelaient  oriosi.  (Jo- 
hanneau.) 

Académicien  se  dit  d'un  membre  d'une  société  savante  :  acadé- 
miste.  de  celui  qui  enseigne  les  exercices  du  corps. 

L'Académie  française,  aréopage  littéraire  de  quarante  uu'iiibres. 
a  été  instituée,  en  '163o,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  perfec- 
tionner le  langage.  Sa  devise  est  une  couronne  de  laurier  avec  ces 
mots  :  <(  A  l'immortalité.  » 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  \ieux  et  infirme,  demanda  ({n'oii 
lui  permît  de  faire  apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises 
alors  en  usage  à  l'Académie.  On  en  rendit  compte  à  Louis  XIV.  qui. 
pour  ne  pas  attenter  à  l'égalité  des  quarante  immortels,  fit  apporter 
du  garde-meuble  quarante  fauteuils. 

Piron  disait  plaisamment,  en  passant  devant  le  p;;lais  de  l'Aca- 
démie française  :  «  Ils  sont  là  quarante  qui  ont  de  l'esprit  comme 
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quatre.  »  Fontenelle  dit.  après  sa   réception  à  l'Acadéinio  :  «  Il  n'y 
a  plus  que  trente-neuf  personnes  qui  aient  plus  d'esprit  de  moi...   » 
L'Académie  pourrait  répondre  à  toutes  les  critiques  qu'on  lui 
adresse  : 

Quand  nous  sommes  quarante,  on  se  moque  de  nous, 
Sommes-nous  Irentc-neul,  on  est  à  nos  genoux. 

Académie  des  Jeux  lloi-aux.  (Vo\ .  Floraux.) 

Acagnarder  (s'),  devenir  paresseux,  s'acoquiner:  du  lat.  canis, 
cliien. 

Je  m'aeagnarde  dans  Paris 
Parmi  les  amours  el  les  ris. 

(BoisiioBKnr,  Ejiitres.) 

Je  m'aeagnarde  au  cabaret 
'  Entre  le  blanc  et  le  clairet. 

(May.narij.) 

Accent,  du  lat.  accentus  (ad  cantus)  :  manière  particulière  à 
chaque  peuple  do  prononcer  les  mots  :  sonus  cocis.  Les  deux 
accents  les  plus  prononcés  en  France,  sont  le  normand  et  le  pro- 
vençal. 

Ou  appelle  accents  ai«"u,  .arave,  circonflexe,  des  signes  de  gram- 
maire qui  indiquent  un  son  pluâ  fermé  ou  plus  ouvert,  ou  une 
contraction,  une  suppression  de  lettre  dans  un  mot. 

Les  peuples  asiatiques  chantent  ;  les  Allemands  râlent  ;  les 
Espagnols  déclament  ;  les  Italiens  soupirent  ;  les  Anglais  sifflent  ;  il 
n'y  a  que  les  Français  qui  parlent.  (Bouhours.)  Charles-Quint  disait  : 
«  Il  faut  parler  espagnol  à  Dieu,  français  à  son  ami.  itahen  à  sa  maî- 
tresse, allemand  aux  chevaux,  anglais  aux  oiseaux  »  :  pour  expri- 
mer que  ces  langues  se  distinguent  par  la  noblesse,  la  clarté,  la 
douceur,  la  rudesse  el  le  sifflement  de  leur  prononciation. 

Accident.  Ce  qui  arrive  fortuitement  ;  sert  à  désigner  un  fait 
malheureux  de  peu  d'importance.  Quand  l'accident  est  grave,  il  prend 
le  nom  d'événement  :  un  événement  horrible,  une  catastrophe 
épouvantalde.  un  afTreux  malheur,  en  réservant  le  mot  accident  pour 
les  cas  peu  importants. 

Accise,  du  lat.  accidere.  coupei-  ;  eu  anglais,  excise  :  impôt 
ancien  analogue  à  nos  contrihutious  indirectes.  (Yoy.  Tailles.) 

Accointances  a  i)ei-du  son  simple,  acco/n/'.  c'est-à-dire  familier; 
du  lai.  ad  rtnjuilarc.  s'accointer. 

Accommodement,  capitulation  de  conscience. 

Le  ciel  détend,  de  vrai,  certains  contentements: 
.Mais  il  est  avec  lui  des  accommodements. 

(rarlullr.  lV,f;j.j 
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Tous  les  charlatans  de  vertu  n'appartiennent  pas  à  rEùiise*  :  il  y 
a  aussi  les  cliarlatans  de  morale  et  de  prol)ité  :  les  cliarlatans  en 
politique,  en  littérature,  etc.,  et  l'on  peut  croire  que  la  race  de 
Tartutle  n'est  pas  près  de  s'éteindre. 

Un  Marseillais  avait  reçu,  pour  pénitence  de  son  confesseur,  de 
faire  le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-la-Garde  avec  des  pois  pointus 
dans  ses  souliers  :  trouvant  la  tâche  trop  pénihle.  il  lit  ciiirc  les 
pois  avant  de  partir.  . 

Accommoder.  Latin  ad  ruin,  inodus,  mesure,  convenance  : 
accommoder  les  viandes  :  les  rendre  commodes  à  l'usage  (j'um 
condimentis)  :  les  confitures,  le  hœuf  à  la  mode  ou  à  la  daulte. 
Provençal  adouhar,  arranger,  apprêter. 

Accoucher.  Littéralement  mettre  à  la  couche,  au  lit.  Accoucher 
se  dit  par  extension  pour  enfanter.  En  provençal  s'accoucher,  faire 
des  cris  de  Mélusine,  ponr  mère  Lucine.  Mater  Lucina,  déesse  des 
accouchements,  de  lux,  lumière,  mettre  au  jour.  C'est  le  mal  joli  : 
quand  il  est  passé,  on  en  rit. 

Accroche-cœur.  Petite  mèche  de  cheveux,  en  forme  de  crochet , 
que  les  femmes  se  collent  sur  les  tempes,  afin  de  se  rendre  plus 
séduisantes  et  d'accrocher  ainsi  les  cceurs. 

Accuser.  Latin  accusai^e ,  ^lq  ad  causa,  mettre  en  cause,  appeler 
en  justice,  hlàmer,  incriminer. 

Accuser  réception  d'une  lettre,  signaler...  Accuser  le  contour  d'un 
dessin:  dans  cet  emploi,  il  ne  signifie  rien  (?)■  (H  signifie  faire 
ressortir.) 

Daguesseau  disait  :  «  Si  on  vous  accuse  d'avoir  mis  les  tours  de 
Notre-Dame  dans  votre  gousset,  commencez  toujours  pai-  vous 
sauver.  » 

Accroupir,  ad  et  croupe:  croupir  s'est  dit  pour  accroupir.  C'est 
proprement  s'asseoir  sur  son  derrière,  sur  son  croupion  (le  derrière 
sur  les  talons)  ;  comme  affaissé,  de  faix,  être  assis  sur  ses  fesses  (!) 
ou  succoml)er  sous  le  faix. 

Acheter,  has-lat.  ad  captiare,  fréq.  de  capere,  prendre.  Acap- 
tare  se  trouve  dans  les  capitulaires  de  Gharlemagne.  Capere  vient, 
selon  Scaliger,  du  syriaque /.«;)//.  paume  de  la  main,  d'où  captieux, 
qu'on  a  fait  sien  :  ou  du  has-latin  comparare,  qui  signifie  acheter 
dans  la  loi  salique  et  dans  les  capitulaires,  parce  qu'un  achat  est  un 
rapprocliement  de  l'ohjet  el  du  prix  qu'on  en  demande.  En  proven- 
çal on  dit.  par  métathèse,  croumpar. 

Achille.  Le  talon  d'Achille.  Achille  n'était  vulnéralile  ([uau  talon  : 
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sa  mère  Tliétis.  qui  l'aimait  tendrement,  le  plongea  dans  les  eaux 
du  Styx,  et  le  rendit  ainsi  invulnérable,  excepté  au  talon  par  où  elle 
le  tenait.  C'est  le  symbole  de  tous  les  hommes  supérieurs,  que  la  loi 
de  l'humanité  soumet  toujours  à  quelque  faiblesse  et  rend  imparfaits 
au  moins  en  un  point.  (Voy.  défaut  de  la  cuirasse.) 

Acide,  du  grec  akis,  akidos,  rac.  ak,  pointe,  piquant,  d'où 
acier,  acéré,  acre,  acerl)e,  acariâtre,  acrimonie,  aigre,  allègre  (alis 
acer),  etc. 

Acolyte,  du  'jvec  akoloat/ios,  suivant.  Il  faudrait  acofut/ie.Cçhû 
qui,  dans  l'origine  de  l'Eglise,  aidait  les  prêtres  dans  l'exercice  de 
leur  ministère  pour  les  cérémonies  du  culte.  C'était  le  premier  des 
quatre  ordres  mineurs.  Il  n'en  existe  plus  depuis  le  vii<=  siècle  (?), 
et  les  fonctions  sont  remplies  par  les  sacristains  et  les  enfants  de 
ciujiMir.  I);iiis  le  langage  vulgaire,  acolyte  signifie  compagnon. 

Acoquiner  (s'),  saflainéantir.  S'accoutumer  trop  à  une  chose. 
Se  laisser  séduire  par  : 

Mon  Dieu,  qu'à  tes  appas,  je  suis  acoquinr  ! 

[Dcpit  mit.  IV.   1.) 

Acrostiche,  du  grec  «A/'o.?.  haut,  sfichos,  ligne.  \ers.  Poésie 
dont  cbaque  vers  commence  par  une  lettre  d'un  mot  donné  (en 
conservant  l'ordre.) 

Acteur,  de  actorein,  agere.  (Voy.  Comédien.^ 

Actionnaire.  Synon.  :  naïJ,  gogo.  (yoy.Niais.j 

Semez  de  la  graine  de  niais,  il  poussera  des  actionnaires.  Les 
actionnaires  de  Graissesac  à  Béziers,  du  Grand-Central,  des  mines 
de  la  Mouzaia,  des  salines  du  Midi,  ne  doivent  pas  des  actions...  de 
grâces  à  leurs  administrateurs. 

Ad  hoc,  ioc.  adv.,  signifie  à  cela,  spécialement  à  l'eirel  voulu.  Est 
fait  comme  ad  rem  :  à  la  chose  ;  positivement  à  la  (jnestion. 

Adieu  (s.-ent.  :  je  vous  recommande). 

Que  Dieu  vous  garde!  Adieu  !  dit-on  à  l'ami  que  l'on  quitte;  c'est- 
à-dire  :  Je  prie  Dieu  de  vous  garder  de  mal,  et  de  me  rapprocher  de 
vous.  Les  rois  de  France  terminaient  leurs  lettres  par  ces  mots  : 
«  Que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  !  • 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

(Qmnau.,.) 

A(tieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

(Qn.Nu;i,r.) 

Adjectif.  C'est  un  mot  (|u'oii  ajoute  au\  substantifs  pour  les 
qualifier,  les  déterminer  ou  en  compléter  le  sens. 
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Admiration.  L'admiration,  sentiment  vnli>aire,  est  fille  de 
ri.unorancc  cl  marque  un  petit  esprit. 

(Aiusaruin  u/norantia  sa'pc  xiiraluinem  facit... 

(CiCKIiO.N.) 

L'admiration  vient  souvent  de  Tianorance.  lYil  admimri  :  ne 
s'étonner  de  rien  (Horace,  Ep.  L  4.)  C'est  la  devise  du  scepticisme, 
des  indifférents  et  des  apathiques.  Lord  Bolimbroke  l'avait  adoptée. 

Ne  pas  faire  comme  les  naïfs,  qui  s'étonnent  de  tout.  Les  animauv 
aussi  se  laissent  prendre  aux  lumières  :  les  pêcheurs  attirent  la  nuit 
le  poisson  dans  leurs  fdets  en  allumant  des  feux  à  la  proue  de  leurs 
bateaux  ;  d'où  l'épithète  de  mugeou  (mulet),  infligée  par  les  Mar- 
seillais aux  imbéciles. 

L'admiration  est  un  sentiment  qui  ne  demande  qu'à  Unir.  L'ad- 
miration, comme  la  flamme,  diminue  quand  elle  n'augmente  pas. 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent,  mais  nous  n'ai- 
mons pas  toujours  ceux  que  nous  admirons.  (La  Rochef.) 

S'il  ne  faut  rien  admirer  absolument,  à  cause  de  riui[)erf('(tion 
humaine,  il  est  bon  aussi  de  ne  rien  trop  mépriser,  car  on  peut  tirer 
parti  de  tout,  eu  sachant  trouver  le  côté  utile  des  caractères  et  des 
choses.  Les  anciens  faisaient  avec  les  os  des  ânes  les  nu^illeures 
■élûtes. 

Adonis,  mot  grec  (orig.  mythologique). 

Adonis,  flls  de  Cynire  et  de  Myrrha,  cher  à  Vénus,  fut  tué  par  un 
sanglier,  et  la  déesse  le  changea  en  anémone.  Ironiquement,  par 
antonomase,  on  appelle  Adonis  un  homme  qui  fait  le  heau.  qui  prend 
grand  soin  de  sa  parure,  qui  s'aime  lieaucoup.  s'agenouille  devant 
lui-même. 

S'adoniser,  se  parer  avec  reclierche  pour  pai'aître  plus  beau. 

On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  c'est  un  Narcisse,  d'un  homme 
engoué  de  la  beauté  qu'il  croit  posséder,  par  alhision  à  la  fable  dt> 
Narcisse,  qui  devint  si  follement  amoureux  de  lui-mèiiie  qu'il  en 
mourut. 

Que  fait  notre  Narcisse  ■? 
Il  va  so  confiner  aux  lieux  les  plus  cacliés. 

(La    P'ùNTAlXE.) 

Adorer.  Lat.  ad.  os.  oris,  bouche,  parce  que  les  Romains,  en 
priant,  portaient  la  main  à  la  bouche. 

Adorer  le  veau  d'or  :  rechercher  avec  avidité  les  richesses. 
Allusion  à  l'idolâtrie  dont  les  IsraéHtes  se  rendirent  coupables  dans 
le  désert,  en  l'absence  de  Moïse.  (Voy.  Veau  d'or.) 
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Adorer  le  soleil  Icv.int  :  les  courtisiins  sont  comme  les  poules,  ils 
se  couclient  avec  le  soleil. 

Adresse.  Habileté.  Le  sens  propre  est  mettre  droit  vers,  donner 
une  direction. 

Adresse,  dans  le  Rerry.  siunilie  direction,  sentier  qui  raccourcit, 
qui  abrè.ue  le  chemin. 

Ceux  qui  connaissent  les  adresses  des  chemins,  lurent  ceux  qui 
échap|)èreut.  (Préf.  des  Confes  de  In  reine  de  Nai-arre.) 

. . .  Seignour, 
De  tes  sentes  et  adresses 
Veuille-moi  être  enseigneur. 

(C.  Marot.) 

Mais  le  truand,  qui  savait  les  routes  et  adresses,  se  trouva  au- 
devant,  prit  son  cheval  à  la  bride  :  Mort-Dieu  !  dit-il.  (du  Fait.  Contes 
d'Eittrapel,  15). 

Un  correspondant  de  adresse,  adret  (adroit)  se  dit  dans  le  Berry 
pour  lieu,  habitation,  endroit. 

On  dit:  mener  une  intrigue  avec  adresse,,  servir  à  table  avec 
dextérité,  peindre  avec  habileté. 

Adultère.  Quod  nliquis  aecedat  ad  alteram.  (Saint  Thomas.) 
Lat.  adnhemre,  altérer,  gâter  ^une  chose  en  y  ajoutant  une  sub- 
stance étrangère. 

Syn.  :  conversation  criminelle.  (Anglicisme.) 

Auguste  fit  la  loi  Julia  contre  l'adultère,  Lycurgue  le  punissait 
comme  le  parricide. 

L'adultère  double  est  celui  où  les  deux  délinquants  sont  mariés. 
L'adultère  est  une  trinité  qui  parvient  rarement  à  rester  un  mys- 
tère. 

Ad  valorem,  loc.  adverbiale  latine  ;  se  dit  des  droits  de  douane 
sur  les  marchandises,  non  d'après  leur  poids,  mais  d'après  leur 
valeur. 

Adverbe,  mot  qui  se  joint  à  un  verbe  ou  à  un  adjectif  pour  y 
apiiorler  quelque  modillcation  de  sens. 

.raillie  Huperbement  el  maiinifiquement  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

(Femmes  savantes.) 

L'adverbe  marque  le  rapport  qui  existe  entre  une  manière  d'être 
et  l'idée  représentée  par  un  verbe,  un  adjectif  ou  un  autre  adverbe. 

La  préposition  marque  le  rapport  d'un  mot  à  un  autre  mot. 

La  conjonction  marque  le  rapport  d'un  membre  de  phrase  à  un 
autre  membi-e  de  phrase. 
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Los  adveriK'S  tenninés  (M1  mont  sont  formés  de  menic,  iilil.ilif  de 
mens,  esprit.  pcnsc'C.  in;inièro:  bona  nien/e,  lioiiiiciiiciil  :  .///.s7<'/ 
ïnenlc.  justeiiiéiit  :  rara  iiioile,  riuviiM'iil.  etc. 

AiLi-KLRS.  de  a/iorsiu/i.  p.  a/io  rrrsum.  ndv.  de  lien  :  s'est  coii- 
foiidii  pnrfois  a\er  a/ors. 

Ainsi,  adv.  de  manière,  jadis  m.s/,  du  latin //?  sit-:  U\\[  comme 
ensemble,  de  in  siniif/,  envers  de  in  vet'sus.  De.s/r  noiisa\ons  tin'' 
si.  adverjje  peu  usité  aujourd'hui,  qui  est  opposé  à  non.  Si  fait,  si 
bien  ;  vous  dites  que  non,  je  disque  si.  Les  Provençaux  disent  encore 
si  pour  oui  :  «  Sias  de  Cassis  ?  —  Si.  » 

Alors,  du  lat.  ad  horani  —  à  l'or,  avec  .?  adverbial.  é([uivaut  à 
en  ce  tenips-ln,  Jorsq}ie.  Alors  s'appliqu(>  au  temi)S.  ailleurs  i\ 
l'espace. 

Mus  forsa  d'amor  m'en  rele. 
Que  no  m'inissa  virar  alhors. 

(Aux.  DE  MAriEni,  ) 

(Mais  force  d'amour  me  retient,  qui  ne  me  laisse  tourner  ailleurs.) 

ARRii^:RE,  derrière,  adv.  de  ad  relro,  de  rétro. 

Assez,  de  ad  satis.  En  provençal  assas. 

Aujourd'hui,  adv.  de  temps.  Lat.  hodie,  hui  ;  en  provençal  huei. 
liai  suffirait  pour  exprimer  l'idée  du  jour  actuel  ;  mais,  par  redon- 
dance, on  ajouta  au  jour  de.  Le  peuple  renchérit  encore  et  ajoute 
un  second  pléonasme  au  premier  :  au  jour  d'aujourd'hui. 

Auparavant.  On  a  dit  d'abord  paracant. 

Aussi,  d'al)ord  alsi,  aliud  sic. 

Autant,  ...  allant,  aliud  tantuni. 

Avant,  de  ab  ante.  De  ante,  on  a  fait  ains,  d'où  aîné  (ains-né.) 

Bf:aucoup,  adv.;  coup  siunifie  abondance,  en  arande  qiuinlité. 
On  disait  jadis  :  à  grand  foison,  à  planté  (de  plenitafeni.)  Ou  a  dil 
aussi  moult,  de  inultuni. 

Bien,  adv.,  de  bene,  dont  le  comparatif  est  mieux. 

Ça...  là,  ecce  hac,  illac.  On  a  dit  céans,  léans,  ici-dedans  (infus). 

Combien,  adv..  pour  comme  bien,  iàdis  quant  bien;  bien  signifie 
ici  6eff;^fo;//>,  comme  dans  :  bien  des  gens.  .le  vous  can se  bien  de 
l'embarras. 

Davantage,  adv.,  de,  avant,  âge  (suffive),  signifie  plus  :  a  donné 
le  verbe  avantager:  un  père  avantage  un  de  ses  enfants,  en  lui 
donnant  plus  qu'aux  autres. 

Déjà,  de  dès  et  d&jà  (Jam). 
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Demain,  adv.,  de?uane:  nuine  a  donné  main,  c'est-à-dire  matin. 
Par  une  bizarrerie,  on  Ta  appliqué  à  tonte  la  journée:  demain  au 
soir. 

Désormais,  dorénavant,  adv.,  ores  ou  o/'  (hora):  de  cette  heure 
en  avant,  ou  davantage.  Afais  vient  de  magis,  plus. 

Donc,  conj.,  du  lat.  tune,  alors,  donc. 

En,  adv.,  du  lat.  inde.  Il  en  vient,  il  en  parle. 

Encore,  liane  hornin,  jusqu'à  cette  heure. 

Enfin,  en  fin.  On  dit  encore  en  On  de  compte  ;  à  la  fin,  il  en  est 
couvenu. 

Ensemble,  adv.,  du  lat.  in  simul. 

Environ,  adv.,  entour,  alentour.  Environ  vient  de  e;?  etdey/r^'r, 
gyrare.  Provençal  en  virant. 

Entour  vient  de  en  et  tour  et  a  donné  à  l'entour  et  alentours. 

Guère,  naguère,  adv.,  guère  signifia  heaucoup;  naguère,  W  n'y  a 
guère  de  temps.-  Le  verbe  avoir,  qui  entre  dans  la  composition 
impersonnelle,  s'employait  sans  pi'onom. 

Ici,  ci,  adv.,  ecce  hic.  En  provençal  aqui.  Ci  est  fait  de  ici  par 
apocope.  On  se  servait  souvent  de  ici  où  nous  mettons  cv'.  Le  peuple 
dit  encore:  cet  homme  ici.  ; 

«  Emprisonnez  ces  trois  ici.  »  (Théâtre  du  Moyen  âge.) 

Ja,  déjà,  jadis,  jamais,  adv.,  de  Jam. 

Jà  a  été  remplacé  par  déjà,  qui  signifie  dès  à  présent.  Jadis  est 
fait  ÙGJa  et  de  diu,  longtemps,  comme  tandis.  Jamais  est  formé 
de  Ja  et  de  ?nais,  magis,  plus  à  partir  de  maintenant. 

|j)us  cf.  alors:  de  ores,  bo;;re.  avec  l'article:  à  cette  heure. 
•    Loin,  adv.,  longe. 

Maintenant,  dans  l'instant  :  la  main  tenant  la  ciiose  ;  mettre  la 
hi  main  sans  désemparer.  Le  pied  rem})lace  la  main  dans  les  locu- 
tions adverl)ialos  :  de  pied  ferme  ;  au  pied  levé.  On  disait  aussi  :  en 
un  tenant.  «  Trois  fois  me  pasme  en  un  tenant.  »  Je  me  pâme  trois 
fois  de  suite.  (Uom.  Hose,  183Î).) 

Mais,  de  magis,  plus. 

Tu  n'en  peux  mais.  Dans  la  langue  osque,  il  avait  la  même 
signification  qu'il  a  en  français. 

Mal,  adv.,  de  7nale  ;  son  comparatif  est  pis,  de  pejus. 

Non,  nenni,  néanmoins.  (Voy.  ces  mots.) 

Oui,  adv.  affirmatif,  le  signe  de  l'assentiment.  Il  était  à  l'origine 
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o'il,  cl;ins  la  hin.mie  du  nord  de  la  Franre,  '-  Oïl.  Siro.  »  (Roland.) 
Dans  le  Midi,  on  disait  oc,  dn  latin  hoc,  cela  ;  hoc  est,  cela  est.  C'est 
à  ce  mot  que  la  langue  des  troubadours  doit  son  nom.  On  disait 
aussi  ho  et  a.  Cette  façon  de  dire  oui  s'est  conservée  dans  la  langue 
provençale. 

(3n  ne  me  dit  ne  lio  ne  non.  {Les  rue'i  de  Paris.)  Que  il  ne  set  ne  o 
ne  non.  (Rutebeuf.)Toz  coiz  se  tint,  ne  dist  ne  o  ne  non.  {Chanson 
de  Roncevaux.) 

A  cet  0.  on  ajouta  iL  comme  on  l'ajouta  a  nen  ou  non,  nennil, 
nenni.  Oïl  est  une  expression  elliptique  doublement  affirmative, 
pour  :  hoc  est  illud,  qui  équivaut  à  notre  locution  ces-t  cela. 

Oïl  devint  ensuite  ouil,  puis  oui. 

—  Vels-tu  faire  mon  conseil  ?  —  Certes,  dame.  ouil.  {Roman 
des  Sept  Sages.) 

Plusieurs  étymologistes  ont  aussi  supposé  que  oui  était  le  parti- 
cipe passé  du  verl)e  o^/^r  ;  o?^/ signifierait  entendu,  accordé;  selon 
la  maxime  du  despotisme  arabe  :  Entendre,  c'est  obéir.  (Voy.  Oui.) 

Parfois,  toutefois,  quelquefois,'  autrefois...  Le  suljstantif /o/.s- 
avait  jadis  la  forme  feie,  feiz,  et  d'abord  veie.  On  dit  encore  en 
provençal /'e.'?.  Ce  mot  vient  du  latin  vicem.  Dans  le  li\re  des  Rois, 
vicem  est  rendu  par  feiz  :  «  A  ceste  feiz.  » 

Nous  disons  :  une,  deux,  trois  fois. 

Peu,  paucuni.  E\\  provençal  poc,  poir. 

Prou,  adv.,  beaucoup,  assez.  En  provençal  pronn.  Prou  cessa 
d'être  en  usage  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle.  Il  \  ient  de  profit  (0 
ou  bien  plutôt  de  probe,  lionnètement,  comme  le  savetier  dit  des 
gains  bonuètes. 

Puis,  depuis,  adv.  Post.  Provençal  pueis,  après,  ensuite. 

Souvent,  de  sub  inde. 

ÏA.Mjis,  cet  adverbe  ne  s'emploie  plus  qu'avec  que.  Huet  le  fait 
venir  de  tamdiu  :  mais  il  vient  plutôt  de  tant  et  de  dis  :  c'est-à-dire 
pendant  autant  de  jours  (?) 

Tant,  du  lat.  tantuuv.  Il  a  fait  partant  et  pourtant.  Pourtant 
c'est-à-dire  par  conséquent.  Pourtant  a  pris  un  sens  adversatif  :  Il 
est  ricbe,  et  pourtant  il  fait  peu  de  dépenses. 

Tôt.  adv.,  de  tôt  cito  ou  totum  cito.  Nous  disons  tout  aussitôt, 
pour  fout  de  suite.  Les  dérivés  sont  aussitôt,  bientôt,  tantôt, 
jifufàt.... 

Tdijurus.  ad\..  ;i  ut  refois  tous  Jours. 
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Très,  adv.  ampliatif,  du  lai.  trans,  au  delà,  à  travers,  qui  dé- 
passe. Jadis  on  disait  ti^cstout,  tout  entier  :  tressuer,  suer  abondam- 
ment. Les  Provençaux  disent  encor  tî^essusar.  Aujourd'hui,  ^mv 
s'emploie  seul,  et,  à  part  quelques  cas,  on  se  sert,  pour  le  remplacer 
dans  la  composition  des  mots  marquant  une  manière  d'èti'e  portée 
au  pins  haut  dearé.  du  préfixe  sujiei'... 

Adversité,  du  lat.  (idvpvsus,  tourné  contre. 
C'csl  une  écolo...  non  nuituollr. 

i<  Et  mihi  res,  non  me  rébus  subniillere  conor.  »  (Ilor.  Ep.  1. 1.) 

(.Je  m'efforce  de  dominer  les  choses,  non  d'être  dominé  par  elles.) 

Aérostat,  de  aer,  stare,  qui  se  tient  dans  l'air.  Maintenant 
qu'on  cherche  à  diriger  les  ballons  et  à  trouver  la  navigation 
aérienne,  on  a  commencé  par  créer  le  mot  aéronef,  avant  d'avoir 
trouvé  la  chose. 

^(?>o ?!(?/' signifie  navire  aérien. 

Af .  Les  mots  commençant  par  cette  syllabe  redoul)lent  la  consonne, 
excepté  afin. 

Affaire.  A  demain  les  affaires.  (Voy.  Demain.) 

Dieu  vous  garde  d'un  homme  qui  n'a  qu'une  affaire  !  Parce  qu'il 
en  est  si  préoccupé,  qu'il  en  l'atigue  tout  le  monde.  On  dit  aussi  : 
Craignez  l'homme  d'un  seul  hvre.  «  Il  est  à  craindre,  en  effet,  que 
si  l'on  parle  légèrement  de  ce  que  cet  homme  possède  à  fond,  il  ne 
dénonce  votre  erreur  et  ne  la  relève  d'un  mot.  Pour  moi,  je  l'aime 
et  le  recherche,  et  j'ai  pour  hii  le  respect  affectueux  qu'il  ressent 
pour  l'objet  de  son  étude.  »  (Sainte-Beuve.) 

Il  n'y  a  que  le  sage  qui  s'occupe  d'une  seule  affaire.  «  Prœter 
sapienfem,  nemo  unum  agit.  »  (Senec.  Ep.  120.) 

Affamer,  du  latin  farnem  afj'erre:  ou  bien  plutôt  dead  fameni, 
d'où  bas  lat.  affamare. 

Pou  affamé  :  un  gueux  à  qui  on  a  donné  un  emploi,  et  qui  vole 
pour  s'enrichir. 

Yentre  affamé  n'a  point  d'oreilles.  (La  Fontaine.)  (Voy.  Ventre.) 

Affection,  signifie  en  même  temps  maladie  et  amour.  Est-ce 
parce  que  l'amour  est  une  maladie  mentale  ?  De  même  maîtresse 
signifie  amante  et  la  personne  que  l'on  sert. 

Afiection  subite  et  passagère  ;  caprice. 

Les  afi'ections  de  jeunesse  sont  les  plus  durables  et  s'embaument 
avec  le  temps  :  la  fable  de  Philémon  et  Baucis  est  l'épilogue  de 
celle  de  Daiihnis  et  Chloé. 
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Affidé,  inféodé,  sont  des  termes  anciens  du  régime  féodal.  Afpdi' 
est  resté  et  si.anilie  celui  à  qui  on  a  donné  sa  confiance.  Souvent 
apeiit  secret. 

Affiner,  tromper  adroitement  :  vieux  mot  encore  usité  dans  le 

midi  de  la  France. 

...  Nutro  maître  Mitis 
Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  affine. 

(La  Fontaine.) 

Un  secrétaire  pensait  alTiner  cjnelqu'un  qui  l'affina.  {Heptaméron, 
m  nouv.) 
Affres,  frayeur,  épouvante,  frisson  d'horreur. 
Affront,  insulte  faite  à  la  face  de  quelqu'un.  (Yoy.  front.) 
L'affront  n'existe  pas  (juand  l'outrage  est  vengé. 

(S.ACR1N.) 

Agacer,  du  grec  akazein,  piquer,  d'où  le  provençal  agacin,  cor 
aux  pieds.  Eglantier,  jadis  agantier. 

Agacé  (être),  avoir  ses  nerfs  :  autrefois  avoir  des  vapeurs. 

Age,  du  lat.  œtatem  (ou  plutôt  de  œtaticum,  eage,  aage,  qui 
explique  l'accent  circonflexe).  En  roman,  état. 

Quan  pervenc  en  la  état 
Que  doc  esser  endoctrinât. 

(Vie  de  saint  Alexis.) 

(Quand  il  parvint  à  l'âge  qu'il  dut  être  enseigné.) 

Qui  a  âge  doit  être  sage.  Il  a  l'âge  d'un  vieux  bœuf  (16  à  18  ans). 
Entre  deux  âges  :  entre  la  soubrette  et  la  duègne.  Un  homme  d'un 
certain  âge...  ou  plutôt  d'un  âge  incertain. 

-  Quel  âge  me  donnez-vous  ?  demandait  une  vieille  coquette.  — 
Vous  avez  assez  d'années,  lui  répondit-on,  sans  qu'on  vous  en  donne 
d'autres. 

«  Les  femmes  gardent  l)ien  le  secret  de  leur  âge,  et  je  crois  que 
c'est  le  seul  »,  a  dit  Fontenelle,  dans  un  accès  d'impertinence. 

La  femme,  en  général,  a  trois  âges  bien  distincts  :  l'âge  réel,  celui 
qu'elle  avoue,  et  celui  qu'elle  parait  avoir. 

Il  y  a  cependant  des  femmes  privilégiées,  qui,  grâce  à  une  nature 
complaisante  et  à  de  savantes  combinaisons  de  laboratoire,  démen- 
tent ces  paroles  froidement  sentencieuses  de  La  Bruyère  :  «  Une 
coquette  oublie  que  l'âge  est  écrit  sur  le  visage.  » 

Faciès  tua  computat  annos.  (Juvén.)  (Les  années  se  couiptent 
sur  votre  visage.)  Telle  était  cette  femme  qui  s'était  ai-rêtée  à  29  ans, 
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sauf  ;i  passer  tout  d'un  coup  à  GO,  comme  au  jeu  de  piquet.  Le  cliifiVe 
29  est  comme  le  prix  des  chaufferettes  que  tout  le  moude  achète  : 
mettez-les  à  30  sous,  on  n'en  voudra  plus. 

«  J'ai  juste  un  an  de  plus  que  ma  mère  »,  répondit  quel(pi"uu  à 
(pii  l'on  demandail  sou  âue. 

—  Oiiel  âge  a  cette  Iris  dont  on  fait  tant  (Je  hriiil  -.' 

—  Kllr  a  vingt  ans  le  jour,  et  ciiKiiiantc  ans  la  nuit. 

Un  dit  à  une  femme  qui  fait  des  questions  indisci'ètes  :  «  Je  ne 
vous  demande  pas  votre  àue.  « 

A  4o  ans.  on  n'est  plus  un  jciiue  lionnne,  on  est  un  iu^uime  jeune 
encore. 

Les  quatre  ûges  du  monde  sont  :  l'âge  d'or,  l'âge  d'argent,  l'âge 
d'airain,  l'âge  de  fer.  C.  Nodier  appelle  le  xix^  siècle  l'âge  de 
papier,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'écrivains  qu'il  produit. 

Agenda,  fut.  part,  passif,  de  agcre,  agir,  faire.  Choses  à  faire, 
comme  adage,  adaglum  pour  ad  ngendum,  règle  de  conduite,  pré- 
cepte à  mettre  en  praticpie.  Agenda,  mémoire  de  poche  :  mémoire 
de  papier.  (Montaigne.) 

C'est  le  contraire  du  registre,  de  regesdun.  de  reg^rorc  rap- 
porter. 

Agio,  en  italien  uggio,  semhle  venir  de  aggiungcrc,  ajouter, 
augmenter.  Ditïérence  entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur  réelle 
des  monnaies  ;  entre  le  montant  d'un  elïet  de  commerce  et  son 
[)roduit  à  l'escompte,  etc. 

Agnès,  du  gr.  ngnos,  chaste,  une  jeune  hlle  innocente,  simple, 
timide.  1res  naïve,  niaise,  sans  expérience:  qui  tient  par  la  douceur 
de  la  nature  de  l'agneau.  Le  rôle  d'Agnès,  introduit  eu  France  par 
le  théâtre  italien,  s'appelle  aujourd'hui  Ingénue.  Mohère  a  donné  le 
nom  d'Agnès  à  sa  jeune  tille  de  X Ecole  des  femmes  ;  et  le  nom  est 
devenu  appellatif,  comme  ceux  d'Harpagon,  de  Tartuffe,  etc. 

Sainte  Agnès  fut  conduite  (303)  pour  être  violée  avant  son  martyre. 
in  fornicis  circi. 

Agonie,  du  grec  <igôn.  comi)at  :  dernière  lutte  de  la  vie  contre 
la  mort. 

Agrafes,  les  verrous  de  la  décence. 

Agréable.  Il  faut  joindre  l'utile  à  l'agréahle.  Tuto,  cito  et 
Juci/nde  :  sùi'emewl.  vite  et  agréahlement. 

Ahan,  cri  de  fatigue,  onomatopée  prise  dultruit  delà  respiration 
dans  certains  travauv  violents,  d'où  ahonner  (xvi^  siècle.) 
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On  le  dérive  aussi  du  lat.  anlieJare  (?)  : 

Et  ilr(Jjiiis  un  cuflri'l  (|iii  s'ouvre  avec  alian 
Je  trouve  les  tisons  ilu  feu  de  la  Saint-Jean. 

(Récmer.) 

Suer  d'alian  :    -  Ma  fait  suer  le  frout  d'alian.»  {Rom.  de  la  Rose.) 
«  0  Jupiter  !  Vous  en  suasles  d'alian.  De  vostre  sueur  tombant  en 

terre  nasquirent  les  clions  cabutz.  »  (Rabel.,  prol.  du  liv.  IV.) 
Un  enfant  disait  à  son  père,  batteur  en  grange,  dans  rintenfion 

de  le  soulager  :  "  Mon  père,  contentez-vous  de  battre  :  je  ferai  aban 

pour  vous.  )i 

Ahuri,  troublé,  stupéfait,  de  hun\  qui  a  signilié  cbevelure 
bérissée. 

Aburi  de  (]baill(it  siguilic  étonné  (■(iiniue  le  furent  les  liabitanis 
de  Cliaillof  eu  I7(Si.  I(irs([u'()n  construisit  le  mur  d'enceinte  qui  les 
sépara  de  Paris. 

Aide.  Bon  droit  à  besoin  d'aide. 

Plus  valet  facor  in  judice,  quam  Icx  in  codice.  (La  faveuj' 
cbez  le  juge  vaut  mieux  que  la  loi  dans  le  code.) 

Lamotte  a  dit  que  le  juge  a  toujours 

Pour  les  présents  des  mains,  [lour  les  belles  des  yeux. 

Un  peu  d'aide  fait  -grand  bien.  Un  petit  .secours  est  souvent  très 
utile.  Le  feu  aide  le  queux  (cuisinier). 

AmEs,  impôt  sur  les  boissons,  pour  aider  le  roi  à  administrer 
l'Etat.  Il  se  payait  par  toutes  les  classes,  à  la  dilï'érence  de  tailles 
que  le  Tiers  Etat  payait  seul. 

Aller  à  la  cour  des  aides,  se  dit  de  celui  qui  enqirunte  à  ses  amis, 
ou  à  une  coquette.  La  cour  des  aides,  fondée  par  Cbarles  YI  (1388). 
jugeait  les  affaires  survenues  pour  le  paiement  de  l'imptHdes  aides: 
il  y  avait  13  cours  des  aides,  comme  13  parlements. 

Aide-de-camp,  abréviation  de  aide-de-marécbaux  de  camp, 
nom  (pie  portaient  les  officiers  d'ordonnance  au  .\vii«  siècle.  — 
A.-de-C.  Monsieur  va-t'en  voir. 

Aider,  lat.,  adjutare:  en  prov.  adjadar,  d'où  adjudant  :  anc. 
adjudha  (Serm.  de  Strasl)0urg.) 

Aide-toi,  le  eiel  faidera. 

La  Fontaine  a  rendu  celle  lucution  pojiulaire.  en  la  mettant  en 
action  dans  la  fable  le  Charretier  einboiirbé. 

ouand  nous  n'agissons  pas,  les  dieu\  nous  abandonnent. 

(  Voi.ïAltlE.j 
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On  aide  liien  au  bon  Dieu  à  faire  le  l)on  pain. 

Les  Lacédémoniens  imploraient  l'assistance  des  dieux  les  liras 
étendus  et  non  les  bras  croisés. 

Aïeul;  on  a  dit  avieul  de  aviolus,  dim.  de  avns. 
Les  aïeuls  sont  les  grands-pères;  on  n'emploie  aïeux  qn'a>ec  le 
sens  d'ancêtres,  d'ascendants. 

Aigle,  du  lat.  «ç^?«7a,  subst.  masculin,  et  féminin  en  terme  de 
lilason.  Est  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  bec,  acus. 
L'aigle  est  le  symljole  de  la  royauté  (selon  Pliilostrate.  pour  qui  il 
est  le  roi  des  oiseaux). 

Xénopbon  dit  que  les  Perses  furent  les  premiers  à  le  placer  sur 
leurs  enseignes. 

Constantin  fut  l'inventeur  de  l'aigle  à  deux  tètes,  pour  montrer 
que  l'Empire,  quoique  divisé,  n'avait  cependant  qu'un  corps.  Néan- 
moins, Lipse  a  remarqué  une  aigle  à  deux  tètes  sur  la  colonne 
Antonine. 

Dans  la  défaite  de  Yarus  par  Arminius,  il  se  perdit  deux  aigles, 
l'une  blancbe,  l'autre  noire  ;  la  blanche  échut  en  partage  à  l'armée 
auxiliaire  des  Sarmates,  la  noire  aux  Germains.  De  là  viennent, 
dit-on,  les  armes  de  l'Empire  et  de  la  Pologne. 

La  France  impériale  a  l'aigle  pour  symbole  ;  la  Prusse,  laigle  noire  : 
la  Russie,  l'aigle  blanche  ;  l'Autriche,  l'aigle  à  deux  tètes. 

Aigrefin,  de  l'allemand,  greifen,  saisir. 

Escroc,  clievaher  d'industrie. 

Ou  du  vieux  mot  affiner,  tromper  par  ruse,  par  finesse  (?) 

Aiguille,  de  aigu,  aciitiis.  De  fil  en  aiguille  :  de  propos  en  propos. 
Ah  (icia  et  acu  mihi  omnia  exposuit.  (Pétrone,  Sat.  76.  11.) 
11  entra  dans  les  moindres  détails.  Disputer  sur  la  pointe  d'une 
aiguille,  ou  plutôt  sur  une  pointe  d'aiguille,  c'est-à-dire  sur  des 
suittilités.  (Voy.  dispute?'.) 

Aiguillette,  courir  l'aiguillette.  (Yoy.  coureuse,  guilledou).  On 
appelait  courir  l'aiguillette  une  course  qui  se  faisait  à  Beaucaire,  le 
jour  de  la  Sainte-Madeleine,  pour  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  dont 
le  prix  était  un  paquet  d'aiguillettes.  Une  ordonnance  de  Louis  Vil, 
que  la  reine  Jeanne,  comtesse  de  Provence,  fit  observer  un  siècle 
plus  tard  dans  le  Comtat  venaissin,  voulait  que  ces  femmes  portas- 
sent une  aiguillette  sur  l'épaule  gauche.  En  voici  le  texte  provençal  : 
«  L'an  mil  très  cent  quarante  et  set,  au  hueit  du  mois  d'aous,  nos- 
tre  reino  Jano  a  permes  lou  bourdelou  dins  Avignon,  et  vol  que... 
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per  estre  connegudos,  quo  poi'toun  iino  aiauillette  rougeou  sur  Tes- 
palou  de  la  man  esrairo...  elc.  (Ordon.  de  la  reine  Jeanne,  1347). 
La  même  reine  Jeanne  fit  enfermer,  en  1348,  dans  la  même  maison 
toutes  les  filles  publiques  d'Avignon,  sous  la  direction  d'une  abbesse 
élue  tous  les  ans.  Cette  maison  était  constamment  ouverte,  excepté 
le  Vendredi  et  le  Sauiedi  Saint,  et  le  jour  de  Pâques.  Elle  était 
interdite  aux  Juifs.  Un  cbirurgien  y  était  attacbé,  pour  combattre 
les  progrés  d'un  mal  déjà  connu  à  cette  époque. 

Xouer  l'aiguillette  (c'est-à-dire  ijenem),  empêcher  la  consom- 
uuitiou  du  mariage  par  un  maléfice  qui  réduisait  l'époux  à  l'impuis- 
sance. 

Les  Latins  disaient  :  nodnm  reUgare.  (Voy.  Glossar.  erntic. 
nodum  prcelifjnre.  Cf.  Tibul.  I.  8.  3.) 

Aiguillette  militaire.  Le  duc  d'Albe,  pour  punir  un  corps  de 
troupes  belge  qui  l'avait  trahi,  ordonna  que  tous  fussent  pendus. 
Cette  troupe  olrtiut  sou  pardon,  et  ils  firent  dire  au  duc  d'Albe  qu'ils 
se  soumettaient  d'avance  au  châtiment,  s'ils  retombaient  dans  la 
même  faute.  Pour  facihter  l'exécution,  chacun  d'eux  porterait  à 
l'avenir,  au  cou  une  corde  et  un  clou.  Par  la  suite,  cette  troupe  se 
distingua  tellement,  que  la  corde  devint  une  marque  d'honneur,  et 
donna  naissance  à  l'aiguillette,  qui  est  devenue  un  ornement  militaire 
spécialement  porté  par  la  gendarmerie  et  par  l'état-major  des  armées, 
chargé  d'exécuter  des  ordres  supérieurs.  (Voy.  liemlre.) 

Ail,  fait  aulx  au  pluriel,  comme  bail,  émail,  etc. 

Aile,  en  lat.  ala  :  pour  nxlUa,  aisselle,  l'essieu,  le  pivot  du  bras. 

Les  ailes  ont  été  de  tout  temps  un  objet  d'envie,  un  idéal  pour  les 
hommes.  L'imagination  a  créé  les  anges,  créatures  célestes  à  forme 
humaine  portant  des  ailes.  S'élever  à  de  grandes  hauteurs,  franchir 
rapidement  de  vastes  étendues,  se  dérober  soudainement  à  la  pour- 
suite, sont  les  désirs  qui  ont  agité  bien  des  cœurs. 

Les  ailes,  selou  Platon,  sont  l'hiéroglyphe  de  l'intelligence.  Aile 
s'emploie  dans  le  sens  moral.  On  dit  :  élevé  sous  l'aile  de  sa  mère. 
Les  ailes  de  la  Victoire,  de  la  Renommée,  de  l'Amour,  du  Temps,  etc. 

Et  Sun  âme  ctendant  ses  ailes, 
I'\it  toute  i^irete  à  s"eiivuler. 

(.^[AI.HEP,BE.) 

L'amour  est  l'aile  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme  pour  remonter 
à  lui.  (Platon.) 

Même  (.juaiid  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

(Lemierre.) 
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Aile  de  perdrix,  cuisse  de  l)écasse,  c'est-à-dire  les  meilleurs 
morceaux.  «  Elle  me  préférait  C...,  à  qui  elle  donnait  l'aile,  et  à  moi 
le  pilon.  » 

En  avoir  dans  l'aile,  semlile  signiHer  être  comme  l'oiseau  blessé 
à  l'aile;  mais  c'est  une  mauvaise  allusion  à  L.  qui  vaut  cinquante, 
pour  faire  entendre  qu'on  a  cinquante  ans(?). 

Aille,  est  un  suffixe,  du  lat.  aculam  commun  à  beaucoup  de  mots 
collectifs,  le  plus  souvent  dépréciatifs.  Exprime  le  mépris,  dans 
canaille  (de  canis),  valetaille. 

On  le  trouve  dans  volaille,  autre  forme  de  volatile  :  ouaille,  déri\é 
de  oue,  brebis.  Fait  ail  au  masculin  :  bétail. 

On  disait  autrefois  courir  la  poulaille,  pour  marauder,  picorer, 
voler  :  plumer  la  poule  cbez  les  paysans.  Poulailler  est  resté  et  n'a 
pas  vieilli. 

Aimer.  Lat.  amare.  provençal  amar. 

Aimer,  verbe  irrégulier  qui  n'a  qu'un  temps,  celui  de  la  jeunesse. 
Aimer,  c'est  admirer  avec  le  cœur  :  admirer,  c'est  aimer  avec 
l'esprit.  (Tli.  Gautier).  Aimer  quelqu'un  comme  la  prunelle  de  ses 
yeux.  Aimez-vous?  Voilà  toute  la  science.  «  Aimons  c«ux  qui  tra- 
vaillent, aimons  ceux  qui  souffrent,  aimons  ceux  qui  aiment;  et 
quant  à  ceux  qui  ne  pardonnent  pas,  pardonnons-leur.  »  (Y.  Hugo. 
IG  avril  187G.) 

I'  Je  vous  aime  !  »  est  une  pbrase  liien  vieille,  qu'Adam  a  dû  dire 
à  ftve.  Il  voudrait  trouver  trois  mots  qui  disent  tout,  et  qui  ne  soient 
pas  :  je  vous  aime  ! 

Qui  aime  bien,  tard  oublie.  Oui  aime  lùen,  cbàtie  bien.  (Yoy. 
chàtiei").  Qui  aime  saint  Rocb,  aime  son  cbien.  Qui  m'aime  me 
suive.  (Voy.  suivre). 

J'aime  beaucoup  les  épinards,  et  c'est  Ijien  beureux,  car,  si  je  ne 
les  aimais  pas.  je  ne  pourrais  pas  en  manger,  et  je  serais  bien  privé. 
(Burlesque). 

Qui  n'aime  point,  n'est  point  aimé.  Ul  ameris,\(ma.  (Martial.) 
C'est-à-dire  que  pour  être  aimé,  il  faut  être  aimable. 

Aïnii  qui  m'aime.  (Devise  provençale).  J'aime  qui- m'aime. 

Une  bonté  l'autre  requiert  (xv^  siècle).  Le  seul  moyen  d'inspirer 
de  l'intérêt  aux  bommes,  c'est  de  s'intéresser  à  eux.  (J.-B.  Say.) 
Les  gens  (jui  naimont  qireux,  ne  sont  pas  ceux  qu'on  aime. 

(B:\I1THE.) 

H  laiit  aimer  les  gens  non  pour  soi,  mais  f)otu-  eux. 

{C.  i>"Harlevili.i£.) 


AIR  •  2o 

Le  bonheur  consiste  plus  ;i  aimer  qu'à  être  aimé.  (D.  Sterne.)  Tant 
({u'on  liait  beaucoup,  on  aime  encore  un  peu.  (Voy.  ha'ir). 

Aîné,  jadis  ains  né,  né  avant,  antc  nafns. 

Le  cadet,  jadis  capdet  :  lat.  capitctlum,  petit  «licf  de  fainillc 
s'appelait  aussi  y^M^^n^'' et  maisné,  né  après,  le  dernier. 

Est  fait  comme  le  latin  nepos  {natus  post). 

Esaii,  tils  d'Isaac.  en  LS36  avant  J.-C,  vendit,  à  l'âge  de  40  ans. 
son  droit  d'aînesse  pour  un  })lnt  de  lentilles  à  son  frér»^  Jacob.  Il 
mourut  en  1710. 

Le  droit  d'aînesse,  dans  certaines  législations  modernes,  accorde 
à  l'aîné  de  prendre  dans  la  succession,  une  part  plus  grande  que 
celle  des  autres  enfants. 

Le  droit  d'aînesse  s'établit  en  France  sous  Hugues  Capet.  Il  n'était 
pas  en  usage  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  : 
car  les  quatre  fds  de  Clovis  se  partagèrent  le  royaume  :  et  Louis  le 
Déitonnaire  divisa  aussi  l'empii-e  en  quatre  parties,  qu'il  donna  à  ses 
quatre  tils. 

Air,  fluide  atmospbérique,  en  grec  et  eu  latin  aer.  Platon  le  dérive 
du  grec  airo,  j'emporte,  on  de  r/iro,  je  coule,  à  cause  de  sa  tluidité. 

L'air  atmosphérique  se  compose  de  1  partie  d'oxygène  et  4  parties 
d'azote  et  d'un  peu  d'acide  carl)onique. 

Les  propriétés  de  pesanteur,  de  chaleur  et  de  sécheresse  de  l'aii- 
sont  mesurées  parle  liaromètre,  le  thermomètre  et  l'hygromètre. 

Galilée  découvrit  la  pesanteur  de  l'air  en  remarquant  que  l'eau 
s'arrête,  dans  les  pompes,  à  3o  pieds,  ce  qui  correspond  à  une 
colonne  de  mercure  de  30  pouces. 

L'air,  à  la  surface  du  sol,  pèse  800  fois  moins  que  l'eau.  Le  mer- 
cure pèse  13  fois  et  demie  plus  que  l'eau. 

L'air  forme  autour  de  la  terre  une  couche  d'environ  80  kilomètres 
d'épaisseur,  c'est  l'atmosphère.  La  pesanteur  de  l'air  diminue  en 
s'élevant  dans  l'atmosphère.  Le  poids,  ou  densité  de  l'air,  en  s'éle- 
vant  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  diminue  dans  une  proportion 
géométrique.  Ainsi,  à  une  élévation  de  6  kilomètres,  eUe  est  moitié 
moindre  qu'à  la  surface:  à  12  kilomètres,  elle  n'est  plus  que  d'un 
quart,  etc. 

La  pression  de  l'air  sur  la  terre  est  de  I  kilogramme  par  cenli- 
mètre  carré  ;  le  corps  d'un  homme,  qui  a  une  sui-face  d'euNiron 
12.000  centimètres  carrés,  est  donc  pressé  par  une  colonne  d'air 
du  poids  de  12.000  kilogrammes. 

Dans  les  appartements  habités,  l'air  est  toujours  en  mou\emeut. 
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Il  y  n  lin  roiirnnt  d";iir  clmnd  flMns  le  liant,  un  conrant  d'air  froid 
dans  le  bas.  On  démontre  l'existence  de  ces  deux  courants  en  pré- 
sentant une  Itou.uie  aux  rainures  d'une  porte  :  la  nainine,  qui  est 
verticale  au  milieu,  est  chassée  à  rintérieur  dans  le  bas,  et  vers 
l'extérieur  dans  le  haut.  On  en  conclura  qu'un*  lit  ne  doit  pas  être 
placé  trop  prés  du  sol,  à  cause  du  courant  d'air  froid. 

Dans  un  appartement,  10  à  14  mètres  cnhes  d'air  sont  nécessaires, 
au  minimum,  à  la  respiration,  par  chaque  habitant. 

Envoyer  quelqu'un  en  l'air,  l'envoyer  promener.  Si  vous  m'en- 
nuyez encore,  je  vous  enverrai  si  haut,  que  les  mouches  auront  le 
temps  de  vous  manger  avant  que  vous  soyez  retomljé  à  terre. 

Air,  apparence,  vient  du  latin  area,  aire,  surface  par  apocope 
(ou  de  air,  par  influence  de  l'italien.) 

Il  a  l'air  de  revenir  de  Pontoise,  c'est-à-dire  tout  déconcerté. 

Il  a  l'air  un  peu  héte?...  —  Il  l'est  beaucoup  plus  que  cela. 

Air  moitié  ligue  et  moitié  raisin.  11  en  a  l'air  et  la  chanson  ;  il  est 
très  bète. 

—  Sacrédié,  mon  cher,  que  vous  avez  l'air  hête  !  lui  dit  quel- 
qu'un. —  Alors,  nous  pouvons  à  nous  deux  exécuter  le  morceau, 
répondit  X... 

On  cht  aussi  :  c'est  l'air,  ou  le  ton,  qui  fait  la  chanson  ;  c'est-à-dire 
c'est  l'accent  qu'on  donne  à  certains  mots  qui  leur  imprime  un 
caractère  bienveillant  ou  hostile,  et  qui  fait  connaître  la  disposition 
d'esprit  de  celui  qui  parle. 

Se  donner  des  airs.  Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons 
ne  servent  qu'à  faire  remarquer  notre  petitesse,  dont  ou  ne  s'aper- 
cevrait pas  sans  cela. 

D'où  vous  vioiil  aiijonrd'iini  cet  air  somJn'e  et  srvèro  ? 

(Boii,ic.\u.) 

Air  (miisi(pie),  même  provenance.  Italien  aria,  d'oii  ariette. 

Airain,  ancien  nom  du  bronze. 

Aisance,  du  grec  aisios,  heureux,  aise. 

Lieu  d'aisance  :  où  l'on  s'asseoit  (?)  —  ou  bien  plul('>t  où  l'on  se 
juet  à  l'aise  ! 

Aisance,  fortune  honnête.  Il  n'est  pas  ici  question  de  la  richesse, 
qui  est  corruptrice  et  engendre  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices. 
Etre  à  son  aise,  dans  l'aisance  :  ne  manquer  de  rien,  avec  des  res- 
sources modestes.  Être  à  l'aise  :  commodément,  sans  gène  : 
On  (\sl  assis  à  faisc  aux  sermons  de  Cotin. 

;'Boii.EAU.) 
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Vous  en  parlez  l)ion  à  votre  aise,  se  dit,  par  oxomplo.  ;i  coliii  qui. 
ayant  hicn  dîné,  vous  recommande  le  jeûne.  , 

Autrefois  niser,  s'niser.  Dans  la  langue  romane,  a/.s-e  avait  de 
nomhreux  dérivés,  tels  que  :  rncir,  accueillir  atTectueusement  ; 
aisinar,  arranger. 

Syn.  :  aisance,  bien-être,  confort.  Ces  mots  se  confondent  queUiue- 
fois  à  tort.  L'aisance  est  l'instrument  qui  procure  le  bien-être  ou  la 
satisfaction  simultanée  et  complète  de  l'esprit  et  des  sens,  résultant 
des  jouissances  d"un  intérieur  Inen  ordonné,  et  que  les  Anglais 
appellent  corn  fort.  Confort  a  cependant  un  sens  plus  matériel  que 
hien-ètre  :  il  exprime  plus  particulièrement  la  satisfaction  des 
appétits  et  des  besoins  physiques. 

Ajoupa,  a liri.  cabane  grossière,  que  Ion  dresse  dans  les  Indes 
au  moyeu  de  quelques  pieux,  et  que  l'on  recouvre  de  branchages. 

Albinisme.  Défaut  de  coloration  de  la  peau. 

Alchimie,  de  chimie,  précédé  de  l'article  arabe  «/,  peut-être 
aussi  par  altération  du  nom  de  Cham,  qui  d'après  la  tradition  était 
l'auteur  des  premières  recherches  du  grand  œuvre. 

Syn.  :  le  grand  art.  la  pierre  philosophale,  la  science  hermétique, 
l'or  potable. 

L'alchimie,  introduite  en  Europe  par  les  Arabes,  promettait  la 
richesse  et  la  santé  :  son  but  était  la  possession  de  la  pierre  philo- 
sophale. mystérieuse  substance  au  moyen  de  laquelle  on  obtiendrait 
la  transmutation  de  tous  les  métaux  en  or,  la  guérison  de  tous  les 
maux,  un  terme  indéfini  pour  la  vie  et  le  commerce  avec  les  êtres 
spirituels.  (Flourens.  Eloge  de  Thénard.) 

On  l'appelait  pierre  philosophale  parce  que  cette  prétendue 
poudre  devait  devenir  solide  comme  une  pierre,  en  la  pétrissant, 
et  que  les  savants  et  les  philosophes  en  poursuivaient  la  recherche. 
Aujourd'hui,  recherche  de  la  pierre  philosophale  est  devenu 
synonyme  de  chose  impossible. 

L'Ara  lie  Artelphe  et  le  comte  de  Saint-Germain  prétendaient 
avoir  vécu  plus  de  mille  ans  au  moyen  de  l'élixir  de  longue  vie. 
«  L'alchimie,  a  dit  Bailly,  est  ars  sine  arte,  cujus  principiuni  est 
scire,  médium  mentiri,  finis  mendicare.  » 

Rabelais  (Y.  22)  dit  que  les  alchimistes,  qui  se  ruinent,  (mi 
recherches  inutiles,  n'ont  rien  à  mettre  sous  la  dent,  vident  leur 
bourse  et  emplissent  mal  les  chaises  percées. 

Paracelse,  le  plus  célèbre  des  alchimistes,  qui  se  ^;!lltail  de  faire 
de  l'or  et  de  prolonger  indéfiniment  la  vie  humaine,  dans  un  corps 
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exempt  de  (lonleurs  el  (rinllrmilé?.  mourut  pauvre  à  l'àue  de  47  ans. 

Un  alchiniisle.  qui  prétendait  a\oii'  ti'nu\é  le  moyen  de  faire  de 
l'or,  demandait  une  récompense  à  J.éoii  X.  Le  Pape  lui  donna  une 
])0urse  \ide.  en  lui  disant  de  la  remplir  de  Vor  (\n\\  faisait. 

Alcool,  article  arabe  a/,  et  coliol,  p(uidi'e  Une.  (roi'i  rolliji'e, 
eau  pour  les  veu\.  composée  de  médicamcnis  lincmcul  [in!\érisés 
(Paré.) 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  distillation  du  \iu.  et  ne 
savaient  pas  en  isoler  In  partie  volatile  et  innannuahle.  d(''si,uné(> 
sous  le  nom  d"esprit-de-vin.  La  cornue  et  l'alambic  sont  des  inven- 
tions du  Moyen-A,ue.  Vers  1280,  Arnaud  de  Villeneu\e.  médecin  de 
Pierre  III  d'Aragon,  \ul,uarisa  la  distillation,  (ju'il  ava.it  apprise  en 
Espagne,  des  médecins  arabes,  et  passa  pour  riu\enteur  de  cette 
eau  du  vin,  ou  eau  de  vigne,  aqua  vini,  aqua  rifis.  et  lui  attribua 
la  vertu  de  guérir  la  plupart  des  maux,  de  prolonger  la  vie  :  de  là 
le  surnom  d'eau-de-vie.  Plus  tard,  on  l'appela  avec  plus  de  raison 
eau  ardente,  eau  de  mort. 

Guy  Patin  disait  que  cette  eau  faisait  vivre  ceux  (]ui  la  vendaient, 
mais  tuait  ceux  qui  en  usaient. 

Parmi  toutes  les  dénominations,  le  nom  arabe  d'alcool  a  prévalu. 
Aujourd'liui,  l'ean-de-vie  n'est  plus  considérée  comme  une  panacée, 
au  contraire  ;  mais  elle  est  encore  employée  en  médecine  dans  la 
lièvre  typhoïde  et  dans  la  pneumonie. 

Aléatoire,  du  latin  alen,  jeu  de  hasard.  contiMt.  entreprise 
dont  les  résultats  sont  incertains. 

Alerte,  à  ferle  dans  Rabelais,  de  l'italien  erfa.  hauteur,  sentier 
montueux,  star  all'erta.  être  au  guet. 

AIfénide,  métal  blanc,  alliage  de  cuivre  o91.  zinc  302,  nickel 
97,  fer  10. 

Algarade.  Faire  une  algarade  pour  ahjérade.  querelle  d'Algé- 
rien :  allusion  an\  avanies  que  les  Algériens  faisaient  subir  aux 
cbi'étiens. 

Ce  mot  est  fait  de  aJ  <j((r(ih  ;  eu  arai)e.  excursion  sur  le  territoii'e 
ennemi. 

Algèbre,  de  (jeber.  nom  de  l'Arabe  (pii  l'a  perfectionné  (ou 
plutôt  de  aJ  djaher,  l'art  des  solutions).  Diophante,  qui  vivait  à 
Alexandrie  au  iv"  siècle,  est  le  preniier,  parmi  les  Grecs,  qui  ait 
écrit  un  traité  d'algèbi-e,  en  se  servant  des  découvertes  d'Euclide. 
de  Platon,  d'Archimède,  d'Apollonius,  ses  devanciers.  Les  Arabes 
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ont  perfectionné  cette  science.  An  .wi^  siècle,  le  Français  Viette  ;i 
introduit  les  lettres  de  Tnlpiuiliet  d;ins  les  calculs  al.uéltriqiies. 

C'est  de  l'al.uèhre  poiii-'uioi  :  je  n'y  comprends  l'im.  (Voy.  Ih-hnoi, 
liaut-alleniand.) 

Aliboron,  maître  Alihoron,  ionoranl  qui  ccdil  l<.iil  savoir. 
Mi'xirua  AIlhorus,  omnia  ncire  piitans.  (Ant.  de  Aiena.)  Ce 
sobriquet,  que  La  Fontaine  donne  à  l'Ane  dans  plusieurs  de  ses 
fahles,  semble  dérivé  du  nom  d'Obéron,  roi  des  féeries,  mis  souvent 
en  scène  dans  les  romans  du  Moyen-Age. 

Huet,  évéque  d'Avranches,  donne  ce  nom  à  un  avocat  qui.  plai- 
dant en  latin,  et  voulant  nier  les  niihl  allégués  par  la  partie 
adverse,  s'écria  :  «  Non  est  hnbenda  ratio  istorum  alUjorion  »  : 
comme  si  alibi  eût  été  déclinable. 

Arrive  un  troisième  larron. 
Qui  saisit  maître  Aliboron. 

(La  Fontaine.  Fabi.  U.  1.3.» 

Rabelais  fait  dire  à  Panurge  :  >  Que  diable  veut  pi'étendre  ce 
maitre  Aliboron?  «  (III.  20). 

Aliquotes  (parties).  Parties  contenues  exactement  dans  un  tout  : 
cinq  est  partie  aliquote  de  quinze;  du  latin  uUquotua. 

Aliscamp,  du  latin  Elysios  campos,  cimetière. 

La  ville  d'Arles,  sous  la  domination  romaine,  avait  des  tliéàtres, 
des  cirques,  des  cliamps-élysées,  ou  cimetière,  qui,  au  temps  du 
cliristianisme,  conservèrent  le  nom  et  la  destination  qu'ils  avaient 
eus  cliez  les  païens.  Ce  cimetière  obtint  même  une  très  grande 
vogue,  à  cause  des  privilèges  que  saint  ïropliime  y  avait  attadiés. 

E  promet  à  totz  los  crestiens 

Qu  el  sementeri  jagran  crAliscamps, 

Lo  gieu  règne  ses  tôt  destorbament. 

(Vie  de  saint  Trop/iime.) 

(Et  promet  à  tous  les  clii'étiens  qui  reposeront  au  cimetière 
d'Aliscamps,  son  royaume  sans  contestation.) 

Quand  saint  Honorât  fut  nommé  évéque  d'Arles,  les  électeurs 

s'assemblèrent  à  l'Aliscamp. 

Als  vases  d"Aliscani|is 
Aqui  se  l'ei  l'acamps. 

'!'/>  flf  saint  Honorât. \ 

(Aux  tombeauv  d'Aliscamp,  là  se  tlt  l'assemblée.) 
Allée,   est    pour    la   lée,    c'est-à-dire  /aie.    signitiant    cbeiniu 
(Ducange)  dans  une  forêt. 
Adée  signifie  plutôt  l'action  de  marcber  dans  un  lieu,  comme 
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siortie  signifie  l'action  de  sortir  ;  d'oii  par  métonymie,  le  lien  on  Ton 
ma  relie  s'appelle  allée. 

Allégorie,  du  grec  allas  autre,  agoreuô,  parler:  fiction  poétique, 
qui  compare  un  objet  à  un  autre  avec  lequel  il  a  des  rapports,  et 
qui  présente  à  l'esprit  une  idée,  de  manière  à  en  faire  entendre 
adroitement  une  autre. 

L'allégorie  est  l'expression  des  idées  par  le  moyen  des  images. 
(Winckelmann.) 

Allemagne,  le  Saint-Empire,  titre  pris  à  l'imitation  des  Empe- 
l'ciirs  de  Constantiuople,  qui  se  faisaient  appeler  Saints.  (Voy. 
Diiciiige  :  sacer,  sanctus.) 

Allemand.  Syn.  :  Liffrelofre  (Rabelais  II.  2)  venant  de  lu/frc, 
i\  rogne.  Tète  de  clioucrofde.  —  Tète  carrée.  Une  importation  de 
cbapeaux  ronds  en  Allemagne  serait  une  fausse  spéculation. 

«  C'est  du  haut-allemand  pour  moi  »,  se  dit  d'une  chose  que  l'on 
ne  comprend  point  ;  le  haut-allemand  est  la  langue  allemande  parlée 
dans  toute  sa  pureté,  dialecte  de  la  haute  Allemagne. 
No  m'entend  pus  qu'un  Alenian. 

(P.SrOLKTA.) 

(EUe  ne  m'entend  pas  plus  qu'un  Allemand.) 

Faire  une  querelle  d'Allemand  ;  sans  motif.  On  attribue  ce  pro- 
verl)e  à  la  puissante  famille  des  AUenian,  en  Dauphiné,  qui  était 
très  redoutée  de  ses  voisins  ;  mais  il  est  probable  cpi'il  tire  son 
origine  du  caractère  querelleur  des  Allemands,  que  Ronsard  appelle 
«  la  gent  propre  au  tabourin  »,  c'est-à-dire  la  nation  bruyante  et 
(piei'elleuse.  (Yoy.  algarade.) 

Aller,  verbe  neutre  irrégulier,  jadis  aler  et  aner.  Amhulai^e,  a 
donné  «mô^er,  que  nous  avons  conservé  pour  désigner  une  certaine 
alhire  du  cbeval.  Aller  ou  aner  viendrait  de  anare  ou  adnare  : 
provenç.  anar:  ital.  et  esp.  andar. 

Aller  a  emprunté  à  la  forme  latine  ù'e,  son  fntur  i?'ai.  Les  trois 
personnes  du  singuUer  du  présent,  Je  vais,  tu  ras.  il  va,  et  h; 
pluriel  vont,  sont  faites  du  verbe  vadere,  en  roman  va:er,  d'où 
les  mots  évadé,  invasion. 

S'en  aller  (V.  ficher  son  camp,  gille,  liler  son  noeud,  faire 
comme  aux  noces.) 

«  Va-t'en  voir  s'ils  viennent  »  est  le  refrain  d'une  vieille  cbanson. 
C'est  une  réponse  ii'oniqne  à  une  demande. 

On  dit  aussi  :  «  Va-t'en  voir  chez  nous  si  j'y  snis.  »  Cette  locution 
burlesque  se  trouve  dans  la  farce  de  Patelin. 
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Dans  le  Berry,  on  se  sert  du  verbe  désaUer,  ninsi  on  dcniandei-a 
des  nouvelles  de  la  santé  d'une  personne  :  «  Comment  ça  va-t-il  \ 

—  Ça  ne  va  pas  ;  ça  déva.  » 

Un  tel  est  mal  dans  ses  alïaires,  elles  dévout. 

Allitération,  du  latin  allldo,  heurter,  lUtera,  lettre.  Jeu  de  mots 
qui  consiste  dans  la  répélition  aiïectée  des  nièmes  syllabes.  (Kn 
réalité  Nient  de  (uL  lilteva,  avec  un  suf(l\e.) 

Allopathie,  du  ur.  rdlos,  autre,  pathos,  maladie,  nom  de  la  méde- 
cine traditionnelle,  dans  le  laugaoe  des  homœopatlies.  (Voir  ce  mot.) 

Allumette.  Marion  de  Lorme  institua  Tordre  de  l'Allumette,  et 
prit  pour  devise  :  «  Nous  ne  brûlons  cpie  pour  brûler  les  autres.  » 

—  Allumettes  /h/ibus  ;  longues  allumettes  en  papier  roulé. 

Dans  les  Universités  allemandes,  les  admonestations  commencent 
par  :  Fid'^'''  (pour  fulelibusl  discipulis. 

Les  délinquants,  qui  allument,  par  forfanterie,  leur  pipe  avec  le 
papier  de  l'Administration,  lui  ont  donné  le  nom  de  fidibus. 

Alluvions,  dépôt  de  terres  meubles  laissé  par  les  torrents,  les 
rivières,  en  se  retirant.  Ce  sont  des  diluvium  localisés,  car  déliKjc 
s'entend  d'une  inondation  universelle. 

A  loi,  du  latin  ad  lir/are,  allier  —  ou  de  ad  legem,  car  on  a  dit 
aloyer,  mettre  les  monnayes  en  conformité  avec  la  loi.  L'aloi  est 
l'alliage  des  métaux  précieux  au  titre  voulu  par  la  loi. 

Almanach,  de  l'arabe  ai.  article,  manarh,  compte.  (Voy.  calen- 
drier.) 

Anciennement,  et  depuis  l'origine  de  l'imprimerie,  les  almanacbs 
étaient  accompagnés  de  conseils  aux  laboureurs,  d'anecdotes 
plaisantes  et  de  contes.  Lorigine  de  ce  mot  vient  sans  doute  du 
double  sens  cpTon  a  attribué  au  moi  conter,  cjui  autrefois  s'appliquait 
à  l'action  de  compter  les  jours  et  de  raconter. 

Almanach  :  le  miroir  de  l'avenir.  {Dlct.  des  Précieuses.) 

Faire  des  almanacbs  :  des  conjectures. 

Son  corps  est  un  almanach  :  il  ressent  tous  les  changements  de 
temps. 

Vers  1530,  parurent  les  premiers  almanacbs  annuels.  Rabelais  eu 
puWia  plusieurs  à  Lyon,  de  1533  à  1550.  (Voy.  A' isard.  Hist.  des 
livides  jwpul.)  Kn  1555,  parurent  les  Centuries  de  Nostradamus. 
LWlmanarh  de  Mathieu  de  Laensberg  date  de  1628  ou  de  1030. 

Alors,  adv.,  en  provençal  ara,  pour  ora,  maintenant,  à  cette 
heure. 
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Pcr  aras  et  per  foc  temps.  (Titre  de  1273.)  A  cette  heure  et  pour 
lonjoiirs. 

Alouette,  du  Int.  alaada,  anc.  a/our. 

La  lan.uiie  latine  avait  emprunté  ce  ]not  au  uaidois.  Gaflico 
vorahnio...  legioni  nomen  dederat  alaudoe.  (Plin.  liv.  XI.  cil.  37.) 
Vocahulo  quoque  Gallico  alauda  etiam  appellabatur.  (Suet. 
Cœs.  24.)  César,  en  levant  une  légion,  lui  avait  donné  le  nom  de 
(lalerita;  iiiais,  comme  les  soldats  qui  la  composaient  étaient  de  la 
Gaule  transalpine,  le  nom  gaulois  alauda  prévalut. 

Alpha  et  Oméga.  C'est  la  première  et  la  dernière  lettre  de 
Talphalict  grec,  (•"est-à-dire  le  commencement  et  la  fin. 

On  dit  aussi:  depuis  le -cèdre  jusqu'à  l'hysdpe,  depuis  le  ciron 
jusqu'à  l'éléphant,  c'est-à-dire  du  plus  petit  au  plus  grand:  — 
depuis  Pater  jusqu'à  Amen.  Prora  et  puppis,  la  proue  et  la  poupe. 

Saint  Jean  (Apocalypse)  dit  que  Dieu  est  l'alpha  et  l'oméga  de 
toutes  choses. 

On  dit  encore  Austerlitz  et  Waterloo,  MarignanetPavie  :  allusions 
historiques. 

Amadis,  homme  d'un  caractère  chevaleresque. 

Amande,  en  lai.  ainij</dala,  gr.  amygdalos,  Cn'.amnca,  gerçure, 
parce  que  l'écorce,  c'est-à-dire  le  fruit,  se  fend  naturellement  :  d'oi'i 
amygdale,  qui  a  la  forme  d'une  amande. 

Ou  appelle  amande,  la  semence  de  tous  les  ai-hres  à  noyaux. 
Parceval,  dans  son  roman,  les  appelle  les  allemandes,  d'où  on 
pourrait  supposer  que  l'arhre  \ient  d'Allemagne,  tandis  qu'il  est 
originaire  d'Afrique. 

Plutôt  nnu-ier  qu'amandier,  ou  :  fou  amandier,  sage  mûrier.  La 
lloraison  précoce  de  l'amandier  est  cause  que  son  fruit  est  souvent 
gelé,  lorsque  surviennent  des  froids  un  peu  vifs:  le  mûrier,  au 
contraire,  lleurit  en  automne,  après  tous  les  autres  arî)res. 

Amants  célèhres,  héros  légendaires  du  grand  rouuinde  l'huma- 
nité: 

Ahélard  et  Héloïse.  Déranger  et  Lisette. 

Alcée  et-  Saplio.  Beethoven  et  Adélaïde. 

Alexandre  et  Hoxane,  Slatira.  Byron  et  la  comtesse  Guiccioli. 

Alpliéo  et  Aréthuse.  Catulle  et  Leshie. 

Anacréon  et  Haliiylle.  Charles  YI  et  Odette. 

Antoine  et  Cléopâtre.  Charles  VII  et  Ag.  Sorel. 

Arioste  et  OrsoUna.  Charles  IX  et  Marie  Touchet. 
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ChrisUiie  et  Monaldesclii. 
Dante  et  Béatrix  Portinari. 
Daplinis  et  Cliloé. 
Desgrieux  et  Manon  Lescatilt. 
Don  Juan  et  Elvii'e. 
Don  Quichotte  et  Dulcinée. 
Endyinion  et  Diane. 
Enée  et  Didon. 
Faust  et  Marçuerite. 
François  I'^''  et  D.  de  Poitiers. 
Franc,  de  Riminiet  Paolo. 
Gœthe  et  Bettina. 
G.  Sand  et  A.  de  iVIusset. 
Henri  lYet  Gal)rielle. 
Hercule  et  Onipiiale. 
Hamlet  et  Opliélie. 
Henri  H  et  D.  de  Poitiers. 
Henri  HI  et  Renée  de  Rieux. 
Léonard  de  Vinci  et  La  Joconde 
Louis  XI  et  Marguerite  de  Sas 

senage,  etc. 
Lovelace  et  Clarisse. 


Mars  et  Vénus. 

Marie  Stuarl  et  Rizzio. 

Médor  et  Angélique. 

Michel-Ange  et  Pescara. 

Ninon  et  La  Châtre. 

Nnma  et  Egérie. 

Orpliée  et  Eurydice. 

Othello  et  Desdémone. 

Ovide  et  Corinne. 

Paris  et  Hélène. 

Paul  et  Virginie. 

Périclês  et  Aspasie. 

Pétrarque  et  Laure  de  Noves. 

Philémon  et  Baucis. 

Properce  et  Gynthie. 

Pyrame  et  Tliishé. 

Raphaël  et  La  Fornarina. 

Roméo  et  Juliette. 

J.-J.  Rousseau  etM'^edeWarens. 

Samson  et  Dalila. 

Le  Tasse  et  Eléonora  d'Esté. 


TihuUe  et  Délie. 

Louis  XIV,  âgé  de  15  ans  :  M'"»  de  Béarnais,  âgée  de  4o  ans,  et 
plus  tard  :  Lamothe7d'Argencourt,  Ui  Vallière,  Fontanges,  Montespan, 
Marquise  de  Souhise;  la  veuve  Scarron,  marquise  de  Maintenon  : 
plus  un  certain  nombre  de  tilles  d'honneur  de  la  reine,  et  de  lilles  de 
service  des  cuisines  et  des  hasses-cours  de  Versailles. 

Louis  XV  :  Mailly,  Chateauroiix,  Vintimille,  la  Romans.  Pompadour. 
l'Irlandaise  Murphy,  la  petite  bouchère  de  Poissy,  la  petite  cordon- 
nière de  Versailles,  la  Du  Barry,  et  une  centaine  de  petites  bour- 
geoises, hôtesses  passagères  du  Parc-aiix-Cei'l's.  et  dont  la  plup;irt 
sortaient  à  peine  de  l'enfance.  (C|i.  Louandre,  Revue  des  Deux 
Mondes,  1872.) 

Alliant  de  cœur:  xMonsieur  Alphonse,  Arthur,  Desgrieux. 

Amante  :  maîtresse,  connaissance,  particulière,  dulcinée  (alhis. 
à  Don  Quichotte)  ;  objet  (d'amour).  Le  mot  particulière,  trivial 
aujourd'hui,  a  été  à -la  mode  au  temps  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  an 
xvii«  siècle.  On  lit  dans  l'Astrée  :  particulariser  une  dame,  en  faire 
sa  particulière  dame,  lui  adresser  ses  hommages.  Sœur  d'amoui- 
chez  les  Allemands. 
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Amasser,  du  «rec  amoô,  accumuler  (ou  bien  plutôt  du  latin 
/nassa.  masse  :  mettre  en  tas  ou  en  masse).  Dans  le  Berry.  on  dit 
f/ésamassor,  qui  est  mieux  que  dissi2)e?\ 

Amateur.  Homme  curieux  de  tout  apprendre,  de  tout  savoir:  le 
second  en  tout,  sans  être  premier  en  rien.  C'est  le  plus  terrible  des 
défauts:  aoréable  pour  un  homme  riche,  mortel  pour  un  homme 
ruiné. 

Le  féminin  amatince  n'est  plus  usité  ;  il  l'a  été  jusqu'à  Malherbe. 
J.-.I.  Rousseau  l'a  employé. 

Amativité,  penchant  (pii  porte  un  individu  à  en  aimer  un  autre. 

Ambidextre,  ûwVàX.  ambo,  àaiw,  dextra.  droite:  qui  se  sert 
avec  la  même  adresse  de  ses  deux  mains. 

L'homme  serait  ambidextre,  comme  le  sin,ae,  s'il  y  était  exercé 
par  l'éducation.  Dans  certaines  professions,  où  l'on  exerce  haiùtuel- 
lemeut  les  deux  mains,  on  devient  ambidextre:  tels  sont  les  chirur- 
giens, les  pianistes,  les  tourneurs,  les  prestidigitateurs,  etc. 

Ceux  qui  reçoivent  des  deux  mains  possèdent  cette  faculté. 

Les  cpiadrumanes  (nom  donné  par  Cuvier  aux  singes  à  cause  de 
la  conformation  anatomique  des  extrémités  de  ces  animaux,  et  qui 
sont  réputés  très  adroits),  sont  douidement  ambidextres. 

Ambitieux.  Ce  liiot  eut  beaucoup  de  peine  à  s'introduire  dans  la 
langue,  et  les  chflîcnhés  qu'il  éprouva  justifièrent  le  mot  de  Balzac  : 
«  S'il  n'est  pas  français  cette  année,  il  le  sera  l'année  prochaine.  » 
—  Le  verre  de  l'ambitieux  est  le  tonneau  des  Danaides.  (R.-Collard.) 

Amble,  vient  d;i  lat.  ainbularc. 

Ambroisie,  du  grec  «,  privatif  et  hrotos,  mortel  :  nourriture 
d'un  goût  et  d'un  parfum  exquis,  dont  usaient  les  dieux  dans 
l'Olympe,  et  qui  donnait  l'immortalité  à  ceux  qui  en  goûtaient. 

Elle  était  neuf  fois  plus  douce  que  le  miel.  (Voy.  neclarS) 

Ame,  du  lat.  anhna:  ce  qu'il  y  a  de  plus  immatériel  au  monde, 
le  principe  de  la  vie  des  êtres. 

La  science  de  l'âme  est  la  psychologie:  du  (^roç  psi/chc,  principe 
de  la  vie,  de  la  pensée.  Les  plantes  ont  une  âme  végétative  ;  les 
animaux,  une  âme  sensitive;  l'homme,  une  âme  raisonnable. 

Les  Epicuriens  pensaient  que  l'âme  était  un  air  subtil  ;  les  Stoï- 
ciens, une  portion  de  la  lumière  céleste.  Les  Platoniciens  enseignaient 
l'immortalité  de  r.ime.  Les  Cartésiens  définissaient  l'âme:  une  sub- 
stance qui  pense. 

Les  principales  facultés  de  l'àme  sont  :  l'entendement,  la  volonté, 
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la  lil)erté,  le  sentiment,  la  mémoire  et  l'imagination.  En  résumé,  les 
deux  principes  de  l'àme  sont  l'esprit  et  les  sens  :  d'où  la  vertu  ot  le 
vice,  riiéroïsme  et  la  lAcheté,  le  bien  et  le  mal. 
Malherbe  a  dit  des  rois  : 

l'^t  dans  ces  grands  tomlwaux,  où  leurs  ànics  liaulaiin's 
Font  encore  les  vaines. 
Ils  sont  mangés  des  vers. 

(Par.mhi.  1>s.) 

On  dit  d'un  homme  très  gros  :  son  âme  est  hien  logée.  La  reine 
Elisahelh  appliquait  ce  mot  au  chancelier  Bacon,  cpii  était  très  obèse. 

Amen,  nu)t  hélircu  :  sign.  ainsi  soit  il. 

Dire,  amen  à  tout  :  consentir  à  tout. 

M.  de  ïureniie  a  bien  envie  de  revenir  et  de  mettre  l'armée 
dans  les  quartiers  d'hiver  :  tous  les  ofticiers  disent  amen...  (Sévigné.) 
Lorsqu'il  dit  la  messe,  c'est  le  diable  qui  dit  amen...  (Sévigné.)  Si 
la  femme  dit  amen,  le  mari  dit  ainsi  soit-il. 

Amender,  du  latin  emendare,  corriger,  menda,  tache. 

Amende  pécuniaire.  On  amende  un  projet  de  loi,  sa  conduite,  ses 
terres,  en  en  moditiant  la  nature,  en  y  corrigeant  les  défauts. 
Amende  a  été  dit  pour  faute  : 

Si  un  jjorgeoiz  t'et  une  amende. 
Soixante  sols  on  lui  demande. 

(Loc.  prov.) 

Jamais  cheval  ni  méchant  homme 
N'amenda  pour  aller  à  Rome. 

(l.oc.  prov.) 

Le  comte  de  Cilley,  adonné  à  la  déitauche  depuis  longtemps,  fit, 
en  1450,  un  voyage  à  Rome,  à  l'occasion  du  Jubilé.  A  son  retour, 
comme  il  ne  s'était  pas  amendé,  on  lui  demanda  à  quoi  avait 
servi  son  voyage  :  «  Mon  cordonnier,  dit-il,  a  aussi  été  à  Rome, 
et,  à  son  retour,  il  s'est  remis  à  faire  des  bottes.  «  (Voyez  conver- 
sion.) 

Cœlum,  non  ani/num  mulaiit  qui  d'ans  /nare  eurrunt.  (Horace.) 

La  Fontaine  dit,  en  parlant  d'un  pèlerin  : 

Prou  do  pardons  il  avait  rapporté  : 
De  vertus,  point,  chose  assez  ordinaire. 

Ami,  {' a  m  iras.  On  disait  jadis  amie  : 

Oue  uun  lait  languir  son  aiii'.c. 

(l''i..\Mr;xcA.) 

-  Aimez  votre  ami,  disait  Cbilon,  comme  ayant  quelque  jour  à  le 
haïr,    n   xMontaigue,  L  27.  Aristote,  Uh.   IL   13.    Gicéron,  Amitié. 
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rh.  16.  Diogèiie  Laërce,  liv.  XYII.  attriliuent  cette  maxime  à  Bias. 
C'est  Aulu-Gelle  (Noct.  Alt.  I.  3),  qui  la  donne  à  Gliilon.  Sacy  l'a 
combattue  dans  sou  traité  de  l'Amitié,  liv.  II.  On  doit  préférer  la 
maxime  :  «  Quand  tu  es  avec  ton  ennemi,  songe  qu'un  jour  peyt- 
étre  tu  seras  son  ami.   » 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de  son  ami,  que  d'en  être 
trompé.  (La  Roclief.) 

Ami  de  talde  est  variable.  On  appelle  ami  de  table,  convive, 
commensal,  compagnon  (celui  avec  qui  Ton  partage  le  pain), 
compotor,  compransor.  (Cicéron.) 

Fercet  olla,  vivit  mnicitia.  (Prov.  latin.)  (Tant  que  bout  la 
marmite,  l'amitié  dure.)  L'estomac  peut  avoir  des  angoisses,  des 
remords  ;  mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  sa  reconnaissance. 
(Yoy.  estomac] 

Les  repas  pris  en  commun  sont  cependant  un  puissant  moyeu  de 
rapprocbement  parmi  les  hommes.  Les  repas  ou  communions  que 
les  premiers  chrétiens  prenaient  dans  les  églises,  s'appelaient 
af/apes,  d'un  mot  grec  qui  signifie  amour.  Le  mot  latin  cœna,  cène, 
repas,  vient  du  grec  kolnos,  commun;  repas  pris  en  commun. 

Piron  a  dit  :  «  Les  morceaux  caquetés  se  digèrent  mieux...  »  Ce 
n'était  pas  l'avis  du  pa'rasite  Montmaur,  qui  considérait  le  dîner 
comme  un  acte  si  important,  qu'il  dit  un  jour  à  des  convives  trop 
bruyants  :  «  Eh  !  Messieurs,  un  peu  de  silence  !  on  ne  sait  ce  qu'on 
mange.  »  Les  plaisirs  de  la  talde  sont  les  plus  vifs,  et  les  Romains 
avaient  confondu  dans  la  même  expression  frumen,  gosier,  et  fimi, 
jouir,  d'où  f rament utn ,\\Yomc^{  o\\\y\\\\. àQ,\^  terre,  terme  générique 
de  ses  produits  et  des  jouissances  qu'ils  procurent  aux  hommes. 

Dans  la  société,  tout  se  fait  à  table  :  les  noces,  les  baptêmes  : 

toutes  les  grandes  joies  de  la  vie  n'ont  pas  de  manifestation  plus 

éclatante.  Festin  vient  de  fête.  Les  repas  d'inauguration  sont,  de 

nos  jours,  des  cœnœ  augurnles,  les  somptueux  repas   d'augures 

dont  parle  Cicéron.  L'amour  lui-même  ne  peut  se  passer  de  Cérès 

et  de  Bacclius. 

ïuiit  se  fait  en  (linaiit  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  c'est  par  des  dîners  (juon  goiuerne  les  hommes. 

(DKLAVir.NK.) 

Querelle  de  gueux,  qui  se  raccommodent  à  la  gamelle. 

Ami  jusqu'aux  autels:  ne  faire  jamais  le  mal.  même  pour  obliger 
un  ami  :  Amiens  Plalo,  magis  arnica  veritas.  (Cicéron.)  (J'aime 
Platon,  mais  encore  plus  la  vérité.) 
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L'adversité  est  la  pierre  de  touche  de  ramitié.  (Maxime  indienne. 
—  Hitopadésa.) 

Pauvre  homme  n'a  point  daini. 

Au  besoin  on  connaît  lanii  :  Ainicus  ccrtus  in  re  incerta 
cernitur.  (Ennius.) 

Amicii-i  esl,  qui  in  re  incerla  jurât. 

(Placte.) 

Donec  eri-s  fetix,  mullos  numerabis  amicos  : 
Tempoia  si  fuerunt  nubila,  solus  eris. 

(OviDE. 

C'est-à-dire  : 

Heureux,  vous  trouverez  des  amitiés  sans  noinin-e, 
Mais  vous  resterez  seul,  si  le  temps  devient  sombre. 

(PONSARD.) 

Rétlexion  amère  d'Ovide  exilé  par  Auuusle  et  aljaudonné  de  ses 
amis. 

Les  taux  amis  sont  comme  les  hirondelles,  qui  paraissent  dans  la 
[telle  saison  et  disparaissent  dans  la  mauvaise.  (Cicéron.)  L'accueil  est 
un  thermomètre  qui  indique  le  degré  de  la  fortune  ;...  il  descend  cà 
zéro  devant  l'homme  sans  le  sou.  Les  faux  amis  sont  comme 
l'ombre  du  cadran  solaire  :  ils  s'évanouissent  avec  le  soleil. 

Il  faut  tenir  le  pot  de  cliamlire  aux  ministres  tant  qu'ils  sont  en 
place,  et  le  leur  Nider  sur  la  tète  quand  ils  n'v  sont  plus.  (M.  de 
Yilieroy.) 

Dans  l'adversité  de  nos  meilleurs  amis,  nous  trouvons  souvent 
quelque  chose  qui  ne  nous  déplaît  pas.  (La  Roch.)  Le  malheur 
d'autrui  rend  l'homme  plus  heureux  de  son  propre  bonheur. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  partout. 

Evitez  de  n'avoir  pas  d'amis,  ou  d'en  avoir  trop  :  Nequc  nullls 
sis  amicus,  neque  multis. 

Ques  ami  de  cadun,  l'es  de  derjun.  (Prov.  prov.) 

C'est  un  assez  grand  miracle  de  se  doubler,  et  n'en  connaissent 
pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent  de  se  tripler.  (Montaigne,  I,  27.) 

Vulf/are  amici  nomen,  sed  rara  est  fuies.  (Pliœdre.) 

0  mes  amis,  il  n'y  a  plus  d'amis  !  (Aristote.) 

Une  vieille  femme  ayant  allumé  deux  petits  cierges,  en  mit  un 
à  l'image  de  saint  Michel,  et  l'autre  à  celle  du  diable  qui  est  à  ses 
pieds.  Son  curé  lui  ayant  demandé  pourquoi  :  «  Il  faut  avoir  des 
amis  partout,  dit-elle  ;  on  ne  sait  pas  où  l'on  peut  aller.  » 

Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis.  M^^e  de  Sévigné  appelait  les 
amis  de  ses  amis,  des  amis  par  réverbération.  Ou  ne  peut  pas  dire. 
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à  l'inverse  de  celle  maxime,  que  les  ennemis  de  nos  ennemis  sonl 
nos  ennemis,  car  un  vieux  proverlte  dil  cpron  ne  hait  pas  Tennemi 
de  son  ennemi. 

L'intérêt  est  la  pierre  de  touche  de  l'amitié  (Ghilon),  c'esl-à-dire 
qu'il  éprouve  l'homme,  comme  la  pierre  de  louche  éprouve  l'or. 

Les  hons  comptes  font  les  hons  amis.  —  Ami  jusqu'à  la  hourse. 

Le  plus  sûr  moyen  de  conserver  ses  amis,  c'est  de  ne  les  mettre 
à  aucune  épreuve.  Ainsi,  pour  vous  déharrasser  d'un  ami  qui  vous 
juène,  empruntez-lui  de  l'aroeul  :  ...  ou  mieux,  prétez-lui-en . 

L'amour  est  phis  généreux  que  l'amitié,  car  un  proverhe  grec  a 
dil  :  «  La  ])Ourse  d'un  amant  est  liée  avec  des  feuilles  de  porreau.  » 

Prêter,  c'est  perdre  son  argent  et  son  ami.  (Coran.) 

Deux  moineaux  sur  le  même  épi  ne  sonl  pas  toujours  amis. 

Vieux  amis,  vieux  écus.  Ce  proverl)e  remonte  à  l'époque  où  les 
gouvernements  se  permettaient  d'altérer  le  litre  des  monnaies  d'un 
pays,  et  où.  par  conséquent,  les  vieux  écus  valaient  mieux  que  les 
nouveaux.  Il  n'y  a  plus  de  vraie  aujourd'hui  que  la  première  partie 
du  dicton,  qui  est  heureusement  à  l'ahri  de  la  perversité  humaine. 

Un  vieil  ami  est  une  chose  toujours  nouvelle. 

Ne  derelinquas  amicum  nnfiquum,  novus  en/m  non  erit  sinii- 
lls  un.  (Ecclés.) 

Les  vieux  amis  se  recherclient,  phis  encore  pour  le  plaisir  de 
regretter  ensemlde  le  temps  passé,  de  critiquer  le  présent  et  de  se 
rappeler  leurs  souvenirs  d'enfance,  que  pour  eux-mêmes. 

Un  hon  ami  vaut  mieux  que  cent  parents. 

Ami  jusqu'à  l'écliafaud.  (Balzac,  Peau  de  chagrin.)  C'est  un  être 
liien  précieux,  que  celui  cpd  s'afflige,  qui  espère,  qui  s'égaie  avec 
nous.  (Sévigné.)  Un  ami  est  une  âme  dans  deux  corps.  (Cicéron.) 
Quand  je  suis  avec  un  ami,  je  ne  suis  pas  seul,  et  nous  ne  sommes 
pas  deux.  (Pythagore.) 

Amis  célèhres  :  Castor  et  PoUux,  devenus  le  syml»ole  de  l'amitié 
fraternelle;  Achille  et  Patrocle;  Enée  et  Achates;  Nisus  elEuryale  : 
Oresle  et  Pylade  :  Saint  Roch  et  son  chien  :  Thésée  et  Pirithoùs. 

Ce  dernier,  roi  des  Lapilhes,  frappé  du  récit  des  exploits  de  Thé- 
sée, voulut  se  mesurer  avec  lui  et  le  provoqua  en  coml)at  singulier. 
Thésée  accepta  le  déli,  mais  quand  ces  deux  héros  furent  en 
présence,  saisis  d'admiration  l'un  pour  l'autre,  ils  s'emhrassèrent 
el  se  jurèrent  une  amitié  éternelle. 

Amitié,  pacte  de  sel  :  «w/t7'^/a  pacLum  salis.  Aristote  et  Plu- 
tarque  ont  employé  celte  figure  pour  exprimer  que  l'amitié  ne  peut 
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se  former  subitement;  et  Gicéron  {De  Amkif):  «  Il  f;iiit  in;iiT,L^er 
ensemble  pbisieurs  minots  de  sel  pour  couronner  liimilié.  » 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  resserre  les  liens  de  l'amitié. 
Les  vieilles  aniités,  dues  souvent  à  des  contrastes  de  caractères, 
ne  sont  pas  exemptes  de  dissentiments  et  d'aigreur,  et  se  conservent 
à  la  façon  des  petits  oi.unons,  dans  le  vinaigre. 

Les  Romains  avai  nt  fait  de  ramitié  un  dieu,  qn"ils  représentaient 
la  main  sur  le  cieur,  avec  ces  mots  écrits  en  bas  :  «  De  près  et  de 
loin.   )> 
Amilié,  servitude  volontaire. 

Il  ne  faut  pas  laisser  croître  l'herbe  sur  le  chemin  de  l'amitié. 
(M'"«  Geolfrin.) 

Mots  d'amitié  :  Bébé.  (Voy.  ce  mot.)  Mon  bon  (sous-entendu  ami), 
locution  provençale.  Mon  Jtonhomme  :  amical  et  protecteur.  Mon 
chat,  ma  minette,  ma  petite  chatte  chérie.  Enlanguedocien,  chatonne 
signilie  une  jeune  fille.  Mon  chien,  chien  chéri  ;  mon  gros.  Mon  petit 
chou  (voyez),  se  dit  aussi  aux  petits  enfants,  de  même  qu'on  leur 
conte  qu'ils  ont  été  trouvés  sous  un  chou.  Fil!  se  dit  aux  petits  enfants 
et  aux  petits  oiseaux.  Mon  vieux,  pour  mon  vieil  ami. 

Amour,  en  latin  amorctn,  subst.  masc,  et  quelquefois  féminin 
au  pluriel. 

Nous  plaçons  l'amour  dans  le  cœur,  les  anciens  le  plaçaient  dans 
le  foie. 

L'amour  est  le  paradis  des   fous.    L'amour  est   la   Heur   de   la 
jeunesse. 
L'amour  n'est  pas  un  mot  profane,  mais  un  mot  profané.  (Bauer.) 
L'amour  est  la  passion  des  espritz  otieux.  (Ral)elais.) 
En  amour,  trop  n'est  pas  assez  ;    on  en  peut  dire  autant   de 
l'argent. 

L'amour  est  une  passion  qui  clu^rcJu:»  son  lionheur  dans  celui  des 
autres.  L'amour  est  un  grand  maître  :  niagisler  artis  amor.  (Mol. 
Ecole  (les  femmes,  III,  4.) 

L'amour  est  l'âme  de  l'humanité.  Il  est  représenté  sous  les  traits 
d'un  enfant,  les  yeux  bandés,  pour  exprimer  qu'il  porte  à  des  actes 
déraisonnables  ;  mais  ses  altril)uts  les  plus  ordinaires  sont  ses 
armes,  qui  lui  donnent  une  puissance  invincible,  et  la  plupart  des 
termes  qui  désignent  ses  divers  états  sont  militaires,  et  exprinnuit 
la  guerre,  la  victoire,  la  défaite,  la  captivité,  la  force,  la  violence. 

—  Enj(iler,  pour  engeôler,  de  l'itaUen  yabblola,  cage. 

—  Attirer,  captiver  par  de  douces  paroles,  comme  font  les  oiseaux 
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captifs,  pour  attirer  les  autres  qui  viennent  se  faire  prendre.  Les 
termes  AYime,  maîtresse,  expriment  aussi  l'idée  de  domination,  de 
victoire. 

Les  précieuses  disaient  :  être  sous  les  armes,  pour  exprimer 
qu'une  femme  est  parée  d'un  costume  séduisant. 

Enchaîner  les  cœurs,  donner  des  chaînes  ;  une  chaîne  désigne 
en  amour  une  liaison  indissoluhle.  Les  anciens  adoraient  Vénus 
vitrix,  c'est-à-dire  qui  lie,  qui  enchaîne,  de  vitta  lien,  handelette. 
L'amour  me  fait  sentir  ses  plus  funestes  coups. 

(Racine.) 

Vos  rej^ards  sont  mortels  :  leurs  coups  sont  redoutables. 

(Racune.) 

Crois  (pi'il  m'en  a  coûté,  poiu-  vaincre  tant  d'amour, 
Des  combats  dont  mon  cœur  saignera  plus  d'un  jour. 

(Racine.) 

Moi-même  à  votre  cliar  je  me  suis  enchaîné. 

(Racnr.) 


Chateaubriand  a  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  portais  mon  cœur 
en  écharpe  »  ;  c'est-à-dire  j'étais  hlessé  au  cceur. 

Ses  sourcils  sont  des  arcs,  et  ses  coups  d'œil  des  flèches  qui 
percent  les  cœurs.  (Max.  arabe.) 

Les  Lacédémoniens  adoraient  Vénus   armée.   Nocturna   bella. 
(En.  XL  735.) 

L'amour  vénal  emprunte  ses  analogies  de  la  chasse,  de  la  pêche. 
L'amant  dupé  est  un  pigeon  qu'on  plume,  un  gibier  qui  tombe  dans 
le  panneau.  Manon  Lescaut,  dans  sa  lettre  d'adieu  au  chevalier 
Desgrieux  :  «  Laisse-moi  quelque  temps  le  ménagement  de  notre 
fortune  :  malheur  à  qui  >  a  tomber  dans  mes  filets  !  d  Quos  nuda 
allicit,  non  immerito  nudos  dlmillit  Venus. 
Amour,  lu  jterdis  Troie. 

(La    Fontaine.) 
IHon,  Ilion, 
Fatnlis  incestusque  judex 
Et  mtUier  peregrina  verlit 
In  puiverem. 

(Horace,  Od.  UI.  3.) 

(Ilion,  Ilion,  un  juge  adultère  et  une  femme  étrangère  font  réduite 
en  poussière.) 

Pour  être  aimé  de  cette  femme,  je  brûlerais  une  autre  Troie. 

(Byron.) 

Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens. 
On  peut  bien  dire  adieu  prudence. 

(La  Fontaine.) 
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Le  premier  soupir  do  r.imoiii'  est  le  dernier  de  la  sa.uesse. 
A  battre  fuit  l'amour  :  les  mauvais  traitements  chassent  l'amour. 
Ce  proverbe  n'est  jtas  d'une  vérité  absolue,  s'il  faut  en  croire  la 
vieille  clianson  lanu'uedocienne  : 

Lei  caslinino  il  on  hrnsii' 
Pétonn  (jHnn  sDiiii  plis  mon  Index  ; 

Lei  plies  ili'  Mimnpelié 
Plom-onn  i/^im  snun  poji  Ixisludes . 

(Les  châtaignes  éclatent  au  feu  (|uand  elles  ne  sont  pas  mordues  ; 
les  mies  de  Montpellier  pleurent  quand  elles  ne  sont  pas  battues.) 

Une  loi  du  xii"  siècle,  rapportée  par  Beaiimanoir,  autorise  le 
mari  à  l)attre  sa  femme,  pourvu  que  ce  soit  modérément. 

Les  femmes  sont  comme  les  côtelettes  :  plus  on  les  l)at.  plus  elles 
sont  tendres.  (Frédéric.) 

Amantium  ira\  amoris  intpr/ratio  est.  (Ter.  Andr.  III,  6.) 

Brouilleries  d'amants,  renon^ell('mpnt  d'amour.  (Prov.  ar.) 

I\'lUcs  qiiorolles  et  noisettes 
Sont  aigiiitlons  d'amourettes. 

Ces  petites  noisettes,  ces  riottes  cjui  sourdent  entre  amants,  sont 
nouveaux  rafraîchissements  et  aiguilles  d'amour.  (Rabelais,  III,  12.) 

...  Et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne 
font  que  ragaillardir  l'affection.  (Molière,  Médecin,  act.  I,  3.) 

Ne  frappez  pas  une  femme,  eût-elle  commis  cent  fautes,  même 
avec  une  fleur.  (Max.  ind.) 

Boire  sans  soif  et  faire  l'amour  en  tout  temps,  c'est  ce  qui 
distingue  l'homme  des  bétes.  (Beaumarchais.)  La  deuxième  partie 
de  cette  pensée  se  trouve  dans  les  Entretiens  de  Socrate,  I.  19,  et 
aussi  chez  Rabelais,  I,  3. 

Ali  !  que  l'amour  est  agréajjlc  ! 
11  est  de  toutes  les  saisons, 

dit  la  chanson  populaire. 

On  disait  à  Ninon  de  Lenclos  que  les  animaux  n'avaient  qu'une 
saison  pour  faire  l'amour  :  «  Oui,  réi)Oiidit-elle,  mais  ce  sont  des  bétes.  » 

Piron  disait  (jii'il  ne  faisait  ianiais  l'amour,  qu'il  aimait  mieux 
l'aclieter  tout  fait. 

Filer  le  parfait  amour,  est  une  allusion  à  la  fal»le  d'Hercule  lilanl 
au\  pieds  d'Omphale.  C'est  nourrir  longtemps  un  amour  tendre  et 
passionné. 

Il  n'y  a  pas  de  belles  prisons,  ni  de  laides  amours  ;  c'est-à-dire 
que  la  passion  embellit  ce  qui  est  laid. 
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Qiinrid  nous  aimons  quc4qirnn.  la  passion  coum'C  tous  ses  défauts: 

la  haine  les  met  en  relief.  (Malebranche.) 

. . .  Un  amant  dont  lamour  est  evtrèmo 

Aime  jusiiiraux  défauts  des  personnes  (lu'il  aime. 

(Moi.iKiii;.  MUaiillinipc,  111,  :i. --  Vei-.s  iiiiilés  de  Lucrèce.) 

Quisquis   (unul   ranain,  vdiKun   puUif   esse  Dlnncun.   (Diane 
Lininatis,  déesse  des  marais.) 
Les  Romains  adoraient  Vénus  loucha.  (Ovide,  Art  d'almci\  II.) 

('nid'it:  co.s  qu'ien  non  conosca 
iJ'aiiior,  v'/v  orbn  o  louai. 

(MAiicAmiUs.) 

(Croyez-vous  (jue  je  ne  connaisse  pas  si  l'amour  est  aveugle  ou. 
louche  ?) 

On  ne  saurait  imaginer  l'amour  sans  le  bandeau. 

Tout  est  prétexte  d'amour  pour  ceux  qui  aiment,  et  de  haine 
pour  ceux  qui  haïssent. 

On  re\ient  toujours  à  ses  premières  amours. 

Les  atlections  de  jeunesse  sont  les  plus  durables  et  s'embaument 
avec  le  temps.  (Philémon  et  Baucis.) 

Oui  aime  Ijien.  tard  oublie. 

On  a  peine  à  liaïr  ce  qu'on  a  iiien  aimé, 
Et  le  feu  mal  éteint  est  hieiib'it  ralltnné. 

(C(ji;.NEii.i-E,  Sertoriiis.) 

Le  grand  charme  qui  reste  du  souvenir  de  Manon  Lescaut,  c'est 
l'amour  constant  de  Desgrieux,  qui  survit  à  toutes»les  intldélités  de 
sa  maîtresse.  Heureuse  femme  !  pense-t-on,  elle  fut  toujours  aimée. 

—  Ai/iour  se  dit  dans  le  sens  d'aimable,  de  joli  :  un  amour  de 
petit  chien,  un  amour  d'appartement.  Mourir  d'amour  :  «  Elle  est 
morte  d'amour...  et  d'une  fluxion  de  poitrine.  »  (Parod.  de  Werther.) 

Amour-propre,  est  le  corollaii^e  de  l'orgueil  et  de  la  vanité. 

Lam()iu'-[>i-()pre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flatteurs.  (La  Bruyère.) 

L'amour-propre  modéré  est  une  vertu  que  Jésus-Christ  nous 
recommande  dans  le  précepte  d'aimer  notn;  prochain  comme  nous- 
mêmes. 

L'amour-propre  est  un  hatlon  reuqjli  de  veut,  dont  il  sort  des 
tempêtes  quand  on  lui  fait  une  piqûre.  (Voltaire.) 

La  \anité  est  l'amour-propre  qui  se  montre,  la  modestie  est 
l'amour-proprc  qui  se  cache.  (Fontenelle.) 

Son  amour-propre  le  disposait  sans  cesse  à  s'appliipier  en  toute 
rencontre  le  fameux  bulletin  de  victoire  de  Jules-César,  résumé  en 
trois  mots  latins  :  Veni,  vidi,  vici. 
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Amoureux.  Elre  iinioiircux:  être  coiffé,  avoir  un  hôuuiii  (ar.ijiolj. 
avoir  iine  loquade  (l'ain.) 

—  Bioudin  :  vieux  amoureux,  invalide  du  sentimenl^  amoureux 
des  onze  milje  vierpes.  On  dit  aussi  :  «  Il  aimerait  une  clirvi-e 
coiffée  )',  d'un  liomme  trop  enclin  aux  plaisirs  amoureux. 

Quand  une  femme  hésite  entre  deux  amoureux,  c'est  le  troisiéiiu' 
qu'elle  choisit. 

Amoureux  transis,  ou  de  carême  :  «  Lesquelz  point  à  la  chair  ne 
touchent.  »  (Ral)elais,  II,  20.)  Les  femmes  peuvent  les  admettre 
sans  dan.uer  dans  leur  intimité,  car  ils  ne  dépasseront  jamais,  dans 
leurs  voyauvs  en  |)li'iii  n<'u\('  du  Tendre,  le  hosquet  des  petits  soins 
et  le  hameau  des  soupirs.  (A.  Brot.) 

Amphibologie,  du  ,a:rec  amphibolos-Iogos,  discours  amhiuii  : 
Aice  du  discours,  qui  ixMit  le  faire  iulerpréfer  dans  deux  sens 
dilterents.  L'art  des  anciens  oracles  consistait  à  parler  par  amphi- 
holojiies  :  telle  fut  la  réponse  de  celui  que  Pyrrhus  consulta  avant 
d'entreprendre  la  uuerre  contre  les  Romains  :  «  Dico  te,  Œacide, 
Homanos  rinrcre  j)<)ssi>.  »  L'amphiholouic  dans  ce  vers  consiste  en 
ce  qi]e  te  et  Roinaiios  peu^ent  être  (''ualcnieut  pris  comme  sujet  et 
couime  conqiléiiuMit. 

Amphigouri,  du  ,urec  conplti,  autour,  gypos,  cercle:  discours 
couq)osé  d'idées  incohérentes,  cousues  au  hasard  : 

Alaric  '■ 

A  Daiitzic, 

Vit  Pégase, 
Qui  jouait  avec  Bréljœuf 
Au  volant  dans  un  œuf. 
Au  pied  (lu  mont  Caucase. 

(Vadk.; 

Un  jour  qu'il  faisait  nuit,  je  dormais  éveillé. 
Amphitryon.  Celui  chez  qui   l'on  dine.  Se  dit  depuis  la  comédie 
de  ce  nom.  on  Molière  fait  dire  à  Sosie  (III.  5)  : 

Le  \(Tilai)lc  Ani|»hili'\on 

Esl  l'Ani[iliilr\()ii  où  l'on  dine. 

Boilean  critiquait  dans  ce  vers  où,  mis  pour  rhe:  qui. 

Rotrou  dit  :  «  Point,  point  d'Amphitryon  où  Ion  ne  dine  pas.  » 

Ampoule  (Sainte),  du  latin  ampulla,  houteille  à  col  lon.Li-  et 
étroit. 

La  Sainte  Ampoule,  petite  houteille  d'huile  conservée  à  Rimuis 
pour  le  sacre  des  rois  de  France.  Elle  fut  apportée,  à  la  prière  de 
saint  Remy,  des  cieux  par  une  colomhe,  pour  le  sacre  de  Clovis. 
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suivant  quelques  auteurs  mystiques.  Le  conventionnel  Rhul  la  brisa, 
en  1795.  sur  la  place  j)ul)lique. 

Amulette,  du  latin  mnoliri,  écarter.  On  trouve  dans  Pline 
amuletum,  qui  seral)le  d'origine  sémitique. 

Médailles  bénites,  scapulaires,  petits  objets  auxquels  on  attribue 
la  propriété  d'éloiiiner  les  dangers  de  celui  qui  les  porte.  Saint  Eloi 
dit  :  «  Que  personne  ne  suspende  des  amulettes  au  cou  des  bommes 
et  des  animaux;  ce  n'est  pas  un  remède  du  Cbrist,  mais  un  poison 
du  diable.  » 

Amuser,  de  l'allemand  muss,  oisiveté. 

Qui  s'amuse,  s'ai)use.  —  S'amuser:  se  donner  du  talon  dans 
le  derrière.  —  S'amuser  comme  un  poisson  dans  une  commode. 
(Yoy.  ennui.)  On  ne- s'amuse  bien  qu'en  mauvaise  compagnie. 

Amuser,  en  roman  déduire  ;  d'où  déduit,  plaisir. 

Car  vil  gent  e  davol  compagnia 
Scgnia  trop,  e  si  deduzia. 

(Vie  de  saint  Honorai.) 

(Car  il  suivait  beaucoup  gent  vile  et  de  mauvaise  compagnie  et 
s'y  amusait.) 

Val  mais  solatz,  e  domneis 
E  cantz,  ab  tôt  bel  dcsdui. 

(R.MMO.ND  DE    MlBAVAL.) 

(Mieux  vaut  plaisir,  et  galanterie  et  cbauts,  avec  tout  agréable 
déduit.) 

Anabaptistes.  Sectaires  chrétiens,  bérétiques,  qui  croient  que 
les  enfants  ne  doivent  pas  être  baptisés  avant  l'âge  de  raison. 

Anagramme,  du  grec  a?ia,  en  arrière,  iAg.rcimma,  lettre. 

Mol  dont  les  lettres  sont  transposées  ou  lues  à  reljours  :  transposi- 
tion de  lettres  d'un  ou  de  plusieurs  mots  pour  en  faire  une  nouvelle 
combinaison,  d'où  résulte  un  sens  ditîérent.  Ainsi  les  mots  écran, 
nacre,  rance,  crâne,  sont  des  anagrammes. 

Daurat  mit  les  anagrammes  à  la  mode  sous  le  règne  de  Cbarles  IX. 

Sur  le  Parnasse,  nous  tenons 
Que  tous  ces  renverseurs  de  noms 
Ont  la  cor^('lle  renversée. 

(Col.l.ETET.) 

Aliiert.  Bertal. 

Aristocrate.  Iscariote. 

Benoist.  Bien  sot. 

Bonaparte.  Bon  à  taper,  Xabot  paré. 

Calvin.  Alcuin. 


AND 
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César. 

Clément  (livre  Jacques.) 

Coton  (Piei're.) 

Dnpanloup. 

Eucharistiœ  sno'aturnftn/i . 

Girard  Jean-Baptiste. 

Henri  de  Valois. 

Hippocrate. 

Inores  peintre. 

De  Lalayette. 

Logica. 

Mni-ia-Magilalena 

Margnerite  de  Valois. 

Marie,  Marins. 

Paulus  apofitolus 

Rabelais  François. 

Ralielaisins. 

Révolnlion  française. 

Roma. 

Serment  civiqne. 
Touchet  Marie. 
Vigneron. 
Voltaire. 


Sarré. 

C"est  Tcnler  (pii  r.i  ci'éé. 
Perce  ton  i"oi. 
Loup  pendu  (18G8). 
Sacrn  Ceres  mutnla  in  ChrhtiDii. 
Abi.  pater,  ir/nis  ardet . 
Vilain  Hérode. 
Pot  à  cil... 
Peintre  en  gris. 
Déité  fatale. 
Caligo  (ténèbres). 
Grandi  a  mala  mea. 
Salve,  virgo  mater  Dei. 
Aimer,  ami  sûr. 
Tu  sa  Iras  populos. 
Alcofribas  Nasier. 
Rnbie  lœsus. 
La  France  veut  son  roi.  Un  Corse 

la  Unira. 
Dinar,  maro,  amor. 
Qui  jure,  ment  sec. 
Je  cil  arme  tout. 
Ivrogne. 
0  al  te  vir. 


Certaines  anagrammes  sont  de  \ér\Vdh\es  palindro?nes,  car  elles 
se  lisent  de  di-oite  à  gaucbe,  ou  de  gaucbe  à  droite,  sans  déranger 
Tordre  des  lettres:  Noël,  Léon. 

Anarchie,  du  grec  an,  négatif,  arche,  pouvoir,  autorité. 

Etat  social  où  il  n'y  a  pas  d'autorité. 

L'anarcliie  aboutit  le  plus  souvent  au  despotisme. 

Ance,  désinence  qui  exprime  la  qualité  a]»straite;  du  lat.  antia. 
Elle  formait  autrefois  beaucoup  de  mots,  tombés  en  désuétude,  tels 
que  duntance,  fiance,  nuisance,  oubliance,  accoutumance. 

Ancêtre.  Jadis  ancestre,  du  lat.  antecessor. 

On  dit  :  les  ancêtres  d'un  gentilliomme,  les  pères  d"un  roturier. 

Androclès  (Le  lion  d').  Un  esclave  de  ce  nom  ayant  été  livré 
aux  bètes,  dans  le  cirque  de  Rome,  vers  le  i"'"  siècle,  fut  reconnu  et 
épargné  parun  lion  qu'il  avait  guéri  d'une  blessure.  (A.  Gell.  V.  L'i.) 

Androgyne.  (Voy.  herinaphrodilc.) 
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Ane,  du  lat.  ashinm. 

L'âne,  syml)ole  do  la  liilnirité  citez  les  anciens,  était  consacré  à 
Priape. 

L'àno,  pauvre  martyr  sans  palme  ni  auréole,  et  cpiii-eçoit,  depuis 
le  commencement  des  siècles,  sur  l'échiné,  en  vertu  de  je  ne  sais 
quel  décret  mystérieux,  des  coups  terribles  de  tous  les  instruments 
contondants,  compte  parmi  ses  ancêtres  quelques  héros  illustres, 
dont  les  noms  figurent  gravés  sur  l'air-ain  par  lé  l)urin  de  l'histoire. 
Tels  sont  : 

L'âne  d'or,  de  Lucius  de  Patras.  popularisé  dans  l'antiquité  par  le 
roman  d'Apulée,  dont...  la  mère  défend  la  lecture  à  sa  fille. 

Le  conte  de  l'âne,  écrit  en  grec,  et  attrihué  à  Lucien  ou  à  Lucius 
de  Patras,  a  été  imité  p;ir  Apulée.  P.-L.  Courier  en  a  donné  une 
traduction. 

Les  ânes  d'Arcadie.  appelés  aussi  roussins  d'Arcadie. 

L'ànessedeBalaam  ;  l'âne  delà  fuite  en  Egypte  ;  celui  delà  crèche. 

L'âne  de  Buridan  (!)  ;  celui  de  Sancho;  celui  de  Silène. 

—  L'âne  vit  environ  trente  ans.  Il  est  patient,  laborieux,  stnpide 
et  mélancolique.  Il  a  l'ouïe  irès  fine,  à  cîiuse  de  ses  longues  oreilles. 

Les  ânes  sont  très  répandus  dans  tout  l'Orient,  et  Jésus-Christ  ht 
son  entrée  à  Jérusalem  sur  un  âne.  On  a  dit  qu'un  voyage  en  Orient 
est  une  promenade  à  âne. 

On  dit  âne  par  manque  d'esprit  naturel,  e{if/nnrant\K\v  manque 
d'instruction.  Un  ignorant  ne  se  donne  pas  la  peine  de  s'instruire: 
un  âne  travaillerait,  qu'il  n'en  tirerait  aucun  pi'oht  :  A  laver  la  tète 
d'un  âne,  on  perd  sa  lessive. 

Ane:  académicien  de  Montmartre. 

Au  siècle  dernier,  on  disait  parfois  d'un  ignorant  qu'il  avait  étudié 
à  Tacadémie  d'Asnières,  village  près  de  Paris  (a  greglbus  asino- 
mim  d ictus). 

Rossignol  ou  roussin  d'Arcadie.  (Voir.) 

Baudet  signihe  âne  en  hébreu  (?) 

Cette  universelle  réputation  de  hèlise  attribuée  à  l'âne  est  un 
préjugé  très  injuste,  car  ou  fait  de  l'âne  un  prophète  :  s'il  se  roule 
dans  la  poussière,  il  prédit  le  beau  temps  :  s'il  dresse  les  oreilles, 
c'est  signe  de  pluie. 

Un  seul  âne,  depuis  (pu;  le  monde  existe,  a  parlé  comme  les 
hommes,  c'est  celui  deBalaani;  mais  l'on  voit  tous  les  jours  quantité 
d'hommes  qui  parlent  comme  des  ânes. 

«  C'est  le  pont  aux  ânes.  »  C'est  une  chose  facile,  que  tout  le 
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monde  sait.  Allusion  aux  vieux  recueils  de  questions  latines,  appelés 
ainsi,  à  cause  de  rinterrooation  nn,  qui  (luiirait  an  commencement 
de  chaque   question.  On  passait  sur  les  dilTicidtés  aussi  lacili'inciit 
que  sur  nu  pont.  (Yoy.  Rabelais,  II,  22.) 
Un  fine  couvert  de  la  peau  du  lion  :  un  l'anfaron. 

De  la  peau  du  lion  ràne  s'étant  vêtu 
Etait  craint  partout  à  la  roiule, 
Et,  liii'ii  (pi'animal  sans  vertu. 
Il  faisait  trriniiler  tout  le  moufle. 

(La  Font.mnk.) 

«  Il  y  a  pins  d'un  àne  à  la  foire  qui  s'appelle  Martin...  »  Ménage 
remarque  dans  ses  étymologies.  que  nous  avons  donné  souvent  des 
noms  d'hommes  aux  animaux.  Ils  nous  l'ont  l»ien  rendu;  car  leurs 
noms  sont  prescjue  tous  devenus  appellatifs,  pour  dési.aner  des 
défauts  ou  des  qualités  de  l'homme. 

L'âne  de  la  communauté  est  toujours  le  plus  mal  hâté. 

Conwniniter  negligitur  quod  roni/nunitcr  pos.si(le/u?\ 

L'âne  de  tous  est  roué  de  con[>s. 

Quand  on  ne  peut  frapper  l'âne,  on  frappe  le  Ijàl. 

Qui  asinum  non  potest,  sfratum  cœdlt.  (Pétrone.) 

Un  àne  en  oratte  un  autre:  asuius  asinum  fricat.  Se  dit  de  deux 
sots  qui  échangent  des  éloges. 

C'est  l'âne  de  Buridau,  se  dit  d'un  homme  irrésolu. 

Pour  un  point,  Martin  perdit  son  âne.  (Yoy.  point.) 

Quand  le  soleil  est  couché,  il  y  a  bien  des  ânes  à  l'ombre. 

Anémie,  du  grec  an,  négatif,  aima,  sang.  Appauvrissement  du 
sang;  maladie  opposée  à  la  plétliore.  Dans  l'anémie,  le  nombre  des 
glûljules  du  sang,  qui  doit  être  de  127  sur  1.000,  tombe  à  80. 
Lorsqu'il  diminue  jusqu'à  GO  ou  oO,  la  maladie  prend  le  nom  de 
chlorose. 

Ange,  du  grec  aggelos,  messager. 

Les  anges  sont  les  messagers  de  Dieu,  puisqu'ils  sont  venus  sur 
la  terre  porter  ses  ordres,  ses  volontés. 

Isaïe  appelle  le  Messie  (IX,  6),  l'Ange  du  grand  conseil. 

Selon  le  sentiment  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  théologiens,  les 
anges  sont  distribués  en  trois  hiérarchies,  et  chacune  de  celles-ci  en 
trois  ordres  ou  classes: 

l""*  hiérarchie  :  Séraphins,  Chérubins  et  Troues. 

2"  id.       :  Dominations,  Vertus,  Puissances. 

3e  id.       :  Principautés,  Archanges,  Anges. 

Ce  dernier  nom  est  devenu  commun  à  tous  les  autres. 
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Il  y  a  des  milliers  de  raillions  d'anges.  Trois  seulement  ont  des 
noms  :  Michel,  le  rival  de  Lucifer  :  Gabriel  et  Raphaël.  Il  est  expres- 
sément défendu  de  nommer  d'autres  anges.  C'est  Galjriel  qui  annonce 
à  Marie  Tlncarnation  :  Raphaël  sert  de  guide  au  jeune  Tobie. 

—  Ecrire  comme  un  ange.  Sous  le  règne  de  François  Icr,  un  Grec 
réfugié,  Angelo  Vergecio,  vint  exercer  en  France  son  admirable 
talent  de  calligraphe.  Le  nom  d'Angelo  servit  bientôt  à  désigner  la 
perfection  calligraphique.  De  là  est  venue  la  locution.  LaBil)liotlu''(|ue 
nationale  possède  trois  manuscrits  d'Angelo  Yergèce. 

—  Etre  aux  anges,  c'est-à-dire  très  heureux.  (Yoy.  ciel)  :  être  au 
septième  ciel. 

Angélus,  mot  latin  qui  signifie  ange.  C'est  le  premier  mot  d'une 
prière  en  l'honneur  du  message  à  Marie  (Annonciation).  Elle  se 
récite  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  pendant  qu'on  sonne  la  cloche. 
C'est  le  pape  Jean  XXII,  élu  à  Lyon  en  1316,  qui  l'a  instituée. 

Anglais,  créancier  dur  et  pressant:  dettes  criardes  (souvenir 
popuhiire  des  guerres  et  des  exactions  des  Anglais  sous  Philippe  de 
Valois.) 

Mot  du  xv«  siècle.  Pasquier  fait  venir  ce  terme  des  réclamations 

des  Anglais,  qui  prétendaient  que  la  rançon  du  roi  Jean,  fixée  à 

trois  millions  d'écus  d'or  par  le  traité  de  Brétigny,  n'avait  pas  été 

pavée.  (L.  Larchey.) 

Onciiues  ne  \ys  Anglois  do  vostre  laille, 
l^ar  à  tout  coup  vous  criez  :  Ijaille,  Itaille. 

(Mai,,.,-.) 

Guillaume  Crétin  disait,  en  s'adressant  à  François  1er  ; 

Et  aujourdliuy,  je  fais  solliciter 

Tous  mes  Aûglois,  pour  les  restes  parfaire 

Et  le  payement  entier  leur  satisfaire. 

Angoisse,  du  lat.  angusiia,  de  angere,  étrangler,  suffoquer. 
Tourment,  torture:  d'où  angine,  anxiété. 

—  Avaler  des  poires  d'angoisse:  éprouver  grand  déplaisir.  La 
poire  d'angoisse  est  une  sorte  de  bâillon  pour  empéclier  de  crier, 
inventé  par  le  capitaine  Gaucher,  espagnol,  au  temps  de  la  Ligue. 
Au  propre,  c'est  une  poire  âpre,  qui  tire  sou  nom  du  village 
d'Angoisse  en  Limousin,  où  elle  fut  cultivée  dès  l'origine  (?)  Cette 
poire  sauvage  et  âpre,  s'appelle  en  Provence  estrangouUras. 

Anguille,  du  lat.  angulcula,  petit  serpent,  de  anguis,  serpent 
eu  général.  (Virgile.  Egi.  III.) 
Frigidus,  ô  piie?^,  fugile  /u'nr^  latet  angin's  in  herba. 
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Il  ost  romme  raiigiiille  de  Meliiii  :  il  rrie  avant  qu'on  récorclie. 
(Rabelais,  I,  47.)  On  représentait  à  Meliin,  le  mystère  de  saint  Bar- 
tliélemv,  qui,  suivant  la  tradition,  fut  écorclié  vif.  L'acteur,  nommé 
Languille,  qui  jouait  le  personnage  du  saint,  se  mit  à  crier  avant  le 
moment  où  Ton  deAait  faire  le  simulacre  de  l'écorcher.  D'où  le  pro- 
vei'he. 

Il  y  a  une  anguille  sous  roche,  quelque  mystère.  Les  Grecs  disaient: 
«  Le  scorpion  dort  sous  la  pierre.  »  Les  Latins:  Latct  an^uifi  in 
herha.  (Le  serpent  est  caché  sous  l'herbe.) 

Ecorchcr  l'anguille  par  la  queue;  c'est-à-dire  commencer  par  la 
fin.  (Rabelais,  V,  22.)  (Yoy.  rebours.) 

Rompre  l'anguille  au  genou:  faire  l"impos«ihle.  Rompre  l'andouille 
au  genoil  (id.) 

Anicroche,  obstacle,  difficulté;  hanicroche  dans  Ralielais  (Liv. 
lY.  Prol.)Aruu:'  dont  le  fer  était  recourbé  eu  crochet  :  d'où  anicrorUe, 
accroc,  empêchement. 

Animal,  du  lat.  animal,  de  anima,  vie.  soiiffie.  être  animé,  qui 
respire. 

ANIMAUX   FABULEUX,    IMAGINAIRES,    HISÏORIOUES 

(Yoy.  iVonde  enchanté,  Revue  des  Deux  Mondes,  1853  :  l'Epopée 
des  animaux,  par  Ch.  Louandre.  Yoy.  'am^û  Animaux  historiques, 
par  Ed.  Fournier)  : 

La  Baleine  de  Jonas  ;  le  Basilic  ;  la  Biche  de  Geneviève  de  Bra- 
bant,  ceUe  de  Sertorius  ;  le  Bœuf  Apis,  le  Bœuf  ailé  de  saint  Luc  ; 
les  Centaures,  Cerl»ère,  Chafoin  (Chat  et  Fouiuei  ;  le  Cheval  Pégase, 
celui  de  l'Apocalypse  :  Bayart,  cheval  de  Renaud  de  Montauban  :  Bu- 
céphale.  cheval  d'Alexandre;  Rossinante,  cheval  de  Don  Quiciiotte  ; 
les  Chevaux  de Diomède;  le  Chien  de  Montargis,  celui  de  Saint  Roch  : 
le  Chien  de  Jean  de  Nivelle  ;  la  Guivre  ou  Wivre  ;  l'Hydre  de  Lerne  : 
la  Licorne  ;  le  Lion  d'Androclès,  celui  de  Némée  :  la  Louve  de  Ro- 
mulus  ;  le  Minotaure  :  le  Sanglier  de  Calydon  :  le  Serpent  d'Eve  :  le 
Serpent  Python  ;  le  Sphinx;  le  Taureau  d'Europe,  celui  de  Pa?i- 
phaé  :  les  Taureaux  à  face  humaine  de  Ninive  ;  la  Tarasque  :  les  Tri- 
tons, Sirènes,  etc.,  demi-hommes,  demi-poissons,  et  autres  iiidi\idus 
de  cette  ménagerie  faluileuse. 

NOMS  DES  ANIMAUX,  NOMS  d'hOMMES  DONNÉS  A  DES  ANIMAUX 

Abeille,  le  mâle  s'a[)pelle  bourdon. 

Alouette,  jadis  lai  relie:  eu  })roveiical,  calandra. 
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Le  do/s  chan  qu'au  de  la  ca/and)'a.  (Rayniond  de  Toulouse.) 
Le  doux  chant  de  l'alouette,  que  j'entends. 

Ane.  Baudet  signifie  particulièrement  l'âne  entier,  qui  sert  d'étalon. 
Bourrique  (Voyez),  Grison,  Ali  1  toron,  Martin,  Roussi n  (Voyez  ces 
mots). 

Angora:  chat,  chèvre,  lapin  à  poils  longs  et  soyeux,  provenant 
d'Angora,  l'ancienne  Ancyi'e,  en  Anatolie. 

BÉLIER,  du  verhe  balare,  héler  ;  mâle  de  la  brebis. 

Blaireau,  autrefois  grisard. 

Boeuf,  la  femelle  est  la  vache,  qui,  jeune,  s'appelle  génisse. 

Canard,  la  femelle  est  la  cane.  Le  canard  sauvage  s'est  appelé 
halbran. 

Castor,  autrefois  bièvre. 

Cerf,  la  femelle  biche. 

Coo,  la  femelle  7:^0 w/e  :  chapon. 

Chat,  le  mâle  s'appelle  matou,  pour  Mathieu  (?).  Jadis  ^roô/^  : 
Minon,  minet  (Voyez). 

«  Le  vôtre  n'est  qu'un  petit  minon  ;  quand  il  aura  autant  étranglé 
de  rats  que  le  mien,  il  sera  un  chat  parfait.  »  {Moyen  de  parvenir.) 

—  Greffier-Rodilardus  (Rahel.,  IV,  G7.  La  Fontaine)  Rominagrohis.  — 
Rahelais  (X,  15)  donne  ce  nom  au  vieux  poète  français  G.  Crétin. 

—  Ce  mot  existait  avant  Rahelais  et  signifie  un  gros  personnage 
fourré  d'hermine. 

ChaUve-souris.  ratepenade. 

Cheval  entier,  la  i^m^WQ  cavale,  jument-,  les  jeunes  poulain, 
jiouiiche.  Le  fils  hyhride  du  cheval  et  de  l'ânesse  s'appelle  bardot, 
celui  de  l'âne  et  de  la  jument,  mulet.  Barbe,  cheval  de  Barliarie. 
Bidet,  petit  cheval  d'Auvergne.  Cricjuet,  cheval  de  peu  de  valeur. 
Hacjuet,  petit  cheval. 

Et  paeiisez  le  petit  tiaquet. 

(CoQiril.I.ARD.) 

Palefroi,  cheval  de  race,  qui  servait  dans  les  parades,  les  car- 
rousels. Dans  les  romans  de  chevalerie,  les  dames  sont  toujours 
montées  sur  des  palefrois. 

Le  destrier  est  monté  par  les  chevaliers;  \eroncin  parles  valets. 

La  poultî'e  est  une  jument  non  saillie. 

Chèvre,  Jeanne  ou  Guionne. 

Chien  de  chasse,  la  femelle  s'appelle  lice.  Les  noms  que  l'on 


AXI  ol 

donne  ;iii\  chiens,  tels  qne  Azor,  Médor,  Milord,  Toutou,  Turc,  sont 
aussi  variés  que  la  fantaisie. 

Ghikn  de  garde,  molosse  des  anciens,  que  l'on  croit  être  le  boule- 
dogue,'originaire  de  l'Epire. 

Chouette,  en  roman  chavanu.  , 

Cic.OGNE,  jadis  ganle. 

Cochon,  s'appelle  dans  l'Orne,  Inbin,  goret .  La  femelle  truie  et 
rjore.  Cochon  salé,  se  dit  haeon  en  langue  d'oil  (spécialement  les 
jambons). 

Coq,  le  petit, s'appelle  cachet  ou  poulet:  la  femelle  poule  ou 
cocotte  (terme  enfantin). 

Corbeau,  colas,  coucou,  jadis  huian. 

Courlis  vert,  chariot. 

Crapaud,  s'appelait  hufo  en  latin  et  en  roman.  {I^er  hufo  o  sem- 
blant bestia  venenosa  :  par  crapaud  ou  semblable  bête  venimeuse.) 

Cygne,  godard. 

Dinde  (poule  d'Inde),  dindon,  dindonneau. 

Étourneau,  sansonnet  (petit  samson). 

Fauvette,  sylcie. 

Geai,  Jacques,  d'où  en  argot  rejaquer,  crier.  Geai  apprivoisé. 
Ricard,  Ricbard. 

Grenouille,  raine,  rainette.  Le  jeune  est  le  têtard. 

Grive,  autrefois  mauvis,  trasle. 

Grillon,  riquet. 

Hanneton,  jadis  bertal,  bertau. 

Mosca  ni  tavan  que  cola. 

Ëscararat  ni  bertal.  (Marcabrus.)  Mouche,  ni  taon,  blate  ni 
hanneton. 

Héron,  Hérode. 

Hibou,  chouette  :  oiseau  de  la  mort. 

Hirondelle,  autrefois  moutardier.  Une  soHie  d'hirondelle  s'ap- 
pelle martinet. 

Lapin,  le  mâle  s'appelle  bouquin,  la  femelle  hase,  le  petit  lapr- 
reau. 

L'ancien  nom  est  connin,  ronnil,  du  latin  cuniculum  :  nom  que 
Varron  donne  à  une  espèce  de  lapins  d'Espagne,  à  cause  des  mines 
qu'ils  creusent. 

Jean  Lapin.  «  Jean  Lapin  iiour  juge  l'agrée.  )>  (La  Fontaine.) 
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LÉZARD  oris  des  mnrnilles,  Lisette. 

LiKYRE,  couart,  dans  le  roinan  de  Renart.  La  femelle  hase. 

Mksange,  nonnelte. 

MoiNKAU,  passereau,  pierrot. 

Mouton,  mâle  bélier,  la  femelle  brebis,  le  petit  ar/neau  :  Robin, 
à  cause  de  sa  toison.  «  Rol)iii-moiiton.  »  (Rabelais,  lY.  G.) 

OiR,  jadis  oë;  le  jeune  oi.<>on,  le  mâle  ,/V/?'.9,  mot  lierriclion  qui 
signifie  bancal  :  oie  sauvage  gaus. 

Perroquet  et  perruche,  de  perrot,  diminutif  de  Pierre,  peut-être 
perruche  vient-il  de  perruque.  Ce  serait  l'oiseau  à  perruque.  Jac- 
quot  ou  jaco,  petit  Jacques,  nom  du  perroquet  cendré,  originaire 
des  côtes  occidentales  d'Afrique  :  papegai,  de  l'africain  babaga, 
oiseau  vert  qui  parle.  Vert-vert. 

Pie,  agasse  pour  agathe  (?).  En  itaben  ga-:-:a,  en  espagnol 
gigaca.  Jaquette,  jacasse,  margot. 

...  L'homme  d'Horace... 
N'eût  su... 
Ce  qu'en  fait  de  babil  y  savait  notre  Agace. 

(La  Fontaine.) 

L'aigle,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pie... 

(La  Fo.NTAiM.;.) 

PiR-r.Rii>CHE,  en  provençal  darnagas. 

Pigeon,  colombe,  palombe,  innocent. 

Pivert,  avocat  de  meunier,  parce  que  son  cri  annonce  la  pluie, 
qui  contribue  à  faire  tourner  les  moulins. 

Pluvier,  Guillemot,  petit  Guillaume. 

Poulet,  nom  que  reçoit  le  poussiîi  lorsque  le  duvet  a  été  remplacé 
par  les  plumes.  Après  cinq  ou  six  semaines,  il  prend  le  nom  de  coq 
ou  de  poule,  selon  son  sexe.  Si  on  lui  enlève  la  faculté  de  reproduire 
il  reçoit  le  nom  de  cliapon  ou  de  poularde.  Poussin  vient  de  pul- 
cinus,  dim.  de  pu  II  us. 

Rat,  féminin  7'ate,  raton. 

Qiiel(|U('S  rates,'  dit-on,  répandirent  des  larmes... 

(La  FnNTA.xr.) 

Renard,  nom  donné  au  goupil  dans  le  roman...:  en  languedocien 
mandre,  d'où  madré (l). 
Rossignol,  latin  lusciniolum:  le  nom  poétique  était  y^/zZ/owc/e. 
RouGE-GORGE,  eu  provouçal  s'appelle  rigaud. 
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SiNGK,  magot,  la  foiiielle  guenon,  macaque,  le  petit  sapajou. 
ÏRiiK,  la  femelle  du  porc  :  s'appelle  Mère-Michel  dans  l'Ouest. 

LES    AM.MAUX    XOLS    K.NSKIGNENT    A    VIVRE 

Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes.  (La  Fontaine.) 

—  Démocrite  dit  que  les  animaux  nous  ont  enseigné  les  arts: 
raraiiinée,  à  l'aire  la  toile:  l'hirondelle  et  le  castor,  à  i)àtir  ;  le 
rossignol,  à  chanter. 

—  On  dit  :  poli  comme  un  ours  :  i)oltron  comme  un  lièvre  ;  hdèle 
comme  un  chien  ;  courageux  comme  un  lion. 

—  L'aheille  est  l'emblème  du  travail  :  l'aigle,  du  génie  :  l'âne,  de 
l'ignorance  :  le  houe,  de  la  luxure;  le  castor,  de  l'industrie:  le  cha- 
meau, de  la  tempérance  ;  le  chat,  de  la  trahison;  le  chien,  de  la 
lidéhté  ;  le  cochon,  de  la  malpropreté  :  la  colombe,  de  la  tendresse  ; 
le  coucou,  de  l'adultère  ;  la  fourmi,  du  travail  et  de  l'économie  ; 
l'hermine,  de  la  propreté  ;  le  hibou,  de  la  solitude  ;  l'hirondelle,  des 
voyages;  l'huitre,  de  l'imbécillité;  le  lapin,  delà  fécondité:  le  lièvre, 
de  la  peur,  de  la  lâcheté  :  le  lion,  de  la  force,  du  courage  ;  la  mouche, 
de  l'impudence  ;  le  mulet,  de  l'entêtement  :  le  papillon,  de  l'incons- 
tance et  de  la  légèreté;  le  pélican,  du  dévouement  paternel:  le 
perroquet,  de  la  docihté  (un  peu  sotte)  ;  le  rat,  de  la  destruction  ; 
le  renard,  de  la  fourberie  ;  le  serpent,  de  la  prudence  ;  le  singe,  de 
la  malice  et  de  l'imitation  ;  le  sphinx,  du  secret  ;  le  taureau,  de  la 
force  ;  la  tortue,  de  la  lenteur  :  la  tourterelle,  de  la  tendresse  ;  la 
vipère,  de  la  médisance. 

—  Les  fourmis  et  les  abeilles  sont  un  modèle  de  société  policée  et 
régulièrement  organisée.  Le  grand  liistorien  des  fourmis,  le  Gene- 
vois Hui)er,  a  décrit,  dans  ses  récits  épiques,  les  grandes  batailles 
que  se  livrent  quelquefois  les  républiques  rivales. 

—  L'ingénieur  qui  a  perfectionné  les  locomotives  destinées  à  gravir 
les  pentes  rapides,  en  multipliant  le  nombre  des  roues,  a  rapporté 
publiquement  l'honneur  de  son  invention  à  un  millipède  qu'il  avait 
vu  grimper  le  long  d'un  mur. 

Les  animaux  peuvent  donc  apporter  leur  contingent  à  la  science, 
à  condition  qu'il  existe  des  observateurs  bipèdes. 

Les  animaux,  en  etïet,  ne  nous  enseignent  qu'une  seule  chose, 
caries  castors  sont  toujours  architectes,  et  la  géométrie  des  abeilles 
ne  se  dénient  jamais. 

—  Les  exemples  sont  nomljreuxen  médecine.  BazileValentin.  moine 
chimiste  du  Moyen-Age,  né  en  1394,  découvrit  les  propriétés  théra- 
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peutiqiies  de  l'antimoine,  en  remarquant  que  des  animaux  qui  avaient 
mangé  du  sulfate  d'antimoine  étaient  devenus  très  gras.  Des  chèvres 
araltes,  qui  avaient  mangé  des  fèves  de  café,  en  révélèrent  par  leurs 
bonds  les  propriétés  excitantes.  Les  animaux,  guéris  de  la  lièvre 
après  avoir  bu  de  l'eau  où  avait  séjourné  du  bois  de  quinquina, 
firent  connaître  la  vertu  de  ce  médicament.  Une  opération  qu'un 
ibis  constipé  pratiquait  sur  lui-même  avec  son  bec,  a  fourni  aux 
apothicaires  de  l'antiquité  la  première  idée  et  presque  le  dessin  de 
la  canule. 

«  Le  chien,  l'éléphant...  ont  de  l'esprit;  le  rossignol,  le  ver  à 
soie,  les  abeilles,  le  castor,  ont  du  talent.  »  (Rivarol.)  On  peut  aussi 
expliquer  le  proverbe  :  «  Les  animaux  nous  apprennent  à  vivre  » , 
d'une  façon  contraire,  et,  en  prenant  animal  dans  le  sens  injurieux 
de  bète,  slupide,  dire  que  l'on  mettra  à  profit  l'exemple  des  hètes 
en  ne  les  imitant  pas. 

Annates,  impôt  que  lec  papes  percevaient  sur  les  domaines 
territoriaux  du  clergé.  Les  rois  de  France  s'emparèrent  de  l'iuqKM  : 
puis  la  Révolution  de  1793  simiililia  la  question  et  prit  les  domaines 
eux-mêmes. 

Annales,  signifie  revenu  d'une  année.  Cet  impôt  consistait  à 
percevoir  la  première  année  des  revenus  d'un  bénéfice  vacant. 

Anneau,  du  latin  annelluni,  même  sens. 

L'anneau  du  mariage  était  en  usage  chez  les  Hébreux. 

L'évêque  porte  un  anneau  comme  symbole  du  mariage  qu'il  a 
contracté  avec  lEglise. 

L'anneau  de  Polycrate  rappelle  aux  gens  les  plus  heureux  (pie  la 
fortune  est  inconstante  et  peut  les  abandonner.  Ce  tyran  de  Samos 
jouissait  depuis  dix  ans  d'une  parfaite  féhcité.  Fatigué  de  cette 
monotonie,  et  voulant  se  préserver  de  la  jalousie  des  dieux,  en  se 
créant  une  infortune,  il  jeta  son  anneau  à  la  mer  ;  mais  il  le 
retrouva  peu  de  temps  après  dans  le  ventre  d'un  poisson  servi  sur 
sa  table.  Persuadé  dès  lors  qu'il  possédait  un  bonlieur  inaltéral)le, 
il  se  rendit  sans  défiance  chez  le  gouverneur  de  Sardes,  qui  le  lit 
mettre  en  croix. 

L'anneau  de  Gygès  rendait  invisilHe  celui  qui  le  portait.  Le 
casque  de  Plulon  avait  la  même  vertu.  (Voy.  Colloque^  (/'Erasme  j 

Année,  du  latin  annus  ou  anneau,  cercle,  parce  que  dans  un 
an  la  terre  décrit  un  grand  cercle  autour  du  soleil. 
L'année  est  la  mesure  du  temps  que  le  soleil  emploie  pour  revenir 
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au  même  point  du  Zodiaque.  L'année  solaire  est  de  36o  jours, 
o  heures  49'  10". 

En  France,  on  n'a  commencé  à  compter  par  les  années  de  J.-G. 
que  dans  le  viii^  siècle.  (Voir  année  ch'mntérlque.) 

Annonce,  verbal  de  annonce?^  du  latin  annuntiare. 

La  piiiilicité"  de  l'annonce  est  le  seul  moyen  de  répandre  un 
produit.  Dieu  lui-même  a  besoin  qu'on  sonne  les  cloches  pour  lui. 
(Voir  réclame.') 

Anse,  du  latin  ansa,  poi,unée,  attache. 
Faire  danser  l'aqse  du  panier.  (Voir  panier.) 
Un  pot  à  deux  anses  :  un  homme  qui  a  une  femme  à  chaque 
bras.  Plante  a  dit  dans  le  même  sens  :  ansatus  homo. 
L'amphore  était  un  vase  à  deux  anses  [amphi,  phéro). 

Antan,  du  latin  ante,  anmun,  l'année  antérieure. 

Mais  où  sont  les  neiges  d'autan?  (Villon.)  Comme  le  chien  qui  les 
os  d'antan  ronge.  (B.  Desperriers.) 

A7  non  sut  cel  que  era  antan.  (Raym.  de  Solas.)  Je  ne  suis  pas 
tel  que  j'étais  l'an  dernier. 

Antéchrist,  anli  contre,  chri^tus,  ante,  est  pour  anti. 

Nom  donné  aux  adversaires  du  Christ,  qui  niaient  qu'il  fût  le 
Messie.  Ennemi  de  Dieu,  que  les  Ecritures  annoncent  comme  devant 
précéder  le  second  avènement  de  .J.-C  II  traversera  en  conquérant 
toute  la  terre,  et  surpassera  par  ses  crimes  et  son  impiété  tout  ce 
qu'elle  a  produit  de  plus  atïreux.  (Daniel,  VII,  7,  19  ;  Zacliarie, 
V,  IG  ;  Math.,  XXIV,  4  :  Ep.  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens.  ch. 
II  ;  Apocalypse,  XIII,  XVI.) 

Ce  mot,  qui  se  trouve  dans  les  Pères  de  l'Église,  est  souvent 
antéchrist  en  français,  par  suite  «d'une  règle  générale,  en  vertu  de 
laquelle  e  du  latin  devient  /  en  français,  tandis  que  i  des  mots 
latins  se  transforme  en  e.  Ainsi  in  devient  en  ;  inter,  entre  : 
implere,  emplir.  Par  contre,  légère  devient  lire;  fallere,  faillir. 

L'adverl)e  ante  s'est  transformé  en  anti  :  antichambre,  antidater, 
antidéluvien,  quoique  N.  Landais  traite  ce  mot  de  barbarisme,  et 
que  l'Académie  ait  approuvé  cette  erreur  en  adoptant  antédiluvien. 
C'est  ainsi  que  notre  orthographe  fourmille  d'erreurs  et  s'est  écartée 
souvent  des  règles  primitives  par  les  réformes  des  faux  savants,  qui 
ont  voulu  y  retouclier  et  ont  ainsi  altéré  la  pureté  de  ses  origines. 

Il  résulte  de  ce  tripotage  des  faux  savants  que,  parmi  les  mots  de 
même  origine,  il  en  est  qui  sont  de  la  première  époque  de  la  langue. 
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les  autres  de  la  seconde  :  tels  sont  :  entendre  et  intention  :  inviter  et 
envi  :  enfreindre  et  infraction. 

Les  mots  antidote,  antipode,  antipathie,  etc.,  sont  modernes  et 
créés  depuis  la  Renaissance,  pour  l'usage  des  savants.  Ils  sont  tirés 
du  grec  directement,  tandis  que  les  mots  grecs  de  la  langue  primi- 
tive nous  sont  tous  parvenus  après  avoir  sul)i  la-transformation 
latine,  et  restent  soiunis  à  la  j"éuie  du  changement  de  1"/  en  e, 
comme  on  le  voit  i)ar  le  mot  antéchrist,  qui  était  latin  «piand  il 
nous  est  parvenu,  qyoifpi'il  fut  tiré  du  eroc. 

Anthropophage,  du  grec  an/hràpo.^,  homme,  plmfjô,  je 
mange-.  Philanthrope  exagéré. 

Ce  mot  est  fait  comme  sarcophage,  tombeau  antique  fait  d'une 
pierre  qui  avait  la  propriété  de  consumer  les  cadavres  en  peu  de 
temps. 

Antienne,  de  nntiphona,  réponse,  chant  alterné,  mot  grec 
latinisé,  ('haut  ecclésiastique  dont  les  couplets  ou  versets  étaient 
dits  alternativement  par  les  deux  parties  du  chœur. 

Himnea  cantant,  antifonas,  versets.  (La  Crusca  Prov.) 

Antigone,  fille  d'OEdipe,  servit  de  guide  à  son  père,  aveugle  et 
banni.  Elle  est  restée  comme  le  type  de  la  piété  filiale. 

Antinomie,  du  grec  anlL  à  l'opposé...:  nomos,  loi:  contradic- 
tion entre  deux  principes  réputés  vrais,  tels  que  le  principe  de  la 
liberté  et  la  fatalité;  ou,  la  matière  est  divisifjle  à  l'inlini.  et  la 
divisibilité  infinie  est  impossiltle. 

Antiphrase,  du  gr.  antl  et  phrazô.  je  dis  :  contre-vérité,  ligure 
ironique  par  laquelle  on  emploie  un  mot,  une  locution  dans  un  sens 
contraire  à  sa  véritable  signification. 

Bellum,  parce  que  la  guei-re  n'a  rien  de  l)eai!.  (En  réalité,  c'est 
l'équivalent  de  Duedum.) 

Bénéoent  s'appelait,  avant  Pline,  Malerenlum. 

Charon,  de  chairô,  se  réjouir.  Terribili  squalore  Charon. 

Euménides,  les  bienveillanles. 

Flerjine,  de  phleyo,  brûler. 

Obèse,  de  obesus,  rongé  (en  réalité,  qui  s'est  gorgé). 

Parques,  du  lat.  Parcœ,  qui  épargne,  c'est-à-dire  inexoraliles. 

Pont-Eaxln,  mer  liospitalière,  c'est-à-dire  dangereuse. 

Deux  des  Ptolémée  qui  avaient  fait  périr  leurs  parents  furent 
appelés  Philopator  et  Philadelplic. 
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Rhndamante,  facile  ;'i  dompter,  c'est-à-dire  incorriiptihlc. 
Torrent,  de  torrens,  l)rrd;mt. 

Antipodes,  du  ,ur.  anfi,  pous,  pied. 

Nos  antipodes  sont  situés  au  point  do  la  terre  le  plus  éloi,uiié  de 
celui  où  nous  sommes,  et  qui  nous  est  diamétralement  opposé; 
c'est-à-dire  aux  deux  extrémités  d'une  ligne  droite  qui  traverserait 
la  terre  en  passant  par  le  centre.  Leur  température,  leurs  jours  et 
leurs  nuits  sont  pareils  aux  nôtres,  mais  en  sens  opposé.  Il  est 
minuit  pour  les  uns  quand  il  est  midi  pour  les  autres,  et  lorsqu'ils 
ont  les  jours  les  plus  louas,  nous  avons  les  plus  courts. 

Les  anciens,  qui  croyaient  la  terre  plane,  circulaire,  mais  non 
sphérique,  ne  pouvaient  pas  admettre  les  antipodes.  Cependant 
Pytiiagore,  Platon,  Cicéron,  et  d'autres  philosophes  de  l'antiquité 
en  admirent  la  pnssihilité.  Platon,  dans  le  ïimée,  avait  deviné 
lAmérique,  qu'il  désiune  sous  le  nom  d'Atlantide.  Il  a  l'idée  des 
antipodes.  Lucrèce,  Phitarque,  Pline,  saint  Augustin,  l'ont  combat- 
tue, et  le  légat  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  déclara  hérétique 
l'évèque  VirgiUus,  qui  soutenait  qu'il-y  avait  des  antipodes. 

Lactance  dit  :  «  Peut-on  être  assez  inepte  {tam  inep/us)  pour 
soutenir  qu'il  y  a  des  hommes  dont  les  pieds  sont  plus  haut  que  la 
tête!  » 

«  Quel  est  l'être  assez  absurde,  dit  saint  Augustin,  pour  croire 
que  les  hommes  aillent  la  tête  en  bas  !   » 

Je  voudrais  (pi'il  fût  aux  antipodes,  se  dit  d'un  homme  (pi'on 
hait.  «  Je  suis  l'antipode  de  la  cérémonie.  »  (Théâtre  italien.) 

Antiquaille  (trivial),  dérivé  de  antique. 

Les  Latins,  les  Hébreux  et  toute  l'antiquaille.  (Régnier,  IX.) 

Antiquaire,  celui  qui  s'occupe  de  l'étude  des  monuments,  des 
costumes,  des  usages  des  anciens,  et  généralement  de  tout  ce  qui 
fait  connaître  l'antiquité. 

On  attribue  à  juste  titre  un  grand  prix  aux  objets  d'art  et  d'une 
curiosité  luxueuse,  tels  que  :  tal)leaux,  sculptures,  reliquaires, 
manuscrits  brillanimcnt  enluminés,  émaux,  ivoires,  qui  nous  vien- 
nent des  époques  éloignées.  La  vieillesse  imprime  le  respect  et  la 
vénération  dans  les  choses  comme  dans  les  personnes,  surtout 
quand  les  choses  sont  recommandables  par  la  richesse  de  la  matière, 
la  grâce  de  la  forme  ou  la  singularité  de  l'idée. 

Winckelmann,  Gaylus,  Montfaucon.  Barthélémy,  Yisconti.  ont  été 
de  savants  antiquaires. 
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Antique,  l;it.  antiquum. 

Pour  (Mi'o  aiilique,  il  fnut  qifiine  chose  ait  an  moins  niillo  ans  : 
ancienne,  deux  cents  ans  :  vieille,  plus  de  cent  ans.  {Moyen  de 
parvenir>j 

L'anticiuité  des  siècles  est  la  jeunesse  du  monde  :  c'est  nous  qui 
sommes  les  anciens.  (Bacon.) 

Antithèse,  du  urec  antl.  à  l'oijposc,  tilhèmL  placer  :  opposition 
de  mots  ou  de  pensées. 

Et  moali'  sur  ic  faite,  il  aspire  à  ilescendre. 

(CoHMilU.K  ) 

Celui  (le  (|ui  la  tète  an  ciel  était  voisine. 

Et  dont  les  pieds  loiiciiaieiit  à  l'empire  des  morts. 

(La  Fo.NTAiNi;.) 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

(Racine.) 

On  a  blâmé  cette  antithèse  que  Racine  met  dans  la  bouche  de 
Pyrrhus. 

Antonomase,  <7n//',  pour,  onoma,  nom  :  échanoe  de  noms.  Cette 
figure  consiste  à  mettre  un  nom  commun,  une  périphrase...  à  la 
place  du  nom  propre,  et  vke  versa.  Ainsi  on  dit  :  l'Apôtre  'des 
Gentils,  pour  saint  Paul;  le  Roi  Prophète,  pour  David;  Le  Sage, 
pour  Salomon  ;  un  Néron,  pour  un  tyran  cruel  :  un  Titus,  pour  un 
prince  bienfaisant,  etc. 

Anus,  mot  latin,  orilîce  extérieur  du  rectum,  formé  par  un 
anneau  musculaire,  appelé  sphincter,  et  par  où  sortent  les  excré- 
ments. 

Syn.  :  Trou  fhjnon,  pour  irou  final  :  d'où  l'argot  fujnard. 

Et  des  deux  premiers  doigts  vous  ouvrirez  le  trou  tignon.  {Moyen 
de  parvenir.) 

Août,  jadis  aoust,  du  lat.  Auyaslus.  L'empereur  Auguste  donna 
son  nom  à  ce  mois,  qui  s'appelait  auparavant  SextUis.  plutôt  qu'au 
mois  de  septembre  où  il  était  né,  parce  que  c'était  dans  le  mois 
d'août  qu'il  avait  obtenu  son  premier  consulat.  (Suétone.) 

Se  pi-ouonce  en  deux  syllabes  eu  |)r(i\encal.  L'Académie  veut 
(pi'on  prononce  oui,  sans  d(Hite  \\\\y  euphonie  ['.).  à  l'égard  de 
mi-aoùl.  (pii  ressendilerait  à  un  niiaulemenl. 

Aphérèse,  retranchement  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au 
coniUMMireinent  d'un  mot  ;  du  grec  apo.  de,  hairéô,  j'enlève. 
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Apocalypse,  du  orec  apoknhiptô,  découvrir. 
UévtMMtiou  que  Dieu  fit  ;i  saint  Jean  l'Évanpéliste,  pendant  son 
e\il  à  Patlimos. 

Apocope,  du  orec  apokoptù,  couper. 

Retranchement  de  lettres  ou  de  syllabe  à  la  fin  d'un  mot.  Ainsi 
on  écrit:  encor,  pour  encore;  grancrmère,  pour  grande:  font, 
pour  fontaine;  mont,  pour  montagne  (?). 

L'apocope  est  une  figure  familière  aux  enfants  et  aux  illettrés, 
ainsi  qu'aux  langues  qui  commencent  à  se  former.  L'apocope,  en 
écourtant  les  mots,  supprime  la  fin,  comme  l'apliérèse  le  commen- 
cement, en  ne  conservant  que  la  syllabe  tonique,  afin  de  supprimer 
l'efTort. 

En  réalité,  quelques  mots  cités  ci-déssus  sont  les  primitifs,  en 
regard  do  leurs  dérivés. 

Apocryphe,  du  grec  apokniptô,  je  cache  :  d'origine  douteuse. 
Ce  mot  servait  autrefois  à  désigner  tout  Kvre  qu'on  dérobait  au 
vulgaire.  Les  livres  Siliyllins  à  Rome  :  les  Uvres  sacrés  des  Juifs  (?) 
étaient  apocryphes,  parce  qu'on  les  renfermait  secrètement  dans  les 
temples.  Aujourd'hui,  on  appelle  apocryphe  tout  livre  dont  l'auteur 
est  incertain,  sur  l'autorité  duquel  on  ne  peut  compter.  On  dit 
aussi  :  un  livre,  une  histoire  apocryphe. 

Molière  s'est  moqué  des  citations  apocryphes,  dans  le  Mariage 
forcé  et  dans  le  Médecin  maJcjré  lui  (Se.  3  et  6),  en  se -servant 
d'une  plaisanterie  devenue  proverbe  :  comme  dit  Arislote  "  dans 
son  chapitre  des  chapeaux  ». 

Apogée,  du  grec  apo,  de,  loin  de,  ghé,  terre. 

C'est  le  point  où  une  planète,  et  spécialement  la  lune,  se  trouve 
à  la  plus  grande  distance  de  la  terre. 

On  dit  :  l'apogée  de  la  gloire  de  Napoléon,  de  Louis  XIV  ;  mais  il 
est  mal  de  dire  :  l'apogée  d'une  maladie  ;  ou  :  ce  marchand  est  à 
l'apogée  de  la  fortune  ;  quand  ses  coffres  sont  pleins,  sa  fortum^  est 
au  comi)le. 

Apollon,  du  grec  a  primitif,  et  potion,  génitif  pluriel  de  pnla.^  : 
qui  est  seul,  formé  comme  le  latin  sol,  soleil,  de  soins,  qui  est 
l'unique  (?). 

Apollon  avait  reçu  d'autres  noms,  et  selon  ses  diverses  attribu- 
tions, il  s'appelait  :  comme  poète  Aplos,  simple,  véridique  :  comme 
guerrier  Ekébolos,  qui  frappe  de  loin. 

Favori  d'Apollon,  poète.  Il  y  a  des  poètes  qui  préfèrent  invo- 
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qiier  Bacclnis.  Maiiuhoiirg,  lorsqu'il  avait  à  décrire  une  l)ataille, 
buvait  deux  houteilles  de  vin  au  lieu  d'une,  de  peur,  disait-il,  que 
l'iniaoe  du  combat  no  le  fit  tomber  en  faiblesse. 

«  Icy  beuvant...  je  compose  et  je  boy.  Ennius  beuvant  escripvoyt, 
et  escripvant  beuvoyt.  Escbylus  l)euvoyt  composant,  ])euvant  compo- 
soyt  :  Homère  jamais  n'escripvit  a  jeun  :  Caton  jamais  n'escripvit 
que  après  boyre.  »  (Rabelais,  Prol.  liv.  JV.) 

Fecundi  calices  qucin  non  fecere  diserlani  :^  (Horace,  ép.  o.) 
Coupes  fécondes,  à  qui  ne  versez-vous  pas  l'éloquence  ? 

Properce,  dans  sa  xv"  élégie,  se  met  sous  la  protection  de 
Baccbus  : 

.le  consacre  à  Bacchus  le  reste  de  ma  vie. 
Ma  cave  désormais  est  un  sacré  ^allun  : 

Oui,  Baccluis,  si  je  versifie. 

Tu  seras  seul  n)on  Apollon. 

Apostrophe,  du  grec  apostrep/w,  détonrner  :  figure  par  laquelle 
on  interrompt  tout  à  coup  son  discours  pour  s'adresser  à  une  per- 
sonne vivante  ou  morte. 

Aposlroiiiier  quelqu'un  :  lui  dire  quelque  cliose  de  vif. 

Apothicaire;  du  grec  apothckc,  boite,  boutique:  en  provençal 
hoiiticai'i . 

Arquebusier  du  ponant.  (Leroux.) 

Syn.  :  Apoticulifiaire,  mot  très  Itien  composé  par  J.  Moreau. 
(Liv.  IX  du  Virg.  travesti.) 

Les  uns  prennent  des  vomitifs  ; 
Les  autres  des  confortatifs  ; 
Bref,  les  apoticulifiaires 
Faisaient  de  terribles  affaires. 

Artilleur  à  genoux,  artilleur  sournois:  bacbelier  ès-drogues  ; 
canounier  de  la  pièce  humide  :  carabinier  de  la  faculté  (Tbéàtre  de 
Gbérardi,  t.  VL  p.  21)1).  D'où  le  nom  de  carabin,  donné  aux  élèves 
en  médecine  :  Monsieur  Fleurant  (Molière)  ;  ministre  de  l'intérieur  : 
mousquetaire  à  genoux  (Ph.  Leroux),  allusion  au  canon  des  anciennes 
seringues  et  à  la  posture  exigée,  par  la  manœuvre  de  cet  instrument. 

Il  périssait,  faute  de  rendre, 
Lors(ju"an  mousquetaire  à  genoux. 
Seringue  en  mains,  vint  par  derrière... 

(Ode  attribuée  à  Piron.  à  l'époque  de  la  con>alescence  de  Louis  XV 
à  Metz,  1754.) 

Apotliicaire  sans  sucre,  c'est-à-dire  un  bomuie  dépourvu  des  clio- 
scs  les  plus  nécessaires  à  son  état. 
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Mémoire  d'apothicaire,  facture  exagérée. 

Apôtre,  du  latiu  apostolum.  tiré  du  trrec.:  envo>é.  iiM»;ii:ti-. 
Ou  a  dit  apostoUser,  faire  uu  apostolat. 

Faire  le  hou  apôtre  :  agir  eu  hypocrite,  par  allusion  à  Judas  qui 
trahit  sou  maître. 

Apparence.  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences.  Fvonti  nnUa 
fides.  iJuvt'i]..  II.  8.)  Rieu  ne  ressemhle  plus  à  un  hounête  homme 
qu'un  fripon. 

Oui  peint  la  fleur  uen  peut  peindre  loileur. 

La  reine  de  Saba  présenta  à  Salomon  des  roses  et  des  li^  mêlés 
à  des  fleurs  artificielles  si  bien  imitées  que  l'ceil  n'y  voyait  aucune 
dilTérence.  Le  roi  fit  apporter  une  abeille  qui.  dédaigneuse  du  men- 
songe, alla  sans  hésiter  sur  les  fieurs  naturelles. 

Un   défi   ayant  eu  lieu  entre  Zeuxis  et  Parrhasius.  son   rival. 
Zeuxis  fit  un  tableau  qui  représentait  des  raisins  qui  trompèrent 
les  oiseaux  eux-mêmes.  Parrhasius  ayant  montré  une  toile  couverte 
d'un  rideau.  Zeuxis  impatient  s'écria  :  -  Tirez-donc  ce  rideau  : 
Le  rideau,  c'était  le  tableau  lui-même. 

Appas.  Appas  factices:  mensonges  cotonneux. 

Des  appas  à  faire  loucher  saint  Antoine.  (Trivial.) 

Les  appas  d'une  belle  femme  nous  engagent  :  ses  charmes  nous 

entraînent.  On  dit  :  de  grands  attraits,  de  puissants  appas,  d'irrésis- 

tiblescharmes. 

Appeler  no  prend  qu'un  /  devant  a.  o  ç\  e  fermé  :  redouble  / 
devant  e  uuiet.  Du  latiu  appellare.  Appeler,  en  provençal,  se  traduit 
par  crier  {cridor).  dans  le  sens  de  réclamer. 

Appeler  d'une  sentence,  appeler  à  minima. 

L'appel  comme  d'abus  est  uu  appel  aux  tribunaux  civils,  des  sen- 
tences des  juges  ecclésiastiques,  qui  empiètent  souvent  sur  le  pouvoir 
sécuher.  ou  quand  ils  juL^ent  contre  les  canons  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Appeler  les  choses  par  leur  nom.  Vornbula  rébus  imponere 
(Horace). 

Je  ne  puis  rien  nommer  si  ce  n'est  par  son  nom  : 
J'appelle  uu  chat  uu  chat,  et  Rollet  un  fripon. 

■BOILKAI.) 

Brossette  remarque,  dans  ses  commentaires,  que  le  second  de  ces 
vers  est  passé  en  proverlie,  à  cause  de  sa  simphcité.  Il  ajoute  que 
Rollet  était  procureur  au  Parlement  de  Paris,  où  on  l'avait  siu-nommé 
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Yâme  damnée.  Son  improljité  était  si  notoire  que  le  président  de 
Lamoignon  disait  :  «  C'est  un  Rollet  »,  pour  désigner  un  fripon. 

Les  Grecs  disaient  :  appeler  figue  une  figue,  et  bateau  un  bateau. 
Les  Latins  :  ficum  ficum,  llgonem  llcfonem  vocare  :  appeler  figue 
une  figue,  boyau  un  boyau. 

C'est  le  cbien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle. 

Il  y  aura  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus.  (Matbieu,  XX,  16.) 

Appétit,  du  latin  appetitinn,  de  peto,  recbercber;  demande 
réitérée. 

Grand  appétit  :  descente,  de  gosier.  La  maladie  du  renard,  qui 
mange  une  poule  et  un  canard. 

L'appétit  vient  eu  mangeant,  mais  la  soif  s'en  va  en  buvant. 
(Rabelais.)  Plus  on  a  de  lùens,  plus  on  en  veut  avoir.  Ce  proverbe 
qui,  en  pratique,  est  une  sorte  de  contre-vérité,  car  il  serait  plus 
vrai  de  dire  que  l'appétit  vient  en  ne  mangeant  pas,  est  pris  au 
figuré,  et  signifie  cpie  l'avidité  des  ricbesses,  l'amlùtion,  sont  des 
passions  insatiables. 

Amyot,  évêque  d  Auxerre,  oittint  d'Henri  III  un  petit  bénéfice  qu'il 
disait  devoir  satisfaire  toute  son  ambition  ;  mais  ayant  demandé  plus 
tard  l'évéclié  d' Auxerre,  le  roi  lui  rappela  ses  anciens  sentiments  ; 
à  quoi  l'alibé  répondit  :  «  Sire,  l'appétit  vient  en  mangeant.  » 

Antoine  Duprat,  favori  de  François  I"',  avait  amassé  de  grands 
biens,  et  ne  cessait  de  demander  de  nouvelles  faveurs  au  roi,  qui  lui 
répondit  par  ce  passage  de  Virgile  qui  faisait  allusion  à  son  nom  : 
Sat  prata  biberunt.  (Egl.  ÏII.) 

Il  n'est  sauce  que  d'appétit:  l'appétit  est  le  meilleur  assaison- 
nement. Piilpamcn  mi/n  f canes.  (Cicéron.)  L'appétit  me  tient  beu 
de  ragoût. 

Applaudir,  du  latin  ad  et  plaudere. 

Applaudir  des  deux  mains.  Pollice  atroque  landare.  (Horace.) 
Cbez  les  Romains,  un  signe  fait  avec  le  pouce  indiquait  l'approba- 
tion, et  les  Provençaux  ont  conservé  l'babitude  d'exprimer  par  un 
geste  énergique  du  pouce  qu'une  cbose  est  parfaite. 

Apprendre,  du  latin  apprendere,  saisir,  étudier,  s'instruire  : 
puis  enseigner,  informer,  faire  savoir. 

Apprendre  à  son  père  à  faire  des  enfants,  ...  à  un  vieux  singe  à 
faire  des  grimaces.  C'est  Gros- Jean  qui  veut  en  remontrer  à  son  curé, 
c'est-à-dire  vouloir  enseigner  plus  savant  que  soi. 

Ne  sus  3Iinercam  :  que  le  porc  n'enseigne  à  Minerve.  (Pbèdre.) 
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Au  poisson  ;i  iiiiger  no  niontro.  Il  ne  faut  pas  parler  latin  dovaiil 
les  Cordeliers. 

Indocti  tlixcant,  et  amenl  iiicminls.se  pcrili. 

C'est-à-dire  :  ignorants,  apprenez  ;  savants,  nuulilicz  pas.  La 
Harpe  a  écrit  ce  vers  en  tête  de  son  Cours  de  littérature.  Il  l'avait 
pris  à  la  fin  de  la  préface  de  la  deuxième  édition  de  la  Clironolouie 
française  du  président  Hénault,  qui  le  donne  comme  la  traduction 
du  vers  739  de  V Essai  sw  la  critique,  de  Pope. 

Apprends,  si  tu  sauras  ;  si  tu  ses,  tu  auras  ;  si  tu  as,  tu  pourras  : 
si  tu  peus,  tu  vauldras  ;  si  tu  vaulx,  tu  auras  :  si  tu  as,  tu  feras:  si 
tu  fais.  Dieu  verras  :  si  Dieu  vois,  saint  seras. 

Talleyrand  disait  des  Bourlions,  au  retour  del'émioration  : 
Ils  n'ont  rien  appris,  et  rion  onJjlié. 

Apprendre  par  cœur.  (Voy.  Cœirr.)  Ce  qu'on  apprend  au  Ijerceau. 
dure  jusqu'au  tombeau. 

Qu'apprend  poulain  en  denture, 
Tenir  le  veut  tant  coni  il  dure. 

Lorsque  la  vase  est  à  la  source,  le  cours  du  lleuve  est  troublé  : 

c'est-à-dire  les  vices  contractés  dès  l'enfance  ne  se  perdent  pas. 

On  apprend  toujours  quelque  cliose  en  vieillissant. 

Tout  habile  que  soit  aucun. 
Il  peut  apprendre  de  quelqu"un. 

En  faisant,  on  apprend:  en  forgeant,  on  devient  forgeron. 

Apprivoiser^  ùnhVm  jn^ivare,  priver,  rendre  doux,  faire  perdre 
à  un  animal  son  caractère  sauvage,  et  l'Iiabituer  non-seulement  à  ne 
pas  fuir  la  société  de  l'iiomme,  mais  à  la  recberclier. 

Aquilon,  du  latin  aquila,  aigle  :  rapide  comme  l'aigle. 
Veut  du  septentrion,  Boréas  des  Gr^cs;  en  italien  tramontana. 
C'est  le  vent  des  orages,  des  ouragans  et  des  tempêtes. 
En  poésie,  tout  grand  vent  s'appelle  aquilon. 
Rabelais  appelle  les  pays  froids  :  contrées  des  régions  aqiiilon- 
naires.  (Yoy.  contrées.) 

Arabe.  Les  Arabes,  peuples  originaires  de  l'Asie,  se  disent  issus 
d'ismaël.  Au  Moyen-Age,  on  les  a  appelés  Sarrazins,  c'est-à-dire  (ils 
de  Sara.  (Ce  serait  plutôt  d'Agar  !) 

Les  Arabes  ont  exercé  une  grande  influence  sur  le  midi  dt'  la 
France.  Au  x*  siècle,  Gilbert  d'Aurillac,  é'véque  de  Reims,  puis  pape 
sous  le  nom  de  Silvestre  II,  alla  étudier  les  mathématiques  dans  les 
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écoles  arabes  d'Espagne.  L'école  de  Montpellier  fut  créée  par  des 
médecins  qui  s'étaient  instruits  aux  niènies  sources,  et  en  avaient 
rappoi'té  les  notions  de  physique  el  do  cliiniie  répandues  chez  ces 
peuples. 

La  langue  arabe,  très  riche  et  poéliqne,  est  parente  de  l'Iiéljreu. 

Arabe,  dur  créancier.  Cette  acception  date  des  Croisades,  où  les 
chrétiens  étaient  rançonnés  par  eux. 

Endurcis-toi  le  cœur,  sois  arabe,  corsaire. 
Injuste,  violent,  sans  foi.  double,  faussaire. 

Arabesque,  vient  des  Araljcs,  à  qui  nous  avons  emprunté  ce 
genre  d'ornements,  formés  d'un  mélange  de  Heurs,  de  fruits,  et  de 
figures  d'hommes  ou  d'animaux  réels  ou  fantastiques. 

Arbre,  de  arhorem.  Jadis  ahre.,  d'où  abri  (?). 

Arborer  le  pavillon,  le  planter  droit  comme  un  ar])re. 

Fragonard  disait  du  paysage  de  l'Italie  :  «  Le  pin  ressemlile  à  un 
parapluie  ouvert,  et  le  cyprès  à  un  parapluie  fermé.  » 

Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 
(Mathieu,  VII,  19.) 

Arbre  généalogique.  (Yoy.  du  bois  dont  on  les  fait.) 

Arbre  sec,  potence.  Une  rue  de  Paris  s'appelle  de  l'Arbre-Sec, 
parce  qu'il  y  avait  autrefois  une  potence  en  permanence  pour  les 
exécutions. 

On  appelle  arbre  de  la  croix,  aritre  de  vie,  la  ci"oix  oii  J.-C.  est 
mort  sur  le  Calvaire. 

Au  Moyen-Age,  on  pendait  les  coupables'  aux  arhres  des  grands 
chemins  el  des  forêts,  et  l'olivier,  grand  arbre  du  midi  de  la  France, 
qui  serAit  souvent  à  cet  usage  pendant  les  persécutions  exercées 
contre  les  Vaudois,  sous  François  I^'',  recul  alors  le  surn(un,  qu'il  a 
conservé  dans  le  pays,  &q  fenabrè(jue  ((in  abrège),  qui  abrège  la 
Aie.  «  Quant  à  l'ormeau,  il  feut  un  grand  chirurgien  en  son  temps  », 
dit  Rai)elais  (III,  51),  parce  que  la  potence  guérit  de  tous  les 
maux. 

Arc,  dn  latin  arcus  :  arcere,  chasser  ('?). 
Arc  trop  tendu,  tôt  lâché  ou  rompu... 

Neque  semper  arcum  tendit  Apolto.  (Horace,  II,  10.)  Apollon  ne 
tend  pas  toujours  son  arc. 
Avoir  deux  cordes  à  son  arc  :  avoir  des  ressources  diverses. 
Duabus  anchoris  niti.  (Plante.)  Etre  fixé  sur  deux  ancres. 
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Ce  n'est  pas  le  nombre,  mais  le  choix  des  moyens  qni  fait  réussir 
dans  la  vie  :  l'arc  et  la  corde  ne  sont  rien  sans  le  trait. 

Arcadie  (rossignol  ou  ronssin  d'),  un  âne.  Locution  des  Grecs, 
qui  rcuardaient  les  ânes  d'Ai'cadié  comme  les  meilleurs.  Les  Arca- 
diens  a\aient  une  réputation  de  stupidité  et  de  naïveté. 

Arche  de  Noé.  réunion,  maison  où  se  trouvent  des  .uens  de 
professions  et  de  qualités  diverses,  par  allusion  à  l'arche  où  se 
trouvaient  des  animaux  de  toute  sorte. 

L'arclie  sainte,  chose  à  laquelle  on  ne  doit  pas  porter  atteinte. 

Archi,  du  grec  arkhé,  commencement  et  commandement  : 
se  met  devant  un  mot  pour  y  ajouter  une  idée'  de  superlatif  : 
archevêque,  archiduc,  archifou.  Il  se  prête  à  la  création  d'une  foule 
de  néologismes  de  fantaisie.  Ainsi,  on  dira  :  je  suis  archiguéri, 
pour  je  suis  tout  à  fait  rétahli. 

Architecture,  du  grec  cn'khc\  tektôn.  ouvrier,  surtout  char- 
pentier. 

Mauvais  architecte  :  tire-ligne,  archihéte. 

Yitruve,  qui  Aivait  sous  Auguste,  représente  l'arcliitecture  antique; 
Vignole  (1507-73),  la  moderne. 

Les  trois  grandes  lois  de  l'architecture  sont  la  solidité,  la  con\  e- 
nance  et  l'élégance.  Tuto,  clto  et  jucunde. 

Le  goût  du  colossal,  en  architecture  et  en  sculpture,  est  le  signe 
du  despotisme. 

L'Egypte,  Xinive,  l'Inde,  ont  laissé  des  ruines  colossales,  de 
même  que  rpJmpire  romain.  Léon  X,  Louis  XIY.  La  liherté  vise 
moins  au  grand  qu'au  heau.  Voyez  les  temples  de  la  Grèce  et  ceux 
des  Romains  de  la  République.  (J.-J.  Ampère.  YHistoire  romaine 
à  Rome.) 

Âjoupas  des  nègres  marrons.  Nom  donné  dans  les  colonies  à 
une  espèce  de  liutte  portée  sur  des  pierres,  que  l'on  recouvre  de 
branchages,  de  paille,  de.  joncs. 

Baraque^  maison  en  planches. 

Cabane,  maisonnette,  réduit. 

(lahute.  du  danois  cainjt.  Ra[)procher  hutte,  babut.  idée  de 
conserver. 

Il  y  a  les  camps  des  Tarlares.  les  carbets  des  Cara'ihes,  les 
chalets  suisses,  les  chaumières  hollandaises,  les  codages  anglais, 
les  échoppes. 

Les  Arabes  api)ellent  gourbis  les  luittes  ou  chaumières  (pi'ils 
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dressent  au  moyen  de  pans  do  l)ois,  et  qu'ils  garnissent  ou  rerou- 
vrent de  chaume  ou  d'alfa. 

L'igloo  est  une  maison  de  neige  où  TEsquimau  passe  la  saison 
d'hiver.  Pendant  l'été,  il  s'abrite  dans  une  tente  de  peau  nommée 
tiipic. 

Citons  le  kiosque  turc,  la  maison  7'oulnnte  des  saltimbanques. 

Le  rancho  des  Brésiliens  ;  c'est  la  hutte  primitive  du  nègre  et 
de  l'Indien.  Il  consiste  en  quatre  pieux  fichés  en  terre,  et  suppor- 
tant une  toiture  de  chaume  ou  de  feuilles  de  palmier.  Il  suffit  de 
quelques  heures  pour  l'élever  et  d'un  ouragan  pour  le  détruire. 

Taudis,  du  vieux  mot  taudir,  se  couvrir. 

Taverne,  du  latin  taberna,  maison  de  planclies. 

Voy.  Lacustre,  Troglodytes. 

Ard.  Le  suffixe  tudesque  liard,  qui  signifie  fort,  véhément, 
devenu  ard  en  français,  marque  .que  la  qualité  ou  le  défaut  exprimé 
par  le  radical  est  porté  à  un  très  haut  degré.  Renard  ou  Regnard 
signifie  très  pur  ;  Godard,  très  bon  ;  Richard,  très  riche  ;  Giscard 
ou  Guiscard,  très  brave. 

Ard  est  augmentatif  dans  milliard. 

Dans  les  noms  communs  français,  ce  suffixe  marque  en  général 
l'intensité  ou  Fexcès  de  la  chose  indiquée  par  le  radical  ;  or,  comme 
l'excès  en  tout  est  un  défaut,  la  plupart  des  mots  en  ai^d  sont  pris 
dans  un  sens  péjoratif. 

Babillard,  braillard,  cafard,  criard,  couard,  gaillard,  goguenard, 
gueulard,  jobard,  descendant  du  vieux  patriarche  contemporain 
d'Abraham,  qui  est  le  type  de  la  patience  humaine,  doublée  de 
bêtise  ;  lombard,  usurier  ;  musard,  sonlard  ;  vieillard,  auquel  la 
galanterie  française  refuse  un  féminin. 

Quelques  mots  en  ard  expriment  même  quelque  chose  de  fâcheux, 
de  méprisable.  Tels  sont  :  camard,  cornard,  mouchard,  paillard, 
papelard,  pendard,  poissard. 

Outre  la  raison  donnée  plus  haut,  les  mots  en  ard  ont  dû  être 
mal  reçus  dans  la  langue  française,  parce  que  le  suffixe  est  germa- 
nique et  a  pris  une  acception  peu  flatteuse  pour  l'amour-propre  du 
vainqueur  en  passant  par  la  bouche  du  vaincu. 

La  haine  des  peuples  conquis  par  leurs  conquérants  s'est  toujours 
montrée  dans  le  sens  méprisant  que  le  vaincu  donne  à  certains 
mots  de  la  langue  que  le  vainqueur  lui  impose.  Ainsi  pour  le  Gallo- 
Romain,  après  la  conquête  des  Francs,  la  terre  de  Germanie  devient 
une  lande:  sa  maison  une  hutte,  son  coursier  une  i^osse:  le  seigneur 
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lui-inèiiie  (Jierr),  Unit  par  n'être  qu'un  pau\rc  hrre:  et  le  dédain 
s'étend  même,  en  liaine  du  maître,  jusqu'à  la  servante  du  logis, 
dont  le  nom  Ratchen  (Catherine),  se  transforme  en  catin,  syno- 
nyme de  tille  de  mauvaise  vie.  C'est  le  nom  que  Béranger  a  donné 
à  sa  vivandière. 

Faire  un  gros  bacJia  (soulager  son  ventre),  expression  proven- 
çale; souvenir  liaineuxdela  domination  des  Sarrazins  en  Provence. 

Are,  du  latin  area,  aire,  surface. 

Unité  de  mesure  agraire  ;  c'est  un  décamètre  carré,  ou  un  carré 
de  dix  mètres  de  côté,  ayant,  par  conséquent,  cent  mètres  de 
superficie.  C'est  le  centième  de  l'hectare;  il  se  divise  en  centiares  ou 
mètres  carrés. 

Arène,  du  latin  arena,  sable. 

On  a  donné  ce  nom  à  la  partie  de  l'amphithéâtre  où  avaient  lieu 
les  combats  de  gladiateurs,  parce  qu'on  en  couvrait  la  surface  de 
sable;  d'où  les  gladiateurs  étaient  surnommés  arenarii.  Il  s'est 
appliqué,  par  extension,  à  l'amphithéâtre  lui-même  :  mais  alors  il 
s'emploie  au  pluriel  :  les  arènes  de  Nîmes. 

Desceudre  dans  l'arène  :  se  présenter  au  comi)at. 

Aréopage,  du  grec  Ares,  Mars,  jmgos,  colline.  Les  séances  de 
ce  tribunal  se  tenaient  dans  un  lieu  appelé  colUne  de  Mars,  parce 
que  Mars  y  avait  été  jugé,  pour  avoir  tué  le  fils  de  Neptune. 

Argent,  du  latin  argcntum.  en  grec  arguros,  de  argos,  blanc. 
Ancieunoment  on  disait  auber,  qui  se  dit  encore  en  argot. 

Blanquette  (Vidocq),  argenterie. 

Chez  les  Latins,  le  trésor  public  s'appelait  œrarium  :  les  pre- 
mières monnaies  étant  de  cuivre,  œs,  œris. 

Syn.  :  coquilles,  espèces,  noyaux,  pécule,  piraillons,  quibus, 
sonnettes.  (Voir  ces  mots.) 

Le  vil  métal...  Dans  ï Utopie,  de  Th.  Morus,  l'argent  est  tellement 
méprisé,  qu'il  n'est  employé  qu'à  la  confection  des  vases  de  nuit. 

Pecunla  (ua  tecum  slt  in  y>crf/<7/o/iew<.  (Saint  Pierre  à  Simon 
le  Magicien.) 

L'amour  de  l'argent  —  ou  de  l'or  —  est  une  des  passions  domi- 
nantes de  l'humanité.  Le  Yeau  d'or,  qu'adoraient  les  Hébreux,  et 
les  dangers  auxquels  s'exposèrent  les  guerriers  grecs  pour  conqué- 
rir la  précieuse  Toison,  sont  des  symboles  qui  indiquent  que  l'anti- 
quité a  été,  à  cet  égard,  soumise  aux  mêmes  faiiilesses  que  les 
sociétés  modernes.  La  possession  des  richesses  est  la  préoccupation 
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dominante,  et  les  personnes  peu  favorisées  de  la  fortune  ont  tou- 
jours cette  idée  si  présente  à  l'esprit,  que  souvent  elles  désignent 
l'araent  par  un  pronom.  «  En  as-tu?  —  Je  n'en  ai  pas.  Il  faut  pour- 
tant que  j'en  gagne.  »  Il  a  de  quoi  (vivre).  On  dit  aussi  alisolument 
d'une  personne  pauvre  :  Elle  n'est  pas  heureuse  (?). 

L'homme  attache  une  si  grande  importance  à  l'argent,  que  l'idée 
d'argent,  dans  certaines  langues,  s'est  souvent  suhstituée  à  une 
idée  morale,  et  que,  d'autres  fois,  une  idée  morale  s'est  suhstituée  à 
une  idée  d'argent.  Il  est  curieux  de  voir,  par  l'analyse  de  quelques- 
uns  de  ces  mots,  à  quel  point  est  arrivé  le  cynisme  et  l'impudeur 
du  vocahulaire  llnancier.  Ainsi  : 

Acquit,  vient  du  latin  quietus,  tranquille,  comme  acquitter 
signifie  rendre  tranquille.  De  même  payer  vient  Aq  x>ocare,  apaiser. 
On  dit  aussi  :  se  hhérer  (acquitter  une  dette),  c'est-à-dire  se  délivrer 
des  poursuites  du  créancier. 

Aisance,  vient  du  grec  aisios,  heureux,  de  Ijon  augure. 

BÉNÉFICE,  de  beneficiian,  qui  est  hien  fait. 

Bien,  synonyme  de  bon.  Avoir  du  hien,  n'exprime  pas  l'idée  de 
vertu,  mais  celle  de  fortune. 

Capital,  de  caput,  tête,  chef,  qui  commande. 

Crédit,  mot  latin,  signifie  confiance. 

DÉPENSE,  de.dispensare,  d'où  dispenser  les  faveurs. 

Espèces,  espèces  sonnantes,  argument  que  tout  le  monde  entend. 

Estimer,  du  latin  œs,  monnaie.  Comme  si  la  richesse  était  la  vertu 
par  excellence,  qui  dût  servir  de  mesure  à  tout  ce  qui  est  hien.  (Voy. 
talent.) 

Finance,  du  vieux  mot  fine)-,  pour  finir,  achever,  parce  qu'avec 
l'argent  on  vient  à.hout  de  tout. 

Fortune,  déesse  aveugle  du  paganisme,  venant  de  fors,  liasard  : 
honne  chance  au  jeu.  On  en  a  fait  le  synonyme  de  richesse,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  Scrihe  l'a  employé  dans  sa  devise  :  Inde  fortuna 
et  liberlas,  accompagnée  d'un  encrier  et  de  deux  plumes  en  sautoir, 
armes  parlantes  de  son  nom. 

Honoraires,  pour  salaire.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'honneur 
et  l'argent?  (Voy.  titre.) 

Mandat,  du  latin  mandatum,  commandement.  L'argent,  par  son 
pouvoir,  est,  en  eiïet,  le  roi  des  rois. 

Moyens,  comme  talent.,  s'emploie  dans  une  doulde  acception. 
Avoir  les  moyens...  de  se  passer  ses  fantaisies. 
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Obligations,  ob  ligare,  lier...  à  cause  de  la  dette. 

Obérer,  de  ob,  œs,  pris  par  la  dette  ;  c'est  le  contraire  de 
acquitter. 

Plackr,  mot  nouveau,  signifiant  les  terrains  aurifères  de  la  Cali- 
fornie ;  en  espagnol,  plaisir,  délices,  la  promenade,  le  lieu  où  l'on 
se  rencontre  avec  plaisir. 

Prêter,  latin  jn'œstare,  être  supérieur,  exceller,  fournir. 

Priser,  de  prix,  pi'etiutn;  mépriser,  ne  donner  aucun  prix. 

QuiBUS  {flniunt  omnia),  ce  avec  quoi  on  obtient  tout. 

Rançon,  latin  redewptio7iem,  rachat. 

Reconnaissance,  au  lieu  de  :  Je  reconnais  avoir  reçu.  Balzac  a  dit  : 
«  Les  hommes  font  entre  eux  un  commerce  de  services  ;  le  mot 
)'ccon?iatssance  indique  un  débet.  » 

Siècle  d'or  (âge  d'or),  nom  donné  au  temps  de  bonheur  et 
d'innocence  de  l'humanité,  où,  précisément.  For  était  inconnu. 

Solde,  solvable,  soulte,  du  latin  solvo,  solutum,  payer. 

Somme,  summa,  le  point  le  plus  élevé,  ensemble. 

Spéculer,  du  latin  specnh)',  regarder  les  astres. 

Talent,  latin  talentumi  grec  talanton,  poids  d'or  ou  d'argent; 
monnaie  de  convention.  Le  talent  attique  d'argent  valait  60  mines, 
ou  6.000  drachmes,  environ  6.000  francs  de  notre  monnaie.  Le 
talent  d'or  valait  dix  fois  plus.  Ce  mot  a  été  appliqué  par  extension 
aux  trésors  de  l'esprit. 

Titre,  qualité  des  monnaies  ;  titulus,  marque  d'honneur. 

Toucher  (sous-entendu  :  de  l'argent).  Le  crédit  est  fondé,  en  etîet, 
sur  la  solvabilité  de  l'emprunteur,  et  la  confiance  en  affaires  res- 
semble beaucoup  à  l'incrédulité  de  saint  Tliomas,  qui  veut  toucher 
pour  se  convaincre. 

Valeurs,  du  latin  valeve  :  être  fort,  synonyme  de  courage  et  de 
vaillance.  Les  valeurs  financières  baissent,   c'est-à-dire  reculent  au 
moindre  bruit  de  guerre. 
Assem  habeas,  assem  valeas.  (Pétrone.) 

«  Argent  et  sainteté,  moitié  de  la  moitié...  »  Cela  signifie  que 
l'opinion  qu'on  a  en  public  de  la  fortune  et  de  la  probité  des  gens, 
perd  7o  0/0  à  l'escompte. 

«  Argent  frais  et  nouveau  ruine  le  jouvenceau.  »  Lorsqu'un  jeune 
homme  entre  en  possession  de  grands  biens  ;  qu'il  est  mis,  suivant 
l'expression  des  livres  saints,  sous  la  main  de  son  propre  conseil, 
in  manu  consilii  sui,  il  n'a  d'autre  désir  que  de  se  procurer  toutes 
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les  jouissances  de  la  vie,  et  perd  bientôt  à  ce  jeu  santé  et  fortune. 

L'argent  est  plat,  pour  s'amasser.  Maxime  des  avares. 

L'illusion  des  avares  est  de  prendre  l'or  et  l'argent  pour  des  biens, 
au  lieu  que  ce  ne  sont  que  des  moyens  pour  en  avoir.  (La  Rocbef.) 

L'argent  est  rond,  c'est  pour  rouler.  Maxime  du  prodigue. 

L'argent  est  pour  le  corps  social  ce  que  le  sang  est  pour  le  corps 
bumain.  Il  doit  couler  sans  cesse  dans  les  veines  de  la  nation,  pour 
porter  la  vie  à  tous  ses  memljres.  Le  capital  est  l'organe  essentiel 
qui  donne  la  vie  à  la  société.  Son  irritabilité  est  si  grande,  que  la 
lésion  qu'il  éprouve  sur  un  point  se  communique  à  tous  les  autres. 
(MolUen.) 

L'argent  profite  mieux  dans  les  cotïres  des  peuples  que  dans  ceux 
des  rois.  (Vaubau.) 

L'argent  ressemble  au  fumier,  qui  ne  profite  que  lorsqu'il  est 
répandu. . .  (Proverbe  persan .) 

L'argent  est  un  bon  serviteur,  et  iin  mauvais  maître.  (Bacon.) 

Jmperat  mit  servit  collata  pecunia  cuique.  (Horace,  E.  l,  10.) 

On  disait  de  Néron  qu'il  n'y  eut  jamais  un  meilleur  esclave,  ni  un 
plus  mauvais  maître.  Nec servnm  metiorejn,  ?}ec  ulluni  detcrlorem 
domhium.  (Suétone,  10.) 

L'argent  cliercbe  l'argent.  On  ne  prête  qu'aux  ricbes. 

Le  bien  cherche  le  bien.  A  la  grange  va  le  blé...  L'eau  va  toujours 
à  la  rivière.  La  pierre  tombe  toujours  au  clapier...  (Proverbes 
provençaux.) 

Qui  chapon  mange,  chapon  lui  vient... 

Le  premier  écu  est  plus  difficile  à  gagner  que  le  dernier  million.  . 
(J.-J.  Rousseau.) 

Avoir  la  paille  et  le  blé,  l'argent  et  le  drap.  (Pathehn.) 

L'argent  ne  fait  pas  le  bonheur,  mais  il  y  contribue. 

L'argent  est  la  fausse  monnaie  du  bonheur. 

L'argent  n'a  pas  de  nom  :  non  quœritur  origo  pecuniœ... 

Avoir  de  l'argent  bien  placé  :  «  Vous  avez  de  l'argent  bien  placé  », 
dit  Méry  à  quelqu'un  qui,  dans  un  duel,  avait  reçu  une  balle  amortie 
par  son  portemonnaie. 

Chargé  d'argent  comme  un  crapaud  de  plumes.  (Ral)elais,  II,  2.) 

Celui  qui  a  de  l'argent  se  sent  gai  et  léger,  tandis  que  celui  qui 
en  manque  a  l'esprit  triste,  deux  faits  qui  sont  en  raison  inverse  des 
lois  de  la  gravitation.  On  dit  aussi  :  «  embarrassé  dans  ses  finances  » , 
d'un  homme  sans  argent.  C'est  ainsi  que  l'esprit  fin  et  léger  l'em- 
porte dans  la  ])alance  de  l'opinion,  sur  la  lourde  bêtise. 
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Le  chevalier  de  Grnnimont  ayant  forcé  son  vieux  valet  de  chambre 
Brinon  à  lui  donner  les  quatre  cents  pistoles  destinées  à  son  entrée 
eu  campa.une,  ajoute:  «  On  eût  dit  que  je  lui  arrachais  le  cœur.  Je 
me  sentis  plus  létrer  et  plus  gai  depuis  le  dépôt  dont  je  l'avais 
soulagé:  lui,  au  contraire,  parut  si  accahlé  qu'on  aurait  dit  que  je 
lui  avais  mis  quatre  cents  livres  de  plomb  sur  le  dos,  en  lui  ôtant 
ces  quatre  cents  pistoles.  »  (Mém.  du  chev.  de  Grammont.) 

—  Dans  certaines  locutions,  plume  est  équivalent  &'a7'ge7\t  (?). 
Passer  la  plume  par  le  bec  à  quehiu'uu  :  le  frustrer  d'un  bénéfice. 
(Vo\ .  oison  bridé.)  Plumer  quelqu'un,  un  pigeon  ;  c'est-à-dire 
dépouiller  au  jeu.  Tirer  une  plume  de  l'aile  à  quelqu'un.  Plumer  la 
poule  sans  la  faire  crier. 

Se  remplumer,  c'est-à-dir<)  réparer  ses  pertes  :  Pennœ  re/ias- 
cuntur.  Mon  crédit  se  rétablit.  (Cicéron.) 

—  Très  nombreuses  sont  les  locutions  qui  expriment  le  manque 
d'argent  : 

N'avoir  ni  croix  ni  pile.  (Conf.  jouer  à  croix  on  pile.)  N'avoir  ni 
sou.  ni  maille.  Etre  à  sec,  ou  gretïé  sur  marlin-sec.  Etre  bas  percé. 
Etre  brouillé  avec  le  directeur  de  la  Monnaie.  Loger  le  dial)le  dans 
sa  bourse.  Tirer  le  diable  par  la  queue. 

•    Désargenté  comme  le  crucifix  d'Asnières  :  dicton  tiré  des  profa- 
nations commises  par  les  protestants  dans  l'église  d'Asnières. 

L'argent  est  rare...  L'or  est  une  chimère. 

Emporter  l'argent.  Emporter  la  caisse.  Manger  la  grenouille.  Faire 
Cliarlemagne. 

Pas  d'argent,  pas  de  Suisses.  (Racine.  Plaideurs.)  On  n'a  rien 
pour  rien. 

N'a  pas  homme,  qui  n'a  somme.  On  dit  aussi  :  Qui  a  de  l'argent  a 
des  coquilles. 

Amour  fait  moult. 
Argent  fait  tout. 

Le  bon  Dieu  est  tout  puissant,  et  l'argent  est  son  lieutenant. 
Pas  de  serrure  contre  un  crochet  d'or. 
Quand  l'or  parle,  la  langue  doit  se  taire. 
Rien  n'est  éloquent  comme  l'argent  comptant. 

Qui  a  de  1  "argont,  on  lui  fait  fête  ; 
Qui  n'en  a  pas,  n'est  qu'une  béte. 

L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre.  (Turenne.) 
C'est  le  nerf  de  la  guerre,  ainsi  que  des  amours.  (Regnard,  Folie 
amoureuse.) 
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Les  nerfs  des  bataillons'sont  les  pécunes.  (Ra])elais.  I,  44.) 

Nervus  belli,  pecunia.  (Cicéron.) 

Quand  on  coml»at  à  lances  d'argent,  on  a  souvent  la  victoire. 
(Lauis  XI.) 

lYuftwius  vincit,  nummus  régnât,  nummiis  iinperat. 

—  Semer  rargent  :  jeter  l'argent  par  les  fenêtres.  (Voy.  niangcr 
son  blé  en  herbe.) 

Dans  un  tournoi  qui  eut  lieu  en  1174.  à  Beaucaire.  Bertrand 
Boibaux  fit,  par  magnilicence,  lal)Ourer  le  cbamp  du  tournoi,  et  y 
lit  semer  30.000  pièces  de  monnaie. 

Argile,  comme  argent,  remonte  au  grec  argos,  blanc  :  couleur 
de  cette  terre  quand  elle  est  pure.  On  en  extrait  l'aluminium,  métal 
blanc  et  inoxydable,  comme  l'argent. 

Argot.  L'argot,  appelé  latin  des  voleurs,  catéchisme  poissard,  se 
compose  de  termes  et  d'expressions  qui  appartiennent  à  un  vocalni- 
laire  dont  le  pittoresque  et  les  hardiesses  inattendues  sont  une 
révolte  contre  l'Académie. 

Argot  vient,  selon  Furetière  et  Nicolas  Ragot  (dit  Granval.  auteur 
du  poème  de  Cartouche),  (Cargos.  Le  Duchat  le  tire  de  Ragot, 
célèbre  bélitre  du  temps  de  Louis  XII,  que  les  gueux  du  temps 
considéraient  comme  leur  législateur. 

Vergy  le  fait  venir  du  grec  argos.  qui  signifie  fainéant,  sans 
métier  ni  travail.  Ch.  Nodier  pense  qu'il  vient  du  vieux  mot  nar- 
quois;  ce  serait  le  langage  des  narquois,  c'est-à-dire  des  mendiants. 

Peut-être  vient-il  de  ringaro,  bohémien  ;  c'est  le  langage  que  ces 
aventuriers  ont  appelé  eux-mêmes  rer^o,  d'où  seraient  \emis  Jargon 
et  aî'got  (?). 

Selon  Y.  Cousin  et  JoJianneau.  argot  répond  à  argoterie,  qui 
s'est  dit  au  xvii''  siècle  pour  ei^goterie,  argutie. 

Argot,  est  tiré  par  Génin,  de  jargon,  gergo:  en  italien  lingua 
gerga.  Salvini  dérive  gei^go  du  grec  hiéros,  sacré,  langue  sacrée, 
secrète,  connue  des  seuls  initiés.  En  effet,  les  mots  grecs  commen- 
çant par  ht  changeaient  autrefois  cette  syllabe  en  je:  Jérôme,  Jéru- 
salem (Hiéronymos,  Hiérusalem.) 

Argot,  d'après  Lorédan  Larchey,  dérive  de  argutie,  et  signilie 
ruse,  subtihté. 

Parler  argot,  c'est  user  d'une  subtilité  de  langage,  et.  à  ce  compte, 
les  salons  ont  autant  contribué  à  le  créer  que  les  tapis-francs  ;  les 
Précieuses  en  ont  usé  comme  les  voleurs.  Toutes  les  classes  de  la 
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société,  en  un  mot,  ont  fourni  leur  contingent  ;i  cette  bingue  dont 
les  mots,  étrangers  aux  dictionnaires  classiques,  se  recrutent  dans 
les  hagnes  et  les  prisons,  comme  dans  les  ateliers,  les  casernes,  les 
halles,  le  journalisme  et  les  salons. 

—  Beaucoup  de  mots  de  l'argot  sont  d'anciens  termes  de  la  langue 
romane,  qui  ont  cessé  d'avoir  cours  ;  d'autres,  créés  dans  le  xvii<^  et 
le  xviiF  siècle,  ont  tini  par  devenir  français. 

«  L'argot,  dit  F.  Michel,  idiome  âpre  et  farouche,  dont  l'énergique 
couleur  a  passionné  quelques  écrivains  modernes,  et  qui  s'est  formé 
lentement  d'éléments  très  variés,  et  d'expressions  empruntées  aux 
langues  les  plus  diverses  et  les  plus  anciennes,  a  pour  caractère 
principal  la  forme  métaphysique  de  ses  expressions.  Un  mot  français 
qui  exprime  une  idée,  a  souvent  son  équivalent  en  argot  dans  un 
autre  mot  qui  exprime  run,e  des  qualités,  l'un  des  attrihuts  de  cet 
o])jet  ou  de  cette  idée.  D'autres  fois  l'argot  dénature  la  terminaison. 
S'il  ajoute  quelquefois,  le  plus  souvent  il  retranche,  et  l'apocope 
est  le  trope  qu'il  atfectionne  le  plus.  » 

—  Lorsqu'un  mot  n'est  pas  compris  par  le  peuple,  il  est  transformé 
par  lui  dans  le  vocable  qui  s'en  rapproche  le  plus  par  le  son  ou  la 
forme.  C'est  ainsi  que  ridicule,  sac  à  ouvrage  des  dames,  a  pris  la 
place  de  réticule.  La  pantoulle  de  vair  de  Cendrillon  est  devenue 
une  pantoufle  de  verre.  On  dit  :  «  être  en  nage  »,  au  lieu  d'être  en 
âge,  c'est-à-dire  en  sueur  (âge,  de  aqua  eau.)  On  nomme  l'archi- 
tecture gothique  de  Gott,Dieu  en  allemand,  et  non  des  Gotiis,  qui 
n'ont  jamais  eu  d'architecture. 

Destitué,  déchu,  vieiUi,  se  traduit  dans  la  langue  du  peuple  par 
dégommé,  pour  décomé,  de  coma,  chevelure,  cela  revient  à  tondu, 
en  souvenir  de  ce  qui  se  passait  chez  les  Mérovingiens  et  les  Carlo- 
\ingiens.  —  Décati,  synonyme  de  dégommé,  signifie  aussi  vieilli 
dans  l'argot  populaire. 

—  L'habitude  du  travail  physique  chezle peuple,  et  les  souffrances 
qu'il  endure,  expliquent  et  excusent  les  licences  de  son  langage  et 
l'amertume  des  termes  dont  il  se  sert.  C'est  ainsi  qu'il  a  adopté  des 
comparaisons  bestiales  en  appelant  la  peau,  couenne  :  la  main  et  le 
pied,  abatis,  paturon,  patte,  arpions;  le  visage,  nni/le;  la  boiuhe, 
bec,  gueule  ;  etc. 

Ce  langage  des  classes  déshéritées,  qui  manque  d'expressions  pour 
nommer  les  l)ons  instincts,  est  très  riche  en  termes  flétrissants  et 
injurieux  pour  l'homme  et  la  femme. 

A'on  a  mille  formes  ;  oui  n'en  a  pas  une.  La  qualité  s'aflirnie  par 
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la  né.aation  cUi  défaut.  «  11  n'est  pas  déjeté  »  signifiera  «  il  est  bien 
fait  »  ;  «  il  n'est  pas  déchiré  »  s'emploiera  pour  «  il  est  beau  »  ;  «  il 
n'est  pas  piqué  des  a  ers  »  siiinitio  «  il  est  jeune  » .  «  Etre  bon  »  se 
traduit  par  «  il  n'est  pas  méchant  »,  qui  équivaut  plutôt  à  «  il  est 
béte,  sot  ».  — Avoir  du  vice,  c'est  être  ingénieux,  qualité  nécessaire 
pour  faire  dès  dupes. 

En  argot,  les  pénalités  infligées  i)ar  la  loi  sont  couqjarées  à  des 
maladies.  L'avocat  est  appelé  médecin  ;  le  plaidoyer,  purgation  ; 
être  compromis,  c'est  avoir  la  fièvre  chaude  ;  le  prisonnier  est  un 
malade  ;  le  condamné  à  mort,  un  incurable.  Le  libéré  est  guéri. 

—  L'argot  itaben,  ou  fourbesque,  a  précédé  le  nôtre,  parla  raison 
que  l'Italie  a  été  civilisée  avant  nous. 

L'argot  espagnol,  ou  germania,  dérivé  de  r/ermanus,  contient 
la  clef  du  langage  des  voleurs  du  temps«cle  Philippe  II,  et  peut  servir 
d'appendice  aux  mœurs  picaresques  de  cette  époque. 

L'argot  portugais  s'appelle  calao  :  celui  des  Allemands  est  le 
tothwehch.  Les  Itabens  nomment  l'argot  rjerno. 

L'argot  des  joueurs  est  la  langue  verte. 

Les  Anglais  nomment  l'argot  proprement  dit  canf,  chant,  par 
allusion  à  la  plaintive  mélopée  dont  les  mendiants  font  usage  pour 
attendrir  le  passant.  Ils  appellent  slang,  d'un  mot  zingari  qui 
signifie  roiunani  (langage  bobême),  ce  langage  mobile,  cbangeant 
et  éphémère  des  famibarités  à  la  mode,  qui  se  rencontre  dans  toutes 
les  langues  des  civilisations  blasées,  langage  dont  tous  les  mots 
jailbssent  spontanément  d'une  source  ignorée,  d'un  caprice  ou  d'une 
imagination  malsaine  ;  néologismes  vulgaires,  nés  dans  la  rue  ou 
dans  la  liante  vie,  tantôt  en  baut,  tantôt  en  bas,  d'un  roi  ou  d'un 
lioufion,  et  qui  vont  réveiller,  par  une  loi  d'acoustique  indéfinissable, 
mille  retentissants  échos. 

Tels  sont  en  France,  les  mots  :  Et  ta  sœur  ?  —  Eh  !  Lambert  !  — 
A  Cbaillot  !  —  Vous  nous  la  faites  à  l'oseille.  —  Des  navets.  —  ïu 
peux  te  fouiller.  —  Tu  t'en  ferais  mourir.  (Pour  dire  non.) 

Tels  aussi  ces  ineptes  refrains  populaires,  qui  régnent  quelquefois 
pendant  des  années,  et  sont  entonnés  à  la  fois  sur  tous  les  points  du 
territoire  avec  un  enseml)le  qui  paraît  une  épidémie  de  stupidité. 

Ce  pliénomène  psychologique  n'a  pas  encore  de  nom  en 
France. 

Le  slang  côtoie  parfois  le  cant.^  et  s'y  mêle;  mais  le  vocabulaire 
liybride  des  malfaiteurs  et  des  classes  dangereuses  n'emprunte 
jamais  ses  expressions  à  la  cacologie  des  salons  :  tandis  que  ceUe-ci 
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s'alimente  constamment,  à  Londres  comme  à  Paris,  des  niétaplioi'es 
empruntées  au  cnnt  (cf.  Francisque  Micliel.) 

—  Vidocq  dit,  dans  son  livre  les  Voleurs  (1837)  :  '<  La  lan.aiie 
aruotifiue  semble  arrivée  aujourd'hui  à  son  apogée  :  elle  n'est  plus 
seulement  celle  des  tavernes  et  des  mauvais  lieux,  elle  est  aussi  celle 
des  théâtres  ;  encore  quelques  pas,  et  l'entrée  des  salons  lui  sera 
permise.  » 

En  1842,  Uoqneplan  conslale  l'invasion  des  salons  par  Taruot. 

Argousin.  On  a  dit  abjo-znn,  de  aUjuuzil,  agent  de  police. 

L'alguazil  est  le  bas  oîlicier  de  police  en  Espagne. 

C'est  un  mot  arabe,  introduit  à  l'origine  des  bagnes  en  France, 
où  l'on  attachait  au  même  banc  un  Français  et  un  musulman  pri- 
sonnier. (Lauvergne,  les  Forçnfs,  1841,  p.  404.) 

Argus,  nom  d'nn  prince  argien,  qui  avait  cent  yeux  et  à  qui 
Jiuion  avait  coudé  la  garde  d"Io  ou  Isis.  lo,  aimée  de  Jupiter,  fut 
trafisformée  en  génisse  par  ce  dieu,  qui  voulut  la  soustraire  ainsi  à 
la  vengeance  de  la  jalouse  Junon.  Celle-ci  la  confia  donc  à  la  garde 
d'Argus  ;  mais  Mercure,  par  ordre  de  Jupiter,  endormit  le  gardien 
au  son  de  sa  flûte,  et  le  tua.  Junon  sema  les  cent  yeux  d'Argus  sur 
l'extrémité  des  plumes  du  paon,  son  oiseau  favori.  —  Argus  était 
surnommé  Panoptis,  Ae  pan,  tout,  nptomai,  voir.  —  C'est  le  sym- 
bole de  la  vigilance. 

C'est  un  argus,  c'est-à-dire  un  gardien  attentif. 

Régnier  a  dit  d'une  nuit  très  obscure  : 

Argus  pourrait  passer  pour  un  des  Quinze-Vingts. 

Aristarque,  grammairien  célèbre,  et  commentateur  d'Homère. 

C'est  un  aristarciue,  c'est-à-dire  un  critique  éclairé. 

S'emploie  aussi  ironiquement. 

Sous  Ptolémée  Philadelplie,  plusieurs  savants  furent  chargés  de 
revoir  les  œuvres  d'Homère  avec  la  plus  grande  exactitude.  Aris- 
tarque,  de  Samos,  né  160  ans  avant  J.-C,  se  distingua  entre  tous 
par  ses  ol)servations  sages  et  judicieuses,  et  son  nom  est  devenu 
depuis  appellatif  pour  désigner  un  critique  impartial  et  savant  ;  de 
même  que  Zode,  qui  écrivit  à  la  même  époque  contre  Homère,  a 
laissé  son  nom  aux  critiques  envieux. 

Arguet  ambiguë  dictum,  mulanda  nuluhil  : 
Fiet  Aristarchns. 

(HoiiACE,  Art  poétique,  449.) 

Aristocrate,  aristocratie,  vient  du  grec  aristos,  très  bon,  cralos, 
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pouvoir.  Le  gouvernement  des  meilleurs,  où  l'autorité  serait  confiée 
aux  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux.  Cet  idéal  n'a 
jamais  été  réalisé  et  la  ricliesse  est  encore  venue  ici  prendre  la 
place  du  mérite. 

Le  mot  aristocrate,  aujourd'hui  abrégé  par  le  peuple  en  celui 
cVaristo,  a  été  souvent  employé  pour  désigner  non-seulement  les 
nobles  et  les  riches,  mais  ceux  qu'on  suspectait  d'être  attachés  aux 
idées  de  l'ancien  régime,  et  dans  un  sens  pertide  et  injurieux. Xe 
mot  fut  surtout  très  populaire  en  1789,  après  la  fusion  des  trois 
ordres.  On  le  parodia  même  d'une  manière  burlesque.  Le  comte 
d'Artois,  dont  la  tète  avait  été  mise  à  prix,  fut  appelé  aristncrdne. 
Le  comédien  La  Rochelle,  du  Tliéâtre  français,  qui  avail  un  catarrhe, 
fut  appelé  arhtocradiG,  etc. 

—  Certaines  expressions  de  la  langue  révèlent  la  puissance  exercée 
par  l'inlliience  aristocratique  de  la  Féodalité  et  delà  Royauté  sur  les 
juccurs  et  les  usages.  C'est  à  la  Cour  que  l'on  va  prendre  les  belles 
manières,  la  courtoisie.  Le  suzerain  investissait  le  vassal,  qui,  de 
son  côté,  se  déclarait  son  homme,  et  lui  faisait  hommage.  Les  gen- 
tilshommes n'ont  garde  de  comparer  leurs  nol)les  sentiments  avec 
ceux  des  vilains,  ni  les  gentillesses  de  leurs  manières  avec  les  ma- 
nières bourgeoises  des  manants. 

Les  aristocralies  sociales  se  forment  par  l'art,  le  pouvoir,  l'argent  : 
c'est-à-dire  le  principe,  le  moyen,  le  résultat (?).  Elles  se  manifestent 
par  la  force  pliysique.  la  beauté,  le  génie,  la  fortune,  la^naissance. 

Arlequin.  On  fait  venir  ce  nom  de  ce  que,  sous  Henri  III,  l'acteur 
qui  jouait  ce  r(Me  était  accueilli  dans  la  maison  du  président  de 
Harlay  :  et  ses  camarades  l'appelaient  Harlequin,  suivant  l'usage 
italien  de  donner  au  client  le  nom  de  son  patron. 

Arlequin,  cpii  est  resté  un  des  héros  de  farces  populaires,  se 
rattache  aux  légendes  du  Moyen-Age.  Ce  nom  vient  peut-être  de 
l'Allemand  Eirl-Kœnig  (le  roi  des  Aulnes),  personnage  légendaire 
immortalisé  par  la  ballade  de  Gœtbe. 

Les  traditions  le  représentent  errant  pendant  la  nuit  avec  une 
troupe  de  fantômes,  tous  punis  pour  leurs  crimes.,  et  désignés  sous 
le  nom  de  mesnie^  ou  compagnie  d"Herlequin. 

La  mesnie  d'Arlequin  était  célèbre  cb(v.  tous  les  peuples  d'Europe. 

—  Arlequin  est  le  même  personnage  que  le  dialde  Arlecliino,  dans 
Y  Enfer  du  Dante  (Chant  XXX.) 

—  Une  légende  de  Provence  fait  aussi  mention  d'Herlequin,  qui 
apparaissait  la  îâuit  dans  l'Aliscans  d'Arles,  avec  une  suite  nombreuse 
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de  démons,  dont  faisait  partie  Pierrot,  avec  sa  face  blême  et  sou 
vêtement  en  forme  de  suaire,  représentant  le  fantôme  hlanc,  tandis 
qu'Arlequin  représentait  le  fantôme  noir  de  ce  cortège  infernal. 

Cette  légende  remonte  à  l'an  o7  de  notreére,  où  saint  Tropliiine. 
premier  évêque  d'Arles,  purifia  la  grande  sépulture  de  cette  ville 
pour  en  chasser  les  démons.  Elle  se  perpétua  pendant  plus  de  dix 
siècles  et  s'eflaça  peu  à  peu  au  Moyen-Age,  lorsque  le  scepticisme 
tourna  en  ridicule  les  croyances  naïves  des  populations  primitives. 

Lorsque  le  diable  lui-même  devint  un  boutïon  dans  les  Mystères, 
Arlequin  et  Pierrot  servirent  à  leur  tour  de  risée  à  ceux  qu'ils  faisaient 
jadis  frissonner.  Ce  terriljle  fantôme  d'Arlequin  a  eu  le  sort  de  ses 
semblables  :  il  a  été  travesti,  ridicubsé  par  les  siècles  plus  éclairés  : 
il  est  tombé  aux  tréteaux  de  la  foire,  et  ne  sert  plus  cpi'à  amuser  les 
enfants. 

L'bistoire  légendaire  d'un  mot  peut  être  plus  dramatique  que 
celle  d'un  fait  bistorique:  par  exemple,  qu'est  Denys  le  Tyran 
devenu  maître  d'école,  auprès  d'Hellequin  devenu  Arlequin  !  (Voy. 
F.  Génin,  Variât,  du  langage.  —  Yoy.  AUscamps.){V.). 

—  Arlequin  est  un  personnage  de  la  comédie  italienne,  que  la 
scène  française  a  emprunté,  et  qui  est  devenu  au  xyiii^  siècle,  le  type 
des  rôles  à  la  fois  naïfs  et  boulîons.  Arlequin  est  gentil,  aimable  et 
galant  ;  il  est  jeune  avant  tout,  et  pauvre  ;  il  est  l'amant  de  cœur  de 
Colombine,  dont  les  parents  le  repoussent.  Son  costume,  qui  se 
ressent  de  sa  pauvreté,  est  composé  de  lambeaux  d'étotïe  cousus 
ensemble.  Les  couleurs  variées  de  ce  costume  signifient  l'inconstance 
de  ses  atïections,  et  complètent  le  caractère  d'Arlecpiin,  qui  person- 
nifie la  jeunesse. 

Arlequin  descend  des  anciens  mimes  lalins,  qui  avaient  comme 
lui,  la  tête  rasée,  et  qu'on  appelait  planipkles.  Son  origine,  comme 
celle  de  Polichinelle  (Voyez),  remonte  peut-être  jusqu'aux  Egyptiens  ; 
mais  à  coup  sûr,  il  faisait  partie  de  la  famille  osque  des  Sannioni> 
ou  bouffons,  qui  vinrent  d'Atella  à  Rome  au  commencement  de  la 
république,  et  jouaient  des  comédies  appelées  .4?e//ff ne,?.  Ils  avaient, 
dit  Apulée,  un  habit  composé  de  pièces  de  diverses  couleurs,  et, 
suivant  Yossius,  le  visage  barl)ouillé  de  noir 'de  fumée.  Dans  les 
temps  modernes.  Arlequin  a  pris  un  masque  noir,  représentant  la 
figure  d'un  grillon,  grillas,  caricature.  Depuis  la  renaissaïu-e  des 
arts  en  Italie,  les  descendants  des  gens  venus  d'Atella  prirent  le  nom 
de  Zanni,  et  remplacèrent  les  Atellanes  par  la  Comedia  dell'arte. 

—  Arlequin  ne  se  montra  sur  notre  scène  que  vers  la  fin  du 
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x\ïi^  siècle,  et  y  fut  introduit  par  les  Italiens.  Ce  ntle,  qui  exigeait 
beaucoup  de  finesse  et  le  don  de  riniprovisation  de  la  Comedia 
delVarle,  fut  joué  par  des  comédiens  de  premier  ordre,  tels  que 
Thomassin,  Domenico  Biancotelli  (1G75),  Yincentini  (1720),  et  le 
célèbre  Carlo  Bertinazzi,  dit  Carlin  (1741).  Les  pièces  dans  lesquelles 
ils  jouaient  étaient  appelées  Arlequinades. 

—  Le  rôle  d'Arlecpiin  a  disparu  aujourd'bui  du  tliéâtre  ;  mais 
on  a  conservé  la  locution  :  c'est  un  arlequin,  pour  désigner  un 
sauteur,  un  bomme  peu  sérieux,  et  aussi  un  costume  composé  de 
pièces  de  diverses  couleurs. 

—  On  appelle  aussi  arlequins,  en  argot,  un  asseinblagededébrisde 
viandes  et  autres  débris  d'alimeuts  cuits,  graillons  de  rebut,  restes 
de  repas,  rogatons,  qui  sont  un  des  profits  des  laveurs  de  vaisselle  : 
morceaux  de  perdrix,  de  faisan,  de  tbon,  de  bomard,  de  pruneaux, 
de  tripes  mêlées  au  suprême  de  volaille  et  au  ragoût  de  navets.  Le 
négociant  s'occupe  d'abord  de  trier  les  éléments  divers  de  ce  tobu- 
bobu  culinaire  :  il  sépare  les  morceaux,  les  nettoie  et  les  place  sur 
des  assiettes  pour  les  otTrir  aux  clients.  On  y  rencontre  du  poulet 
sentant  la  vanille,  et  des  tartelettes  parfumées  à  l'ail. 

On  appelait  autrefois  ces  résidus  rogatons  :  mais  arlequins  a 
prévalu  depuis  que  le  public  a  appris  l'argot  dans  certains  romans 
on  figurent  des  voleurs  et  des  liéros  de  cour  d'assises. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bijoux  à  ces  morceaux  asseml)lés  au 
basard,  et  revendus  aux  balles  de  Paris  par  des  marcbands  dits 
bijoutiers.  «  Ces  restes,  dit  Privât  d'Anglemont,  destinés  à  la  nour- 
riture des  animaux  domestiques,  ne  sont  pas  dédaignés  par  les 
malbeureux.  Les  morceaux  copieux  se  vendent  un  sou  la  pièce  :  le 
seau  vaut  trois  francs.  »  (Yoy.  haricots.) 

Arrne,  du  latin  arma,  ce  qui  sert  au  combat,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense  :  armes  olïensives  {ad  norenthnn),  délensi\es 
{ad  tegendum).  (Cicéron.) 

L'arme  causa  mainte  larme. 

Arme  s'emploie,  au  tiguré,  pour  ce  qui  séduit,  subjugue. 

(îo  n'est  que  par  des  pleurs  que  vous  me  répondez  ; 
Vous  \\qZ'\  dus  toujours  à  de  si  fai])lcs  armes  ? 

(Racink.) 

Cédant  arma  togw,    concédât  laurea  linguœ.   Que   les  armes 
cèdent  à  la  toge.  (Cicéron,  Oflîc.  I,  22.) 
Se  Iiattre  à  armes  égales,  vient  de  l'ancien  usage  des  épées 
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jumelles,  parce  qu'elles  étaient  contenues  dans  le  même  fourreau  et 
qu'elles  avaient  exactement  la  même  dimension. 

Aronde,  queue  d'aronde,  pour  hirondelle,  du  latin  hivundo. 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle. 
Je  ressemblais  l'arondelle  qui  vole  : 
Puis  ça,  puis  là,  làge  me  conduisait. 
Sans  pi'ur,  sans  soing,  où  le  cœiu"  me  disait. 

(Marot). 


Arras. 


Quand  les  Français  prendront  Arras, 
Les  souris  mangeront  les  chats. 


Les  Espagnols  avaient  écrit  ces  vers  sur  la  porte  de  la  ville 
d' Arras,  cjne  les  maréchaux  de  Ghàtillon  et  de  la  Meilleraye  étaient 
venus  assiéger,  le  13  juin  1640.  La  ville  hit  prise  le  10  août  suivant, 
et  les  Français  n'eurent  qu'à  etïacer  une  lettre  de  l'inscription 
pour  en  modifier  le  sens  complet  : 

Quand  les  Français  rendront  Arras... 

Cette  inscription  rappelle  celle  que  les  Flamands  avaient  placée 
sur  uu  drapeau  surmonté  d'un  coq,  lors  du  siège  de  Cassel  par 
Philippe  de  Valois  : 

Quand  ce  coq  chanté  aura, 
Le  roi  Cassel  conquètera. 

Arrhes,  gage,  garantie  pour  le  vendeur,  en  latin  arr/ia.  du 
grec  aiv'/iabon,  denier  à  Dieu. 

Saint  Paul  (Ephés.  I,  14)  se  sert  de  ce  mot  dans  le  sens  que  le 
Saint-Esprit  est  le  gage  de  notre  héritage  céleste  :  c'est-à-dire  qu'il 
a  été  donné  aux  hommes  comme  un  gage  des  promesses  de  la  vie 
future,  et  un  avant-goût  des  jouissances  du  ciel.  «  Les  gains  illicites 
sont  les  arrhes  du  malheur.  »  (S.  Grég.  de  Naziance.) 

Arrias,  embarras,  attirail,  du  vieux  mot  arroi,  train,  équipage, 
qui  est  resté  dans  désarroi. 

Arroser,  du  latin  ros,  rosée,  mouiller  avec  un  liquide. 

On  arrose  les  plantes,  les  rôtis.  Les  anciens  arrosaient  les  victimes 
avec  du  vin  ;  le  peuple  avec  l'eau  lustrale.  Les  chrétiens  ai'i-oseut 
les  fidèles  avec  l'eau  bénite. 

Les  martyrs  ont  arrosé  la  terre  de  leur  sang. 

Le  Gange  arrose  l'Inde  :  le  Nil,  l'Egypte-. 

Arsenic,  de  arsen,  mâle,  en  grec,  et  nihao.  je  dompte. 
Syn.  :  i)oudre  de  succession. 
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Art.  Donat,  d'après  la  première  scène  de  XAndrienne,  de 
Térence,  dérive  le  mot  latin  ars,  du  urec  arétê,  vertu,  qu'Eschyle 
dérive  de  arosi,  utilité. 

L'étude  de  l'art,  comme  celle  de  la  philosophie,  inspire  l'amour 
de  la  nature,  l'enthousiasme  du  vrai,  le  mépris  de  la  vie  factice  et 
le  dégoût  des  vanités  du  monde.  Pour  devenir  habile  dans  un  art, 
il  faut  le  concours  de  la  nature,  de  l'étude  et  de  l'exercice.  Mais  les 
artistes  de  naissance,  qui  ont  un  don,  une  vocation,  sont  les  seuls 
qui  arrivent  réellement. 

On  dit  :  les  beaux-arts,  non  parce  qu'il  y  en  a  de  laids,  uiais 
parce  que  l'art  est  le  culte  du  beau  ;  parce  qu'ils  procurent  du 
plaisir  par  le  moyen  du  beau.  On  dit  dans  le  mèuie  sens  :  beaux 
esprits,  belles-lettres. 

Martial  emploie:  belle  dlcere,  pour  parler  avec  éloquence.  Ce. 
nom  de  beaux-arts,  ou  arts  libéraux,  est  pour  les  distinouer  des 
arts  mécaniques  ou  industriels. 

Les  arts  li])éraux  sont  ceux  où  l'inteUioence  a  le  plus  de  part,  où 
la  matière  ne  joue  aucun  rôle. 

Les  arts  industriels,  ou  arts  et  métiers,  sont  ceux  où  l'intelhoence 
s'applique  à  modifier  la  matière  et  à  l'appliquer  aux  liesoins  de 
l'homme. 

Les  arts  liliéraux,  où  l'esprit  domine,  sont  pratiqués  par  les 
artistes  :  les  arts  mécaniques  {artes  vuhjares),  qui  demandent 
surtout  l'habileté  de  la  main,  sont  du  domaine  des  artisans. 

Dans  le  distique  suivant,  le  premier  vers  énumère  les  arts  libé- 
raux, le  second  les  arts  mécaniques  : 

Ling^ia,  Tropus,  Ratio,  Numerus,  Tonus,  Atif/itlus,  Aslra  : 
Bus,  Nemus,  Arma,  faber,  ruinera,  lana,  rates. 

—  Parmi  les  arts  d'agrément,  le  piano,  la  musique  bruyante,  sont 
des  arts  de  désagrément  pour  ceux  qui  sont  forcés  de  les  en- 
tendre. 

—  Qui  art  a,  à  toiit  part  a. 

Ce  qu'art  ne  peut,  hasard  l'achève. 

Artaban.  Fier  comme  Artaljan,  allusion  au  caractère  orgueilleux 
dArtabaii,  [tersonnage  d'un  roman  de  La  Calprenède,  qui  eut  une 
grande  vogue  au  xvii"  siècle.  Ne  vient  pas,  comme  le  croit  Littré, 
de  Artaban  IV,  roi  des  Parthes,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  vaincu  les 
Romains,  au  point  qu'il  prit  le  double  diadème  et  le  titre  de 
yrand  roi. 
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Article,  du  latin  artlculus,  diin.  de  artv>i,  membre;  d'où  aussi 
orteil. 

L'article  s'est  soudé  à  certains  mois  dont  il  a  rhanjjfé  la  forme  et 
l'orthographe.  (Voy.  lierre.) 

—  Les  Allemands,  dans  la  construction  de  leur  phrase,  mettent  le 
déterminatif  avant  le  déterminé  :  de  Pierre  le  chapeau.  Dans  un 
lianquet  orné  de  dames  européennes  et  américaines,  un  enfant  de 
la  blonde  Germanie  eut  la  galanterie  de  boire  à  la  santé  «  des  deux 
hémisphères  du  beau  sexe  » . 

Artificiel,  de  artificem:  qui  est  fait  d'après  les  régies  de  l'art. 
S'oppose  à  naturel. 

Les  anciens  appelaient  le  feu  grégeois,  feu  artificiel. 

Nous  appelons  enfants  naturels,  ceux  qui  sont  produits  comme 
l'ont  été  les  premiers  hommes,  en  dehors  de  toute  règle  établie  par 
la  société. 

Artiste,  nom  générique  qui  n'a  pas  de  sexe. 

En  italien  virtuoso.  Les  i)eaux-arts,  qui,  cliez  les  anciens,  étaient 
appelés  sagesse,  furent,  chez  les  Italiens  de  la  Renaissance,  lionorés 
du  nom  de  vertu. 

Ce  mot  si  clair,  et  qu'on  croirait  aussi  vieux  que  la  langue,  ne 
date  que  du  milieu  du  xviie  siècle. 

Avant  la  création  de  l'Académie  royale  de  peinture,  autorisée 
par  un  arrêt  du  20  janvier  1648,  les  beaux-arts  proprement  dits 
n'étaient  pas  classés  à  part  ;  ceux  qui  les  professaient  étaient  assu- 
jettis aux  mêmes  règles  que  s'ils  avaient  fait  partie  de  certains  corps 
de  métiers.  Les  peintres  et  les  statuaires,  par  exemple,  quel  que  fût 
leur  génie,  dépendaient  de  la  maîtrise  des  peintres,  sculpteurs, 
doreurs...  Ainsi  le  voulaient  les  lois,  les  règlements,  les  cours  de 
justice,  le  Cbàtelet  et  le  Parlement. 

Artiste,  artisan.  La  distinction  actuelle,  si  prétentieuse,  n'a  pas 
un  sens  absolu.  Un  artisan  peut  apporter  plus  d'intelligence,  plus 
de  goût  dans  son  travail  qu'un  artiste  dans  le  sien.  En  somme,  un 
bon  artisan  a  plus  de  mérite  qu'un  artiste  médiocre,  surtout  à  cer- 
taines époques,  oi'i  le  nom  d'artiste  est  tellement  usurpé,  (pi'il  est 
avili  par  l'incapacité  et  le  ridicule. 

—  Pour  devenir  artiste,  il  faut  être  millionnaire  ou  n'avoir  pas 
le  sou. 

Rabelais  dit  que  maitre  Gaster  (le  ventre),  a  été  l'inventeur  des 
arts. 
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Les  plus  grands  artistes  sont  de  véritables  oiseaux,  dont  lé  râmagé 
nous- enchante  :  sortez-les  de  leur  art,  faites-les  rentrer  dans  la  vie 
privée,  ce  sont  des  serins...  (Taine.) 

—  Artiste  excellent,  virtuose.  Etoile  se  dit  d'une  cantatrice  de 
grand  talent. 

Artiste  idéaliste,  artiste  ou  écrivain  qui  met  l'idée  au-dessus  de  la 
réalité,  dans  l'exécution  de  son  œuvre. 

Les  artistes  chinois  ont  en  quelque  sorte  horreur  du  vrai  dans 
l'ensemble  de  leurs  compositions.  On  dirait  qu'ils  ont  pris  pour 
maxime  la  formule  paradoxale  :  l'art  ne  doit  pas  ressembler  à  la 
nature. 

As,  chez  les  Romains  (du  latin  œs,  airain),  signifiait  trois  sortes 
de  ciioses  :  1°  une  unité  quelconque  :  2°  l'unité  de  poids,  ou  la  livre, 
de  12  onces  environ  ;  3°  l'unité  de  monnaie. 

217  ans  avant  J.-C,  l'as  fut  réduit  à  une  once  ;  c'est  pour  cela 
qu'aux  jeux  de  cartes,  il  vaut  un  ou  onze.  A  la  bouillotte,  l'as  percé 
se  dit  par  corruption  de  l'italien  asso  per  se,  l'as  qui  se  trouve  seul 
dans  sa  couleur. 

Asperge.  Rabelais  (V.  7)  fait  ce  mot  mascuhn. 
«  Plus  tost  que  ne  sont  cuitz  asperges.  »  C'est  la  traduction  du 
proverbe  familier  à  Auguste  :  Citais  quam  asparafji  coquuntur. 

Assassin,  bravo,  coupe-jarret,  de  l'arabe  aassa,  qui  tend  des 
embùclies,  ou  de  Haschichin,  buveur  de  bascbicli,  nom  que  l'on 
donnait,  à  l'époque  des  Croisades,  à  une  secte  de  musulmans  fana- 
tiques qui  se  signalèrent  par  leurs  meurtres.  Ils  avaient  pour  chef 
le  Seigneur,  ou  Vieux  de  la  Montagne. 

Les  Grecs  des  îles  Ioniennes  prononçaient  le  mot  Hachichin  en 
changeant  le  ch  en  ss  :  d'où  assissin,  puis  assassin.  (Voy.  Marco 
Polo,  I,  28  et  Join ville,  ch.  56.) 

On  dit  que  les  Druses  descendent  des  Assassins. 

—  Le  haschich,  substance  qui  produit  des  halhicinations,  et  dont 
se  servait  le  Seigneur  de  la  Montagne  pour  s'attacher  ses  séides, 
est  extrait  des  tiges  et  des  fleurs  du  chanvre  indien  {cannabis 
indira),  appelé  en  arabe  kif.  On  le  fume  dans  de  petites  pipes  ;  on 
le  mêle  avec  du  miel,  après  l'avoir  réduit  en  poudre  pour  en  faire 
une  sorte  de  confiture. 

Les  Thraces  respiraient  la  fumée  de  chanvre  pour  se  procurer 
l'ivresse. 

Le  Népentbès,  dont  parle  Homère,  et  qu'Hélène  donna  à  Télé- 
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)ii;iqiu'  dans   un   repas,  pour  lui  procurer  une  i\resse  aoréable, 
n'était  sans  doute  autre  chose  que  le  Haschicli. 

—  On  fait  aussi  venir  assassin  du  vieux  saxon  sahs,  glaive  : 
(juippe,  brevis,  gladius  apud  illos  saha  vocatur. 

Mathieu  Paris,  dans  la  Vie  de  Henri  III  d'Angleterre,  désigne 
les  assassins  par  l'épithète  de  porteurs  de  couteaux  :  assassinas, 
quos  cultelliferos  appellamus. 

Lamartine,  dans  les  Girondins,  appelle  Charlotte  Gorday  «  l'ange 
de  l'assassinat  » . 

La  Biltle  glorilie  l'assassinat  dans  la  personne  de  Juditii,  qui 
aujourd'hui  serait  envoyée  en  cour  d'assises. 

—  Les  escarpi'S  ne  se  trouvent  pas  chez  les  leniuies,  leur  faiblesse 
ne  les  porte  pas  à  la  violence.  Charlotte  Corday  assassine  Marat 
pendant  qu'il  est  sans  défense,  malade  et  au  bain.  Judith  et  Jahel 
tuent  Holopherne  et  Sisara  pendant  leur  sommeil,  et  c'est  aussi 
pendant  qu'il  dort  que  Dalila  prive  Samson  de  ce  qui  fait  sa  force. 

—  On  disait  autrefois  assassin,  pour  assassinat,  comme  on 
continue  à  l'employer  dans  le  langage  populaire. 

Louis  XIY,  le  30  août  IG62,  écrivait  aux  cardinaux  :  «  L'assassin 
commis  le  20  courant,  sur  la  personne  de  mon  cousin,  le  duc  de 
Créqui,  mon  ambassadeur  extraordinaire...  » 

—  L'article  296  du  Code  pénal  qualifie  assassinat  tout  meurtre 
commis  avec  préméditation  ou  guet-apeus,  Ce  crime  est  puni  de 
mort,  sauf  le  cas  de  circonstances  atténuantes. 

Asse,  suffixe  péjoratif  :  bonasse,  filasse,  populace,  savantasse. 

Asseoir,  du  latin  ad  sedere,  être  assis  :  d'où  siège,  assiéger, 
assises,  assiette,  assesseur,  séance. 

Assez,  de  ad  safis  :  en  provençal,  proun  :  prou  signifiait  autre- 
fois assec,  beaucoup. 

Si  Dieu  ne  nous  avdc,  nous  aurons  prou  d'affaires. 

(Rabela.s.) 

J'ai  prou  (le  ma  frayeur  en  cette  conjecture. 

(Moi.iÈiiE,  Étourdi,  U,  i.) 

—  Assez  est  ce  qui  suffit  à  un  désir  ;  suffisamment,  ce  qui  suffit  à 
un  besoin.  Le  sage,  qui  se  contente  de  peu,  dit  assez  dès  qu'il  a 
suffisamment.  L'avare  n'a  jamais  assez  d'argent;  le  prodigue  n'en 
a  jamais  suffisamment. 

Mieux  vaut  assez  que  trop. 

—  Assez  est  un  peu  plus  que  ce  que  chacun  a.  (Fi-anklin.)  —  iVil 
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satis  est.  (Horace.  Sat.,  I,  G2.)  Rieu  u'est  assez.  —  Quod  satis  est 
ciii  contingit,  nihil  amplius  optet.  (Horace,  Ep.)  Celui  qui  a  assez 
ne  doit  rien  désirer  de  plus. 

Assignat,  du  latin  as,  signatus.  parce  que  Servius  Tullius  fit 
frapper  des  as  avec  l'empreinte  d"une  brebis,  jjeciis:  d'où  pecimia, 
argent  monnayé. 

L'assignat  moderne  est  un  billet-monnaie  émis  en  1789  par 
l'Assemblée  nationale.  Le  porteur  avait  assignation  sur  le  prix  des 
biens  du  clergé.  Cette  monnaie  fut  vite  dépréciée. 

Astrologue.  Les  astrologues  sont  les  ancêtres  des  astronomes, 
comme  les  alcbimistes  sont  les  prédécesseurs  des  cbimistes. 

Athènes  (la  nouvelle).  «  Paris  représente  l'ancienne  Atbènes. 
On  voulait  être  loué  des  Atbéniens  ;  on  ambitionne  aujourd'bui  le 
suflrage  de  la  capitale  de  la  France.  Alexandre,  au  moment  qu'il 
combattait  Porus,  s'écriait  :  Que  de  fatigues  pour  être  loué  de 
vous,  ô  Athéniens  !  Quel  peuple  était-ce  donc  que  ces  Atbéniens  !  »^ 
(Mercier,  Tableau  de  Paris,  cb.  IX.) 

Atlas,  recueil  de  cartes  géograpbiques. 

Au  xvie  siècle,  Mercator  ayant  publié  une  collection  de  cartes, 
dont  le  frontispice  représentait  Atlas  portant  le  globe  sur  ses  épaules, 
depuis,  ce  nom  fut  donné  à  tous  les  recueils  du  même  genre,  et 
même  à  tout  recueil  de  planclies  de  grand  format. 

Les  anatomistes  ont  donné  le  nom  d'atlas  à  la  première  vertèbre 
cervicale,  qui  supporte  immédiatement  la  tête,  comme  Atlas  portait 
le  monde. 

—  On  a  nonmié  atlantes  (pluriel  û'allas)  des  figures  d"bommes 
employées  en  guise  de  colonnes  ou  de  pilastres,  pour  soutenir  un 
balcon,  une  corniche. 

Atmosphère,  du  grec  atmos,  vapeur,  et  sphaira,  spbère. 

On  présume  que  l'atmospbère  a  47  kilomètres  d'épaisseur.  Les 
plus  hautes  montagnes  n'ont  que  o.OOO  mètres  (?). 

Gay-Lussac,  en  1804,  s'est  élevé  en  ballon  à  7.000  mètres.  Cette 
banteur  paraît  être  la  limite  où  l'iiomme  puisse  arriver. 

On  appelle  atmospbère  l'unité  de  comparaison  pour  mesurer  la 
pression,  et  particulièrement  celle  de  la  vapeur.  Elle  équivaut  au 
poids  d'une  colonne  de  mercure  de  7o  centimètres  de  bauteur  sur 
un  centimètre  carré  de  surface,  soit  1  kilom.  33.  La  vapeur  à  100 
degrés  a  une  pression  ég;  le  à  celle  de  l'atmospbère. 
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Atome,  du  grec  a,  négatif,  tom(',  coupure,  section.  La  dernière 
division  possiljle  de  la  matière. 

L'individu  est  un  atome,  une  molécule  de  la  .arande  famille  humaine. 

La  doctrine  atomistique,  qui  fut  celle  de  Démocrite  dans  l'anti- 
quité, et  qui  fut  dè^eloppée  par  Epicure,  concevait  tous  les  êtres 
comme  formés  par  un  certain  nombre  d'atomes  ou  éléments  simples, 
indivisibles,  indestructildt^s,  dont  les  assemblaoes,  faits  suivant  cer- 
taines règles  naturelles  et  variées,  constituent  tous  les  êtres  animés, 
de  même  que  les  lettres  de  l'alpbabet  forment  par  leurs  comijinaisons, 
les  mots  les  plus  divers.  Cette  supposition  théorique  des  anciens  est 
devenue  une  vérité  de  la  science  moderne,  cpii  a  reconnu  que  les 
trois  éléments  gazeux  :  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote,  par  les 
associations  variées,  forment  tous  les  corps  organisés. 

Atout,  coup  grave.  Avoir  de  l'atout  au  jeu,  c'est  avoir  de  belles 
cartes.  Dans  le  langage  populaire,  c'est  avoir  des  poings  sohdes 
pour  l)attre  son  adversaire. 

La  Gazette  de  Lorraine,  organe  officiel  prussien,  écrivait  le 
2  août  1870  :  «  Tous  les  atouts  sont  dans  les  mains  de  lAllemagne  : 
elle  en  donne,  et  n'en  reçoit  pas.  »  (L.  Larchey.) 

Atrabilaire,  du  latin  atra,  noire,  hilis,  ])ile. 

Bile  en  excès,  qui  trouble  la  digestion  et  influe  sur  le  caractère 
d'une  personne,  en  la  rendant  morose,  chagrine,  irrita Itle. 

Atre,  atrium,  du  latin  ater,  noir.  L'atrium,  dans  les  maisons 
anti(piès,  était  une  salle,  un  portique  couvert  où  se  trouvait  l'autel 
des  sacrifices.- 

Atre  est  un  suffixe  qui  ajoute  aux  mots  un  sens  péjoratif.  (Vient 
p!iit(~)t  du  suffixe  aster,  du  latin.) 

Attendre,  du  latin  ad,  tendere,  attendere  (sous-entendu  ani- 
mu/ii),  tendre  son  esprit  vers... 

Syn.  :  compter  les  clous  de  la  porte:  croquer  le  marmot:  faire 
le  pied  de  grue  :  garder  le  mulet  ;  attendre  sous  l'orme. 

—  Attendre  comme  les  moines  font  l'abljé  :  c'est-à-dire  se  mettre 
à  tal>le  sans  attendre  les  convi\es  en  retard. 

Dans  les  couvents,  les  moines  étaient  dispensés  d'attendre  leur 
supérieur,  lorsque  la  cloche  les  avait  appelés  au  réfectoire.  Ils  invo- 
quaient les  vers  d'une  «  prose  »  gastronomique. 

0  beata  viscera, 
Xiilla  sit  vobis  mora  ! 

(Loin  de  vous  tout  retard,  bienheureuses  entrailles.) 
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«  Au  temps  jadis,  peu  de  gens  disnoyent  comme  vous  diriez  les 
moynes  et  clianoines.  Aussi  bien  n'ont-ils  aultre  occupation  ;  tous 
les  jours  leur  sont  lestes,  et  oliservent  diligentement  un  proverbe 
claustral  :  de  missa  ad  tnensam,  et  ne  ditïéroyent  seulement 
attendant  la  venue  de  l'abbé,  pour  soy  enfourner  à  table.  Là,  eiT 
bouffant,  attendent  les  moynes  l'abbé  tant  qu'il  voudra,  non 
aultrement,  ne  aultre  condition.  »  (Rabelais.) 

—  Les  Allemands  disent  :  attendre  de  la  main  gaucbe  ;  c'est-à- 
dire  pendant  que  la  main  droite  porte  à  la  bouclie. 

Un  dîner  récbautfé  ne  valut  jamais  rien...  (Boileau.) 

—  Brillât-Savarin  a  dit  :  «  Retarder  un  diner  pour  un  convive 
qui  se  fait  attendre,  c'est  désobliger  toutes  les  personnes  présentes 
pour  en  obliger  une  seule.  » 

—  L'attente  tourmente.  —  Beaucoup  ennuie  qui  attend.  —  Un 
plaisir  est  assez  vendu,  qui  longuement  est  attendu.   " 

«  Il  prenait  souvent  l'almanacb,  comptait  les  jours  et  égrenait, 
avec  une  impatience  fiévreuse,  le  long  rosaire  formé  des  beures 
séculaires  de  l'attente.  »  (Mûrger.) 

Tout  vient  à  point,  qui  sait  attendre.  —  Qui  attendre  peut,  a  ce 
qu'il  veut. 

Savoir  attendre  est  le  secret  des  gens  liabiles,  et  c'est  l)ien  sou- 
vent le  premier  élément  du  succès.  C'est  par  l'impatience  que  Ton 
échoue  le  plus  souvent.  Aussi  Machiavel  a  dit  :  «  L'empire  du  monde 
appartient  aux  fiegmatiques,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  maîtres  de 
leurs  passions.  » 

Atticisma,  d'Atfir/i/e,  en  grec  acte,  rivage.  C'est  le  langage  pur 
et  élégant  des  babitants  del'Attique,  et  surtout  d'Athènes. 

Attice  direre.  (Cicéron.)  Atticlso.  (Plante.)  Je  parle  comme  les 
Atbéniens. 

Sel  attique:  raillerie  fine,  comme  celle  des  Athéniens. 

Attouchement.  Le  verbe  atloucher  n'existe  plus. 

Nu  à  nu  le  baise  et  atoce.  {Dolopathos.) 

«  Je  tâte  cet  habit,  l'étoffe  en  est  moelleuse.  »  (Tartuf]\\)  Moborc 
avait  sans  doute  emprunté  cet  elïet  comique  à  Rabelais  (II,  16),  où 
Panurge  «  quand  il  se  trouvoyt  en  compagnies  de  quelques 
bonnes  dames,  il  les  mettoyt  sur  le  propos  de  lingerie,  et  leur 
mettoyt  la  main  au  sein,  demandant,  et  cest  ouvrage  est-il  de 
Flandre  ou  de  Havnault  ?  » 


AUD  87 

—  Attouclienienls  lascifs,  privautés  hardies  et  violentes,  galan- 
teries excessives. 

—  Patiner,  toucher  d'une  façon  indécente.  C'est  le  tractante 
tnnnu  ad  vcnerem  titillare  des  anciens. 

(.  Ah  !  doucement  !  je  n'aime  pas  les  patineurs.  »  (Molière.) 

Attraper,  prendre  à  la  trappe,  est  synonyme  de  prendre,  de 
tromper. 

Attraper  d'un  coup  de  pierre  ;  attraper  la  ressemhlance  ;  attraper 
quelqu'un  à  la  course,  la  lièvre,  un  rhume... 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  rien  attraper  qu'à  la  volée, 
d'autres  à  la  piste,  d'autres  à  ratïùt. 

Aubaine,  de  aubin,  étranger  {alibi  natuai). 

Bonne  aiil)aine.  avantage  inattendu. 

Droit  d'auhaine  :  celui  (pi'avait  le  roi  de  France  à  la  succession 
d'un  étranger  non  naturalisé.  La  Constituante  l'a  aholi  (6  août 
1790).  Rétaldi  par  les  articles  11  et  912  du  Code  Napoléon,  il  a  été 
aholi  de  nouveau  par  la  loi  du  24  juillet  1819. 

Sous  la  domination  des  papes  dans  le  Comtat  Yenaissin,  les 
Avignonnais  possédaient  en  France  des  hiens  exempts  du  droit 
d'auhaine. 

Aube,  du  latin  alba,  hlanche. 

Le  commencement  du  jour,  opposé  à  la  Ijrune,  crépuscule  du 
soir  :  Il  est  i)arti  à  l'auhe,  et  ne  reviendra  qu'à  la  hrune. 
Aube  signilio  aussi  la  roiie  hlanche  des  prêtres. 
—  Aubade,  dérivé  de  aube,  s'oppose  à  .sérénade. 

Auberge,  en  latin  harhare  heriberga,  hôtellerie,  logement  des 
étrangers. 

De  là  aussi  héberger,  \m\\  mot  de  ia  coutume  de  Paris  ;  loger  les 
étrangers. 

Audacieux,  du  latin  audu.v,  de  auderc,  oser. 

Audaces  fortunat  Juvat .  (Virgile.  En.,  X,  284.)  La  fortune  aide 
ceux  (|iii  (iscnl.  (Lu  l'éalité.  Virgile  avait  dit  audentes.) 

For/es  forluna  adjurât.  (Téreiice,  P/iormion  ;  Cicérou,  Tus- 
cu/ancs.) 

Virluti  fortuna  cedit.  (Sénèque.) 

Virtuti  fortuna  cornes.  (Devise  du  maréchal  Pélissier.) 

Fortuna  fortes  metuit,  iynavos  premit  (Sénèque),  a  été  traduit 
par  Corneille  :  «  Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages.  » 
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A  l'homme  vaillant  et  hautain,  la  lortiine  presse  la  main. 
Fortune  secort  les  hardiz.  (Rotn.  de  la  RoseJ 
Forfes  juvat  ipsa  Venus.  (Til)ulle.)  Vénus  même  aime  le  courage. 
La  crainte  fit  les  dieux,  l'audace  lit  les  rois.  (Crébillon,  Xerxès.) 
De  l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours  de  Taudace  !  (Danton.) 
Voir,  c'est  savoir  ;  vouloir,  c'est  pouvoir  ;  oser,  c'est  avoir. 
Audacieux  et  lluet,  et  l'on  arrive  à  tout.  (Scrilje.) 

Augias  (les  Ecuries  d').  Augias,  roi  d'Elide,  un  des  Argonautes, 
avait  de  vastes  étables,  qui  contenaient  trois  mille  bœufs,  et  qui 
n'avaient  pas  été  nettoyées  depuis  trente  ans.  Hercule  en  enleva  les 
ordures,  en  y  faisant  passer  le  Ueuve  Alphée,  qu'il  détourna  de  son 
cours. 

Augure,  ou  ornithomancie,  vient,  selon  Varron,  de  aciiun, 
gdrritu,  du  gazouillement  des  oiseaux  ;  selon  Festus,  ab  aDiuni 
gestu,  de  leur  vol. 

Le  bon  augure  résultait  du  vol  des  oiseaux  à  droite  :  le  mauvais, 
du  vol  à  gauche,  sinistra:  d'où  présage  sinistre. 

Cicéron  s'étonnait  que  deux  augures  pussent  se  regarder  sans  rire. 

Un  Indien,  en  regardant  un  derviche,  se  dit  :  «  S'il  croit,  c'est  un 
sot  ;  s'il  ne  croit  pas,  c'est  un  imposteur.  » 

—  Le  présage  est  la  prévision  d'un  événement  futur. 

L'augure  indique  le  résultat,  l)on  ou  mauvais,  qu'il  produira. 
Ainsi  on  tire  un  augure  favorable  ou  sinistre,  un  présage  certain  ou 
incertain. 

— -Oiseau  de  mauvais  augure  :  avis  sinistra.  (Plante.) 

Messager  de  mauvaises  nouvelles.  Le  hibou,  dont  le  cri  est  alTreux, 
qui  ne  voit  que  la  nuit,  qui  a  tous  les  oiseaux  pour  ennemis,  dont 
l'aspect  est  hideux  et  repoussant,  passe  pour  un  oiseau  de  mauvais 
augure. 

Boilean  a  dit,  en  parlant  du  hil)0u  : 

Dos  désastres  fameux,  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle. 

N'imite  pas  la  chouette  et  le  hibou,  dont  les  cris  lugubres  alarment 
le  voisinage.  Ressemble  plutôt  à  l'aimable  rossignol,  qui,  par  son 
chant  mélodieux,  nous  annonce  le  retour  du  printemps. 

Les  Anglais  disent  inauspicious,  d'un  mauvais  augure. 

Avibus  secundis.  (Liv.)  Avec  les  augures  favorables. 

Ohieji  accipio.  (Cicéron.)  —  Onien  pAacet.  (Plante.)  J'en  accepte 
l'augure. 
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—  Repas  d'aucriires  :  cœnrp  aurjurales  (Cicéron)  :  repas  somp- 
tueux. Aujourd'hui,  repas  d'inauguration. 

Aujourd'hui,  au  jour  de  hui  {hodlé)  :  le  jour  où  l'on  est.  Le 
lalin  hodie  a  donné  en  langue  d'oïl,  hui,  en  langue  d'oc  huei.  Ces 
formes  suffisaient  pour  rendre  l'idée  du  jour  présent .  Par  redondance, 
on  y  ajouta  au  jour  de.  Le  peuple  renchérit  encore,  et  ajoute  un 
second  pléonasme  :  au  jour  d'aujourd'hui. 

Car  Iiui  en  ce  jor  ne  manjai. 
Si  irai  querre  ma  viande. 

(Roman  ik  In  Rose.) 

Huei  se  dit  encore  en  provençal. 

Aujourd'hui  ami,  clicvalier,  flour,  marié,  en  clière,  en  fleur. 
Demain  ennemi,  \achier,  poussière,  marri,  en  bière,  en  pleur. 

Aulnes.  Le  roi  des  Aulnes  ou  Elfes  :  nom  d'un  génie  malfaisant, 
célèhre  dans  la  féerie  allemande. 

Aumône,  du  grec  éléémosijné,  par  le  latin  eleemosyna. 

Donner  l'aumcjne  n'appauvrit  pas. 

Qui  du  sien  donne. 
Dieu  lui  redonne. 

(xvmc  S  fcrLE.) 

Ferme  ta  main,  tu  perds  ton  or  ; 
Ouvre-la,  c'est  double  trésor. 

(Prov.  anglais.) 

Qui  donne  aux  pauvres,  prête  à  Dieu. 

—  L'argent  du  diable,  bien  employé,  devient  l'argent  de  Dieu. 
(G.  de  Nerval.) 

L'aumône  d'un  regard,  d'un  souvenir,  d'un  regret... 
Quand  tu  fais  l'aumône,  que  ta  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que 
fait  ta  main  droite.  (Mathieu,  YI,  3.) 
Sois  muet  en  donnant,  et  parle  en  recevant. 
L'aumône  de  l'ostentation  est  sans  mérite. 

—  Ce  distique  ancien  éuunière,  dans  son  premier  vers,  les 
aumônes  matérielles,  et  dans  le  deuxième,  les  aumônes  spirituelles. 

Visita,  pasco,  cibo,  redimo,  tego,  coUirjo,  condo, 

Consule,  castiyu,  solare,  reniiUe,  fer,  ora. 

(Je  visite,  nourris,  abreuve,  racliète,  revêts,  abrite,  ensevelis  ; 

Conseillez,  corrigez,  consolez,  pardonnez,  supportez,  priez.) 

Aune,  du  latin  ulnn  (?).  étendue  du  bras.  Mesure  ancienne,  qui 
valait  3  pieds,  8  pouces,  8  Ugnes  ;  1  m.  19. 
Au  bout  de  l'aune  faut  le  drap. 
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—  Mesurer  les  autres  à  son  aune  :  les  juger  d'après  soi.  Ce  dicton 
se  prend  en  mauvaise  part  ;  et  c'est  ordinairement  à  un  malhonnête 
liomme  ou  à  un  fripon  qu'il  s'applique. 

Auspice,  du  latin  auspicium,  avis,  aspicio,  j'examine  les 
oiseaux.  Présage  tiré  du  vol  des  oiseaux. 

Sous  d'heureux  auspices,  c'est-à-dire  des  présages  favorahles. 

On  connaît  l'histoire  de  Claudius  Pulcher,  qui  lit  jeter  à  la  mer  les 
poulets  sacrés  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  manger  :  «  Qu'ils  hoi- 
vent  !  »  dit-il. 

Aussitôt,  aussi,  tôt. 

Aussitôt  pris,  aussitôt  pendu.  Dictum  factum.  (Térence.) 

Autan,  vent  du  S.-E.,  qui  souftle  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
On  ne  l'emploie  guère  qu'en  poésie,  comme  synonyme  de  grand 
vent. 

Autant,  adv.  de  comparaison,  marque  l'égalité. 
Autant  de  tètes,  autant  d'avis. 

Autel,  de  altus,  haut,  élevé.  On  dressait  liahituellement  les  autels 
sur  les  hauteurs 

Elever  autel  contre  autel:  c'est-à-dire  opposer  puissance  à  puis- 
sance. 

Il  prendrait  sur  l'autel  :  c'est-à-dire  il  vole  eltrontément. 

Atqui  reperias  ita  non  religiosos,  xit  edant  in  patella.  Ils  sont 
si  peu  scrupuleux  qu'ils  mangeraient  dans  le  plat  des  sacritices. 
(Gicéron.) 

Ne  sao'is  quidetn  ubstinere.  (Q.  Curce.) 

Le  prêtre  doit  vivre  de  l'autel.  (S.  Paul,  I.  Corinth.,  IX,  13.)  - 
Sacerdos  ut  altare  vivat  oportet.  (Saint  Augustin.) 

Ki  autel  sert,  d'autel  doit  vivre,  (xvi"'  siècle.) 

—  Dans  les  temples  païens  se  trouvait  une  salle  placée  derrière 
le  sanctuaire,  où  les  prêtres  mangeaient  les  morceaux  les  plus 
délicats  des  victimes  qu'on  venait  d'immoler,  et  mettaient  ainsi  le 
proverhe  en  action. 

Le  mot  immoler  \'w\\{  lui-mêuie  de  la  farine  (mo/rt),  qu'on  mettait 
sur  la  tête  de  la  victime  avant  de  l'égorger. 

L'abhé  Pélegrin  vivait  du  prix  de  ses  messes,  et  du  produit  de  ses 
pièces  de  théâtre  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ces  vers  : 

Le  matin  catholique,  et  le  soir  idolâtre, 
11  dîne  de  lautel,  et  soupe  du  tUéâtrc. 
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Pro  arh  et  focis  :  combattre  pour  ses  autels  et  ses  foyers,  pour 
la  relij^iou  et  la  patrie,  pour  Dieu  et  pour  le  Roi. 

—  Autel  privilégié  :  celui  où  l'on  peut  tous  les  jours  célébrer  la 
messe  des  uiorts. 

Autem  (tu).  Voilà  le  fu  autcm,  c'est-à-dire  la  dii'Iiculté,  le  secret, 
le  liu  d'une  cbose. 

Certaines  parties  de  roflice  se  terminent  par  :  lu  autem,  Domine, 
misei'ere  nobls. 

Uahelais,  I.  13,  dit  :  «  Bientoust  en  sçaurez  le  tu  autem.  »  Au 
livre  II,  2,  le  Sei.uneur  de  Baise-Cul  répond  à  Pantagruel,  qui  lui 
demande  s'il  a  encore  quelque  cbose  à  dire  :  «  Non,  monsieur,  car 
j'ay  dict  tout  le  tu  autem.  » 

Sande,  celui-là  savait  bien  le  tu  autem.  {Moyen  de  parvenir.) 

Auteur,  en  latin  audorom.  du  latin ««/ii'eo,  j'augmente. 
Le  féminin  autrice  n'eviste  plus  en  français:  latin  aurtrix. 
Auteur,  oseur.  (Beaumarcbais.) 

—  L'auteur  est  celui  qui  troine  ;  l'écriviiin,  celui  qui  donne  à 

l'idée  une  forme  correcte  et  élégante  :  Esope  est  l'auteur,  Pbèdre 

est  l'écrivain. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  [iliis  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  éeri\ain. 

(BoM,K.u:.) 

Autocrate,  bomme  dont  la  puissance  est  sans  bornes,  qui  ne 
relève  de  personne  ;  du  grec  autos,  même,  kratos,  puissance. 

Automédon,  écuyer  d'Acbille,  et  ensuite  de  son  fils  Pyrrbus.  Sa 
réputation  comme  écuyer  était  si  grande,  que  son  nom  était  devenu 
le  nom  appellatif  des  bons  écuyers.  (Cf.  Juvénal,  satire  I.)  Aujour- 
d'bui,  il  signifie  babile  cocber. 

Automne,  du  latin  autumnum,  de  auetum  ;  c'est  la  saison  des 
récoltes. 

Autonome  fautos,  même,  nomos,  loi)  ;  qui  se  gouverne  par  ses 
propres  lois. 

Avaler,  du  lalin  ad.  vers,  ra/tis,  la  vallée,  en  descendant. 
Avaler  le  calice...  des  couleuvres  :  faire  à  contre-cœur. 
Avaleur  de  cbarrettes  ferrées  :  fanfaron.  —  Avaleur  de  lances  et 
de  catapultes.  (Atbénée.) 

Avancer,  de  avant,  ab  ante. 

—  Avancer  à  son  rang  de  bète  ;  à  l'ancienneté. 
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Avancer  comme  un  cordier...,  comme  une  écrevisse  :  à  reculons. 
Nepam  imilari.  (Piaule.) 

Avancer  comme  potiron,  c'est-à-dire  rapidement.  (Brantôme.)  — 
Ah  asinis  ad  boces  transcendere.  (Plaute.)  Monter  des  ânes  aux 
l)ceufs,  c'est-à-dire  monter  en  prade. 

Avant,  préposition  et  adverbe,  ab  ante. 
De  ante  on  lit  ains,  d'où  «ms-né,  aîné,  né  avant. 
De  avant,  sont  venus  devant,  pour  davant,  auparavant. 
En  avant  !  Dieu  pour  tous,  et  que  le  diable  emporte  le  dernier  ! 
(J.-J.  Ampère.)  Maxime  américaine. 

Avare,  du  latin  avarus,  de  aveo,  désirer. 

Ave?'e  a  donné  aussi  avidus,  avide,  qui  désire  avec  ardeur. 

Avidité  Qst  synonyme  de  cupidité,  avec  cette  nuance  que  cupi- 
dité àés\Q:ne  un  état  liabituel.  tandis  ci.ue  avidité  peut  marquer  un 
état  temporaire. 

Le  mot  latin  avaritia,  conforme  à  son  étymologie,  signifiait  cupidité, 
rapacité,  et  n'avait  pas  «le  sens  absolu  que  nous  donnons  à  avarice. 

Synonymes  :  Arabe,  cancre,  chien,  cochon  malade  (c'est-à-dire 
ladre),  escars  ou  escas  (en  roman),  d'où  escarcelle  :  grigou,  grippe- 
sou,  juif,  fesse-mathieu,  malade  du  pouce,  harpagon,  liardeur, 
pince-mailles,  pingre,  pleutre,  pouacre,  qui  vient  peut-être  de 
podager,  goutteux. 

Quatorze  en  furent  goutteux,  dix  et  huit  en  furent  pouacres. 
(Rabelais,  II,  0.) 

On  dit  encore  :  rapiat,  rat,  vilain  :  rascas  en  provençal. 

—  Avare  comme  l'Achéron. 

—  On  dit  d'un  avare  qu'il  tondrait  un  œuf,  qu'il  écorcherait  un 
pou  pour  en  avoir  la  peau. 

Les  Provençaux  disent  :  esfjuicho-bougnetto. 

—  Les  prodigues  répandent  l'or  comme  du  fumier  ;  l'avare 
ramasse  le  fumier  comme  de  l'or. 

Un  avare  donne  la  troisième  moitié  d'une  pomme. 

On  ne  doit  être  avare  que  du  temps. 

Homme  chiche  n'est  jamais  riche.  —  L'avare  a  toujours  trop,  et 

jamais  assez;  il  a  tout  et  n'a  rien. 

L'avare  manque  de  tout  :  semper  avarus  eget.  (Horace,  Ep.) 

L'avare  ne  possède  pas  l'argent,  c'est  l'argent  qui  le  possède. (Bion.) 

...  Ce  ma'.heureux  avare 
Ne  possédait  pas  lor,  mais  Tor  le  possédait. 

(La  Font.\ink,  IV,  20.) 
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Avarum  irritât,  non  satiat  pecunia.  (Syrus.) 

Celui  qui  n'use  pas,  est  comme  s'il  n'avait  pas  :  FruUra  haUet 
qui  non  utitur.  —  Posséder  est  peu  de  chose,  c'est  jouir  qui  rend 
bienheureux.  (Beaumarchais.) 

Le  pauvre  manque  de  beaucoup  de  choses,  l'avare  manque  de 
tout.  (La  Bruyère.)  Demnt  inopiœ  mulla,  avaritiœ  omnia.  —  In 
nullum  ovariis  bonus  est,  in  se  pessimus.  (P.  Syrus.) 

—  Beaucoup  de  choses  manquent  à  l'indigence,  tout  à  l'avarice. 
L'avare  n'est  bon  pour  personne  ;  il  est  très  mauvais  pour  lui- 
même. 

—  Un  avare  avait  acheté  une  corde  pour  se  pendre  si  la  récolte 
était  mauvaise  ;  la  récolte  fut  bonne,  mais  il  se  pendit  pour  ne  pas 
perdre  le  prix  de  sa  corde.  (Bouchet.) 

Un  avare  imagina  de  mettre  des  lunettes  à  son  cheval  :  «  Quand 
je  lui  donnerai  de  la  paille,  il  croira  manger  du  foin.  » 

M.  de  CoisHn,  avare,  comme  l)eaucoup  de  gens  d'esprit...  (Cha- 
teaubriand.) 

L'avare  meurt  de  faim  sur  un  tas  de  l)lé. 

Le  prodigue  et  l'avare  atteignent  le  même  but  :  l'un  vit  de  priva- 
tions et  de  misère,  l'autre  meurt  de  faim  pour  augmenter  ses 
richesses  (?). 

Le  chevalier  Guttler,  qui  était  très  avare,  dit  au  comte  de  Buckin- 
gham  :  «  Vivez  comme  moi.  —  Je  le  ferai,  répondit  le  comte,  qiumd 
je  n'aurai  plus  rien.  » 

Avatar,  incarnation,  spécialement  des  divinités  indiennes. 

Ave  Maria,  prière  adressée  à  la  Sainte  Vierge,  ainsi  nommée 
des  mots  latins  qui  la  commencent  :  Ave,  je  vous  salue,  Maria, 
Marie. 

On  l'appelle  aussi  salutation  anfjélique,  parce  qu'elle  ren- 
ferme les  paroles  de  l'auge  Gabriel  à  la  Vierge,  lorsqu'il  vint  lui 
annoncer  l'incarnation.  (Luc,  I,  28.)  Le  reste  est  composé  des 
paroles  de  sainte  Elisabeth. 

Aveindre,  vieux  mot,  encore  usité  chez  le  peuple.  Il  signifie 
atteindre,  prendre  un  objet  placé  haut.  C'est  le  correspondant  de 
jucher,  c'est-à-dire  placer  dans  un  lieu  élevé. 

Il  dérive  de  venir,  ou  ])ien  plut()t  de  abemere. 

Avenir,  mot  composé  de  a  et  venir,  comme  adieu,  latin  ad 
venir  e. 
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Tous  les  jeunes  gens  ont  un  onde  d'Amérique,  qui  s';i  ppelle  raveuir. 

Ma  foi,  sur  lavenir  bien  lou  qui  se  fiera  ; 
Tel  qui  rit  vendredi,  dimanciie  pleurera... 

(Racim;.  Plaideurs.) 

Nos  ancêtres  donnaient  au  plaisir  encore  moins  de  durée. 
Tel  (jni  rit  le  matin,  qui  le  soir  pleurera. 

Avent,  adventus,  arrivée  (du  Christ,  du  Messie).  Temps  qui 
précède  Noël,  ou  la  Nativité  de  J.-G. 

Aventure,  jadis  adventure:  de  adventurus,  qui  doit  arriver. 

«  La  l)onne  aventure  au  gué  !  »  refrain  d'une  chanson  que  fit 
Ronsard  contre  Antoine  de  Bourhon,  père  de  Henri  lY,  qui  menait 
une  vie  de  plaisir  dans  une  maison  nommée  la  Bonne-Aventure, 
située  au  gué  du  Loir,  près  Vendôme. 

Aventurière,  Gil-Blas  femelle. 
Avertir,  du  latin  advertere,  attirer  l'attention  vers. 
Bon  averti,  mon  enfant,  en  vaut  deux. 

(Kaure  Ij'EgI-.) 

Il  est  dangereux  d'attaquer  un  homme  sur  ses  gardes. 

Autrefois,  le  mot  verti  signifiait  tourné;  un  A  retourné  (y),  valait 
deux  A,  dans  les  signes  conventionnels.  Ou  pourrait  croire  que  le 
mot  proverbial  a  un  calembour  pour  origine. 

Aveu,  iiomme  sans  aveu,  un  vagabond. 

Au  Moyen-Age,  la  liberté  était  si  peu  pratiquée,  que  tout  homme 
allait  au  devant  de  la  servitude  et  se  mettait  sous  la  dépendance 
d'un  seigneur,  afin  de  n'être  pas  sans  aveu,  c'est-à-dire  sans  quel- 
qu'un qui  l'avouât.  (Yoy.  avocat.) 

L'expression  signifie  actuellement  :  un  homme  déconsidéré  de  tous. 

Aveugle,  du  latin  ab  oculus,  privé  de  la  vue. 

Aveugle  comme  une  taupe.  (Voy.  taupe.)  —  Au  pays  des  aveugles, 
les  borgnes  sont  rois.  —  Au  pays  des  aveugles,  qui  a  un  œil  y  est 
roi.  In  regione  cœcorum,  rex  est  luscus. 

Faux  a\eugle  :  Bélisaire  de  contrebande.' 

Avignon,  du  celtique  Aouen,  fleuve,  ion,  seigneur.  Ville  qui 
domine  le  fleuve. 

Avenio  ventom  Avignon  venteuse 

Cum  vento  faslidiosa.  Avec  le  vent  ennuyeuse, 

Hine  vento  venenosa.  Sans  le  vent  vénéneuse, 

Omni  temporc  odiosa.  En  tout  temps  odieuse. 
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«  Sur  le  pont  d'Avignon,  tout  le  monde  y  passe...  «  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  vieille  chanson,  c'est  peut-être  le  fait  historique 
suivant,  cité  par  Papou,  dans  X Histoire  de  Provence  :  En  1226, 
Louis  YIII,  roi  de  France,  à  la  tête  des  croisés,  fît  le  siège  d'Avi- 
gnon, parce  que  Raymond,  comte  de  Toulouse,  qui  possédait  cette 
ville  avec  Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence,  s'opposait  au 
passage  de  l'armée  royale  sur  le  pont  d'Avignon.  Les  légats  excom- 
munièrent le  comte  de  Toulouse,  et  Avignon  fut  pris  après  trois 
mois  de  siège. 

Le  pont  en  pierre  de  dix-neuf  arches,  auquel  se  rattache  la 
légende  religieuse  de  saint  Bénézet,  jeune  l)erger  qui  le  construisit, 
fut  commencé  en  1171  et  achevé  en  1188.  Le  Rhône  l'emporta  en 
1669. 

Avis,  du  latin  ad  et  visas,  autrefois  advis. 
En  roman  on  disait  vis  : 

Tan  joios  son,  qu'adés  m'es  ins 
Que  folh'e  flors  s'espandis. 

(R.    GOLRDEX.) 

(Je  suis  si  joyeux  qu'incessamment  il  m'est  avis  que  feuille  et  (leur 
s'étale.) 

Vis  li  fu  k'une  voix  en  dormant  li  disait.  (Rom.  du  Rou, 
v.  946.) 

Autant  d'iiommes,  autant  d'avis.  Quot  Jiomines,  tôt  sententiœ. 
(Cic.  de  Fi  ni  bus.) 

Quot  homines,  tôt  sententiœ:  suus  cuicjue  mos.  Autant  d'hommes, 
autant  d'avis  :  chacun  a  sa  manière  de  voir.  (Térence,  P/tormion, 
IL  1.) 

Aviser  (s').  On  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

Quelque  prévoyant  qu'on  soit,  on  est  quelquefois  en  défaut:  mais 
il  faut  remarquer  que  ceux  qui  disent  qu'on  ne  s'avise  jamais  de 
tout,  sont  les  insouciants  qui  ne  s'avisent  jamais  de  rien. 

Avocat,  du  latin  advocatus,  appelé  ;  mot  récent  qui  a  remplacé 
avoué,  qui  signifiait  défenseur,  protecteur,  par  suite  seigneur 
devant  protection  à  ses  vassaux.  (Voy.  Aveu.) 

Nostre  cher  prince  avoé...  {Chroniq.  de  Normandie.) 

De  jeune  avocat,  liéritage  perdu  ; 

De  nouveau  médecin,  cimetière  Ijossu. 

Ce  proverhe  signifie  que  le  savoir  et  l'expérience  sont  nécessaires 
à  l'avocat  et  au  médecin  pour  exercer  avec  succès. 
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—  Saint  Yves  (1253-1308),  patron  des  avocats  et  des  procureurs, 
était  un  gentilhomme  breton.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris,  il 
se  fit  l'avocat  des  pauvres. 

On  lui  avait  construit  une  chapelle  au  coin  de  la  rue  Saint-Jacques 
et  de  la  rue  des  Noyers. 

La  légende  raconte  que  saint  Yves  s'étant  présenté  à  la  porte  du 
paradis,  fut  repoussé  par  saint  Pierre  qui  le  confondait  avec  les 
gens  de  sa  profession.  Mais  le  saint,  s'étant  glissé  dans  la  foule, 
parvint  à  entrer.  Saint  Pierre  voulut  le  chasser,  il  résista  et  déclara 
qu'il  ne  sortirait  que  lorsqu'on  le  lui  aurait  fait  signifier  par  minis- 
tère d'huissier.  Aucun  huissier  n'étant  jamais  entré  en  paradis,  il 
fut  impossible  d'en  trouver  un,  et  saint  Yves  resta. 

Avoine,  jadis  aussi  aveine,  du  latin  avena. 

Car  qui  vol  cuillir  avena 
Primieramen  la  sèmera. 

Qui  veut  recueillir  de  l'avoine  en  sème  d'abord.  (P.  Cardinal.) 

Jules,  tiui  poiu-  rÉtat  se  donne  tant  de  peine. 
Voulut  aussi  régler  mon  foin  et  mon  aveine. 

—  Gagner  l'avoine  :  bien  travailler. 

Le  cheval  ne  vaut  pas  l" avoine.  (Prov.  russe.) 

Avoir.  Au  commencement  du  xvii'=  siècle,  on  écrivait  encore  le 
participe  passé  efi.  Ménage  cite  le  couplet  satirique  suivant  : 

Comtesse  de  Grussol, 

La,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 

Je  veux  mettre  en  musique 

Que  vous  avez  eu, 

La,  ré,  mi,  fa,  ut. 

Plus  damants  qu'Angélique. 

Avoir  la  paille  et  le  blé  :  le  drap  et  l'argent. 
Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir.  Boéce  dit  qu'on  s'estime  moins 
riche  de  ce  qu'on  a,  que  de  ce  qu'on  n'a  pas. 

—  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière... 

Il  y  a  des  gens  qui  font  parade  de  leurs  ricliesses  pour  humilier 
les  malheureux.  Le  bon  goût  défend  de  parler  de  ses  avantages  devant 
ceux  qui  ne  peuvent  les  partager  ;  mais  il  y  a  une  foule  d'orgueilleux 
maladroits  qui  sont  toujours  pressés  de  dire  aux  boiteux  :  voyez 
comme  j'ai  les  pieds  agiles  ;  aux  malades,  comme  je  me  porte  bien. 

Mal  a  qui  a,  pis  a  qui  n'a.  Maxime  de  droit  français  de  Catherinot  ; 
c'est-à-dire  celui  qui  possède  peut  éprouver  un  dommage,  raajs  cehii 
qui  n'a  rien  est  bien  plus  à  plaindre. 
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—  Quand  il  y  en  a  pour  deux,  il  y  en  a  pour  quatre. 

Ce  proverbe  est  faux  dans  la  pratique,  à  moins  qu'on  n'entende 
pni-l(M-  de  feu,  de  chandelle.  On  pourrait  le  dire  du  plaisir,  qui  se 
douille  en  se  partageant;  dans  ce  cas,  la  moitié  vaut  mieux  que  le 
tout.  Dimidium  plus  toto. 

O'i'tiît  à  raflirmation  paradoxale  qu'un  dîner  pour  deux  peut 
servir  à  rassasier  quatre  convives,  ce  n'était  pas  l'avis  de  ce  gour- 
mand, qui  disait  que,  pour  manger  une  poularde,  il  fallait  n'être 
que  deux  :  le  gourmand  et  la  poularde. 

—  Tant  as,  tant  vans.  Assem  habeas,  assem  valeas.  (Pétrone.) 
—  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

Avorter,  du  latin  ab,  de  orlri.  sortir.  En  parlant  de  la  femme, 
on  dit  :  accoucher  avant  terme,  fausse-couche. 

Avorter  ne  s'emploie  que  dans  le  cas  où  l'accouchement  préma- 
turé a  été  provoqué  par  des  moyens  criminels...,  ou  en  parlant  des 
animaux. 

Avorton,  qui  est  mal  venu,  avant  terme;  par  suite  chétif, 
faible,  mal  fait. 

Avril,  du  latin  apriUs  (de  aperlre,  ouvrir). 

La  terre  commence  à  s'ouvrir  à  cette  époque  pour  laisser  sortir 
les  plantes. 

Second  mois  des  Romains,  consacré  à  Vénus,  comme  venant  de 
Aphrodite,  et  non  de  aperire,  comme  beaucoup  l'ont  dit  après 
Macrol)e,  car  dès  la  lin  de  février,  à  Rome,  les  prés  verdissent. 

Eli  avril,  ne  quitte  pas  un  fil; 
En  mai,  (luitto  ce  qu'il  te  plaît. 

(V,.y.   Poh.on.) 

Azyme  (pain),  du  grec  a  priv.  rumé,  levain. 

Pain  sans  levain,  que  mangent  les  Juifs  deux  semaines  avant  la 
Pàque. 

La  fête  des  azymes  a  été  instituée  pour  rappeler  la  sortie  d'Egypte. 
Les  Hébreux  s'étaient  enfuis  précipitamment,  emportant  la  pâte 
destinée  au  pain,  avant  même  qu'elle  fût  levée. 
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B.  Méfiez- vous  des  gens  marqués  au  B.  (Ils  sont  malins.) 

Bègues,  borgnes,  bossus,  boiteux. 
Quatre  b  qui  sont  fâcheux. 

Ce  proverbe  est  dû  à  un  préjugé  ridicule.  Les  infirmes  dont  il 
s'agit  méritent  de  la  pitié,  et  non  de  la  malveillance  ;  d'autant  plus 
que  cette  méfiance  n'est  justifiée  par  rien.  Byron  et  Walter  Scott 
boitaient  ;  Le  Gamoëns  était  borgne.  Quant  aux  bossus,  il  n'y  a  rien 
à  dire  pour  les  disculper  :  leur  malice  et  leur  esprit  naturel  sont 
assez  connus  pour  qu'on  leur  laisse  à  eux-mêmes  le  soin  de  se 
défendre. 

Les  Italiens  ont  aussi  une  méfiance  marquée  pour  les  gens 
contrefaits.  Ils  n'admettent  pas  qu'une  âme  droite  puisse  babiter 
dans  un  corps  tortu  ;  témoin  ces  vers  n\acaroniques,  passés  en 
proverbe  : 

Nulla  fides  gobbis,  et  noli  credere  zoppis  ; 
Si  cœcus  bonus  est,  inter  miracula  scribe. 

(Ne  vous  fiez  pas  aux  bossus,  non  plus  qu'aux  boiteux  :  si  vous 
trouvez  un  aveugle  bonnête,  croyez  que  c'est  miracle.) 

Babel,  de  l'bébreu  babel,  confusion,  d'où  babiller. 

La  tour  de  Ba])ylone,  dans  Tartuffe. 

C'est  la  tour  de  Babel  :  une  réunion  où  tout  le  monde  parle. 

Paris  représente  l'idéal  de  cette  confusion  des  langues  à  laquelle 
la  Genèse  attribue  l'origine  de  toutes  les  grammaires  (?). 

Hérodote  assure  qu'on  voyait  de  son  temps  la  tour  de  Babel  à 
Babylone.  Elle  était  composée  de  buit  tours  superposées,  diminuant 
peu  à  peu  de  largeur.  Au-dessus  de  la  buitième  était  le  temple  de 
Bélus.  La  première  tour  avait  un  stade,  ou  150  pas,  de  largeur  et  de 
b  auteur. 

Babine,  du  latin  babina,  dim.  de  labla,  lèvre  (ou  plutôt  d'un 
radical  germ.  bab.  d'où  bambin)  ;  de  là  aussi  baboin,  singe  à  grosses 
lèvres. 

S'en  lécber  les  babines. 

Babiole,  jouet  d'enf;nit  (même  radical  bab):  en  anglais  baby, 
petit  enfant. 
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Il  ne  s'amuse  qu'à  des  balnoles.  —  Son  cabinet  ne  contient  que 
(les  babioles.  —  Le  reste  n'est  que  babioles.  (Cbarron,  Sagesse, 
IH.  (>.) 

Bâbord,  le  côté  gauclie  d'un  navire,  quand  on  regarde  de 
l'arrière  à  l'avant.  Opposé  de  tribord. 

Babou  (la).  Jeu  de  Gargantua  (1,22);  c'est  encore  un  jeu  de 
petits  enfants  en  Provence.  Babou  est  un  fantôme  dont  on  les  effraie. 
—  Dans  plusieurs  pierres  antiques  gravées,  on  voit  ce  jeu  figuré 
par  un  petit  génie  qui  se  couvre  le  visage  avec  un  masque  bideux. 
La  moue  est  une  imitation  de  ce  masque  (?). 

Babylone  formait  un  carré  de  3o  kilomètres  de  côté.  Elle  avait 
une  superficie  de  20  kilomètres  carrés  (?).  (Oppert.) 

C'est  une  Babylone,  c'est-à-dire  une  grande  ville  corrompue. 

Cbez  les  anciens,  la  dissolution  de  Babylone  était  proverbiale  : 
mais  d'autres  villes  rivalisaient  avec  elle  pour  cette  triste  célébrité. 

Horace  dit,  par  allusion  à  la  corruption  de  RQiiie  (Ep.  II  du  Liv.  I)  : 
Illacos  intra  ?miros  peccatur  et  extra.  (Le  vice  règne  au  dedans, 
comme  au  dehors.) 

Saint  Pierre  (Epit.W)  et  saint  Jean  (dans  X Apocalypse),  désignent 
Rome  par  le  nom  injurieux  de  Babylone. 

Canope,  ville  d'Egypte,  passait  aussi  pour  être  très  dépravée. 
Sénèque  {Ep.  15)  en  parlant  du  sage,  dit  :  «  Il  ne  clioisira  pas  Canope 
pour  lieu  de  sa  retraite.  »' 

Juvénal  {Sat.  YI,  84)  voulant  exprimer  la  dissolution  des  dames 
romaines,  dit  que  Canope  même  les  blâmerait  : 

Et  more.i  Urbis  damnante  Canopo. 

Et  ailleurs  {Sat.  XY,  Y,  45)  : 

Sed  luxuria,  quantum  ijine  notavi, 
Barbara  famoso  non  cedil  turba  Canopo. 

Sous  les  empereurs,  Baies,  près  de  Naples,  fut  décriée  comme 
étant  un  lieu  de  libertinage,  et  comparée  à  Canope. 

Marseille,  vers  le  ii^  siècle,  devint  très  corrompue.  Salvien,  prêtre 
de  Marseille,  a  laissé  une  description  de  cette  dépravation,  et  Atbénée, 
qui  vivait  sous  Conmiode,  cite  le  proverbe  l'omain  :  Mas.^iliam 
naviges.  Ya  vivre  dans  la  débauche...  à  Marseille. 

Massilienses  mores.  (Plante.)  Mœurs  elféminées.  (Yoy.  Capoue.) 

Bacchanales,  fêtes  de  Baccbus.  En  Grèce,  c'étaient  les  Diony- 
siaques. 
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Elles  passèrent  de  la  Grèce  en  Etrurie,  où  elles  devinrent 
l'occasion  de  crimes  et  de  débauches  aljominaltles.  En  186  avant 
J.-C,  les  consuls  Spurius  et  Marcius  réprimèrent  ces  excès,  alto- 
lireut  les  réunions  nocturnes  et  modifièrent  le  culte  deBacclius  pour 
empêcher  le  retour  de  ces  abus.  Sous  les  empereurs,  les  Bacchanales 
reparurent  avec  tous  leurs  débordements.  Les  débauches  les  plus 
monstrueuses  accompagnèrent  les  cérémonies  publiques  de  ce  culte. 

On  trouve  ce  culte  impur  étaldi  dans  les  Gaules  à  la  fin  du 
iv^  siècle  :  saint  Augustin  en  déplore  la  licence. 

Les  Bacchanales  étaient  célébrées  par  les  Bacchantes,  prêtresses 
de  Bacchus  (du  grec  bacchaô,  être  agité). 

Bacchus  étant  le  dieu  du  vin,  Pomone  serait  la  déesse  des  Normands  ; 
Gérés,  celle  des  Allemands. 

Bachelier,  du  latin  hacca ,  ])aie,  laurtis,  laurier;  baie  de 
laurier. 

Branche  de  laurier  avec  ses  fruits,  donnée  jadis  au  récipiendaire, 
pour  indiciuer  que  son  esprit  cultivé  allait  donner  des  fruits. 

Le  laurier  femelle,  qui  porte  des  fruits,  est  appelé  par  Pline 
baccalia^  d'où  le  provençal  baguier. 

En  anglais  bachelor,  homme  céhbataire. 

Bachelette  était  synonyme  &&  jeune  fille.  Très  ancien  dans  cette 
signification. 

Bâcler,  du  \i\\\nbaculus,  bâton  :  signifie  proprement  fermer  une 
porte  avec  un  bâton. 

Bâcler  une  allaire,  signifie  la  conclure,  la  terminer.  En  Berry, 
boucler  une  atîaire. 

Badaud,  Mâneur,  niais,  qui  s'étonne  de  tout  ;  du  latin  badare, 
regarder  la  bouche  bée  ;  en  provençal,  badar,  ouvrir  la  bouche,  et 
badayar,  bayer. 

Bailler  aux  corneilles,  comme  un  gobe-mouclies.  Niais  comme  le 
béjaune,  qui  sort  de  son  nid.  D'où  baie,  ouverture,  porte  ou  fenêtre. 

Et  vos  tens  ben  per  badau.  Et  je  vous  tiens  bien  pour  niais.  (De 
Gaubert.) 

De  badare  viennent  badaud,  liadin,  bayer  (jadis  boyer  ?),  béer, 
béant,  bégueule,  ébahi  (?). 

Les  badauds  de  Paris.  Cette  épithète,  qu'on  trouve  déjà  dans 
Rabelais,  a  été  appliquée  aux  Parisiens  pour  indiquer  qu'ils  sont  un 
peu  niais,  très  musards,  toujours  prêts  à  s'étonner  des  choses  les 
plus  ordinaires.  Voltaire  dit  :   «  C'est  parce  qu'il  y  a  à  Paris  plus 
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qu'ailleurs  des  gens  oisifs  qui  s'attroupent  pour  regarderie  premier 
objet  venu.  » 

Le  nom  de  cokiieys,  donné  aux  habitants  de  Londres,  et  qui  a  la 
même  signitication  que  badaud,  juslilie  l'opinion  de  Voltaire. 

Corneille  fait  dire  à  un  des  personnages  du  Menteur,  qui  parle 

de  Paris  : 

Et  parmi  tant  d"es|)rits  plus  polis  et  meilleurs, 
Il  y  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 

(IV,  lii.) 

A  Paris,  on  est  si  badaud,  que,  si  l'on  disait  que  le  temps  passe, 
tout  le  monde  courrait  pour  le  voir  passer. 

Le  Parisien  est  à  la  fois  crédule  et  esprit  fort,  tlls  de  Voltaire  et 
de  Jocrisse. 

Un  cokney  de  Londres  vautdeuv  badauds  de  Paris. 

Rabelais  (I,  17)  dit:  «  Le  peuple  de  Paris  est  tant  sot,  tantbadault 
et  tant  inepte  de  nature,  qu'ung  basteleur,  ung  porteur  de  rogatons, 
ung  mulet  aAoc  ses  cymliales,  un  vielleur  au  milieu  d'ung  carrefour, 
assemblera  plus  de  gens  que  ne  feroyt  un  beau  presclieur  évangé- 
lique.  )' 

—  Eloi  Johanneau  dit  que  ce  soliriquet  vient  du  mot  hader, 
encore  employé  dans  l'Orléanais,  non-seulement  pour  béer,  bayer 
aux  corneilles,  mais  pour  babiller  comme  une  pie,  et  qu'il  tient  à  la 
légende  de  la  pie  voleuse,  fable  mythologique  du  druidisme. 

Eh  !  Messieurs  les  l)adauds,  faites  vos  affaires.  (Mohère,  Pour- 
ccaugnac.) 

Lorsque  Ménage  fit  imprimer  ses  Origines  de  la  langue  française, 
Journel,  son  imprimeur,  refusa  d'insérer  l'article  sur  les  badauds  de 
Paris,   parce   qu'il  était   lui-même  Parisien.    Ménage  lit  alors  ce 

quatrain  : 

De  peur  d'offenser  sa  patrie, 
.Journel,  innii  imprimeur,  diKHê  enfant  de  Paris, 
Ne  veut  rien  imprimer  sur  la  badauderie  ; 

Journel  est  bien  de  son  pays. 

—  On  dit  aussi  badin,  pour  niais,  diseur  de  bêtises.  (Voy.  Mon- 
taigne, Liv.  I,  ch.  33.) 

On  dit  encore  péfrousquin  (Voy.)  pour  badaud,  niais,  dans  la 
signitication  de  Pierrot,  comme  pitre,  paillasse,  niais  de  saltim- 
banque. 

Bâfrer,  briffer,  manger  avidement,  (de  l'allemand). 

Bagage.  Baguer  est,  au  propre,  lier  des  paquets  avec  des  cordes 
qui  en  font  plusieurs  fois  le  tour. 
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—  On  lit  dans  la  Satire  Ménippée,  que  «  les  dames  de  Paris 
estoyent  aux  fenestres  pour  veoir  amener  le  Biarnais  prisonnier  en 
triomphe,  lié  et  bagué  ». 

—  Ou  fait  aussi  venir  bagage  de  Tallemaud  pack,  paquet,  dont 
on  a  fait  d'abord  bagues,  qui  a  signifié  au  Moyen-Age  le  cotïre  ou 
enveloppe  de  cuir  que  nous  appelons  bâche,  vache,  valise,  et  dans 
lequel  on  renfermait  les  objets  qu'on  voulait  conserver  avec  soin. 

—  Dans  les  anciennes  capitulations,  on  trouve  souvent  :  «  La 
garnison  aura  la  vie  et  les  bagues  sauves.  » 

—  Plier  liagage  :  s'en  aller.  Madame,  voire  jeunesse  a  plié  bagage. 

Bagatelle,  de  l'italien  bagalella,  dim.  de  baga,  bagage,  petit 
objet  sans  importance. 

—  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  bagatelles  de  la  porte.  C'est  la 
phrase  que  débitent  les  sahimhanques  pour  inviter  les  curieux  à 
entrer  dans  leur  théâtre  forain,  après  avoir  assisté  à  la  parade 
qu'ils  font  sur  les  tréteaux,  devant  leur  porte. 

On  appelle  les  eaux  de  Versailles  des  «  bagatelles  grandioses  ». 

Bagou  o\i  bagout,  bavardage,  dérive  de  ^?^et</e,  d'où  débagoulerj 
parler  avec  excès. 
Elle  vint  à  débagouler  mille  injures  contre  le  roy.  (Brantôme.) 

Bague,  après  avoir  exprimé  l'idée  de  bagage,  le  paquet  des 
bardes  les  plus  précieuses,  signifia,  par  extension,  les  menus  bijoux 
appartenant  aux  femmes.  D'oîi  baguenauder,  s'amuser  à  des  baga- 
telles. Enfin,  au  xv<^  siècle,  bague  signifia  absolument  un  anneau 
que  l'on  portait  au  doigt  ;  d'où  la  locution  :  «  C'est  une  bague  au 
doigt  »,  c'est-à-dire  un  avantage  dont  on  jouit  sans  peine. 

Les  Grecs  disaient  :  Si  les  anneaux  sont  tomliés,  restent  les  doigts. 

C'est  une  bague  au  doigt  signifie  :  c'est  une  belle  propriété,  un 
emploi  lucratif,  d'un  travail  facile.  C'est  un  souvenir  de  l'investiture 
de  l'anneau.  Le  nouveau  titulaire  d'une  charge,  d'un  domaine, 
recevait  un  anneau,  qui  était  comme  la  consécration  de  ses  droits. 

Une  liague  au  doigt  équivaut  quelquefois  à  une  chaîne  aux  pieds. 
(De  Clinchamp.) 

Bail,  du  latin  baila,  garde,  tutelle  (ou  de  bajulus),  d'où  ])ailler, 
donner  :  l)ailli.  officier  chargé  de  la  garde  des  intérêts  pubhcs. 

Bai'onnetie.  Celle  arme,  qui  a  remplacé  la  pique,  date  du  miheu 
du  xvii<=  siècle.  Elle  a  pris  son  nom  de  Bayonne,  où  elle  fut  inventée, 
eu   1041,  dans  un  engagement  de  paysans  basques  contre  des 
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conlrelinndiors.  Après  avoir  épuisé  leurs  munitions,  les  paysans 
inia.uinérent  d'attaclier  leurs  couteaux  au  bout  de  leurs  mousquets, 
et  d'en  faire  une  arme  pour  repousser  leurs  adversaires. 

Peut-être  de  l'espaonol  baina,  vagina,  fourreau,  d'où  hainetla, 
le  contenant  donnant  son  nom  au  contenu. 

—  Baïonnette  est  fait  comme  biscaïen,  de  Biscaye;  pistolet,  de 
Pistoie  ;  mousquet,  de  Moscou,  etc. 

—  Cette  arme  fut  adoptée  pour  l'armée  française  en  1G70  ;  la 
baïonnette  entrait  dans  le  canon.  En  1G78,  on  inventa  la  douille  qui 
la  rend  indépendante. 

—  Depuis  le  déti  bautain  de  Mirabeau,  baïonnette  est  devenu  le 
synonyme  de  :  l'instrument  de  la  force  contre  le  droit. 

Le  duc  de  Morny,  agent  principal  du  coup  d'État  de  décembre, 
disait  :  «  On  peut  tout  faire  avec  les  l)aïonnettes,  excepté  s'asseoir 
dessus.  » 

Baisemain,  usage  féodal. 

Le  vassal,  en  renouvelant  un  bail,  baisait  la  main  à  son  seigneur 
et  lui  olïrait  un  présent.  On  Itaise  encore  la  main  de  l'évèque,  ou 
son  anneau. 

Le  vassal  était  quelquefois  tenu  de  baiser  le  pied  de  son  suzerain. 
L'usage  de  liaiser  le  pied  du  pape  s'est  conservé. 

—  Baisemain  et  peu  d'ofl'randes.  Pierre  de  Saint-Julien  dit  de  ce 
proverbe  :  «  Depuis  que  les  rois  ont  voulu  être  appelés  Majesté, 
servis  à  tête  nue  et  à  baise-mains,  non-seulement  les  princes,  mais 
aussi  les  gentilsbomraes  à  simple  semelle,  les  nobles  de  bas  aloi,  les 
dames  mal  damées  et  les  demoiselles  de  trois  vertus,  ont  voulu  être 
servis  à  la  royale  ;  dont  est  advenu  que  nous  aultres,  gens  d'église, 
avons  apprins  à  dire  qu'on  ne  rend  jamais  tant  de  baise-mains  et 
si  peu  d'otïrandes.  » 

Baiser,  du  latin  baslare,  donner  un  témoignage  d'amitié, 
d'amour,  de  respect,  d'bumilité,  par  l'application  de  la  boucbe  sur 
la  joue,  sur  les  lèvres,  sur  la  main. 

—  Les  Romains  appelaient  osculum,  un  baiser  à  un  ami  ;  basium, 
le  baiser  fait  par  bonnèteté  ;  suaviinn,  le  baiser  d'amant. 

Plutarqiie  ^dit  que  l'usage  s'était  introduit  à  Rome  de  baiser  les 
dames  sur  la  Ijoucbe,  pour  s'assurer  qu'elles  ne  buvaient  pas  devin. 

—  On  a  appelé  le  baiser  un  langage  sans  paroles. 
Cueillir,  dérober  un  baiser. 

Le  baiser  que  j'ai  pris,  je  suis  prêt  à  le  rendre. 

fVurruRic,) 
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Le  baiser  est  un  fruit  qu'il  faut  cueillir  sur  l'arbre  :  se  dit  à 
quelqu'un  qui  envoie  un  baiser  avec  la  main. 

—  Je  lui  disais  le  mot  qui  résume  toute  amitié  et  toute  parenté, 
et  ce  mot,  sans  parler,  c'est  un  baiser.  (G.  Sand.) 

—  Baiser  de  Judas  :  caresse  de  traître.  (Saint-Marc,  XIV,  44. 
Luc,  XXII,  47.) 

J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

(Racine,  Brilannkiis.) 

—  Baiser  le  cul  de  la  vieille  :  perdre  au  jeu  sans  avoir  rien 
marqué. 

—  Baiser  Lamourette.  L'a1)béLamourette,  né  en  1742,  l'ut  nommé 
député  à  l'Assemblée  législative  en  1789.  Il  y  apporta  un  esprit  de 
concorde  et  do  paix,  c[Ui  se  manifesta  surfont  dans  la  journée  du 
20  juin  1792,  où  il  exborta  les  membres  désunis  à  se  réconcilier. 
Persuadés  par  son  discours,  ils  s'embrassèrent  les  uns  les  autres  : 
mais  cette  réconciliation,  qui  fut  ridiculisée  sous  le  nom  de  «  Itaiser 
Lamourette  »,  ne  dura  que  deux  jours.  Le  député  Lamourette  périt 
sur  l'écbafaud  en  1794. 

Cbarles-Henri  Sanson  dit  dans  ses  mémoires  (t.  lY,  p.  387)  : 

«  21  nivôse.  Adrien  Lamourette,  évéqiie  constitutionnel  de  Lyon, 
a  subi  le  dernier  supplice.  Il  avait  dit  dans  la  prison  :  «  Faut-il 
s'étonner  de  mourir  ?  La  mort  est-elle  autre  cliose  cju'un  accident 
de  l'existence?  Au  moyen  de  la  guillotine,  elle  n'est  qu'une  cbique- 
naude  sur  le  col.  » 

«  Il  a  bien  montré,  du  reste,  qu'il  ne  la  craignait  pas,  et  il  l'a 
vue  venir  avec  sang-froid. 

«  On  l'a  fort  injurié  dans  le  cliemin,  et  lui,  il  les  ])énissait,  sans 
que  son  visage  traliit  d'amertume.  En  mémoire  de  son  discours  de 
1792,  on  lui  criait  :  «  Allons,  baise  Cliarïot,  Lamourette  !  allons, 
baise  Cbarlot  !  »  Sans  être  décontenancé,  il  m'a  dit  :  «  Oui,  j'em- 
brasserai en  toi  riiumanité,  qui,  si  folle  et  si  furieuse  qu'elle 
devienne,  est' toujours  l'iiumanité.  »  En  elïet,  au  moment  où  l'on 
allait  le  boucler,  il  m'eml)rassa.  » 

Baisser,  de  bas. 

Vous  baissez  :  vos  discours  ressemblent  aux  bomélies  de  l'arcbe- 
vèque  de  Grenade. 
Vos  actions  baissent  :  votre  crédit  diminue. 

Bal  public  :  concours  de  lioucberie.  où  il  ne  manque  que  la 
réjouissance. 
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Balaam  (l'ànesse  de).  Balaam,  devin  ou  faux  prophète,  fut 
envoyé  par  Balac,  roi  des  Moaliites,  pour  maudire  les  I-sraélites  qui 
venaient  d'envahir  ses  États.  Pendant  sa  marche,  un  ange  armé 
"d'une  épée  nue  s'otïrit  aux  yeux  de  l'ànesse  qui  le  portait.  L'ànesse 
s'arrêta,  et  fut  tout  à  coup  douée  miraculeusement  de  la  parole 
pour  lui  reprocher  sa  cruauté.  Balaam  vit  alors,  lui  aussi,  l'ange, 
qui  lui  défendit  de  maudire  Israël. 

Baladin,  jadis  balandeur,  mauvais  comédien. 

Baladin  signifie  un  danseur,  un  sauteur,  un  saltiml)anque  qui 
exerce  son  métier  sur  les  places  puhliques.  Du  latin  bnllare,  danser  : 
d'où  aussi  l»al. 

Balai,  du  celtique  balanier,  genêt,  ou  du  latin  beluta,  houleau. 

En  provençal  escoube,  d'où  écouvillon. 

Non,  et  le  deust-oii  vif  brusler 
Comme  un  chevaucher  d'escouvettes. 

l'Vii.i.o.N,  (h\  Trstninent,  54.) 

(Non,  ciuand  on  devrait  le  l)rùler  vif  comme  un  sorcier.) 

—  Les  Précieuses  appelaient  un  halai  :  l'instrument  de  propreté. 

—  Je  ne  vous  reconduis  pas,  le  halai  est  cassé  :  c'est-à-dire  je  ne 
puis  vous  renvoyer  à  coups  de  manch'e  à  halai. 

—  Elle  a  rôti  le  halai,  se  dit  d'une  femme  qui  a  mené  une  vie 
dél)auchée. 

Vieille  sorcière  qui  a  connu  les  immondes  déhauches  du  sahhat. 
Celles  qui  fréquentaient  le  sahhat  devaient  s'y  rendre  à  cheval  sur 
un  l)alai,  dont  elles  tenaient  la  tête  entre  leurs  mains.  Ensuite  le 
lialai  était  l)rùlé,  ou  rôti,  dans  un  grand  brasier  destiné  à  faire 
bouillir  la  marmite  des  maléfices. 

Balance,  du  latin  bis,  deux,  lanx,  bassin  ou  plateau  :  d'où 
l)alancer,  imiter  les  mouvements  des  plateaux  d'une  balance. 

L'antiquité  de  la  balance  est  attestée  par  sa  présence  dans  le 
Zodiaque. 

La  mythologie  en  fait  un  des  altrilnits  de  la  justice. 

Baleine,  du  latin  balœna,  grec  ballô,  lancer. 

Dans  saint  Mathieu  (Xll,  40),  on  lit  que  Jonas  fut  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  de  la  haleine.  Le  mot  du  texte,  cefi, 
signifie  un  grand  poisson  en  général,  du  genre  des  baleines,  dont 
la  science  a  fait  cétacé. 

M.  de  Sacy,  dans  son  commentaire  sur  Jonas.  dit  qu'on  croit  que 
les  baleines  ont  le  gosier  trop  étroit  pour  avaler  un  homme  entier. 
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Baliverne,  du  latin  liarliare  bah'rn,  nourrice  ;  propos  de  nour- 
rice, niaiserie. 
—  Je  n'entends  rien  à  toutes  ces  lialivernes.  (Molière,  Précieuses, 

se.  6.) 

Balle,  du  grec  bai/à,  lancer  :  d'où  balistique,  l'art  de  calculer  le 
jet  des  projectiles. 

Ballet,  diniin.  de  ba/,  de  ballare,  danser. 

Faire  une  entrée  de  ballet  :  entrer  sans  cérémonie. 

M.  et  M'"e  Ballon,  céléljres  danseurs  de  ballet,  sous  Louis  XV,  ont 
laissé,  en  terme  de  cborégrapliie,  leur  nom  à  l'art  de  s'élever  du 
sol,  vigoureusement,  et  de  retomber  mollement,  avec  grâce,  sur  les 
pointes. 

Balthazar  (festin  de).  Baltbazar,  dernier  roi  de  Babylone,  petit- 
Jils  de  Xaliurliodonosor,  profana,  dans  un  festin,  les  vases  sacrés 
du  temple  de  Jérusalem.  Au  même  instant,  une  main  invisil)le  traça 
sur  la  muraille  des  caractères  inconnus,  que  Daniel,  mandé  par  le 
roi,  expliqua,  en  lui  annonçant  la  lin  procbaine  de  son  règne  et  de 
sa  vie.  La  même  nuit,  en  etîet,  Cyrus  entra  dans  Babylone,  et  mit 
à  mort  Baltbazar.  (338  av.  J.-G.  —  Daniel.  Y.  1.) 

Bamboche,  de  l'italien  bamho,  enfant,  bamboccio,  poupée; 
d'où  bambocJtade,  peinture  représentant  de  petites  ligures  gro- 
tesques, parce  que  le  peintre  flamand,  Pierre  de  Laez,  qui  était  de 
petite  taille,  et  qui  fut  surnommé  Baml)OCcio,  excellait  à  faire  ces 
sortes  de  ligures,  qui  furent  depuis  appelées  bambochades. 

De  l'idée  matérielle  est  née  l'idée  morale  :  Faire  des  bamboclies, 
c'est-à-dire  des  folies. 

Ban,  de  l'allemand  bann,  publication,  latin  bannum. 
Dérivés  :  bannissement,  proscription  :  d'où  banal,  qui  est  puitlié. 
]^e  là  viennent  aussi  bannière,  autrefois  Ijandière,  contrebande. 
Convoquer  le  ban  et  l'arrière-ljan  :  faire  une  levée  générale. 

Banal,  qui  est  public,  clicbé  ;  synonyme  de  stéréotypé.  Poncif 
(Voy.).  connu  de  tous,  sans  originalité,  calqué. 

Bnnban,  petite  ])ersonne  aux  membres  noués  et  racbiliques. 
Réduplication  de  la  première  syllabe  de  bancal. 

Bjnco  (faire).  Tenir  au  jeu  toutl'argent  que  le  banquier  a  devant 
lui.  Terme  de  lansquenet  ;  d'où  :  faire  sauter  la  banque,  gagner 
tout  l'argent  de  la  banque. 
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Au  Moycn-A.ue,  le  banco  était  la  table,  le  comptoir,  derrif'ro  lequel 
étaient  assis  en  pleine  rue  les  banquiers  génois  et  llorentins. 

Banlieue,  de  ban  et  lieue  \  étendue  de  territoire  autour  d'une 
ville,  espace  dans  lequel  se  faisaient  les  proclamations  des  bans  et 
ordonnances  de  Tautorité. 

Bannière,  en  provençal  bandière,  du  gotliique  bandro,  signe, 
enseigne. 

Bandon  a  signitié  bannière,  cri  public,  encan. 

—  Cent  ans  bannière,  cent  ans  civière.  C'est  la  roue  de  la  For- 
tune, qui  abaisse  aujourd'hui  ce  qui  était  élevé  hier.  Le  mot  ban- 
nière exprime  ici  une  haute  situation,  parce  qu'il  n'y  avait  que  les 
seigneurs  qui  eussent  le  droit  d'avoir  une  bannière,  sous  laquelle 
ils  réunissaient  leurs  vassaux  pour  les  conduire  à  la  guerre. 

—  Il  faut  l'aller  chercher  avec  la  croix  et  la  bannière,  se  dit  d'une 
atïaire  qui  demande  beaucoup  de  démarches  préalables. 

L'usage  était  h  Baveux,  jusqu'en  1640,  que  les  chanoines  se 
rendissent  en  procession  avec  la  croix  et  la  bannière  chez  ceux 
d'entre  eux  qui  n'assistaient  pas  à  Matines. 

Banque,  banquier,  dérivent  dans  presque  toutes  les  langues, 
de  mots  qui  signifient  table,  comptoir  :  trapècités  chez  les  Grecs, 
?nensarius  chez  les  Latins,  banchiero  chez  les  Italiens  du  Moyen- 
Age. 

—  Les  banquiers  étaient,  dans  l'origine,  des  changeurs  et  des 
préteurs  sur  gages,  qui  étalaient  les  monnaies  sur  un  banc,  pour 
faire  les  avances  sur  les  marchandises  ou  sur  les  gages.  Ils  reçurent 
par  la  suite  de  l'argent  en  dépôt,  et  lorsqu'ils  avaient  manqué  à 
leurs  engagements,  on  brisait  leur  comptoir.  (Voy.  le  suivant.) 

Chez  les  anciens,  les  trapécitai  et  les  mensarii  pratiquaient 
déjà  les  opérations  de  banque,  car  dans  les  Captifs  de  Plante, 
Hégion  dit  : 

Ibo  intro,  atque  inlus  subducam  ratiunculam 
QuantiUum  argenti  mi  apud  trapezitam  siet. 

(Je  rentre  et  vais  voir  un  peu  ce  qui  me  reste  d'argent  ciiez  mon 
banquier.) 

—  M.  de  Botschild  est  le  roi  des  banquiers,  et  le  banquier  des 
rois. 

Banqueroute,  banco,  rofto,  comptoir  rompu. 
Sou\enir  de  l'acte  syml)olique,  jadis  usité  en  Italie,  de  briser  en 
pubUc  le  banc  ou  comptoir  du  négociant  qui  ne  pouvait  pas  payer. 
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Au  xvie  siècle,  les  Lomliards  ont  introduit  ce  mot  dans  la  langue 
française. 

De  là  le  dérivé  banqueroutier. 

Ral)elais  trouve  la  formation  de  ce  mot  ridicule,  comme  tous  les 
rébus  de  Picardie,  que  Ion  composait  alors  pour  servir  de  devises, 
«  qui  sont  homonymes  tant  ineptes,  tant  fades,  tant  rustiques  et 
barbares,  que  l'on  devroyt  attacher  une  queue  de  regnard  au  collet, 
et  faire  une  marque  de  bouse  de  vache  à  ung  chacun  d'iceulx  qui  en 
vouldroyeut  doresnavant  user  en  françoys  après  la  restitution  des 
bonnes  lettres  » . 

—  L'ingratitude  est  la  l)anqueroute  du  cœur. 
Faire  banqueroute  à  l'honneur-:  se  déshonorer. 

Faire  un  trou  dans  la  hine,  montrer  son  cul:  faire  faillite. 

Baptême,  du  grec  baptô,  je  plonge  dans  l'eau. 
Dans  la  primitive  Eglise,  le  l)aptême  se  faisait  par  immersion, 
comme  il  se  fait  encore  dans  l'Eglise  d'Orient. 

—  Le  baptême  est  le  premier  sacrement  que  l'Eglise  confère, 
avec  de  l'eau  et  la  parole  de  vie,  pour  etlacer  le  péché  originel,  et 
nous  faire  membres  de  l'Eglise  chrétienne.  Il  est  indispensable  pour 
le  salut. 

Toute  eau  naturelle  est  bonne  pour  le  baptême,  et  Tertullien  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  ditîérence  d'être  baptisé  dans  la  mer  ou  dans  un 
étang,  une  rivière,  une  fontaine. 

—  On  distingue  le  baptême  d'eau  ;  le  baptême  de  vœu  (rolum), 
qui  est  un  désir  ardent  de  recevoir  le  sacrement,  dans  le  cas  où  l'on 
meurt  sans  pouvoir  l'obtenir  ;  le  baptême  de  sang,  ou  martyre,  est 
le  dévouement  que  les  catéchumènes  témoignent  en  mourant  pour 
l'Evangile. 

—  Le  baptême  de  la  ligne  est  une  mascarade  maritime,  qui 
consiste  à  asperger  al)ondamment  ceux  qui  passent  la  ligne  pour 
la  première  fois. 

Bar,  préfixe  péjoratif,  Oer  ou  hre.  (Yoy.  breloque.) 

—  Ch.  Nodier  dit  que  bar  a  été  pris  pour  fo^"teresse,  puissance, 
et  est  entré  dans  les  mots  Bar-le-Duc  (appelé  Éaran  sous  Hugues- 
Capet),  qui  fonda  celte  ville  pour  servir  de  barrière  à  la  Lorraine 
contre  les  incursions  des  Champenois  :  Bar-sur-Aul)e,  Barfleur. 

—  Le  mot  bar  a  signilié  homme  en  vieux  français,  dans  le 
roman  du  Midi  :  Lo  bar  no  es  criât  per  la  fenina,  vias  la  femna 
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perlobar.  (L'iioninio  n'ost  point  civi'  jiniir  la  fonimo,  mais  la  fciiimo 
pour  riioniine.) 

Baragouin,  du  ltas-l)reton  bava,  pain,  gicin,  vin. 
De  girin,  on  a  fait  le  diminutif  guinguet,  petit  vin  faible,  et  son 
dérivé  guinguette. 

Baragouiner,  c'est  ne  savoir  d'une  langue  que  les  mots  les  plus 
indispensables,  tels  que  pain  et  vin. 

Baraterie,  du  vieux  mot  Imrata,  tromperie,  du  celtique  barater, 
frauder. 

On  nomme  ainsi  toute  fraude  ou  prévarication  d'un  capitaine  de 
navire  marchand  contre  les  intérêts  des  armateurs. 

Barbare,  du  grec  barbaros,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  tous 
les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue.  Les  Romains  tirent  de 
même. 

De  là  vient  le  mot  baj'barisme,  emploi  vicieux  d'une  expression 
étrangère  à  la  langue  que  l'on  parle. 

—  Ovide,  qui  était  un  des  Romains  les  plus  délicats,  dit  qu'il  était 
considéré  comme  un  barbare  par  ceux  chez  qui  il  était  exilé  : 

Barbarns  hic  ego  siim,  quia  non  intelligor  ulli, 
El  rident  alolidi  verba  latina  Getœ. 

{Les  Tristes,  V,  10  ) 

Tous  les  peuples  qui  n'étaient  pas  soumis  aux  Romains  étaient 
appelés  par  eux  barbares  ;  mais  l'Afrique,  dont  la  conquête  leur 
avait  coûté  si  cher,  dont  la  langue  et  les  mœurs  étaient  si  étranges, 
avait  reçu  par  excellence  le  nom  de  Barbarie,  c'est-à-dire  le  peuple 
le  plus  barl)are  ;  comme  la  Provence  était  la  province  par  excel- 
lence. 

—  De  Baj'barie,  les  Arabes  ont  fait  Berbères:  et  nous.  Etats 
barbaresques,  clieval  barbe. 

—  De  même  pour  les  Parisiens,  tout  ce  qui  n'est  pas  Paris  est  la 
campagne  ;  un  Parisien  en  pi'ovince  se  croit  toujours  exilé  chez  les 
Scythes.  On  sait  combien  M'"^  je  Staël  regrettait  le  sale  petit  ruis- 
seau de  la  rue  du  Bac. 

—  Aujourd'hui,  le  mot  barbare  exprime  surtout  l'idée  d'ignorance, 
de  grossièreté,  de  cruauté  ;  parce  que  les  Arabes  ou  Sarrazins,  qui 
habitent  l'ancienne  Barbarie,  ont  ravagé  la  France  à  l'époque  où  la 
langue  s'est  formée,  et  que  les  idées  de  barl)are  et  de  cruel  se  sont 
confondues  en  une  seule  acception. 
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Barbe,  du  latin  bnrba. 

Du  côté  (le  la  harlie  est  la  toute  puissance. 

(MoLiKRR,  Ecoh  des  Fem.) 

Vir  caput  est  7nulieris.  (Saint  Paul,  l""^  Coinnth.) 
Les  cheveux  sont  l'emblème  de  la  force,  témoin  Samson. 
Vir  villosus,  aut  robustiis,  mit  lascivus. 

—  Femme  à  barbe:  qui  a  la  tète  de  Judith  et  la  l)arl)e  d'Holo- 
pherne. 

—  Faire  la  barbe  à  quelqu'un,  ou  faire  une  chose  à  sa  barbe,  lui 
faire  la  queue,  et  les  locutions  être  rasé,  tondu,  sont  tirées  de  l'ancien 
privilège  des  liommes  libres  de  conserver  la  barbe  et  les  cheveux 
longs,  tandis  que  les  serfs  et  les  criininels  avaient  les  cheveux  rasés. 

Marcher  la  barbe  sur  l'épaule.  (Prov.  espagnol.) 

—  Sainte-Barbe,  patronne  des  artilleurs,  artificiers  et  de  toutes 
les  professions  qui  touchent  à  la  poudre. 

Plusieurs  légendes  ont  couru  sur  sainte  Barije  ;  elles  ont  toutes  un 
rapport  assez  direct  avec  l'arme  qu'elle  protège.  L'une  d'elles  afiirme 
que  Barbe  était  une  jeune  fille  des  Flandres,  qui  avait  le  bonheur 
d'être  sainte,  et  le  malheur  d'être  belle. 

Un  grand  prince,  on  dit  même  un  roi,  remarqua  la  seconde  de 
ces  qualités,  sans  se  douter  de  la  première.  Ses  otîres  de  séduction 
furent  repoussées  avec  indignation.  Pour  se  venger,  il  ordonna  de 
remplir  de  poudre  la  bouche  de  la  courageuse  jeune  fille  et  d'y  mettre 
le  feu.  Cette  johe  tête  se  trouva  ainsi  changée  en  bombe.  Mais  Dieu 
fit  un  miracle  pour  sa  fidèle  servante  :  la  téie  n'éclata  pas,  ses  dents 
seules  se  brisèrent  et  sa  beauté  disparut. 

Lorsque  le  4  décembre,  les  artilleurs  célèlirent,  à  leur  façon,  la 
fête  de  leur  glorieuse  patronne,  le  bon  Dieu  qui  ne  peut  pas  toujours 
faire  des  miracles,  surtout  pour  des  braves  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
vertus  que  la  sainte  qu'ils  chôment,  consent  à  ne  pas  leur  enlever 
les  dents,  mais  leur  permet  de  perdre  la  tête. 

—  Cheval  barbe.  (Voy.  barbare.) 

Barbiche  ou  royale.  Louis  XIII  rasait  bien,  et  un  jour  il  coupa 
la  harlte  à  ses  officiers,  et  ne  leur  laissa  qu'un  petit  bouquet  au 
menton.  (Tallemantdes  Réaux.)  De  là,  sans  doute,  le  mot  de  royale 
(dit  Monmerqué),  qui  devint  impériale  avec  Napoléon. 

Barbon,  de  l'itahen  barbone,  homme  plus  cpie  mùr. 

.Mais  je  suis  trop  barljoa  pour  oser  soupirer. 

(Moi.iKRE,  Amjihilrijon.  I,  1.) 
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Barcarole,  composition  musicale  chantée  par  les  bateliers. 

Bariolé,  diminutif  du  vieux  mot  barré,  qui  se  dit  encore  dans  le 
Berry  pour  bigarré,  ou  mieux  pour  rario/é,  varié  de  couleurs,  qui 
correspond  à  oair,  yeux  vairons. 

On  dit  plaisamment  d'un  costume  bariolé  :  vert  tout  l)leu  mon 
habit  jaune. 

Baron,  vient  du  tudesque  bar,  homme  fort,  né  libre,  répondant 
au  latin  cir. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  noms  propres,  d'origine  germanique, 
dans  lesquels  bar,  ber,  entrent  comme  éléments  étymologiques  : 
Barat,  Bérard,  Béranger.  Peut-être  (?)  du  grec  bai'os,  poids. 

—  Les  Romains  appelaient  baî^o  un  homme  fort,  puissant,  et 
aussi  un  homme  brutal,  féroce. 

Cicéron  appelle  baro  un  homme  lourd  et  stupide. 
En  provençal,  bai^oou  signifie  idiot. 

—  Baron  vient  peut-être  de  barre,  obstacle  ;  d'où  le  vieux  barri, 
rempart,  qui  s'est  conservé  en  provençal,  et  dans  le  mol  barricade. 
Le  baron  serait  alors  le  gardien  des  villes  fortifiées,  de  même  que 
le  marquis  était  le  préposé  aux  marches  ou  provinces  frontières. 

—  Les  Montmorency  se  disaient  les  premiers  barons  de  France. 
Baroque,  perle  qui  n'est  pas  d'une  forme  régulière,  ce  qui 

en  diminue  la  valeur. 
Barque,  du  danois  bark,  écorc^  ;  bateau  fait  d'écorce. 

—  Conduire  la  barque  :  diriger  une  atïaire. 

Deux  patrons  font  chavirer  une  barque.  (Prov.  turc.) 
Il  vaut  mieux  un   mauvais  général  que  deux  lions  généraux, 
(^'apoléon.) 

—  C'est  un  grand  art  de  bien  mener  une  barque,  et  il  y  a  des 
personnes  assez  adroites  pour  mener  plusieurs  barques  à  la  fois. 
Il  y  a,  par  exemple,  la  barque  de  la  dévotion  et  celle  des  plaisirs, 
qui  vont  souvent  de  conserve  :  il  y  a  toute  une  flottille  d'autres 
barques,  que  les  habiles  mènent  en  louvoyant  et  sans  avaries  à 
travers  les  écueils  de  fopinion.  Il  n'y  a  que  les  imprudents  et  les 
maladroits  qui  soient  capables  de  faire  ce  qu'on  appelle  des  folies, 
et  de  brûler  leurs  barques. 

Barreau,  être  cité  à  la  barre. 

Ces  expressions  viennent  de  ce  qu'il  y  avait  autrefois  une  barre 
de  fer  (encore  visible  au  Palais  de  Justice  à  Paris,  en  1453),  entre 
le  juge  et  les  accusés. 
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On  a  appelé  barreau  le  banc  des  avocats  qui  était  adossé  à  cette 
barre,  et  par  extension,  la  corporation  des  avocats. 

Barres  (jouer  aux)  ;  se  cbercher,  se  poursuivre,  comme  au  jeu 
de  l)arres,  sans  pouvoir  se  rencontrer. 

Le  jeu  de  barres  est  la  Palestre  des  anciens  (J.). 

Bas,  mot  celtique,  qui  signifie  profond.  Peut-être  se  raltaclie-t-il 
au  grec  basis,  baino,  marcher. 

—  Le  vêtement  aujourd'hui  appelé  pantalon,  s'appelait  jadis 
chausses.  La  partie  supérieure  était  le  haut-de-chausses  ;  l'autre  le 
bas-de-chausses.  Lorsqu'on  adopta  les  culottes  courtes,  la  partie  du 
costume  qui  remplaça  le  bas-de-chausses  conserva  le  nom  de  bas. 

On  dit  que  ce  fut  Henri  II  qui  porta  les  premiers  bas  au  métier 
fabriqués  en  France. 

Basane,  du  latin  blsus,  couleur  que  le  tan  donne  à  la  peau. 
Visage  basané. 

Bas- bleu.  Anglicisme,  se  dit  par  dénigrement  d'une  femme 
bel-esprit,  pédante,  et  surtout  d'une  femme  auteur. 
Les  Latins  les  appelaient  disertœ.  (Martial,  XI,  22.) 

—  En  1848,  on  a  dit  de  certaines  femmes  de  lettres,  qui  ont 
prêché  le  sociaUsme  et  la  république  radicale  :  «  Rien  n'est  plus 
indécent  qu'un  bas-bleu  sans-culotte.  » 

—  Voyez-la  donc  dans  la  rue,  trottinant,  la  tête  haute,  le  regard 
baissé,  un  bout  de  manuscrit  sortant  de  son  cabas  :  voyez  dans 
cette  vieille  chaussure  ce  bas  qui  se  déroule.  Est-ce  un  bas  bleu? 
—  C'est  un  bas  sale.  —  Tope-là,  vous  aurez  l'origine  du  mot  ;  c'est 
la  grande  habitude  des  femmes  de  lettres  de  ne  jamais  s'occuper  de 
ces  minces  détails  de  la  vie  de  chaque  jour.  {i.  Janin.) 

La  femme  parlant  latin 
Ne  fait  pas  bonne  fin. 

—  Le  terme  de  bas-bleu  est  la  traduction  de  l'anglais  blue- 
stokings,  qui,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  a  le  même  sens.  On 
attribue  l'origine  de  cette  expression  à  lady  Montagne,  qui  réunis- 
sait vers  la  fin  du  xviii'=  siècle,  les  beaux  esprits  de  Londres  dans 
son  salon,  d'où  elle  avait  banni  l'étiquette,  et  où  un  homme  d'esprit 
était  reçu,  même  en  bas  bleus.  (Voy.  Précieuses.) 

Le  bas-bleu  est  l'espèce  neutre  du  genre  humain.  Mais  il  faut 
distinguer  entre  une  femme  de  lettres  et  une  femme  lettrée.  Mon- 
taigne (I,  14),  dit  qu'une  femme  est  assez  savante  quand  elle  sait 
mettre  la  dilTérence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de  sou  mari. 
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Molière  reproduit  cette  idée  : 

Nos  pères,  sur  ce  point,  (.Haient  gens  bien  sensés. 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  liausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  iiaut-de-cliausse. 

(Femmes  savantes,  II,  7.) 

Laissant  inachevé  l'iiymne  qu'amour  inspire. 
Il  faut  vers  d'autres  soins  ramener  ses  esprits  : 
Mettons  aux  petits  pois  l'oiseau  cher  à  Cypris... 
Voici  l'iieure  où  le  gril  \a  remplacer  la  lyre. 

(Diable  à  Paris.) 

—  M.  de  Bièvre  disait  des  has-jjleus  :  «  Les  femmes  qui  composent 
sont  à  moitié  rendues.  »  Et  Napoléon  :  «  Les  bas-bleus  ne  sont  pas 
des  femmes  comme  il  faut,  mais  des  femmes  comme  il  n'en  faut 
pas.  « 

Baser,  vient  de  hase,  grec,  basis,  appui,  niarcbe. 

Ce  mot  n'est  pas  français  et  n'existe  dans  aucun  dictionnaire. 
Ceux  qui  l'emploient  font  supposer  que  leur  éducation  n'est  pas 
fondée  sur  les  solides  bases  de  la  connaissance  de  la  langue.  Lors- 
qu'on proposa,  à  l'Académie,  l'adoption  de  baser,  Royer-Gollard 
s'y  opposa  énergiquemeiit  et  s'écria  :  «  S'il  entre,  je  sors  !  » 

Basilique,  du  grec  basillkos,  royal;  plante  labiée  très  aroma- 
tique. En  provençal  ballco,  par  syncope. 

—  Serpent  fabuleux  que  l'on  représente  avec  des  appendices  en 
forme  de  couronne,  sur  la  tète.  Pline  le  nomme  le  roi  des  serpents. 

—  Lancer  des  regards  de  basilic.  C'est  une  croyance  populaire 
que  les  vieux  coqs  pondent  quelquefois  un  œuf  qui  produit  un 
basilic,  dont  le  regard  est  meurtrier. 

Borel  raconte  qu'un  liomme  doué  d'un  regard  de  cette  nature 
faisait  périr  les  petits  enfants,  desséchait  les  seins  des  nourrices, 
corrodait  et  perçait  le  verre.  Cet  homme  eût  été  très  embarrassé 
s'il  lui  eût  fallu  porter  lunettes  ! 

—  Les  Italiens  attriltuent  à  l'œil  fascinateur  de  certaines  per- 
sonnes la  puissance  de  causer  toutes  sortes  de  maux.  C'est  ce  qu'ils 
appellent  la  Jettatiira. 

Xescio  quia  teneros  oculus  iiii/ii  fascinel  aynos. 

(VinoiLK,  Egl.  m.) 

(Je  ne  sais  quel  regard  malin  ensorcelle  mes  tendres  agneaux.) 
PUne  (Hist.  nat.  YII,  2)  parle  de  certains  enchanteurs  >(  qui  visu 
qiioque  eff'ascinant  ». 
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Basque,  du  latin  vasco,  par  changement  fréquent  du  v  en  b. 
Nom  des  peuples  de  la  Biscaye. 

Les  Gascons  ont  la  réputation  d'être  hâbleurs,  fanfarons. 

Chez  les  anciens,  la  perfidie  des  Thessaliens  était  proverbiale  ; 
une  trahison  s'appelait  un  tour  de  Thessalien, 

Les  Siciliens  aussi  étaient  mal  notés  ;  qui  disait  Sicilien  (Sicanos) 
disait  fourlje.  De  là,  nous  avons  fait  chicaneur  (?). 

—  Le  nom  de  Sicania  avait  été  donné  à  la  Sicile  par  les  Sica- 
niens,  peuple  d'Espagne,  qui  s'y  étabhrent. 

—  Les  Suisses  disent  :  «  Trois  .Juifs  font  un  Bernois  ;  trois  Bernois 
font  un  Genevois.  » 

—  On  dit  :  Gascon  hâbleur,  Beauceron  entêté,  Normand  rusé. 

—  Basque  d'habit  (appendice  de  veste)  et  hasquière,  sorte  de 
corset  à  basques,  invention  du  pays  ])asque. 

Bassin,  du  latin  vas,  vasis,  plat  évasé  (?). 

Cracher  au  bassin,  donner  un  peu  malgré  soi.  «  Souvent  cra- 
choyt-il  au  bassin.  »  (Rabelais,  l.) 

Dans  les  églises  de  Provence,  la  bourse  n'est  pas  encore  en  usage 
aujourd'hui,  et  les  marguiUiers  quêtent  toujours  avec  un  petit  bassin 
en  métal,  qu'ils  présentent  aux  assistants. 

Bastille,  du  latin  barbare  bastile,  forteresse.  En  itaUen  hastire, 
bâtir;  d'où  bastide,  bastion,  bastingage. 

C'était  spécialement  le  nom  d'un  château-fort  de  Paris,  bâti  sous 
Charles  V,  en  136D.  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  marchands,  en  posa 
la  première  pierre,  le  22  avril  1369,  sur  la  place  qui  en  porte  le 
nom.  Elle  servit  de  forteresse  et  de  prison  d'Etat  et  fut  prise  et 
démohe  par  le  peuple  de  Paris,  le  14  juillet  1789. 

—  Gratter  la  Bastille  avec  ses  ongles  :  faire  une  chose  inutile. 

Bastringue,  cabaret  où  l'on  danse. 

Rabelais  (1,  5)  dit  landstringue,  de  l'allemand  :  Landsmann,su 
trinken  :  Pays,  camarade,  donne-moi  à  boire. 

Bataillon,  partie  d'un  régiment  composée  de  huit  compagnies 
de  cent  hommes  chacune,  et  commandée  par  un  chef  de  bataillon  ou 
commandant. 

Bâtard,  en  vieux  français  et  en  provençal  basfard,  fus  de  bas, 
indiquant  le  mépris  par  le  suffixe  péjoratif  «/y/;  ou  de  haston,  barre 
qui  figurait  en  diagonale  sur  l'écusson  des  Ijâtards  ;  d'où  bàtardeau, 
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barrage,  et  en  Provence,  fenêtres  l)âtardes,  ou  du  rez-de-chaussée, 
yarnies  de  barres  de  fer. 

On  appelait  aussi  bastarde,  une  .grande  épée  de  comitat,  qui  n'avait 
aucun  nom  particuUer  (venant  de  ùas(on),  comme  on  en  appelait 
une  autre  brette:  (à  rapprocher  de  bretelle). 

Toute  arme  (offensive  ou  défensive),  s'appelait  aussi  baston.  De 
là  viennent  aussi  battre  et  bataille.  Un  fusil  s'appelait  bâton  à  feu. 

Furetière  assure  cependant  que  bâton  ne  se  disait  au  propre  que 
des  armes  montées  sur  une  hampe,  et  n'était  employé  pour  épée 
qu'au  fi.çruré. 

Bateau,  origine  allemande,  bot. 

—  Arriver  en  trois  bateaux  :  faire  beaucoup  d'eml)arras.  C'est-à- 
dire  qu'il  faut  trois  bateaux  pour  porter  tout  son  baoage,  ce  qui 
donne  à  juger  de  l'importance  du  voyageur. 

Votre  serviteur  (Mlle, 
Arrive  eu  trois  l)ateauv  exprès  pour  vous  parler. 

(La  Fontaine.) 

Il  n'en  vient  que  deux  en  trois  i)ateaux,  se  dit  ironiquement  d'une 
personne  trop  vantéo. 

Raitelais  (I,  16)  dit  que  la  grande  jument  de  Gargantua  (Diane  de 
Poitiers  ?  )  «  fut  amenée  d'Afrique  en  trois  quarraques  et  ung  bri- 
gantin  au  port  de  Olone  ». 

Bateleur,  mauvais  comédien  ;  du  latin  balatro  (?)  :  gens  qui 
font  des  tours  d'adresse  et  de  souplesse  sur  les  places  pour  amuser 
la  foule. 

—  Joueurs  de  gobelets  tenant  à  la  main  une  baguette  magique 
bastellus,  petit  bâton. 

On  fait  aussi  venir  ce  mot  de  ce  qu'au  xv^  siècle,  les  gol)elets  dont 
se  servent  les  jongleurs  s'appelaient  6«/eff<^x. 

Bâter,  jadis  basfer,  de  bât. 

Les  portefaix  de  Marseille  ont  conservé  la  tradition  étymologique, 
et  portent  encore  les  lourds  fardeaux  avec  une  barre  de  bois. 

—  C'est  un  âne  bâté  !  c'est-à-dire  un  lourdaud. 

—  Diantre  soit  de  l'âne  bâté!  (Mohère,  Bourgeoin.) 

Bâtir,  de  bâton,  bois  qui  entre  dans  la  bâtisse.  (Port-Royal);  ou 
plutôt  de  bastutn,  appui,  support,  en  celtique. 

On  disait  bastlr,  d'où  bastide.  (Voy.)  De  là  est  venu  BatignoUes 
(petites  bastilles),  faubourg  "de  Paris. 

Qu  bastis  s'apauvris.  (Provençal.)  Qui  bâtit,  s'appauvrit. 
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Qui  bâtit  ment.  Ce  calembour-proverbe  signifie  qu'un  homme  qui 
entreprend  une  bâtisse,  se  trompe  presque  toujours  sur  la  dépense  ; 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  ment. 

Bâtir  en  l'air,  sur  le  sable...,  faire  des  projets  futiles. 

Bâtir  sur  le  devant...  (trivial)  ;  prendre  du  ventre. 

Batiste,  étoffe  de  lin,  très  fine,  inventée  au  xiii^  siècle  par  Bap- 
tiste Gliamby,  qui  l'a  Uttéralement  baptisée.  On  lui  a  élevé  une 
statue  à  Cambrai. 

Bâton,  en  latin  haculus,  que  Vossius  dérive  de  Bacchus,  parce 
qu'il  soutient  l'ivresse  chancelante  (!)  eiPonUnms  de  via  eu  hun,  par 
le  changement  de  v  en  6,  parce  qu'il  soutient  les  infirmes  (?).  Nicod 
le  dérive  de  batuo.  battre. 

—  Synonymie  :  Eventail  à  bourrique,  gourdin  ;  juge  de  paix, 
Martin-Bâton  :  permission  de  dix  heures. 

Comme  ung  faquin  porte  faix. 
Ainsi  le  baston  la  paix. 

11  y  a.  en  effet,  quelques  analogies  entre  la  justice  et  la  police.  Le 
Ijâton  du  pèlerin,  du  voyageur,  le  bâton  de  vieillesse,  soutient  les 
faibles  et  les  infirmes.  La  trique,  ou  permission  de  dix  heures,  punit 
les  attentats  (?). 

Martin-bâton,  (Rabelais,  III,  3,  12.)  L'âne  Martin,  est  conduit  par 
un  bâton.  La  Fontaine  a  employé  ce  mot  après  Rabelais.  (Fab.  lY,  5.) 

—  Au  mot  bâton,  se  rattachent  : 

Bâcler  (de  bacuJus),  fermer  une  porte  avec  un  bâton  ;  haillon, 
bastion,  bât,  bataille,  bateleur,  battre,  bedeau  (?),  bélître (?),  béquille, 
bretelle,  brette. 

—  Faire  une  chose  à  ])âtons  rompus,  c'est-à-dire  â  diverses 
reprises.  Allusion  â  une  batterie  de  tambour,  qui  s'appelle  rompre 
les  bâtons,  et  qui  est  le  contraire  du  roulement. 

Il  a  son  bâton  de  maréchal,- c'est-à-dire  :  est  â  l'apogée  de  son 
avancement.  On  dit  d'un  jeune  soldat  qu'il  a  son  bâton  de  maréchal 
dans  sa  giberne. 

—  Le  bâton  a  toujours  servi  à  désigner  l'autorité.  On  peut  citer 
le  bâton  d'ivoire  des  consuls,  le  bâton  d'or  des  préteurs,  le  bâton 
recourbé  des  augures,  qui  est  devenu  la  crosse  des  évèques  ;  le 
pedum  des  bedeaux  :  le  bâton  des  maréchaux  de  France,  etc. 

—  Tour  de  l)âton,  gains  iUicites  d'un  emploi. 

—  Mettre  des  bâtons  dans  les  roues.  Cette  locution  s'explique  par 
les  mots  suivants  :  barre,  barrière,  du  latin  vai^a,  pieu,  bâton  ; 
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broncher,  pour  brancher,  se  heurter  à  une  branche  ;  embarrasser: 
embuscade,  de  boscus,  bois;  entraver,  detî^abes,  poutre:  frasque, 
de  V italien  frascn,  branche;  iml)ro,dio,  de  l'itaUen  broglio,  brous- 
saihes  :  trébuclier. 

Bâtonnier.  Dans  les  cérémonies  de  la  Fête-Dieu  d'Aix,  en  Pro- 
veuce,  instituées  par  le  roi  René,  on  nommait  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, le  Prince  d'Amour,  l'abhé  de  la  Ville,  le  roi  de  la  Basoche,  le 
lieutenant  du  Prince,  dignitaires  représentant  les  hauts  chevaliers 
qui  venaient  de  tous  côtés  pour  assister  à  ces  fêtes.  Ils  y  étaient  les 
témoins  des  combats  des  cbcvahers  (bâtonniers). 

Battre,  du  bas-latin  battuere,  donner  des  coups. 

Synonymie  :  affhoer  (heurter  contre  terre),  assommer  (accabler 
comme  une  r)ête  de  somme),  baguette  (mener  à  la),  bûcher,  calottes 
(donner  des),  colleter  (se),  dauber,  danse  (donner  une),  esquin- 
ter (argot),  échiner.  Découdre  (en),  terme  de  vénerie.  Les  chiens 
sont  décousus  par  les  défenses  du  sanglier.  Dans  la  locution  en 
découdre,  en  est  mis  pour  de  la  peau.  Etriller,  flageller,  frapper, 
fustiger,  de  fusils  (bâton),  gourmer,  horions  (donner  des),  maltraiter, 
peigner,  poing  (donner  des  coups  de),  raclée  (donner  une),  tancer, 
tanner  le  cuir.  Au  xvii^  siècle,  on  disait  faire  péter  le  cuir  ou  le 
boudin.  Taper,  tarabuster:  Coquin,  si  vous  me  tabustez  icy,  je  vous 
couperay  la  teste  â  trestous.  (Rabelais.  II,  18.)  Tremper  une  soupe, 
donner  une  trempe,  donner  une  tripotée. 

—  Volée  (donner  une).  On  appelait  autrefois  volant,  une  espèce 
de  bâton  appelé  originairement  bâton-volant. 

A  belles  peyrades  et  bastons-volants  vouloyent  séparer  le  cheval 
et  la  jument.  (Baron  de  Fœneste.  lll.  16.) 

Basile,  ô  mon  mignon,  si  jamais  volée  de  l)oisvert  s'est  apphquée 
sur  ton  écliine...  (Beaumarchais.  Figaro,  l,  1.) 

—  Battre  â  plate  couture,  comme  plâtre,  comme  un  chien. 

Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu.  (Mohère,  Cocu 
imaginaire,  17.)  Ce  vers,  reproduit  par  VoUaire,  est  devenu  pro- 
verbe. 

Battre  le  chien  devant  le  lion.  (Moyen  de  parvenir,  ch.  16.)  C'est 
punir  un  innocent  pour  corriger  un  coupable. 

Ces  bons  messieurs...  ne  prendront  pas  en  mauvaise  part,  qu'étant 
innocents,  ils  veulent  bien  être  accusés  et  châtiés  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  fait,  afin  que  les  cœurs  vicieux  aient  honte  et  se  corrigent, 
voyant  la  bonté  de  ceux  qui  portent  leur  iniquité.  (Loc.  cit.) 
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Et  Rabelais  :  Chastier  iing  petit  devant  ung  plus  puissant,  pour 
donner  une  leçon  à  ce  dernier. 

—  Battre  les  buissons,  un  autre  a  pris  les  oisillons.  (S o\. bénéfice.) 
Travailler  pour  enricbir  les  autres. 

Dans  une  montre,  c'est  toujours  une  roue  de  cuivre  qui  fait  tour- 
ner des  aiguilles  d'or. 

—  Battre  le  fer  quand  il  est  cbaud.  (Voy.  fe)\) 
A  battre,  faut  l'amour. 

Plus  on  bat  le  tambour,  plus  il  fait  de  l)ruit...  Le  vaincu  ne 
convient  jamais  de  sa  défaite.  C'est  l'éloquence  de  Périclès  qui, 
renversé  par  Thucydide  h  la  lutte,  prouva  aux  spectateurs  que 
c'était  lui  qui  avait  renversé  Thucydide. 

Pbis  on  frotte  la  cigale,  plus  elle  chante... 

—  La  coutume  de  Lorris,  où  le  battu  paie  l'amende. 

A  Lorris,  ville  de  l'Orléanais,  lorsqu'un  débiteur  ne  voulait  pas 
payer  sa  dette,  il  pouvait  appeler  son  créancier  à  un  duel  à  coups 
de  poings.  Si  le  débiteur  était  vaincu,  il  payait  sa  dette  et  c  nt  sous 
d'amende  ;  si  le  créancier  était  battu,  il  perdait  sa  créance,  et  payait 
cent  sous  d'amende.  Ainsi  le  battu  payait  toujours  l'amende. 

—  Un  homme  l)attu  vaut  mieux  que  deux  qui  ne  l'ont  pas  été. 
(Prov.  russe.) 

—  Un  horticulteur  annonçait  (mars  1858)  qu'il  avait  obtenu 
d'abondantes  récoltes  de  fruits  en  battant  des  arbres  avec  un  bâton. 
Ce  fait  était  déjcà  connu,  et  Ant.  Mizland  {Epitome  de  la  Maison 
rustique;  1G05)  rapporte  le  vieux  proverbe  suivant  : 

Noyer,  asne,  femme  ont  de  loy  mosme  lien. 

Ces  trois,  cessans  les  coups,  jamais  ne  feront  rien. 

Baume,  banc  de  rochers.  La  Sainte-Baume,  en  Provence,  ne 
signilie  pas  une  grotte,  une  caverne,  comme  on  le  croit  vulgaire- 
ment, mais  une  masse  de  rochers  abrupts,  comme  sont  les  Balmes 
près  de  Grenoble  ;  les  Baux  de  quatre  heures,  près  Toulon,  et  les 
Baux  près  d'Arles,  où  se  passent  les  scènes  de  Calendau,  poème 
de  F.  Mistral. 

Bavard,  du  grec  bazô,  ow.  onomatopée. 

Synonyme  :  caillette  ;  commère  ;  despote  de  la  conversation  : 
gazette  (ou  pie,  comme  caillette  vient  de  caille)  ;  moulin  à  paroles. 

En  provençal  barjague,  de  barge  (grande  bouche). 

Les  anciens  disaient  d'un  bavard  :  Œs  dodonuni.  airain  de 
Dodone. 
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—  Les  femmes  ne  pensent  pas  leurs  paroles,  elles  les  dépensent. 
Elles  passent  pour  être  plus  bavardes  que  les  hommes  ;  aussi  ont- 
elles  fourni  la  plupart  des  locutions  qui  expriment  l'idée  de 
bavarder.  Telles  sont  :  commérages,  tailler  des  bavettes. 

Bavaroise,  tire  son  nom  des  princes  de  Bavière,  qui  vinrent  à 
Paris  au  commencement  du  xviiF  siècle.  Ils  se  faisaient  servir,  au 
café  Procope,  du  café  avec  du  sirop  de  capillaire  dans  des  carafes. 

On  nomme  ainsi  aujourd'hui  un  mélange  sucré  de  thé  et  de  lait. 

De  la  même  manière  on  a  nommé  jml.ati.ne  une  pèlerine  en 
fourrure,  dont  l'usage  a  été  introduit  en  France  par  la  princessse 
Palatine,  sous  la  minorité  de  Louis  XIY. 

Bavettes  (tailler  des),  Ijahiller,  bavarder  (entre  femmes). 
Le  mot  hacer,  parler  l)eaucoup,  n'existe  plus. 
On  appelait  autrefois  bace  des  paroles  inutiles. 
Goquillard  a  dit  de  quelqu'un,  qu'il  savait 

En  disant  mainte  lionne  l)ave 
Avoir  le  meilleur  de  la  cave. 

La  bavette  est  une  pièce  de  riiabillement  des  femmes.  C'est  la 
partie  supérieure  du  tablier  qui  part  de  la  ceinture,  enveloppe  les 
seins  et  s'attache  près  des  aisselles. 

On  l'appelait  autrefois  rjorgercttc. 

Baveux  comme  un  pot  à  moutarde.  (Rabelais.) 

Bayadères,  danseuses  orientales  très  renommées  par  la  grâce 
de  leur  danse  et  leur  agilité. 

Béatification.  C'est  un  acte  par  lequel  le  pape  déclare  qu'un  mort 
estau  nomltredes  bienheureux.  Elle  diffère  de  la  canonisation  en  ce 
que  celle-ci  exige  des  procédures  plus  sévères,  un  plus  long  délai. 
(Voy.  ^ainl.) 

Béatitude,  de  beatltudo,  état  heureux. 

C'est  la  félicité  éternelle  du  paradis.  Elle  éveille  l'idée  d'extase, 
de  ravissement. 

Bealus,  vient,  selon  Vossius,  de  hearc,  ou  du  grec  bios^  vie. 

Saint  Anselme  classe  les  béatitudes  terrestres  en  deux  groupes  : 
les  spirituelles  et  les  temporelles,  au  nombre  de  sept  de  chaque 
part  :  sagesse,  amitié,  concorde,  honneur,  puissance,  sécurité,  joie; 
beauté,  agilité,  force,  liberté,  santé,  volupté,  longévité. 

Beau,  du  latin  beUus. 
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On  disait  autrefois  bel,  qui  est  encore  usité  dans  certains  cas.  On 
disait  Charles-le-Bel,  Philippe-le-Bel.  On  dit  un  l)el  enfant,  un  bel 
esprit. 

Bel  a  donné  le  mot  ironicpie  bellâtre.  • 

—  Le  beau  s'adresse  à  l'âme,  le  joli  à  l'esprit  ;  le  lieau  fait  naître 
l'admiration,  le  joli  le  plaisir. 

«  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  »  Cette  pensée  a  été  souvent 
attribuée  à  Platon,  mais  il  ne  l'a  jamais  écrite,  et  elle  n'est  pas  dans 
l'esprit  de  son  système. 

Le  beau  est  l'expression  de  l'idéal  moral. 

Beau  comme  l'amour,  comme  un  ange,  comme  l'Apollon,  l'Anti- 
nous. Beau  comme  le  Gid  (voy.)-  Beau  comme  Adonis,  fort  comme 
Hercule. 

—  Les  Latins  disaient:  Nepos  Veneris.  (Plante,  Miles,  IV,  6,  Y,  o.) 
Un  beau,  un  bellâtre,  pro  molli  et  eff'eminato.  (Martial,  III.  63,  3.) 

—  Belle  comme  la  lilleule  d'une  fée. 

...  Tu  mérites  le  brevet  d'invention  delà  beauté!  Tu  es  faite  pour 
recevoir  la  pomme,  comme  Venus,  ou  pour  la  manger,  comme  Eve. 

Toutes  les  belles  femmes  ne  sont  pas  aimées,  mais  toutes  les 
femmes  aimées  sont  belles. 

Il  n'y  a  pas  de  l)elles  prisons,  ni  do  laides  amours. 
La  faute  ou  est  aux  dieux,  qui  la  firent  si  belte. 

(LlNRENDES.) 

Gresset  a  introduit  ce  vers  dans  sa  comédie  le  Méchant,  en  le 
parodiant  ainsi  : 

La  faute  en  est  aux  dieux,  (jui  la  firent  si  Ijète. 

—  Beau,  terme  affectueux  dans  l)eau-père,  l)el-oncle,  belle-tante, 
etc.,  pour  marquer  une  amitié  tendre  à  ces  personnes,  soit  qu'on 
leur  parlât,  soit  qu'on  parlât  d'elles. 

On  disait  aussi  ])eau  sire,  terme  de  politesse  et  de  douce  affection. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  prenait  bellement,  tout  beau,  pour  douce- 
ment. 

On  employait  aussi  par  déférence  beaux  frères  mineurs,  et  moines 
caloyers  (beaux  vieillards).  C'était  peut-être  par  corruption  de 
beati,  frères  bienlu^ureux. 

—  Qui  aura  de  beaux  cbevaux,  si  ce  n'est  le  roi?  — A  cbaircuittier 
bonne  saucisse. 

Beaux-Arts  (voy.  ai^t.)  Expression  prétentieuse  et  exclusive  ; 
comme  belles-lettres,  beau  monde. 
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Les  eens  du  bel  air  {Dict.  des  Précieuses),  uens  du  l)eau,  du  meil- 
leur moude...,  et,  par  une  opposition  peu  polie,  la  lie  du  peuple, 
les  petites  gens,  les  gens  de  bas  étage,  la  populace,  la  canaille. 

—  Il  y  a  aussi  des  nuances  injurieuses  entre  les  expressions 
monsieur  et  homme  :  monsieur  et  sieur,  en  terme  de  palais  ; 
femme  et  dame,  fille  et  demoiselle;  c'est  un  regain  des  préjugés 
de  ran(;ien  régime,  de  la  dilîérence  du  vilain  et  du  gentilbomme. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  «  Tous  gentilliommes  sont  cousins,  et 
tous  vilains,  compères.  » 

Beauce  ;  gentilbomme  de  Beauce,  garde  le  lit  faute  de  cbausses, 
c'est-à-dire  est  très  pauvre. 

Rabelais  dit  :  «  Encore  de  présent,  les  gentilsbommes  de  Beauce 
déjeunent  de  l)aisler,  »  c'est-à-dire  se  contentent  de  bailler  comme 
les  allâmes. 

—  Gentilbomme  de  Beauce.  qui  vend  ses  cliiens  pour  avoir  du 
pain. 

Nous  étions  alors  de  la  noblesse  de  Guny,  la  soupe  et  le  liouilli  ; 
■après  nos  reA^ers,  nous  sommes  passés  à  celle  de  Firon-Martin. 
va  te  coucber!  tu  souperas  demain. 

Beaucoup,  du  latin  bella  copia  :  ou  bien  plutôt  de  beau  et  de 
coup. 

Coup  signifie  abondance,  et  se  prend  aussi  pour  une  action 
rapide  :  un  coup  de  main,  faire  un  bon  coup,  un  beau  coup  au 
jeu. 

Beaucoup,  qui  est  assez  mal  formé  (?)  a  remplacé  l'ancien  moult. 
du  latin  multum,  qui  a  laissé  sa  trace  dans  multitude,  multiplier. 

—  On  disait  autrefois  aussi  :  à  grand  foison,  à  planté  (de  pleni- 
tatem,  abondance),  d'où  Vanghis  plentij  : 

Amour,  dont  j'ai  si  grand  planté. 
Me  fait  être  en  jolieté. 

(Tl.lSTAN.) 

Ben  coiz  soit  sainz  Augiistins  : 

Des  bons  morsiaux  et  des  Iwns  vins 

Ont  si  ciianoine  (ses  clianoines)  à  grand  planté. 

(Bible  de  Cniijot.) 

Vivons,  Catin,  et  suivons 
Les  plaisirs,  tpie  d'une  main 
Plantureuse  Amour  procure. 
Sans  que  jamais  ayons  cure. 
Toi  et  moi,  du  lendemain. 
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—  Beaucoup,  dans  le  langage  populaire,  est  exprimé  d'une 
manière  pittoresque  par  les  expressions  : 

Il  n'y  en  a  pas  épais...  pas  mal.  —  Il  travaille  à  inort...  —  Et  le 
pouce... — Excusez  du  pou  !  expression  ironiquement  admirative. 
—  Plus  qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Normandie. 

Beauté.  La  beauté  du  dial)le  :  la  jeunesse.  Se  dit  d'une  femme 
qui  n'a  qne  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  :  sorte  d'euphémisme  poui' 
dire  qu'elle  n'est  pas  belle. 

Le  temps  de  la  jeunesse  du  diable  est  celui  oi'i  il  était  au  rang  des 
anges  dans  le  ciel,  d'oii  il  fut  précipité  pour  sa  rébellion. 

Physiquement,  elle  n'est  ni  jjien,  ni  mal,  on  ne  se  retourne  pas 
pour  la  voir,  on  ne  se  détourne  pas  quand  on  l'a  vue. 

Beauté  bruyante...  toilette  tapageuse  (voy.) 

La  l)eauté  passe,  mais  la  laideur  reste.  Formœ  dignitas  aut 
morbo  deflorescit,  aut  vetustate  extinguitur.  (Cicéron,  Heren- 
nius,  IV.) 

«  Vous  vieillirez,  ô  ma  belle  maîtresse...  »  Ronsard  a  dit  :  «  Le 
temps  s'en  va,  le  temps  s'en  va.  Madame...  » 

Beau  souUer  devient  laide  savate. 

La  l)eauté  est  une  courte  tyrannie.  (Socrate.) 

La  beauté  est  un  capital,  dont  chaque  jour  voit  décroître  le 
revenu.  (Rougemont.) 

La  beauté  est  un  bien  pour  les  autres.  (Biou.) 

La  beauté  est  une  lettre  de  recommandation,  dont  le  crédit  n'a 
pas  de  dui-ée. 

La  beauté  est  une  reine  sans  gardes.  (Garnéade.) 

Beauté  n'est  qu'image  fardée. 

La  beauté  est  trompeuse  :  Frontl  nu/la  fuies.  (Perse.) 

—  La  tête  de  l'Apollon  du  Belvédère,  type  de  grâce  et  de  beauté, 
peut  arriver,  par  une  suite  de  modifications  progressives  et  insen- 
sibles, à  présenter  la  tète  d'une  grenouille. 

—  Beauté  et  chasteté  sont  rarement  d'accord,  dit  Juvénal. 

...  Raru  est  concordin  fonnœ 
Atqne  piuHdliœ  .. 

(Beauté  et  folie  \ont  souvent  de  compagnie.) 

Gratlor  est  pulchro  ceniens  in  corpore  vivtus.  (La  vertu  est 
plus  précieuse  quand  elle  habite  dans  un  beau  corps.) 

Un  peu  de  laideur  fait  plus  d'Iionnètes  femmes  que  beaucoup  de 
vertu. 
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La  décence  commence  où  finit  la  beauté.  (A.  Karr.) 

Les  femmes  sont  vertueuses,  ou  par  leur  laideur,  ou  par  celle  de 
leurs  amoureux. 

Il  y  a  des  femmes  anguleuses  dont  les  uenoux  et  les  coudes  sem- 
blent destinés  à  donner  le  goût  de  la  vertu. 

Lady  Montacne  s"élonnait  que  l'Apollon  du  Belvédère,  et  je  ne 
sais  quelle  Vénus  antique,  pussent  être  en  présence  dans  le  même 
musée,  sans  tomber  dans  les  liras  l'un  de  l'autre. 

C'est  ofi-andpitié 
Quand  beauté  faut  à  cœur  de  bonne  volonté. 

(Marot,  Se  êpilaphe.) 

La  beauté  sans  fjonté  est  une  Heur  sans  parfum.  (Saniel.) 
...  La  noblesse  de  sa  figure  sert  si  lieureusement  de  correctif  à 
l'inconvenance  de  ses  paroles,  qu'on  n'a  pas  la  force  de  lui  en  vou- 
loir de  sa  fatuité. 

Bébé,  nourrisson,  de  bibere,  lioire.  En  anglais  babij,  d'où  l)abiole, 
jouet  d'enfant. 

Bébé  existe  depuis  longtemps  dans  la  langue,  comme  mot  d'amitié. 
«  Je  compterai  toujours  sur  ton  cœur,  mon  bon  ])ébé,  mon  ancien 
et  .éternel  ami.  »  (Sopb.  Arnould,  1793.) 

Bec,  blanc-bec  ou  béjaune.  nom  des  oiseaux  très  jeunes,  qui  ont 
encore  le  bec  jaune  ou  blanc. 

Au  figuré,  jeune  liomnie  sans  expérience. 

—  Coup  de  l)ec,  trait  satirique. 

Se  prendre  de  bec  :  se  quereller. 

Avoir  liée  et  ongles  :  être  en  état  de  se  défendre. 

Passer  la  plume  par  le  bec.  Linere  labrn.  (Martial.) 

Tenir  quelqu'un  le  l»ec  dans  l'eau  :  lui  donner  des  espérances 
vaines. 

Bécasse,  écbassier  auquel  sa  tète  comprimée  et  ses  yeux  placés 
en  arrière,  donnent  un  air  sîupido  qui  n'est  guère  démenti  par  ses 
habitudes. 

Bedaine,  ventre,  bedon.  Iiedoudaine  :  en  provençal  bedeau  et 
eabedeou,  gros  peloton  de  tU. 

La  bedaine  était  la  pierre  arrondie,  ou  boulet,  que  lançait  la 
catapulte,  nommée  bedondaine.  Le  mot  bedaine  resta,  dans  le 
langage  familier,  pour  exprimer  la  rotondité.  (Ambert.) 

Il  jectait  bedaines  et  quarreaux  e  iipennez  d'assier.  (Rabelais.) 

Pour  mieulx  tenir  cliaulde  su  bedondaine.  (Rabelais,  1,  4.) 
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Peste!  il  mettrait  clans  sa  Ijedaine  un  carrosse  et  quatre  chevaux. 
(Théâtre  italien.) 

Bégueule,  pour  Ix'c  gueule,  cjtii  haille  :  italien  hailare,  respirer 
en  ouvrant  la  l)Ouche. 

Au  propre,  c'est  un  oiseau  qui  tient  le  Ijec  ouvert  et  n'avale 
même  pas  sa  béquée.  Au  tiguré,  fanfaronne  de  vertu  (?). 

Faire  la  héoueule,  c'est  affecter  des  airs  de  discrétion  et  de 
modestie,  faire  la  mijaurée,  la  sucrée,  la  minaudière,  faire  des 
momeries,  des  singeries. 

Béguins.  Béyuines.  Ordres  rehgieux  fondés  par  sainte  Bègue, 
sœur  de  sainte  Gerfrude. 

Religieux  des  Flandres,  dont  les  capuchons  ont  été  appelés 
béguins,  d'où  le  nom  appliqué  à  une  sorte  de  coitïe  pour  les  enfants, 
cjui  s'attache  soijs  le  menton. 

Beignet,  du  vienx  mol  bigne  ou  beugne  qui   a  signifie  bosse, 
enflure. 
Puis  luy  enfournoyent  en  gueule  beugnets.  (Rabelais,  lY,  60.) 

Bélître,  du  latin  balatro,  hateleur  (?),  ou  de  l'allemand  bettler, 
gueux,  mendiant. 

Les  quatre  ordres  mendiants  (voy.)  avaient  aussi  le  nom  des  quatre 
ordres  de  l)élîtres.  Ral)elais  cite  ces  deux  vers  macaroniques  (lY,  18)  : 

Hic  est  de  patria,  nalus  de  génie  helitra. 
Qui  solet  antiquo  bribas  porlare  bisacco. 

Belvédère,  mot  italien  signifiant  beau  voir,  belle  vue. 
Construction  en  forme  de  pavillon,  qui  domine  une  maison,  et 
d'où  la  vue  s'étend  au  loin. 

Bénédicité,  prière  qui  se  fait  avant  le  repas,  et  dont  le  premier 
mot  est  benedlciie:  bénissez. 

«  Il  est  du  quatorzième  bénédicité  »  (Ral)elais),  c'est-à-dire  liète, 
stupide.  Cette  singuhère  expression  vient  de  ce  que  le  quatorzième 
verset  du  cantique  des  enfants  dans  la  fournaise  est  ainsi  conçu  : 
«  BenecUcite,  omnes  bestlœ  et  pecora.,  domino  »,  et  que  les  versets 
précédents  commencent  par  le  même  mot  benedicite. 

Bénédictins,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondé  en  o29. 
On  dit  aussi  moines  noirs,  de  la  couleur  de  leur  costume. 
Yœux  :  pauvreté,  obéissance,  chasteté. 
Le  monastère  du  Mont-Gassin,  en  Italie,  fut  le  berceau  de  cette 
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congrégation,  qui  n  rendu  d'immenses  services  anx  lettres  et  aux 
sciences. 

Les  l)énédictins  sont  les  seuls  érudits  du  Moyen-Age:  ilsontconservé 
à  rimmanité  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Bénédictin  est  devenu  synonyme  de  savant. 

Bénéfice,  de  beneficiiun,  profit. 

—  Terme  de  droit  canonique.  C'est  une  certaine  portion  des  biens 
de  l'Eglise,  qui  est  assignée  à  un  ecclésiastique,  pour  en  jouir. 

—  Les  chevaux  courent  les  bénéfices,  les  ânes  les  attrapent. 
C'est  comme  :  «  Un  bon  os  ne  va  jamais  à  un  l)on  chien.  « 

—  On  connaît  les  vers  attribués  à  Virgile  : 

Sic  vos  non  cnln's..,  n'uHfu-alis,  aves  ; 
Sic  vos  non  rnlilx.,,  icllrra  jCiiis  oces ; 
Sic  vos  non   nihis...  [rrlis  unilra,  boves  ; 
Sic  cos  non  coins...  ntcUijicatis,  npes. 

De  Marolles  les  a  traduits  ainsi  : 

Ainsi,  pour  vous^  oiseaux,  vos  nids  vous  no  dressez: 
Ainsi,  mouches,  pour  vous  les  I'Iimu-s  vous  ne  sucez  ; 
Ainsi,  pour  vous,  nioiihnis,  muis  ih'  pdi-lcz  la  laine: 
Ainsi,  pour  vous,  taiin'aiiv  \ous  nCcorclnv.  la  plaine. 

—  Il  en  porte  le  nom,  mais  n'en  mange  pas  les  chapons  ;  c'est-à- 
dire  il  porte  le  nom  d'une  terre,  sans  jouir  du  revenu. 

Maritus  possidet,  et  fruit ur  adulte7\ 

Benêt  (sans  féminin),  sot,  du  latin  henus  pour  bonus  (?)  :  d'où 
le  provençal  benesif,  ])énit,  pour  bon  enfant 

Benesit sert  à  désigner  un  niais,  un  pauvre  d'esprit,  à  qui  revient 
de  droit  le  royaume  des  cieux. 

—  Benêt  est  une  forme  dialectale  de  Benoit,  il  signifie  bénit  en 
normand. 

Ce  mot  à  été  pris  en  dérision  par  sa  ressemblance  avec  bénin. 

Benêt  a  pris  ce  sens  péjoratif  comme  Biaise  ;  Claude,  dont  on  a 
fait  Godiche,  Nicaise,  Nicodème,  Nicolas  et  Colas,  qui  out  une  certaine 
analogie  avec  Nigaud  (?).  (Voy.  noms.) 

—  Comment!  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt?  {Femmes 
savantes,  V,  2.) 

Un  grand  lienét  de  fils,  aussi  sot  que  son  père,  {/.es  Fâcheux.  IL  7.) 

Bénir,  ancien  bénéïr,  benedicere. 

Le  pape,  donnant  la  bénédiction  du  haut  de  l'estrade  de  saint 
Pierre,  prononce  ces  paroles  :  Urbi  et  orbi  (à  la  ville  et  à  l'univers), 
pour  montrer  l'étendue  du  pouvoir  de  l'Eglise. 
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—  Dieu  vous  bénisse  !  souhait  adressé  à  ceux  qui  éternuent. 
L'éternuement,  chez  les  anciens,  était  un  signe  augurai  regardé 
comme  de  l)on  présage. 

Les  poètes  disaient  en  parlant  d'une  belle  femme,  que  les  amours 
avaient  éternué  à  sa  naissance;  et  à  Rome,  un  amant  disait  à  sa 
maîtresse,  pour  lui  faire  compliment:  Siernuit tibirnuor.  (L'amour 
a  éternué  pour  vous.) 

Pline  dit  que  Tibère  est  le  premier  qui  ait  voulu  être  salué  quand 
il  éternuait  ;  mais  les  Grecs  avaient  déjà  fait  usage  do  souhaits  en 
pareil  cas.  On  disait  :  «  Jupiter  soit  avec  toi  !  —  Que  Jupiter  te 
conserve  et  t'assiste!  »  {Anthol.  II,  12),  formules  auxquelles  les  chré- 
tiens ont  substitué  le  nom  de  Dieu. 

Ne  fût-ce  (jue  pour  l'heur  d'avoir  i{v\\  vous  salue, 
D'un  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  éternué. 

[Cocu  im.  .s.) 

—  D'après  Montaigne,  «  parce  que  l'éternuement  vient  de  la  tête, 
nous  lui  faisons  cet  aimable  accueil.  Ne  vous  moquez  pas  de  cette 
sul)tilité,  elle  est  d'Aristote.  »  En  elîet,  Aristote  dit  :  «  Quand  vous 
éternuez,  on  vous  salue,  pour  marquer  que  l'on  trouve  votre  cerveau 
le  siège  de  Tesprit  et  de  l'intelligeuGe.  » 

Béotien,  habitant  de  la  Béotie,  province  delà  Grèce,  située  entre 
la  Locride,  la  Phocide  et  l'Attique;  du  latin  bos.  (Yoy.  Ovide,  Méta- 
morphoses, III,  10.  (?) 

Cette  étymologie  tirée  du  mot  bœuf  s'exphquait  par  la  pesanteur 
d'esprit  des  Béotiens,  qui  était  passée  en  proverbe. 

Cicéron  fde  Fatoj  dit  :  «  Le  ciel  de  Thèbes  est  grossier  :  c'est 
pourquoi  les  Thébains  sont  forts  et  stupides.  » 

Horace,  parlant  du  peu  de  goût  d'Alexandre  pour  les  œuvres  d'art, 
dit  que,  si  on  lui  avait  demandé  son  opinion  sur  un  ol)jet  d'art,  on 
aurait  juré  qu'il -était  né  dans  l'air  épais  de  la  Béotie  : 

Bifolum  in  crasso  jurares  aère  nutum. 

(Ep.  II,  244.) 

—  C'est  en  Béotie  cependant  que  la  Mythologie  a  placé  le  séjour 
des  Muses. 

Il  y  a  beaucoup  de  Béotiens  dans  Athènes  (Yoy.  Champenois.) 

Berceau,  du  latin  cersare,  tourner,  qui  est  mobile. 
Le  berceau  vacillant  qui  reçoit  l'enfant  à  sa  naissance,  sorte  de 
nacelle  oi'i  commence  la  navigation  de  la  vie...  (Max.  du  Camp.) 
Tel  dans  le  berceau,  tel  dans  le  tombeau.  (Prov.  russe.) 
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Ce  qu'on  apprend  au  berceau,  dure  jusqu'au  tombeau.  (Ce  qu'on 
apprend  au  bcr,  dure  jusqu'au  ver.) 

Quum  semel  est  imhttln  recens,  sercahil  odorem 
Testa  diu. 

(HOKACE,  Ep.    II.    63.) 

Ces  proverbes  enseignent  qu'on  doit  donner  aux  enfants  des  prin- 
cipes et  une  éducation  sérieuse,  et  que  le  premier  devoir  des  pères 
et  des  trouvernements  est  de  ne  jamais  l'oul)lier. 

Berger,  du  latin  berbicarins,  de  berbix,  brebis. 

L'beuredu  bercer  (l'beure  du  rendez-vous  damour).  Le  moment 
favorable,  qu'un  amant  ne  doit  pas  laisser  écbapper. 

Le  crime  le  plus  irrémissible  qu'un  Iiomme  puisse  commettre 
envers  une  femme,  est  d'en  pouvoir  jouir  et  de  n'eu  rien  faire. 
(Rousseau,  Confessions,  liv.  o.) 

Lamour  carillonne 
Et  j'entends  qu'il  sonne 
Du  haut  du  clocher 
L'heure  du  herger. 

(Théâtre  italien.) 

Berlue,  de  varlo  hune,  lumière  qui  varie. 

Avoir  la  berlue,  c'est  voir  un  objet  qui  n'existe  pas. 

La  bévue  consiste  à  y  voir  double.  Il  vaut  mieux  n'y  pas  voir,  que 
voir  de  cette  façon. 

Le  vulgaire  remplace  ces  locutions  par  l'expression  pittoresque  : 
se  fourrer  le  doigt  dans  l'œil. 

C'est  un  berlu,  il  agit  comme  qui  a  la  berlue. 

Berner,  c'est  le  mot  vanner,  prononcé  à  la  gasconne,  par  le 
cbangement  de  v  en  6. 

De  l'espagnol  bernia,  étoffe  de  laine  grossière  venant  de ///6e;'/?  m 
(Irlande),  pays  où  elle  se  fabriquait. 

—  Portoyt  bernes  à  la  moresque.  (Rabelais). 

Berne  est  le  burnous  des  Arabes  ;  mais  il  est  proJjalile  que  c'est 
burnous  qui  vient  de  berne,  contrairement  à  l'opinion  de  du  Cange. 

—  Faire  sauter  quelqu'un  en  l'air  dans  une  couverture.  Berne  a 
signifié  couverture,  et  c'est  le  sens  du  mot  provençal  vanne. 

Berner  est  une  sorte  de  jeu,  où  quatre  personnes,  tenant  les 
coins  d'une  couverture,  y.  font  sauter  quelqu'un. 

Les  cris  alTreux  que  faisait  le  miséralde  berné,  allèrent  jusqu'aux 
oreilles  de  son  maître.  [Don  Qulchotle,  16.) 

Monsieur,  dit  Sanclio  à  son  maître,  ôtons-nous  d'ici,  et  cbercbons 
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un  logis  pour  cette  nuit,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit  dans  un  endroit 
où  il  n'y  ait  ni  iierne  ni  iterneurs. 

Suétone  rapporte  que  Tenipereur  Ollion  prenait  [)laisir  à  se  faire 
Ijerner. 

Berthe.  Du  temps  que  Bertlie  filait,  c'est-à-dire  au  ])on  vieux 
temps.  On  trouve,  dans  une  ancienne  charte,  que  Berthe,  épouse  de 
Pépin,  et  mère  de  Gharlemagne,  fdait  pour  orner  les  églises. 

Les  Provençaux  disent  :  du  temps  que  Marthe  (liait. 

Besace,  du  latin  bis  saccus,  double  sac. 

On  trouve  bisacium  dans  Pétrone. 

Une  besace  bien  portée  nourrit  son  maître. 

Aux  pauvres  la  besace  !  Ce  proverbe  signilie  que  les  charges 
retoml)ent  ordinairement  sur  le  pauvre. 

La  l)esace  est  comme  une  sorte  de  blason  du  mendiant  ;  c'est  dans 
ce  sac  à  deux  poches,  qu'il  recueille  les  aumônes.  Il  y  a  tel  mendiant 
qui  ne  voudrait  pas  renoncer  à  la  besace,  quelquefois  si  lourde,  et 
qui  préfère  les  hasards  de  la  charité  à  la  certitude  d'un  revenu  fixe 
qu'il  devrait  à  son  travail.  La  paresse  le  séduit  plus  que  la  misère  ne 
l'effraie  :  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  dire  que  la  servitude  avilit  l'homme 
jusqu'au  point  de  s'en  faire  aimer. 

Besicles,  du  latin  bis  oculus,  deux  yeux. 
On  a  fait  de  même  binocle. 

Vous  n'avez  pas  mis  vos  besicles  :  vous  avez  mal  vu. 
On  le  dérive  aussi  de  bis  cyclus,  deux  cercles,  ou  de  heryUas,  au 
Moyen-Age.  lunette,  d'oii  aussi  briller. 

Besogne,  Besoin.  Besoin  vient  de  l'anglo-saxon  bysog,  affaire. 
En  itahen,  bisoyna,  travail,  besoin. 

Le  double  sens  de  ce  mot,  qui  exprime  travail  et  manque,  résulte 
sans  doute  du  rapport  naturel  qui  existe  entre  un  besoin  etle travail 
destiné  à  le  satisfaire. 

Besoin,  dans  le  sens  de  misère,  pourrait  bien  venir  de  bis  soin- 
nlum  (?),  qui  dort  double,  paresseux. 

—  Il  y  a  à  Gènes  la  rue  Bisogna,  habitée  par  la  classe  pauvre. 
Toulon  possède  aussi  un  grand  quartier  (la  vieille  ville)  surnommé 
ironiquement  Besayne,  peut-être  par  les  Génois  qui  le  peuplaient 
en  partie  ;  ce  serait  un  souvenir  de  la  patrie  absente. 

—  Besoing  si  fet  vieille  trotter.  (Boni,  de  Benart,  t.  I,  p.  183.) 

—  Besognes  signifiait  jadis  bardes,  effets,  ustensiles  :  les  objets 
de  première  nécessité  qui  font  besoin.  Cette  manière  de  s'exprimer 
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est  très  usitée  en  Provence,  et  on  applique  bemin  dans  le  sens  le 
plus  absolu,  en  disant  :  faire  ses  besoins,  pour  aller  à  la  selle. 

Aussi  bien  vous  fera-t-il  besoin  pour  apprêter  le  souper.  {Avare, 
III,  G.) 

Vous  chercherez  vos  Itesognes  demain.  (La  Fontaine,  les  Trois 
Convnères.) 

Bête,  du  latin  bestia,  autrefois  besle:  provençal  besti. 

On  dit  bète  par  défaut  d'intelligence  ;  idiot,  par  défaut  de  connais- 
sances ;  stupide,  par  défaut  de  sentiment  ;  imbécile,  par  défaut 
d'esprit. 

—  Synonymie  :  Agnès,  Aliljoron,  âne  bâté,  balourd,  c'est-à-dire 
lourde  béte  ;  bécasse,  benêt,  béotien,  bêta.  Biaise,  Boniface,  bouché, 
brute,  bûche,  l)use,  butor,  cornichon,  crétin,  cruche,  dadais,  dindon, 
godiche,  hébété,  huître,  idiot,  imbécile,  Jean-Farine,  Jean-Jean, 
Jocrisse,  melon,  niais,  Nicaise,  Nicodème,  nigaud,  oie,  oison  bridé, 
pécore,  serin,  sot,  souche,  stupide.  (Voir  ces  mots.) 

—  Béte  à  manger  du  foin.  «  Quand  mon  estomacli  est  bien  à  poinct 
affené  et  agrené.  »  (Babelais,  III,  15.) 

Ces  deux  êtres  ont  l'air  de  manger  avec  plaisir  le  même  foin  au 
même  râtelier.  (Molène.;.) 

—  Béte,  échappé  du  massacre  des  innocents. 
Il  est  si  bête  qu'il  semble  le  faire  exprès. 

Il  n'a  pas  inventé  la  poudre. 

Il  n'est  pas  cause  que  les  grenouilles  n'ont  pas  de  queue. 

Le  bon  Dieu  l'a  fait  et  l'a  laissé  là...  On  dit  aussi  :  la  nature,  en 
le  créant,  n'a  pas  voulu  se  mettre  en  frais. 

Il  est  si  bon,  qu'il  en  est  bête. 

Bête  comme  ses  pieds,  ...  à  rendre  rêveuse  une  oie  grasse. 

Bête  à  couper  au  couteau  ;  à  trente-six  carats  ;  comme  un  dindon  ; 
comme  chou. 

C'est  l'hermine  de  la  stupidité,  sans  aucune  tache  d'intelligence. 
(Y.  Hugo.) 

—  La  plupart  des  hommes  sont  plus  près  de  la  brute  que  de 
Newton.  Montaigne  disait  :  «  Il  y  a  plus  loin  d'Epaminondas  à  mon 
valet  de  chambre  que  de  mon  valet  de  chambre  à  mon  cheval.  » 

—  Un  Français  heurta  un  jour  un  Vénitien  sur  la  place  Saint- 
Marc.  Celui-ci  lui  demanda  gravement  quelle  béte  il  croyait  la  plus 
lourde  :  «  L'éléphant,  répondit-il.  —  Eh  l)ien  !  apprenez  monsieur 
l'Eléphant,  qu'on  ne  heurte  pas  un  nol)le  Vénitien.  « 

—  La  graud'bête  :  animal  fantastique  dont  on  fait  peur  aux 
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petits  enfants  dans  le  Berry.  C'est  un  animal  qui  ne  ressemljle 
précisément  à  aucun  quadrupède,  et  qui  pourtant  ressemble  un  peu 
à  tous.  C'est  parce  qu'il  a  échappé  à  toute  classification  qu'on  l'a 
appelé  la  grand'héte. 

—  «  Du  temps  que  les  bêtes  parlaient.  »  D'après  Pytbagore  et 
Timée,  les  animaux  ne  sont  que  des  hommes  transformés,  qui 
gardent  dans  leur  métamorphose  le  souvenir  de  leur  premier  état, 
et  quelques  philosophes  anciens  leur  donnent  les  trois  âmes  :  rai- 
sonnable, sensitive,  végétative. 

Par  suite  de  ces  croyances,  il  était  naturel  que  les  fabuhstes 
fissent  converser  entre  eux  les  animaux.  De  graves  historiens,  et 
Pline  lui-même,  affirment  qu'à  diverses  époques  mémorables  les 
animaux  ont  parlé  la  langue  des  hommes. 

—  L'homme  ne  passe  pas  pour  avoir  la  même  aptitude  à  parler 
la  langue  des  animaux,  et,  dans  toute  l'antiquité,  on  ne  cite  que 
Tirésias,  Hélénus,  Cassandre,  Apollonius  de  Tyane,  et  Mélampus 
qui  aient  possédé  cette  science  merveilleuse. 

Suivant  la  tradition  du  Moyen-Age,  la  science  augurale  fut  fondée 
par  Adam,  qiii  savait  la  langue  des  bêtes,  et  perfectionnée  par  Noé. 
De  Noé,  elle  passa  à  Cham,  à  Salomon,  à  Tagès. 

Tout  parle  eu  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons. 

(La  Foxtainf:,  I,  prol.) 

—  Un  homme  contrefait  entendit  quelqu'un  dire  de  lui  en  le 
montrant  :  «  Regardez  donc  cet  Esope.  —  Vous  avez  raison,  dit  le 
bossu,  car  je  fais  p.-nier  les  bêtes.  » 

—  Etre  livré  aux  bêtes.  Supplice  des  anciens  ;  encore  usité  dans 
certaines  sociétés  de  bavards,  d'ennuyeux,  qu'on  appelait  fâcheux 
du  temps  de  Molière. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu  !  faut-il  que  je  sois  né. 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  environné  ? 

(Moi.iKRE,  Fâcheux.) 

Chez  les  Romains,  les  bestiaires  étaient  ordinairement  des 
condamnés  à  mort,  qui  étaient  livrés  sans  armes  aux  bêtes.  Très 
rarement  il  fallait  lâcher  deux  bêtes  contre  le  même  homme.  Il 
arrivait  plus  souvent  qu'une  même  bête  tuait  plusieurs  condamnés. 
Cicéron  {Pro  S'est)  parle  d'un  lion  qui  seul  avait  suffi  contre  deux 
cents  bestiaires. 

Les  chrétiens  étaient  livrés  aux  bêtes. 

—  Faire  la  bête.  «  L'homme  n'est  absolument  ni  ange,  ni  bête... 
qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  »  (Pascal.) 
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—  Faire  la  bête  à  deux  dos.  «  J'y  veids  des  liestes  à  deux  dos...  » 
(Ral)elais,  V,  30)  id  est  vir  et  mulier  in  copulatione.  Coqnillard  s'est 
servi  de  cette  expression  avant  Rabelais. 

Sbakespeare,  dans  Othello  (1G04)  l'a  aussi  employée,  dans  une 
scène  qui  n'a  pas  été  traduite  dans  les  éditions  françaises  : 

Iago.  — Tételileu!  un  i)élier  noir  monte  sur  votre  brebis  blancbe. 
Allons,  debout  !  Descendez,  ou  le  diable  va  faire  de  vous  un  grand- 
père. 

Le  Sénateur.  —  Quel  profane  coquin  me  parle  ainsi  ? 

Iaco.  —  Eb  !  oui.  Sacbez  que  votre  fîUe  Desdémona  et  le  More 
Otbello  font  à  présent  la  bête  à  deux  dos. 

Cette  locution  a  été  empruntée  par  Sbakespeare  à  la  langue  fran- 
çaise. Rabelais  l'emploie  souvent,  ainsi  que  les  auteurs  du  temps. 

Sire  Dieu,  fais  croistre  les  bledz. 
Afin  que  ne  soyons  trouvez  « 
>  En  faisant  la  beste  à  deux  dos  ! 

Te  rogamu-s,  audi  nos. 

(Ane.  thràl.  /'/•«nf..n,  p.  121.) 

On  avait  même  fait  de  cette  locution  le  verbe  dnsnoyer,  c'est-à- 
dire  amori  Indulrjerc. 

—  Quand  Jean  Bête  est  mort,  il  a  laissé  bien  des  béritiers. 
Que  les  gens  d'esprit  sont  bêtes  ! 

—  Chose  prend  la  signification  de  bêle  dans  la  locution  :  Il  a  l'air 
tout  cbose. 

Bêtise.  La  bêtise  est  l'absence  d'esprit,  comme  la  sottise  est 
l'absence  de  jugement. 

Synonymie  :  baUverne.  l)alourdise,  boulette,  bourde,  briocbe, 
fadaise. 

—  La  bêtise  bumaine  a  des  profondeurs  incoumiensurabies.  Elle 
reconnaît  rarement  ceux  que  le  génie  a  nuirqués  au  front,  et  elle 
monte  souvent  au  C apitoie  pour  y  couronner  les  oie&. 

Ce  dont  on  se  repent  le  plus  sincèrement,  c'est  d'une  bêtise. 
La  l)êtise  est  une  maladie  qui  ne  fait  soufTrir  que  ceux  qui  n'en 
sont  pas  atteints. 
Il  y  a  des  ftétises  que  les  gens  d'esprit  acbèteraient.  (Yoisenon.) 

Beurre,  de  bu.tyrum,  bous,  bœuf,  tyros,  fromage. 

Au  prix  où  est  le  beurre  :  c'est-à-dire  par  ces  temps  de  grande 
cbèreté. 

Beurre,  en  argot,  est  synonyme  d'argent  :  banquier  se  traduit  par 
beurrier. 
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C'est  la  mort  an  heiirre. 

Ce  n'est  pas  tout  que  des  choux,  il  faut  encore  du  beurre. 
Ces  gueuses  d'épinards,  c'est  la  mort  au  beurre.  (Brazier.) 
Il  ne  faut  pas  tant  de  beurre  pour  faire  un  quarteron.    (Molière, 
G.  Dandin,  II,  1.) 
Promettre  pbis  de  l^eurre  que  de  pain. 

Bévue,  du  latin  bis  vulere,  voir  double.  Ce  mot  est  fait  comme 
le  provençal  bessah  voir  double,  erreur  grossière. 

Biais,  biaiser  :  celtique /»///eM,  de  travers. 

Prendre  une  cbose  en  biais,  sionifie  entreprendre  une  cbose  de 
côté,  et  non  de  front. 

Biais  est  le  même  mot  que  bief.  Le  bief  d'un  moulin  est  une  prise 
d'eau  qui  détourne  une  partie  de  la  rivière.  Gomme  ce  canal  est 
oblique  au  cours  d'eau  qui  l'alimente,  le  mot  6/e/"  entraîne  toujours 
l'idée  d'obliquité. 

Ce  mot  s'écrit  bief  -aw  sens  propre  et  biais  au  figuré,  parce  que 
dans  l'ancienne  ortbograpbe,  l'/"  était  muette.  On  prononçait  biais, 
comme  les  paysans  prononcent  encore  le  biais  d'un  moubn,  tandis 
que  les  citadins,  qui  ne  connaissent  la  chose  que  par  l'écriture, 
prononcent  1'/'. 

Bibelot,  pour  bimbelot.  Objet  de  fantaisie,  de  curiosité,  dont  on 
décore  un  petit-dunkerque,  ou  étagère:  joujou  de  grande  personne, 
comme  le  l)im])elot  est  un  jouet  d'enfant. 

On  nomme  bibelots,  en  style  d'amateur,  cet  inimaginable  amas  de 
bronzes,  chinoiseries,  filigranes,  ivoires,  porcelaines,  médaillons, 
éventails,  écaille,  laque,  nacre,  lapis,  poignards,  bijoux,  qui  doivent 
orner,  oi*  pour  mieux  dire,  encoml)rer  les  étagères  des  femmes  à  la 
mode...  (Fél.  Mornand.) 

Bible,  du  grec  biblos.  roseau  d'Egypte,  dont  l'écorce  servait  de 
papier,  et  dont  on  a  fait  biblos,  livre. 

Le  livre  par  excellence.  (Corail  signiûe  lecture.) 

—  Il  existe  deux  traductions  principales  de  la  Bible. 

L'une,  de  l'hébreu  en  grec,  appelée  traduction  des  Septante,  du 
nombre  des  soixante-dix  traducteurs.  Elle  fut  ordonnée  par  Eléazar, 
grand-prétre  des  Juifs,  pour  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  277  av.  J.-G. 

L'autre  s'appelle  la  Vulgate,  c'est-à-dire  communément  reçue. 
Elle  a  été  faite  de  l'hébreu  en  latin,  et  déclarée  authentique  par  le 
Concile  de  Trente.  (Voy.  obscène.) 
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Bibliophile,  du  .trrec  hiblion,  livre,  phileô,  j'aime  :  amateur  de 

livres. 

Ah  !  je  la  tiens,  et  j'en  suis  aise  ! 
C'est  bien  la  bonne  édition, 
Car  voilà,  pages  quinze  et  seize. 
Les  deux  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

(PO.NS  DE  VeIIOCN.) 

Bibliophile  est  uu  mot  mal  fait,  parce  que  la  racine  grecque  ;>////(/ 
étant  placée  la  dernière,  acquiert  un  sens  passif,  et  que  ce  mot 
signifierait  aimé  des  li^res.  comme  Théophile,  aimé  de  Dieu,  tandis 
que  dans  Piiilothée.  phil  a  le  sens  actif,  et  le  mot  signilie  qui  aime 
Dieu.  Philanthrope,  ami  des  hommes. 

Bibliothèque,  du  grec  biblion,  livre,  thèke\  i)oite. 

La  liihliothéque  d'Alexandrie  (ut  brûlée  pendant  le  siège  de  cette 
ville  par  J.  César. 

L'i  hihliothèque  Nationale,  qui  ne  contenait,  sous  Louis  XIV,  que 
o.OOO  volumes,  en  comptait  déjà  à  sa  mort  70.000.  En  1864,  elle 
contient  2  millions  de  \olumes,  et  200.000  manuscrits. 

—  Bibliothèque  de  Bacchus  :  cave  liien  garnie. 

Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  hibhothèque.  (Boileau.) 
Litterata  flctilis  epistoln  (Plante),  c'est-à-dire  epistola  fictilis, 
volume  d'argile  (amphore  contenant  du  vin)  :  litterata,  portant 
le  nom  du  Consul  sous  lequel  elle  a  été  remplie,  c'est-à-dire  éti- 
quetée. 

—  Rabelais  parle  de  certains  bréviaires  en  fer  blanc,  ferrières, 
servant  de  bouteilles  à  vin.  (Liv.  II,  28.) 

Panurge  remplit  pour  soy  une  ferrière  de  cuir  bouilly.  car  il 
l'appelloyl  son  vade  mecum. 

Quelques  seigneurs,  amis  de  Rabelais,  lui  envoyèrent  un  llacon 
d'argent,  fait  en  forme  de  bréviaire,  véritable  chef-d'œuvre  d'orfè- 
vrerie, dont  il  parle  (V,  46).  Cet  usage  s'est  continué  depuis,  par  la 
fabrication  de  Itouteilles'pour  contenir  des  liqueurs  avec  des  titres 
tels  que:  «  Esprit  de  GhauUeu,  de  Vohàire,  etc.  » 
■  On  a  même  fait  des  chaises  percées,  figurant  des  piles  de  volumes 
avec  le  titre  :   «  OEuvres  de  Cujas.  » 

—  Quelques  industriels  cachent  discrètement,  dans  de  faux  albums, 
de  petits  appareils  hydrauliques  familiers  et  commodes  en  voyage. 
Vous  ouvrez,  vous  vissez...  C'est  fait. 

—  P.  Pithou  appelait  des  bibliotaphes,  tomlteaux  des  livres,  les 
])ibliothéques  de  ceux  qui  ne  lisent  pas  et  ne  prêtent  pas  leurs  livres. 


134  BIE 

On  pourrait,  sur  la  porte  d'une  pareille  bibliothèque,  inscrire  :  Multi 
vocnti,  paurA  lecti.  Beaucoup  dappelés,  peu...  de  lus. 

—  Bautru  disait  au  roi  d'Espagne,  en  parlant  du  bil)liotliécaire  de 
l'Escurial,  qui  était  un  ignorant  :  «  Vous  devriez  plutôt  lui  donner 
l'administration  de  vos  iinances  :  c'est  un  homme  qui  ne  touche 
pas  au  dépôt  qui  lui  est  confié.  » 

Une  femme  d'esprit  disait  du  même  bibliothécaire  :  «  C'est  le 
sérail  du  Grand-Seigneur,  gardé  par  un  eunuque.  » 

—  Dans  le  catalogue  d'une  hihliothéque  de  province,  on  avait 
classé  Newton  parmi  les  médecins. 

Bicoque,  de  l'italien  hicocca,  petit  château  sur  une  hauteur. 
Espagnol  bkoca.  Petite  place  de  guerre  mal  fortifiée. 

Au  figuré,  une  très  petite  maison. 

C'était  le  nom  d'une  maison  de  campagne  sur  le  chemin  de  Lodi 
à  Milan,  où  les  hnpériaux  soutinrent  en  1522,  l'assaut  de  l'armée 
française  commandée  par  Lautrec.  On  appela  cette  bataille  «  Journée 
de  la  Bicoque  » . 

Ce  feut  au  i-etour  de  la  Bicoque,  un  chartier  rompit  son  fouet. 
(Rabelais,  II.  11.)  C'est-à-dire  qu'après  la  défaite  de  la  Bicoque, 
l'armée  française  s'enfuit  au  plus  vite. 

Bien,  adverl»e,  du  latin  J)enc  Provençal  beii.  Le  comparatif  est 
mieux,  de  melius. 

Ben  siats  vengus.  (Aimery  de  Paq.)  Soyez  le  hienvenii. 

Synonymie  :  Chic,  chicard,  aux  petits  oignons,  aux  pommes,  aux 
truffes  (très  soigné). 

—  Le  ])ien  vient  en  dormant.  Ce  proverlje  est  en  contradiction 
avec  :  Nul  bien  sans  peine. 

Absque  lahore  gravi,  non  venit  ulla  .s: e^e^.  (Les  dieux  nous 
vendent  tous  les  biens  par  le  travail.) 

Bien  n'est  connu,  s'il  n'est  perdu. 

Rendre  le  bien  pour  le  mal.  (Malh.,  V,  44.  Luc,  YI,  27.) 

Exerce  l'hospitalité  envers  ton  ennemi  même,  s'il  vient  chez  toi  : 
les  arbres  ne  refusent  leur  ombre  à  personne,  pas  même  à  l'impi- 
toyable bûcheron.  (Yichnou,  Sarnia.) 

—  L'arbre  Sandal  couvre  de  son  parfum  la  hache  qui  l'a  frappé. 
(Maxime  indienne.) 

—  L'homme  qui  pardonne  à  son  ennemi  en  lui  faisant  du  bien, 
ressemble  à  l'encens,  qui  embaume  le  feu  qui  le  consume.  (Lockman.) 
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Bienfaisance.  La  bienfaisance  est  la  manifestation  de  la  charité 
(de  Gérando).  C'est  une  inclination  a  faire  du  bien  aux  autres. 

Bienfaisance  indique  une  action  ;  bienveillance  seulement  une 
velléité.  L'une  est  à  l'autre  ce  que  l'acte  est  au  désir. 

—  Ce  mot,  assez  nouveau  dans  la  langue,  date  de  172o.  11  a  été 
créé  par  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  comprenait  et  pratiquait  si  bien 
la  chose.  11  fut  adopté  tout  d'abord  ;  mais,  quoiqu'il  ait  remplacé  le 
mot  charilé  dans  un  grand  noml)re  de  cas,  il  dit  moins  que  lui.  Lu 
cbarité  chrétienne  exprime  à  la  fois  un  sentiment  de  sympathie  et 
une  idée  de  devoir  fraternel  envers  le  prochain.  C'est  cette  idée  qui 
manque  au  mot  bienfaisance. 

En  1793,  les  institutions  de  charité  reçurent  officiellement  le  titre 
d'établissements  de  bienfaisance  :  et  de  nos  jours  ils  sont  devenus 
des  établissements  d'assistance  publique,  dénomination  qui  n'exprime 
plus  qu'un  fait  matériel,  dépourvu  du  sentiment  humain  et  de  l'idée 
divine  de  fraternité. 

—  Bienfaisance  à  la  tire  :  quêtes  à  domicile,  concerts,  fêtes  de 
charité  ou  dites  telles. 

—  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu...  pour  qui  le  reçoit. 

Un  bienfait  ne  demeure  jamais  sans  récompense.  C'est  d'une 
récompense  morale  qu'il  faut  l'entendre  ;  d'une  satisfaction  du  cœur 
et  de  la  conscience.  Une  récompense  d'une  autre  nature  ôterait  le 
mérite  du  sacrifice  et  en  diminuerait  la  valeur. 

Le  bien  qu'on  fait  la  veille,  fait  le  bonheur  du  lendemain. 

Tout  l»ienfait  avec  lui  porte  sa  récompense.  (Favart.) 

Les  bienfaits  sont  des  trophées  qu'on  érige  dans  le  cœur  des 
hommes.  (Xénophon.) 

Les  bienfaits  s'inscrivent  sur  le  sable,  les  injures  sur  l'airain. 

Rien  ne  s'oublie  si  vite  qu'un  lùenfait  :  on  oublie  souvent  jusqu'au 
bienfaiteur  ;  c'est  pourtant  à  ce  dernier  seul  qu'il  est  permis  de 
manquer  de  mémoire.  (Duplessis.) 

Les  injures  pénètrent  plus  profondément  que  les  bienfaits  : 
Arctius  injuriœ  ([uam  mérita  descendant.  "(Sénèqiie,  Bien- 
faits, 1,  1.) 

Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'otlense.  (Racine,  Ip/ti- 
f/énie,  IV,  6.) 

Souvent,  l'obligé  oublie  un  bienfait  parce  que  le  bienfaiteur  s'en 
souvient.  (De  Ma  les  herbes.) 

—  Beaucoup  de  gens  savent  accorder  un  bienfait  :  peu  savent  se 
faire  aimer  ;  c'est  pour  cela  que  la  reconnaissance  est  si  rare. 
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Rappeler  un  bienfait,  c'est  presque  le  reprocher  :  cnmmemorallo 
qunsl  expi'obatio  est.  (Térence.) 

—  C'est  être  usurier,  que  d'exiger  de  la  reconnaissance. 
Demus  bénéficia,  non  fœneremus .  (Sénèque,  Bienfaits.) 
Donnons,  ne  prêtons  pas  à  usure. 

En  matière  de  bienfaits,  il  n'y  a  de  l»ons  placements  qu'à  fonds 
perdus. 

Bienséance.  La  société  de  province  se  tient  raide,  désagréable- 
ment lacée  dans  son  corset  de  ])ienséance. 

Bienveillance,  du  latin  t)enevolentia  :  disposition  favorable 
envers  quelqu'un. 

Les  yeux  (le  la  bienveillance  sont  toujours  riants. 

Synonymie  :  le  devoir  prescrit  la  justice  ;  c'est  la  plus  sévère  des 
vertus.  La  bonté  est  une  qualité  plutôt  qu'une  vertu  ;  elle  est  sou- 
vent accompagnée  de  faiblesse,  et,  pour  être  bon,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  le  bien,  il  suffit  de  ne  pas  faire  le  mal. 

La  bienveillance  est  la  plus  éclairée  et  la  plus  douce  de  toutes  les 
vertus  :  c'est  un  sentiment  généreux,  plus  actif  que  le  devoir,  plus 
universel  que  la  bienfaisance,  plus  obligeant  que  la  bonté. 

—  Bienveillance,  dont  le  sens  est  :  qui  veut  le  bien  de  son  sem- 
blal>le,  est  synonyme  de  charité,  dans  le  sens  évangélique  du  mot, 
et  le  divin  législateur  des  clirétiens,  pour  donner  à  la  vertu,  qui  est 
le  fondement  de  sa  morale,  toute  la  douceur  et  la  délicatesse  qui  la 
caractérisent,  a  emprunté  le  nom  des  Grâces  (Charités)  aux  plus 
aimables  et  aux  plus  riantes  fictions  de  la  Grèce. 

—  L'histoire  a  consacré  avec  amour  le  souvenir  de  Titus,  les 
délices  de  Rome  ;  d'Antonin  le  Pieux  ;  de  Louis  IX,  le  Saint  :  de 
Louis  Xll,  le  Père  du  Peuple  ;  et  de  Henri  IV,  qui  se  sont  distingués 
par  leur  bienveillance  et  un  amour  éclairé  du  genre  humain. 

Bifteck,  tranche  de  bœuf  grillé  rapidement  sur  les  charbons.  On 
disait  autrefois  rarbonnade  (Rabelais,  IV,  9.) 

Bigot,  ancien  sobriquet  des  Normands  :  du  germanique  bij  yod, 
par  Dieu. 

Dévot  outré  et  superstitieux,  qui  fait  intervenir  Dieu  dans  toutes 
ses  paroles  et  dans  toutes  ses  momeries.  (Voy.  fétichistne.) 

—  Les  Normands  qui  vinrent  s'établir  en  France  au  x«  siècle,  et 
qui  parlaient,  dans  les  premiers  temps,  la  langue  qui  est  devenue 
l'anglais,  juraient  beaucoup  par  Dieu,  by  God  ! 

De  là  le  surnom  de  bigot,  qu'on  donna  pendant  le  Moyen-Age 
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aux  habitants  de  la  Normandie,  et  qui  a  passé  plus  tard  à  ceux  qui 
ont  sans  cesse  à  la  bouclie  le  nom  de  Dieu. 

—  La  l)iooterie  est  la  bêtise  de  la  dévotion. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité, 
r<roil  duper  jus(|u  a  Dieu  |)ar  son  zèle  affecté. 

(BOM.KAU.) 

—  Cfifjot  (voy.),  chien  de  goth  ;  vient  de  cagoule. 

Bijou,  signiUe  en  celtique  anneau.  Il  est  pris  dans  le  sens  de 
joyau,  en  général  ;  comme  bague,  qui  prenait  aussi  une  signiMca- 
tion  générale. 

Peut-être  du  latin  bis  jocare  (?)  bi  jouer,  qui  brille  de  plusieurs 
côtés. 

Semble  plutôt  fait  comme  joujou  et  joyau,  du  latin  yoc«/e,  jeu, 
amusement,  et  joaiUier  (qui  vend  des  joyaux). 

—  Le  hochet,  objet  sans  solidité,  qui  hoche,  est  dit  par  allusion 
aux  récompenses  accordées  dans  certains  cas  aux  pantins  poli- 
tiques (?). 

Bilan,  du  latin  bUanx,  balance  établie  entre  les  gains  et  les 
pertes. 

—  Déposer  son  bilan  :  se  déclarer  en  faillite.  C'est  ce  que  fait  le 
négociant  insolval)le,  lorsqu'il  présente  à  ses  créanciers  l'état  de 
son  actif  et  de  son  passif. 

Bile,  du  latin  bilis,  liquide  visqueux,  jaunâtre,  amer,  sécrété 
par  le  foie,  et  qui  contribue  au  travail  de  la  digestion,  par  la  îacihté 
avec  laquelle  il  dissout  les  matiêi'es  grasses. 

De  là  est  venu  atrabilaire,  d'humeur  noire. 

On  dit  d'un  bourru  l)ienfaisant  :  «  Beaucoup  de  bile,  peu  de  liel.  » 

Billet,  du  latin  j^ila,  balle  à  jouer  (qu'on  envoie),  ou  du  grec 
biblion,  petit  livre  (0- 

On  disait  autrefois  épi>itolelte  (voy.  poulet)  ;  en  latin  Utterulœ 
amatoriœ. 
■     Vient  plutôt  du  bas  latin  billa,  rescrit,  cédule. 

«  Le  bon  billet  qu'a  La  Châtre!  »  se  dit  ironiquement  pour  expri- 
mer qu'on  ne  croit  pas  à  l'accomplissement  d'une  promesse.  Ninon 
de  Lenclos  avait  donné  au  marquis  de  La  Châtre,  qui  rejoignait 
l'armée,  une  promesse  de  fidélité,  par  écrit.  Un  jour  qu'elle  se  la 
rappela  un  peu  trop  tard,  elle  s'écria  ;  «  Ah  !  le  bon  l)illet  qu'a 
La  Châtre  !  »  Le  mot  est  devenu  proverbe. 

—  Billet  de  banque.  L'argot  fa/f'e,  fafiot,  est  fait  par  harmonie 
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imitative  des  papiers  qu'on  froisse.  «  On  invente  les  billets  de 
banque  :  le  bagne  les  appelle  des  faliots  garâtes,  du  nom  de  Garât, 
le  caissier  qui  les  signe.  Faliot  !  n'entendez-vous  pas  le  bruissement 
du  papier  de  soie  ?  »  (B:ib:K-.) 

Billevesées^  hiZ/rrisées,  ou  bi/ferecét'.-;,  comme  l'écrit  Rabe- 
lais :  l)alle  remplie  de  vent. 

Au  figuré,  discours  frivoles . 

Vient  de  bille  et  de  veslca,  vessie  ;  vezer  pour  soufiler  ;  d'où  vèze, 
musette,  instrument  où  Ton  souffle  comme  dans  une  vessie  qu'on 
veut  enfler. 

Billevesée  est  le  niigce  canorœ  des  Latins. 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées.  (Molière.) 

Billion,  mille  miUions,  ou  un  milliard. 

Binette  a  signifié,  à  l'origine,  une  perruque  faite  par  Binet, 
coiffeur  de  Louis  XIV. 

Aujourd'liui,  la  perruque  du  grand  roi  a  disparu  comme  un 
météore  éclipsé  ;  mais  une  interprétation  maligne  a  fait  passer  le 
nom  du  contenant  au  contenu,  et  on  s'est  servi  du  mot  pour  dési- 
gner une  tète  ridicule,  ce  que  le  gamin  de  Paris  appelle  «  une 
bonne  tète  »> . 

Les  médecins,  les  magistrats  (dit  Saignes,  dans  son  Lii-re  de 
Paris,  [).  352)  s'aperçurent  qu'une  binette  donnait  de  la  dignité. 

Biribi,  jeu  de  basard,  analogue  au  loto,  que  l'on  joue  avec 
soixante-quatre  boules  et  un  talileau  de  soixante-dix  cases,  qui 
correspondent  aux  boules. 

Bis,  du  latin  bis,  deux  fois,  jadis  bézi,  qui  est  resté  dans  besicles 
et  bessons  (jumeaux). 

—  Bis  prend  la  forme  bi  comme  préfixe,  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  mots,  pour  leur  donner  la  signification  d'une 
fonction  double  :  bicolore,  biconcave,  bi!ide,  lùlobé. 

—  De  bis  est  venu  biner,  donner  à  la  terre  la  seconde  façon  :  et 
bisser,  faire  répéter  un  air. 

L'usage  de  bisser  au  tbéàtre  date  de  1780. 
Bis  repetita  placent.  (Horace,  ÀiH  poétique.)  Quand  une  cbose 
est  redemandée,  c'est  qu'elle  plaît. 

—  Non  bis  in  idem  (axiome  de  droit)'.  Ne  faites  qu'une  fois  la 
même  chose. 
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Les  Latins  disaient  :  Age  quod  agis.  Fais  ce  que  tu  fais,  c'est-à- 
dire  :  sois  à  ton  alTaire. 

Bischof,  mot  allemand,  signilie  évéque  ;  du  latin  episcopus. 

Se  dit  poui-  désigner  une  boisson  iroide  et  tonique,  composée  de 
vin  sucré,  de  citron,  de  muscade  ou  d(*  cannelle,  et  (jui  tire  son 
nom  de  sa  couleur  violette. 

Bise,  vent  du  Nord  en  général,  particulièrement  N.-N.-E.:  de 
bis,  sombre,  noir,  comme  aquilon,  de  aquilus,  de  couleur  foncée. 

—  Dans  les  langues  celtiques,  bis  signilie  noir,  brun.  La  bise,  ou 
aquilon,  couvre  le  ciel  de  nuages  épais  et  noirs. 

—  Se  dit  poétiquement  pour  l'biver  : 

Oiiaïul  la  liiso  fut  venue. 

(L\    FONTAI.NK.) 

Adonc  vent  Esclamar  sus  son  caval  mot  bis.  {Roman  de  Fiera- 
bras,  y.  347.)  Alors  vint  Esclamar  sur  son  clieval  très  brun. 

—  Un  dit  aussi  «  temps  gris  ».  à  cause  de  l'aspect  du  ciel...  froid 
noir. 

Ral)elais  (IV,  cb.  59)  décrit  ainsi  le  costume  de  Caresme-Prenant  : 
«  Ses  lial»illements  sont  joyeulx,  tant  en  faczon  comme  en  couleur  ; 
car  il  porte  gris  et  froid  ;  rien  devant  et  rien' derrière,  les  niancbes 
de  mesnie.  » 

—  De  bis  on  a  fait  pain  bis,  noir,  de  seconde  qualité,  qu'on 
appelle  en  provençal  méjan  {medianus),  pain  de  qualité  moyenne, 
entre  le  blanc  et  le  noir. 

—  Basane  (Yoy.). 

—  Bistre,  couleur  obtenue  avec  de  la  suie. 
Ne  pas  confondre  avec  bis,  deux  fois. 

Bissextile  (année),  du  latin  bissextilis,  de  bis  sexta  {die  anie 
calendas  Martias),  le  jour  intercalé  après  le  o  des  kalendes  de 
Mars,  ce  qui  fait  compter  deux  fois  le  sixième,  et  donne  vingt-neuf 
jours  au  mois  de  février,  qui  d'ordinaire  n'en  a  que  vingt-huit. 

Tous  les  quatre  ans,  l'année  compte  un  jour  de  plus,  pour  que 
les  révolutions  de  la  terre  autour  du  soleil,  qui  durent  305  jours, 
5  heures  49"  se  retrouvent  sensil)leraent  égales  à  l'année  civile. 

Lorsque  le  calendrier  fut  réformé  à  Rome  (46  avant  J.-C),  sous 
Jules  César,  alors  grand  pontife,  on  ajouta  ces  5  heures  49  minutes, 
qui  forment  tous  les  quatre  ans  un  jour  supplémentaire,  au  mois  de 
février.  Le  quantième  assigné  à  ce  jour  fut  le  24  février,  et.  pour 
ne  rien  changer  aux  noms  ordinaires  des  jours  de  ce  mois,  on 
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désipna  le  25  février  pour  les  années  allongées  d'un  jour,  par  bis 
sexto  kalondas  niaiHii  :  c'est-à-dire  le  second  6  des  calendes,  ou 
second  24. 

—  Toute  année  divisible  par  4,  sans  reste,  est  bissextile. 

Bizarre,  de  bis,  deux  fois,  ixiruis,  varié,  fantasque,  extravagant. 
Ou  plutôt  italien   bizarro,  colère,  entêté  :   espagnol   biznrro, 
chevaleresque,  magnanime. 

Blanc,  en  allemand  blanck,  clair,  anagramme  de  albus  (?). 
Blanc  comme  cygne, ...  comme  l'ivoire,  l'hermine,  le  lait,  la  neige. 

—  Blanc  est  remplacé  par  clair  dans  le  provençal  :  clara 
d'hueù,  blanc  d'œuf.  De  clara  est  venu  glaire  :  Âb  clara  d'u?i 
hueii  deslrempat.  (Prades.)  Détrempé  dans  la  glaire  d'un  œuf. 

—  Ancienne  monnaie  de  billon,  qui  valait  six  deniers  tournois. 
Le  petit  blanc  ne  valait  que  cinq  deniers. 

Vers  184o,  on  supprima  une  monnaie  nommée  six  blancs,  qui 
valait  trente  deniers,  ou  deux  sous  et  demi. 

Un  usurier  à  la  tète  pelée 

D"un  petit  blanc  acheta  un  cordeau 

Pour  s'éti'an^ler... 

(MAnnr.) 

—  Il  n'est  pas  blanc...  Il  s'est  mis  dans  de  beaux  draps;  il  est 
dans  lin  mauvais  cas.  C'est  une  allusion  à  la  coutume  d'exprimer 
les  suffrages  favorables  par  des  boules  Idanches. 

—  Se  faire  blanc  de  son  épée...  Dans  l'ancien  jugement  de  Dieu, 
par  les  armes,  le  vainqueur  était  absous,  l)lanchi  du  crime  dont  on 
l'accusait. 

Le  blanc  est  la  couleur  de  l'innocence  et  de  la  loyauté. 

On  lit  dans  Perceforest  que  les  rois  et  les  reines  de  la  Grande- 
Bretagne  avaient  coutume  de  prendre,  la  veille  au  soir  de  leur 
couronnement,  des  habits  blancs,  en  signe  de  pureté.  C'était  aussi 
l'habillement  des  novices,  la  veille  de  leur  réception  dans  l'ordre  de 
la  chevalerie. 

Dans  les  cérémonies  de  la  Fête-Dieu  à  Aix,  en  Provence,  le  lieu- 
tenant de  Prince  était  vêtu  d'un  corset  et  d'une  culotte  à  la  romaine, 
de  moire  blanche  et  argent.  Leiuanteau,  déglacé  d'argent  tout  uni. 

—  Blanc  est  dit  pour  sans  tache,  sans  souillure  : 

Joachim  près  un  ngnel 
Sens  litcu  que  ne  blanca  pel. 

Joachim  prit  un  agneau  sans  tache,  à  blancbe  toison.  (Evang. 
apocryphe.) 
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Blasé,  invalide  de  l'oisiveté. 

Les  lioinmes  l)lasés  croient  avoir  épnisé  les  plaisirs  :  ce  sont  les 
plaisirs  qui  les  ont  épuisés.  (M.  G.) 

Blason,  de  l'allemand  blasen,  sonner  du  cor,  proclamer  les 
chevaliers  dans  les  tournois. 

—  La  science  héraldique,  ou  du  blason,  est  la  connaissance  des 
armoiries  et  renseral)le  des  principes  qui  permettent  d'en  expliquer 
cliaque  partie  selon  les  termes  propres. 

L'écusson  d'une  famille,  ou  d'une  ville,  n'est  autre  chose  que  son 
nom,  traduit  en  langage  visible,  ou  le  fait  le  plus  saillant  de  son 
histoire,  peint  en  une  sorte  de  tal)leau. 

Les  symboles  des  l)lasons  furent  souvent  des  objets  faisant  allu- 
sion à  leur  dénomination,  ce  ciui  constituait  des  espèces  de  rébus, 
ou  armes  parlantes. 

Tels  sont  :  le  château  de  Castille  ;  la  Grenade,  du  royaume  de  ce 
nom  ;  le  caUce,  de  Galice  ;  le  lion,  de  la  ville  de  Léon  ou  de  celle 
de  Lyon;  la  menthe,  de  Mantes;  le  créquier,  de. la  famille  de 
Gréqui  ;  les  rinceaux,  de  Reims. 

En  Provence  :  les  mains,  de  Manosque  ;  le  mont  fortifié,  dé  Mont- 
fort  ;  les  clefs,  de  Claviers  ;  le  soleil,  de  Soleillas. 

Gémenos  (B.-du-Rhône),  porte  :  d'argent  à  un  arbre  de  sinople, 
au  pied  duquel  deux  petits  enfants  d'or,  assis  et  s'entretenant. 
Gémenos,  en  latin  fjemini,  jumeaux  ;  c'est  le  cas  de  dire  «  armes 
parlantes  ». 

C'est  à  l'époque  des  Croisades,  qui  commencèrent  en  1069,  que 
les  villes  de  Marseille,  Toulon,  Antibes,  Fréjus,  où  s'embarquaient 
des  milliers  de  croisés,  adoptèrent  la  croix  simple,  qui  orne  encore 
aujourd'hui  leur  ])lason. 

—  Les  armoiries  comprennent  trois  choses  principales  :  le  champ 
de  \écu,  Xémail,  les  figures  ou  meubles. 

Du  CHAMP.  —  Le  champ,  ou  écu,  est  le  fond  sur  lequel  sont 
représentées  les  armoiries.  Il  rappelle  la  surface  du  Itouclier  ou  de 
la  bannière,  où  l'on  peignait  les  pièces. 

L'écu  porte  les  partitions,  les  répartitions,  les  figures. 

Les  partitions  sont  au  nombre  de  quatre  :  1°  le  coupé,  qui  partage 
l'écu  horizontalement  ;  2°  le  parti,  qui  le  divise  verticalement  :  3°  le 
tranché,  qui  le  divise  obliquement,  de  droite  à  gauche  ;  /^^letait/é, 
qui  le  divise  en  diagonale,  dans  le  sens  inverse. 

Les  quatre  partitions  donnent  lieu  aux  répartitions  suivantes  : 
lo  Yécartelé,  qui  est  fait  du  parti  et  du  coupé  ;  2°  Xécartelé  en  sau- 
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toir,  qui  est  fait  du  tranché  et  du  taillé  :  3°  le  f/ironné,  résumant  à 
lui  seul  les  quatre  partitions  :  4°  le  tiercé,  résultant  du  partage  en 
trois  parties  égales. 

De  l'émail.  —  L'émail  se  compose  de  deux  métaujc,  de  cinq 
couleurs  (ou  émaux)  et  de  deux  fourrures. 

Les  deux  métaux  sont  :  or  (jaune),  argent  (blanc). 

Les  couleurs  sont  :  azur  (bleu).,  gueules  (rouge),  slnople  (vert), 
sable  (noir),  jjourpre  (violetV 

Les  fourrures  soniY hermine  et  le  ralr. 

En  gravure,  les  couleurs  sont  représentées  par  des  signes  parti- 
culiers. L'or  est  pointillé  ;  l'argent,  blanc  ;  l'azur  s'indicjue  par  des 
lignes  horizontales  ;  les  gueules,  par  des  lignes  perpendiculaires  :  le 
sinople,  par  des  diagonales  de  droite  à  gauche  :  le  pourpre,  par  des 
diagonales  en  sens  inverse  ;  le  sable,*  par  des  Ugnes  horizontales  et 
des  lignes  verticales  croisées  ;  l'hermine,  par  l'argent  moucheté  de 
sable  :  le  vair,  par  l'azur,  cliargé  de  petites  clochettes  renversées 
d'argent. 

Des  figures.  —  Les  ligures  ou  meubles,  sont  de  quatre  sortes  : 
1°  jjropres,  qui  comprennent  les  partitions,  les  pièces  honorables 
du  premier  et  du  deuxième  degré  ;  2^  naturelles,  résumant  tous 
les  éléments  de  la  nature,  arbres,  animaux,  etc.  ;  3°  artificielles, 
figurant  les  objets  créés  de  main  d'homme,  tels  que  châteaux, 
instruments  de  guérie,  d'industrie,  etc.  ;  ¥  c/ntnériques,  comme 
les  monstres,  diables,  etc. 

—  Les  pièces  honoral)les  du  premier  degré  sont  au  nombre  de 
sept  : 

Le  chef,  qui  occupe  horizontalement  la  partie  supérieure  de  l'écu. 
11  a  la  largeur  du  tiers  de  celui-ci. 

Le  7m/ est  formé  par  deux  hgnes  parallèles  posées  perpendicu- 
lairement au  milieu  de  l'écu. 

La  fasce  est  la  même  hgure  que  le  pal,  mais  posée  horizontale- 
ment au  milieu  de  l'écu. 

La  bande  va  obliquement  de  la  partie  dextre  du  chef,  à  la  partie 
senestre  de  la  pointe. 

La  barre  va  obliquement  en  sens  inverse. 

La  croix  est  formée  du  pal  et  de  la  fascé  réunis. 

Le  sautoir  se  forme  de  la  l)ande  et  de  la  barre. 

—  Les  pièces  honorables  de  second  degré  sont  nombreuses. 

On  peut  citer  :  les  bordures,  le  franc-quartier,  le  chevron, 
York,  \q  canton. 
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Toute  figure  placée  dans  la  partie  supérieure  de  l'écu  est  dite  en 
c/ié»/":  dans  la  partie  inférieure,  en  ;r)o//i?c :  au  milieu,  en  abîme: 
sur  les  côtés,  en  flanc  :  dans  les  coins,  cantonnée  c\\  chef,  an  pointe, 
à  dextre  ou  à  senestre. 

—  Le  blason  des  gueux,  ce  sont  deux  carottes  de  tabac  en  croix, 
avec  les  mots  :  «  Dieu  vous  bénisse  !  » 

—  Il  Itlasonne  tout  le  monde  ;  il  critique,  médit. 

Blé,  jadis  bled  :  du  latin  bladum  :  provençal  bfaf  :  en  grec  blasas, 
germe  (semence  par  excellence). 

On  dit  aussi  absolument  du  grain  pour  du  blé. 

De  blat  vient  ablatif,  ce  qui  est  enlevé  récolté.  (En  réalité  c'est 
le  mot  latin  ablatum.) 

—  Emblaver,  semer  de  blé  un  champ. 

Sans  pré,  pas  de  bétail  ;  sans  bétail,  pas  d'engrais:  sans  engrais, 
pas  de  grain.  (Voy.  Manger  son  blé  en  herbe.) 

—  Des  grains  de  blé  trouvés  au  Caire  dans  un  sarcophage  de 
momie,  ont  germé  après  trente  siècles  d'existence.  Ils  ont  donné 
des  tiges  de  la  grosseur  d'un  roseau,  de  deux  mètres  de  haut,  ayant 
des  feuilles  de  trois  centimètres  de  large,  et  jusqu'à  vingt  épis  par 
pied.  Ils  ont  produit  par  conséquent  deux  mille  grains  pour  un. 
{Moniteur,  7  août  1854.) 

Bleu,  en  roman  ^je/-^,  ancien  allemand  blau. 

On  appelle  l)leu  (ou  noir)  un  épanchement  de  sang  sous  la  peau, 
par  suite  d'une  contusion.  (Yoy.  Avoir  un  œil  au  beurre  noir.) 

Mademoiselle  X...  remettant  son  costume  après  le  bain:  «  Diables 
de  galets  !  sont-ils  durs  !  ils  m'ont  fait  des  bleus  partout  :  j'ai  l'air 
d'une  dinde  trulïée...  » 

Y  voir  bleu  :  éprouver  un  éblouissement,  par  suite  d'un  coup 
violent.  (Voy.  Voir  trente-six  chandelles.) 

Voué  au  bleu. 

—  Les  blancs  et  les  bleus.  Pendant  les  guerres  de  Vendée,  on 
appelait  Blancs  les  partisans  de  la  royauté,  Bleus  les  soldats  de  la 
République. 

Blinde,  défense,  faite  de  l)ois  et  de  branches,  afin  de  n'y  être  pas 
vu  des  assiégés. 

De  l'allemand  blint,  aveugle. 

Ce  mot  est  fait  comme  café-borgne,  c'est-à-dire  obscur;  comme 
bruit  sourd,  salle  sourde. 
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Blond,  de  l'nnglo-saxon  hJonden,  enduit  d'une  mixture  colorante. 

Les  Gaulois  et  les  Germains  avaient  coutume  de  se  teindre  les 
cheveux  en  rouge;  et,  plus  tard,  d'une  nuance  plus  douce  et  plus 
conforme  à  la  nature,  pour  imiter  la  chevelure  des  enfants  du  Nord, 
dont  ils  se  disaient  avec  orgueil  les  descendants. 

Au  Moyen-Age,  une  chevelure  hlonde  était  un  des  principaux 
éléments  de  la  heauté  physique. 

Chez  les  Romains,  les  perruques  se  faisaient  de  cette  couleur. 

—  Le  ])lond  Phœhus  :  la  pfde  Phœhé  ;  la  hlonde  Gérés,  hlonde 
comme  les  l)lés. 

Bœuf,  du  latin  bovem. 

Le  roi  René  avait  pour  devise  un  hœuf  avec  les  mots  :  «  Pas  à 
pas.  » 

Un  hœuf  avec  les  mots  :  Tarde  sed  tuto,  signifie  la  prudence. 

Henri  Farnèse  avait  pour  devise  un  hœuf  à  la  charrue,  avec  les 
mots  :  Arte  et  virihus. 

—  Les  Egyptiens,  par  reconnaissance  des  services  que  le  hœuf 
rend  à  l'agriculture,  l'avaient  mis  au  nomhre  de  leurs  dieux. 

Les  Romains,  moins  scrupuleux,  offraient  des  hœufs  en  sacrifice. 
Ces  sacrifices  s'appelaient  taurobolla. 

Les.Lacédémoniens  avaient  les  premiers  offert  des  sacrifices  de 
cent  hœufs  à  Jupiter.  (Voy.  hécatombe.) 

—  Bœuf,  l'oiseau  de  Saint-Luc  (Rahelais)  :  Saint-Luc  a  pour 
attrihut  un  hœuf  ailé,  qui  rumine  à  ses  côtés. 

—  Bœuf  saignant,  mouton  hélant  :  viandes  peu  rôties. 
Rahelais  (111,  lo)  veut  parler,  sans  doute,  du  I)oeuf  houilli,  quand 

il  dit  que  le  hœuf  doit  être  mis  au  feu  de  honne  heure  : 

Plus  y  estant,  plus  cuyct  rcstoyt 
Plus  cuyct  restant,  plus  tendre  estoyt. 

—  Bœuf  gras.  La  promenade  du  hœuf  gras  est  un  reste  des 
cérémonies  païennes  des  anciens  Gaulois. 

Rahelais  dit  :  le  bœuf  violé,  à  cause  des  violons  qui  accompa- 
gnaient la  marche  du  hœuf  gras. 

—  Bœuf  à  la  mode,  ou  en  dauhe. 

—  Il  est  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  patron  des 
grosses  hêtes. 

Vers  1830,  l'église  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs  fut  démolie  pour  le 
percement  de  la  rue  d'Arcole.  Le  portail,  reinarquahle  par  les  têtes 
de  hœuf  qui  la  décoraient,  et  qui  rappelaient  l'ancienne  paroisse  de 
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la  corporation  des  boucliers,  a  été  détaclié  avec  soin  pierre  à  pierre, 
et  transporté  par  l'architecte  Lassiis,  pour  orner  une  porte  latérale 
de  Saint-Séverin. 

.  —  Les  condisciples  du  Doniiniquin,  l'avaient  surnommé  «  le 
Bœuf  »,  à  cause  de  sa  lenteur  à  travailler.  Annibal  Carrache  leur 
dit  un  jour  :  «  Ce  bœuf  tracera  si  bien  son  sillon,  qu'il  rendra  très 
fertile  le  champ  de  la  peinture.  » 

—  xMettre  la  charrue  devant  les  bœufs.  Ciirrus  hovem  trahil  : 
faire  une  chose  à  rebours. 

Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux. 
Le  labourage  en  va  mieux. 

(Sedaine.) 

—  Être  le  bœuf,  être  dupé. 

Bohémien  (on  croyait  les  bohémiens  originaires  de  Bohême), 
vient  de  beatanc,  qui  habite  les  cavernes. 

Vivre  en  bohémien,  c'est-à-dire  en  vagal)ond. 

Malheureux  sans  feu  ni  heu,  allant  où  les  porte  le  vent  de  la 
misère. 

Les  bohémiens  sont  une  race  antique  et  nomade,  dont  les  derniers 
représentants  parcourent  encore  nos  campagnes.  Ils  campent  sur  la 
lisière  des  bois,  le  long  des  haies,  sous  les  ponts,  avec  une  petite 
charrette  attelée  d'un  àne  'ou  d'un  mauvais  cliev  al  ;  exercent  divers 
métiers,  surtout  ceux  de  vanniers  et  jde  maraudeurs.  Ils  passent 
lK)ur  sorciers,  et  disent  la  bonne  aventure. 

On  les  a  appelés  aussi  Egyptiens,  parce  qu'ils  se  disent  originaires 
d'Egypte,  ce  que  semblent  conlirmer  le  nom  de  gllanos,  qu'ils  por- 
tent en  Espagne  (corruption  de  Efjyptianos),  et  celui  de  (jypsies 
qu'on  leur  donne  en  Angleterre. 

On  les  nomme  zingans  ou  zlmjari  en  Moldavie. 

On  a  dit  à  tort  qu'ils  étaient  descendants  de  Gain,  dont  la  race  a 
péri  dans  le  déluge. 

Théophile  Gautier  dit  qu'aucune  civilisation  n'a  pu  résorber  ces 
hordes  nomades,  qui  llottent  sur  l'Europe  comme  une  écume. 

On  a  supposé  aussi  que,  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  l'Allemagne 
ayant  été  ravagée  par  la  peste,  les  chrétiens  s'imaginèrent  que  les 
juifs  avaient  empoisonné  les  eaux  et  les  aliments.  Il  en  résulta  un 
massacre  général  de  ces  malheureux.  Un  certain  nombre  parvinrent 
à  s'échapper,  et  se  réfugièrent  dans  les  forets,  où  ils  se  creusèrent 
des  retraites  impénétrables. 

Ils  n"osèrent  se  montrer  aux  environs  des  villes  que  cinquante 
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ans  plus  tard  ;  et,  pour  dissimuler  leur  origine,  ils  disaient  que 
leurs  ancêtres  avaient  demeuré  en  Egypte,  et  en  avaient  été  chassés 
pour  avoir  refusé  de  recevoir  la  Vierge  Marie  et  l'enfant  Jésus.  Ils 
s'étaient  créé,  dans  le  même  but,  une  langue  de  convention,  ou 
argot,  dans  laquelle  ils  appelaient  :  un  enfant,  criard  ;  un  soulier, 
marclieur  :  un  oiseau,  volant.  Cette  langue  contenait  aussi  beaucoup 
de  mots  hébreux.  Ils  prétendaient  avoir  la  connaissance  de  la  chi- 
romancie et  disaient  la  bonne  aventure. 

—  Dans  le  langage  familier,  on  appelle  bohèmes,  déclassés,  irré- 
guHers,  réfractaires  de  la  civilisation,  des  personnages  originaux, 
figures,  vulgaires  et  bizarres,  dignes  du  pinceau  de  Callot  et  de 
Rembrandt  ;  victimes  comiques  ou  funèbres,  jetées  dans  la  vie 
d'aventures  par  la  fantaisie  ou  la  fatalité. 

Artiste,  Uttérateur,  génie  incompris,  mourant  tout  entier,  le 
bohème  est  voué  à  la  fosse  commune  de  l'inditïérence  et  de  l'ouljli. 

«  La  l)0iième  de  Paris,  c'est  le  stage  de  la  vie  artistique  ;  c'est  la 
préface  de  l'Académie,  de  l'Hôtel-Dieu  ou  de  la  Morgue...  »  (Miirger, 
préface  de  la  Vie  de  Bohême.) 

—  Suivant  une  croyance  répandue,  il  y  a  chaque  jour  à  Paris 
plus  de  vingt  mille  personnes  qui  ne  savent  pas  le  matin  comment 
elles  dîneront  le  soir.  Des  poètes  étranges,  des  écrivains  qui  n'écri- 
vent pas,  des  fantaisistes  financiers,  forment  les  compagnies  de  ce 
régiment  d'indisciplinés  qui  passent  leur  vie  à  envier  le  tonneau 
de  Diogène.  , 

Boire,  jadis  hèrre,  heure  ;  du  latin  hibere.  La  forme  latine  est 
plus  sensil)le  dans  imbiber,  biberon. 

Le  peuple  dit  :  nourri  et  bu,  pour  abreuvé  (imbu). 

Synonymie  :  chautïer  le  four,  chopiner,  se  donner  une  culotte. 
Mieux  vaut  s'acheter  un  pantalon  que  se  donner  une  culotte.  {Tin- 
tamarre.) 

Se  dessaler,  entonner,  gobelotter  (de  gobelet),  fiaconner,  fiûter, 
se  gargariser,  hausser  le  coude,  godailler  (de  godale,  Ijonne  chère 
dans  Rabelais),  licher  (xiii^  siècle),  pinter,  pomper,  siffier  la  linotte, 
siroter,  soitïer. 

—  Roire  sec,  ou  rubis  sur  l'ongle  :  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
Roire  à  tire-larigot. 

Roire  à  la  grande  tasse  :  tomber  à  la  mer. 
Roire  à  la  régalade  :  la  tète  en  arrière  et  versant  dans  la  bouche. 
Roire  le  caUce  jusqu'à  la  lie  :   Dibere  mrerorem..  (Plante.) 
Roire  le  coup  de  l'étrier  (voy.  é(rier),  ...le  coup  du  médecin. 
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Boire  après  le  potaoe. 

Lit  vîtes  pœnam,  de  potibus  incipe  cœnam  (école  de  Salerne), 
c'est-à-dire  pour  vous  bien  porter,  commencez  le  repas  par  boire. 

Tuer  le  ver  :  boire  du  vin  blanc  ou  de  l'eau-de-vie  à  jeun. 
L'alcool  pris  à  jeun  passe  pour  causer  de  vives  contrariétés  aux 
ascarides  intestinaux. 

Qui  boit  en  mangeant  sa  soupe. 
Quand  il  est  mort,  il  n'y  voit  goutte. 

(Rabelais,  H,   12.) 

La  rime  de  ces  deux  vers  s'appelle  une  rime  plate  (ou  plutôt  une 
simple  assonance).  On  cite  ce  proverije  aux  enfants  pour  les  empè- 
cber  de  mêler  dans  l'estomac  une  boisson  froide  à  un  potage  cbaud. 
Gela  s'appelle  boire  entre  deux  soupes. 

Boire  un  coup  de  vin. 

Boire  par  procuration  :  «  Je  ne  hoy  que  par  procuration.  »  Rabe- 
lais (1, 5)  veut  sans  doute  faire  allusion  aux  vieilles  gens  qui  mangent 
la  croûte  de  leur  pain  amollie  dans  le  vin,  et  qui  ainsi  ne  boivent 
que  par  procuration,  le  pain  ayant  bu  pour  eux. 

Boire  comme  un  cbantre,  une  éponge,  un  musicien,  un  Polonais, 
un  templier,  un  sonneur. 

Boire  comme  un  Polonais  vient  peut-être  du  vers  : 
Qnand  Auguste  avait  bu,  la  Pologne  était  ivre. 

—  Au  xir  siècle,  la  culture  de  la  vigne,  à  Paris,  était  très  floris- 
sante. Les  tonneaux  se  faisaient  rue  de  la  Barili^rie  (aujourd'liui 
boulevard  du  Palais),  et  allaient  meubler  les  caves  de  nombreuses 
corporations  religieuses.  Une  cbanson  l'indique  : 

Boire  à  la  capucine, 
C'est  boire  pauvrement  : 
Boire  à  la  célestine. 
C'est  boire  largement  ; 
Boire  à  la  jacobine. 
C'est  chopine  à  chopine  ; 
Mais  boire  en  cordelier. 
C'est  vider  le  cellier. 

—  Après  la  poire,  l'iiomme  veut  boire.  Après  la  pomme,  boire 
veut  l'bomme. 

C'est  la  mer  à  boire  (grande  difliculté). 

Il  boirait  la  mer  et  les  poissons. 

Il  ne  faut  pas  dire  :   «  Fontaine,  je  ne  Iwirai  pas  de  ton  eau.  » 

On  ne  saurait  faire  lioire  un  âne,  s'il  n'a  soif.  C'est,  dit  le  Moyen 
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de  parvenir,  parce  qu'il  ne  boit  que  de  l'eau  ;  s'il  buvait  du  vin,  il 
boirait  à  tout  moment  comme  un  bon  théologien. 

Qui  a  1)U  l)oira  :  il  a  un  défaut  incorrigible. 

Quo  plus  sunt  potœ,  plus  sitluntur  aquœ.  (Ovide.)  Plus  on 
boit,  plus  on  a  soif. 

Je  bois  pour  la  soif  advenir.  —  Beavez  toujours  avant  la  soif,  et 
jamais  ne  vous  adviendra.  (Rabelais.) 

((  Boire  sans  soif  et  faire  l'amour  en  tout  temps,  il  n'y  a  que  ça 
qui  nous  distingue  des  autres  bétes  »,  répond  le  jardinier  Antoine 
dans  le  Mariage  de  Figaro. 

Le  roi  l)oit.  On  joua  Marianne,  de  Voltaire,  en  1724,  la  veille 
des  Rois.  Au  moment  où  Marianne  .  prend  la  coupe  de  poison,  un 
plaisant  cria  :  «  La  reine  boit  !  »  Cela  lit  rire,  et  il  fallut  changer  le 
dénoûment. 

—  Pourquoi  se  sert-on  à  boire  le  premier  ?  Cette  coutume,  qui 
remonte  à  l'antiquité,  signifiait  :  «  Je  bois  le  premier,  pour  témoi- 
gner de  la  loyauté  de  mes  intentions.  » 

Les  échansons,  comme  le  raconte  Xénophon  de  Sacas,  buvaient 
de  tous  les  vins  avant  d'en  servir  à  leurs  maîtres. 

Aujourd'hui,  cette  précaution  a  pour  but  de  ne  pas  exposer  les 
convives  à  recevoir  dans  leur  verre  des  fragments  de  cire  ou  de 
Itouchon,  ou,  si  le  vin  a  quelque  défaut,  d'éviter  à  ses  hôtes  le  désa- 
grément de  la  surprise. 

Bois,  en  latin  bo.-.cus,  grec  boscô,  paître. 

Rois,  matière,  s'est  dit  autrefois  fust,  d'où  futaie. 

0  créateur,  ô  maitre. 
Dis-moi  à  cette  fois 
De  quel  bois  voulut  être 
Le  fût  de  la  vraie  croiv. 

(Ane.  cantique./ 

—  A  bois,  pris  dans  ses  divers  emplois,  se  rapportent  : 
Attelf.es,  lattes  minces  pour  maintenir  une  fracture.  On  disait 

jadis  astelles,  de  haste. 

Le  provençal  stèle  signifie  copeaux  menus. 

Raliveau,  jadis  bois  vieux  (?),  d'où  liahvernes  (?). 

RoucHON,  pour  l)oschou,  petite  boule  de  bois,  cochonnet. 

Roule,  d'où  bouleau. 

Roquet,  petit  morceau  de  bois,  d'où  ])ilboquet.  où  bil  est  pour 
boule  ou  bille. 
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Boi'QUET  OU  bosquet,  (le  l'italien  bosclieto,  petit  bois,  bouquet 
d'ari)res  :  d'où  embusqué,  débusquer. 

Brosse,  de  brusciis,  broussailles,  bruyères. 

Brouiller,  brouillon,  de  ritalien  broglio,  imbroglio. 

Brouter,  manger  le  brout,  les  jeunes  pouces  des  taillis. 

Fouet,  du  vieux  mot  fouteau  (bêtre).  les  fouets  se  taisaient  de  ce 
bois  ifogus,  fau,  fayard). 

Lambrisser,  de  lambruscnre,  couvrir  d'un  revêtement  de  liois. 

Travée,  du  latin  trabs,  poutre. 

—  Donner  une  volée  de  bois  vert,  réprimander  fortement. 

—  Il  est  du  bois  dont  on  les  fait,  c'est-à-dire  il  est  capable  de 
remplir  cet  emploi. 

Non  e  rjuovis  ligno  fiai  Mercurlus.  (Apulée.)  Un  tronc  de  liguier 
sufllsait  pour  faire  la  statue  d'un  dieu  aussi  grossier  que  Priape  : 
mais  il  fallait  un  bois  plus  précieux  pour  celle  de  Mercure. 

—  Le  mot  lignage,  qui  s'est  dit  pour  parage,  parenté,  vient  de 
llgnitm,  l)ois.  et  non  de  Unea,  ligne,  quoiqu'on  ait  dit  forligiier 
(Voy.),  sortir  de  la  ligne  tracée  par  l'bonneur  : 

Mais  fussicz-vous  issu  d"HerciiIe  en  droite  ligne... 

(BoiLEAt,  Satire  V.) 

En  ellot.  eu  blason,  on  appelle  arbre  généalogique,  la  suite  des 
aïeux  et  des  parents  à  divers  degrés,  issus  de  la  même  souche, 
appartenant  à  la  même  race  {racUcem).  c'est-à-dire  aux  racines  du 
même  arbre.  On  dit  seigneur  de  baut  lignage,  de  haute  futaie  {fusils, 
tronc,  branche)  ;  rejeton  se  dit  pour  lîls. 

On  voit  par  ses  nombreuses  analogies  avec  l'idée  d'arlu-e,  de 
plante,  que  cette  locution  doit  tirer  son  origine  de  //^;H/m,etnon  de 
litiea,  et  que  lorsqu'on  dit  :  «  descendu  de  quelqu'un  en  ligne  droite, 
ou  collatérale  »,  on  devrait  traduire  par //ûrn«^m,  bois,  branche  : 
car  on  dit  dans  le  même  sens  :  branche  aînée,  branche  cadette. 

Boisson.  En  dehors  de  l'eau  et  du  lah,  toutes  les  boissons  au 
moyen  desquelles  riiomme  apaise  sa  soif,  sont  les  produits  de  son 
industrie,  et  la  plupart  sont  des  liqueurs  qui  ont  subi  la  fermenta- 
tion spiritueuse. 

—  Les  boissons  alcooliques  employées  par  les  différents  peuples 
du  globe  sont  très  nombreuses  et  extraites  de  substances  très  ditlé 
rentes. 

L'alcool,  pris  modérément,  est  un  aliment  hygiénique,  qui  agit  à 
la  façon  du  café.  Il  remplace  les  substances  farineuses  et  sucrées,  et 


150  BOI 

permet  à  l'estomac  de  se  saturer  avec  une  quantité  moindre  d'ali- 
ments. 

Les  alcools  prennent  dans  le  commerce  les  noms  d'eaux-de-vie, 
esprits,  etc. 

Bière,  boisson  l'ermentée.  de  lioiiMon  et  d'orge  :   en  Flamand, 
hier  : 
BiscHOFF  (Yoy.) 

BouzA,  boisson  faite  en  Egypte  avec  l'orge  fermentée. 
Brah,  vin  de  cocottier,  dans  l'Inde. 
Brandevln,  eau-de-vie  de  grain. 
Brûlot,  mélange  de  sucre  et  d'eau-de-vie  brûlés. 
Cervoise,  boisson  de  céréales  fermentées.  On  l'appelait  en  Gaule 
cerevina.  (Vin  de  Gérés  ?) 

Ghamporeau,  nommé  de  son  inventeur.  Gomposé  de  café  au  lait 
étendu  d'eau,  additionné  de  rlium,  de  kirscb,  etc.,  mélange  très 
goûté  en  Afrifpie. 

Chica,  boisson  péruvienne,  faite  de  farinedemaïs  fermentée  dans 
de  l'eau.  Les  femmes  araucanes  le  fabricpient  en  màcbant  du  maïs 
qu'elles  cra client  dans  un  vaste  pot  oi'i  il  fermente. 
GiDRE,  jus  de  pommes  fermenté. 
Guraçao,  liqueur  venue  de  l'ile  de  ce  nom. 
Eau-de-vie,  résultat  de  la  distillation  du  vin,  de  la  fécule,  etc. 
Gin,  alcool  de  céréales  fermentées. 

Grog,  boisson  cbaude,  composée  d'une  partie  d'eau-de-vie  et  de 
trois  d'eau  sucrée  acidulée  de  citron. 
Hydromel,  du  hudôr.  eau,  et  méli,  miel. 
KiRscH-wASSER,  eau-de-vie  de  cerises  noires  ou  merises. 
KwAs,  boisson  russe,  faite  de  farine  de  seigle  fermentée. 
Marasquin  {amara  cerasus?)  espèce  de  kirscb  qui  se  fait  en 
Illyrie  et  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  avec  des  marasques,  sortes 
de  cerises  ou  de  griottes  très  petites. 
Marquise,  mélange  de  vin  blanc,  d'eau-de-seltz,  sucre,  citron. 
xMastic,  eau-de-vie  de  ligues  de  Barl)arie,  fruit  du  cactus. 
MÊLÉ,  mélange  d'eau-de-vie  et  de  liqueur.  (Yadé,  177o.) 
MuLsuM,  mélange  de  vin  et  de  miel,  que  les  Romains  buvaient 
avant  le  repas. 
Poiré,  jus  de  poire  fermenté. 
PuLQUE,  Ijoisson  faite  au  Mexique  a\ec  l'aloès. 
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Rack,  alcool  de  riz  fermenté. 

Rhum,  alcool  du  jus  fermenté  de  la  canne  à  sucre. 

Snap,  eau-de-vie  danoise. 

Sarki,  eau-de-vie  de  riz  au  Japon. 

Saxjris,  vin  de  Madère,  tlié,  sucre,  citron,  cannelle  ;  boisson 
aromatique  des  Antilles. 

SoRBKT,  boisson  glacée  :  de  sorbere,  boire,  absorl)er. 

SuissEssK,  mélange  d'absintlie  et  d'orgeat,  I)oisson  plus  douce 
que  l'absintlie  suisse,  et  destinée  aux  dames. 

WisKi  ou  f/in,  alcool  de  céréales  fermentées,  contenant  54  0/0 
d'alcool  pur  ;  en  usage  chez  les  Américains. 

Boiter,  manière  de  margher  vicieuse,  due  au  dérangement  de  la 
boite  de  l'articulation  du  genou.  En  provençal  goï,  boiteux,  d'où  : 
aller  de  guingois  (?). 

Boléro,  du  latin  ballare,  par  l'Espagnol. 

Le  i)oléro  se  danse  à  deux  personnes  ;  son  mouvement  est  moins 
vif  et  plus  no])le  que  celui  du  fandango. 

Bombe,  du  grec  bombas,  liruit.  Onomatopée  du  liruit  que  fait  la 
bombe  en  éclatant. 

Schloppetus  tuflaf,  bombom  coJobrinu  sboronat.  (L'escopette 
part  avec  des  tuftaf,  la  couleuvrine  avec  des  bomliom.) 

—  La  bombe  et  le  mortier  furent  inventés  par  Malatesta,  prince 
de  Rimini,  mort  en  1417. 

—  Arriver  comme  une  bomlie  :  à  limproviste. 
Gare  la  bombe  !  se  dit  d'un  danger  à  éviter. 

Bon,  bonum. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

A  quoi  bon  ?  Cui  boiio  f  (Cicéron),  à  qui  cela  est-il  utile  ?  Ces  mots 
étaient  souvent  en  usage  à  Rome  dans  les  débats  judiciaires,  avec  le 
sens  de  :  «  A  qui  le  crime  a-t-il  profité  ?  »  Actuellement  :  «  A  quoi 
bon  ?  »  est  la  maxime  des  Epicuriens,  des  quiétistes  et  des  ignorants. 

Ci  git  Louis,  le  pauvre  roi  : 
Il  fut  1)011,  dit-on,  mais  à  quoi  ? 

{/->//.  salir,  de  Lniii.t  AT.) 

Pour  être  assez  bon,  il  faut  l'être  trop.  i^Marivaux.) 
Il  n'y  a  que  les  grands  coeurs  qui  saciient  combien  il  y  a  de  gloire 
à  être  bon.  (Fénélon.) 
Soyez  bon,  vous  plairez.  (Gresset.) 
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Nul  n'est  aussi  hon  quïl  se  lait  lui-même,  ni  aussi  méchant  que  le 
ïont  les  autres. 

Honnos  gens  font  les  lions  pays; 
Hun  cœur  fait  le  bon  caractère; 
Bons  comptes  font  les  bons  amis  : 
Bon  fermier  fait  la  bonne  terre  ; 
Bons  maîtres^  les  bons  serviteurs  ; 
Le  bon  goût  fait  les  bons  écrits  ; 
Bons  maris  font  les  bonnes  femmes  ; 
Bonnes  femmes  font  bons  maris. 

—  Il  est  bon  comme  le  pain  :  il  est  trop  bon.  Il  est  si  bon  qu'il  en 
est  bête.  C'est  la  bête  du  l)on  Dion.  C'est  une  bonne  pâte  criiomme  : 
il  est  bonasse. 

—  Vous  croyez  l)onnement,  est  pour;  vous  croyez  Ijêtement. 
Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  ravit.  (Meurier,  .xvi«  siècle.) 

Qui  se  fait  miel,  les  mouches  le  mangent. 

—  Bon-clirétien  (poires  de).  Poires  apportées  d'Italie  sous 
Charles  VII,  de  Bonn  Crustumina,  nom  d'une  ville  où  ou  les  culti- 
vait. Pline  (liv.  XV)  fait  mention  de  cette  poire.  (Voy.  poire.) 

—  Bon  enfant,  liomme  facile  à  vivre,  accommodant. 

L'if  des  jardins,  ce  pauvre  arltre  que  l'on  tourmente,  dont  on  lait 
des  boules,  des  vases,  dos  pyramides  ;  arbre  bon-enfant  qui  se  prête 
à  tout,  et  dont  naturellement  on  abuse.  (A.  Karr.) 

Bonheur,  de  hon  et  heur,  augurunn,  bonne  fortime. 

Le  ])onheur  n'est  qu'un  plaisir  partagé. 

Il  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  les  honnêtes  gens. 

Le  l)onheur  est  une  abstraction,  un  mirage  insaisissalile,  un  fan- 
tôme après  lequel  on  court,  et  qui  ne  prend  un  corps  que  dans  nos 
souvenirs  ou  nos  espérances. 

—  Le  bonheur  est  dans  le  repos.  Les  vents  et  les  tempêtes  ne 
troublent  que  la  surface  du  globe  ;  descendez  au  fond  de  la  mer, 
vous  trouverez  le  calme  absolu.  Elevez-vous  dans  l'atmosplière, 
au-dessus  des  nuages,  vous  trouverez  encore  le  calme,  l'immo- 
l»ilité. 

Sur  notre  planète,  le  séjour  de  l'homme  est  la  région  des  or.ages, 
et  c'est  une  fiction  qui  ne  manque  pas  de  vérité,  que  de  placer  dans 
l'élévation  des  cieux  et  dans  les  abîmes  de  la  terre,  les  lieux  du 
repos  éternel. 

—  On  appelle  volontiers  meilleur  ce  qu'on  n'a  pas. 

L'homme  place  son  bonheur  dans  les  choses  impossibles,  et  son 
malheur  dans  les  choses  inévitables. 
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—  Le  bonheur  est  un  rayon  de  soleil  que  le  moindre  nua.Lie  inter- 
cepte. 

L'adversité  est  quelquefois  la  pluie  du  printemps.  (Maxime  arahe.) 

—  Le  bonheur  est  une  rbimère.  c'est  une  idée  abstraite  et  relative, 
que  l'esprit  ne  saurait  définir  ni  préciser.  Les  proverbes  :  «  On  ne 
saurait  disputer  des  goûts  »  et  «  Cliacun  prend  son  plaisir  où  il  le 
trouve  ))  prouvent  bien  que  le  bonheur  change  selon  les  circons- 
tances, les  tempéraments,  le  point  de  vue. 

Tout  le  bonheur  consiste  à  porter  de  préférence  nos  regards  sur 
ce  que  notre  situation  peut  otTrir  d'^ivantageux.  (Lady  Montagne.) 

Le  l)onlieur  est  roml)re  de  l'iiomme  :  souvenir,  il  le  suit  :  espoir, 
il  le  précède.  (Petit-Senn.) 

Le  l)onheur  est  d'avoir  l)eaucoup  de  passions,  et  iieaucoup  de 
moyens  de  les  satisfaire.  (Fourier). 

L'élévation  a  son  assujettissement  et  ses  inquiétudes:  l'obscurité, 
ses  liumiliations  et  ses  méprfs  :  le  monde,  ses  soucis  et  ses  caprices  : 
le  mariage,  ses  antipathies  et  ses  fureurs  ;  l'amitié,  ses  pertes  et  ses 
perfidies  :  la  pitié  elle-même,  ses  répugnances  et  ses  dégoûts  ;  enfin, 
par  une  destinée  inévitable  aux  enfants  d'Adam,  chacun  trouve  ses 
propres  voies  semées  de  ronces  et  d'épines...  (Massillon,  S.  sio'  les 
afflictions.) 

Le  bonheur  est  pour  les  riches,  la  félicité  pour  les  sages,  la  liéati- 
tude  pour  les  pauvres  d'esprit.  (Girard.) 

—  Jouir  d'un  bonheur  sans  nuages. 
Bonhomme,  paysan,  homme  du  commun  avant  1793. 

—  Jacques  Bonhomme,  surnom  donné  au  Moyen-Age.  par  les 
seigneurs,  aux  paysans  et  aux  liourgeois. 

C'est  Jacques  supportant  tout  :  taillable  et  corvéable  à  merci. 

C'est  le  cultivateur,  l'honnête  ouvrier,  proie  ordinaire  des  gens 
de  guerre  qui  vivaient  à  ses  dépens. 

Rabelais  appelle  Jacques  Bonhomme,  au  ligure.  \\\\  homme 
grossier,  un  paysan,  un  rustre  revêtu  de  la  jaque  ou  jaquette. 

Le  chef  de  la  Jacquerie,  révolte  de  1318.  s'appelait  Jacques 
Bonhomme. 

—  Bonhomme  comme  bonhomie,  vient  de  bonté,  comme  pru- 
d'homie  de  probité,  ou  plutôt  de  proz,  bon  et  brave. 

On  dit  encore,  en  bonne  part  :  le  bonhomme  un  tel,  la  bonne  femme 
une  telle,  de  personnes  âgées,  comme  on  dit  le  père  X,  la  mère  Y. 

—  Faux  bonhomme,  celui  qui  atïecte  une  bonté  qu'il  n'a  pas. 

—  Petit  Bonhomme  vit  encore.  Jeu  de  salon,  qui  est  une  tradition 
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do  la  fête  des  Lupercales  (?),  où  des  jeunes  filles  couraient  en  se 
passant  de  main  en  main  un  flambeau  allumé,  emblème  de  la  vie. 

—  Si  ne  peuvent-ils  faire  qu'il  n'arrive  toujours  quelque  désordre 
par  lequel  le  bonbomme  est  foulé.  (Saint  François  de  Sales.) 

Bonnes  (Être  dans  ses)  :  être  de  ])onne  liumeur. 

Vous  ne  poviez  à  beure  venir  plus  opportune,  ...nostre  maistre 
est  en  ses  lionnes  :  nous  ferons  tantost  bonne  clière.  (Rabelais, 
IV,  12.) 

Bonnet,  de  bon,  à  cause  de  quelque  qualité. 

Un  a  dit  :  cbapel  de  bonnet,  puis  bonnet  ;  comme  cbapeau  de 
castor,  puis  castor.  (Littré.)Ou  de  Saint-Bonnet,  nom  de  la  ville  où 
furent  fabriqués  les  premiers  bonnets  de  coton. 

—  Avoir  la  tête  près  du  bonnet  :  être  porté  à  la  colère.    ■ 

C'est  l'équivalent  de  «  avoir  la  tète  cbaude  »,  parce  que  la  cbaleur 
du  bonnet  fait  monter  le  sang  à  la  tète. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'on  dit  :  «  Vous  m'écbaulTez  la  bile  », 
et,  dans  le  slang-  parisien  :  «  Vous  me  bassinez.  » 

—  Jeter  son  ])onuet  par  dessus  les  moulins,  se  dit  d'une  femme 
qui  se  moque  de  l'opinion.  Cette  locution  s'applique  aux  femmes 
d'une  vertu  équivoqne,  amies  d'une  lil)erté  d'action  qui  \a  toujours 
jusqu'à  la  licence. 

Il  y  en  a  qui  dénouent  les  brides  de  leur  bonnet, 'dès  qu'elles 
aperçoivent  seulement  l'ombre  d'un  moulin. 

—  Bonnet  de  la  liberté  ;  calotte  grecque.  Castor  et  PoUux  sont  les 
premiers  qui  l'aient  porté.  On  les  désignait  sous  le  nom  de  pileati, 
et  le  bonnet  s'appelait  pileus.  Cette  coiffure  était  une  allusion  à 
l'œuf  de  Léda,  dont  irs  étaient  nés  ;  leurs  calottes  représentaient  les 
deux  moitiés  de  cet  œuf.  Plus  tard,  le  bonnet  pbrygien  qui  était  la 
coiffure. des  Partlies,  devint  la  coiffure  des  esclaves  atîrancbis,  et  le 
signe  de  la  lil^erté  reconquise. 

—  Gros-bonnet,  c'est-à-dire  grosse  tète,  gros  personnage. 
Faire  le  grobis  (Rabelais  II,  30)  :  faire  l'important. 

Grobis  venant  de  gros  vis  ou  visage,  s'est  dit  aussi  pour  gros 
fessier.  C'est  de  grobis  qu'est  fait  Rominagrobis,  qui  signifie  Armé- 
nien à  gros  visage. 

Bon  sens.  Lamartine  a  dit  :  •  Le  l)on  sens  est  la  moyenne  de 
l'esprit  bunuiin,  dans  tout  l'univers  et  dans  tous  les  temps.  C'est 
certainement  la  qualité  la  plus  précieuse  dans  la  pratique  de  la  vie  ; 
on  peut  être  sot  avec  de  l'esprit,  on  ne  l'est  jamais  avec  du  bon  sens.  » 
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L'esprit  est  au  bon  sens  ce  que  le  luxe  est  au  nécessaire.  (M.  G.) 
Il  avait  du  bon  sens,  le  reste  vient  après.  (La  Fontaine.) 
Le  sens  commun  est  le  génie  de  l'humanité.  (Gœtlie.) 

Bonsoir,  la  compaonie.  — Un  lioronereoardait  jouer  à  la  paume, 
lorscju'une  balle  lui  pocha  l'œil  qui  lui  restait  ;  sans  s'émouvoir,  il 
salua  et  dit  :  «  Bonsoir,  la  compagnie...  » 

Bord,  de  l'ancien  haut  allemand  horf,  ancien  gaélique  bord, 
planche.  Ce  qui  limite  le  vaisseau,  d'où  border  (limiter). 

—  Cest  un  terme  de  marine,  qui  se  prête  à  de  nombreuses 
acceptions.  Le  bord  se  prend  pour  le  navire  tout  entier.  C'est  aussi 
un  des  côtés  du  navire  :  tribord,  bâbord,  sont  les  deux  lianes. 

Signifie  encore  la  route  qu'on  suit  ;  on  court  un  l)ord  dans  telle 
direction,  et  les  matelots  disent  «  courir  bon  bord  »  ou  «  courir 
bordée  »,  pour  exprimer  l'idée  d'une  escapade  suivie  de  bombance. 

—  On  se  promène  sur  le  Itord  d'une  rivière,  et  non  sur  les  l)ords. 
Le  colosse  de  Rhodes  seul  aurait  pu  se  promener  sur  les  bord?  du 

goulet  où  il  posait  les  pieds. 

De  même  on  doit  dire  qu'on  a  rencontré  quelqu'un  dans  la  rue, 
sur  le  quai,  plutôt  que  sur  les  quais,  dans  les  rues. 

Bord  igné,  dim.  de  borde,  cal)aue. 

Terme  de  pêche.  Enceinte  formée  de  claies,  de  perches,  sur  le 
bord  de  la  mer,  pour  prendre  du  poisson  ou  en  conserver  vivant. 

Bossu,  jadis  bochu  :  du  provençal  boche,  Itoule. 

Celui  qui  a  une  épaule  mieux  faite  que  l'autre  (?). 

L'ablié  de  Clérembault,  qui  était  l)Ossu,  fut  nommé  à  l'Académie 
pour  succéder  à  la  Fontaine.  On  dit  qu'il  fallait  Esope  pour  l'emplacer 
La  Fontaine. 

Bot  (pied).  En  anglais  bot  signifie  un  corps  arrondi.  En  suédois, 
il  signifie  tronqué. 

Botte  de  paille,  de  foin  :  du  grec  ôo.vco,  paitre  :  botanê,  d'où 
botanique.  C'est  de  là  qu'on  dit  botte  de  foin,  d'asperges,  de  légumes. 

—  Botte,  bouciiou  de  paille,  signe  qui  indique  qu'une  marchan- 
dise est  à  vendre.  Spécialement,  enseigne  de  marchand  de  vins. 
Dans  ce  cas,  il  vient  peut-être  de  bottrine,  qui  s'est  dit  pour  bouteille. 

Une  grosse  botte  de  ce  bon  vin  de  Languegoth  (Ralielais,  IV,  43.) 

—  Avoir  du  foin  dans  ses  bottes  :  c'est  être  riche  :  dans  le  même 
sens  on  dit  qu'un  cheval  a  de  la  litière  jusqu'au  poitrail. 
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Parler  de  foin  à  propos  de  boites,  est  un  jeu  de  mots  sur  les  homo- 
nymes hotte ^  chaussure,  et  hotte,  paquet. 

Rabelais  appelle  «  gens  bottés  de  foin  »,  des  gens  grossiers  comme 
ces  pauvres  paysans,  qui,  à  défaut  d'autres  bottes,  s'en  font  avec  du 
foin  cordelé. 

Bouc.  On  dit:  barbu,  lascif,  puant  comme  un  l»ouc. 

—  C'est  le  bouc  émissaire  :  sur  qui  retombent  toutes  les  peines. 
A  la  fête  des  Expiations,  chez  les  Juifs  (10  septembre),  le  grand- 

prétre  chargeait  la  tête  d'un  bouc  de  toutes  les  iniquités  d'Israël 
et  proférait  des  imprécations  contre  lui.  On  ne  le  tuait  pas,  de 
crainte  qu'il  ne  parût  immolé  à  l'esprit  infernal,  mais  on  le  cliassait 
iemissus). 
La  fête  des  Expiations  était  une  espèce  d'amnistie  morale. 

Bouche,  en  latin  hucca  :  en  provençal  houque. 

—  Comme  la  l»ouche  reçoit  les  aliments  pour  les  introduire  dans 
l'estomac,  il  y  a  plusieurs  locutions  qui  rappellent  cette  fonction 
importante  et  la  sensation  de  plaisir  qui  l'accompagne. 

Etre  à  bouche-que-veux-tu  :  avoir  al)ondance  de  tout.  Etre  sur  sa 
bouche  :  gourmand.  Faire  la  petite  bouche  :  refuser  une  chose  dont 
on  a  envie.  Faire  venir  l'eau  à  la  ])Ouche  :  faire  venir  le  désir  de 
quelque  chose.  Garder  pour  la  bonne  bouche  :  réserver  pour  la  lin 
une  chose  qui  parait  la  meilleure. 

—  En  l^lin  :  Satloam  jiiovere.  (Sénèque.) 

—  A  la  vue  d'un  mets,  la  bouche  se  mouille,  et  tout  l'appareil 
papillaire  est  en  titillation,  depuis  la  pointe  de  la  langue,  jusque 
dans  les  profondeurs  de  l'estomac.  (Brillât-Savarin.) 

Grande  bouche,  bouclie  comme  un  four,  qui  semble  vouloir 
mordre  les  oreilles  :  «  Euda,  vous  avez  mieux  dit  qu'un  four,  et  si, 
n'avez  pas  la  goule  si  grande.  »  (Bér.  de  Verv.,  Moyen  de imrvenlr.) 

Ou  a  appelé  les  maîtres  d'hôtel  des  grandes  maisons  <.  les  ofhciers 
de  bouche  » . 

L'abbé  de  Choisy,  dans  son  voyage  à  Siam,  dit  que  la  reine  de 
ce  pays  fait  coudre  la  liouche  aux  dames  de  sa  cour  qui  parlent 
trop,  et  qu'elle  la  leur  fait  fendre  jusqu'aux  oreilles  quand  elles  ne 
parlent  pas  assez. 

Synonymie  :  Angoulêine  (argot),  gueule. 

Et  Gargantua  avait  déjà  engoulé  cinq  des  pèlerins.  (Rabelais.) 

—  La  rue  au  pain  (argot). 

Bouclier.  Ce  mot  vient  de  la  courroie  à  boucle  qui  était  derrière 
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l'écu,  et  qui  servait  ;i  l)Oiicler  cette  arme  défensive  au  liras  du 
comljattant. 

On  a  dit  escu  hurler. 

Écii,  en  provençal  escu,  du  latin  scutum:  a  donné  écuelle. 

Boudoir,  petite  pièce  réservée  pour  bouder  sans  témoin  dans 
les  moments  d'ennui.  Rabelais  dit  rècoir. 

TaiitiH  somln-e  et  rêveuse  et  comme  en  ton  iioiidoir. 
Tu  renfonrais  ton  gris  et  me  montrais  ton  noir. 

(Du  Ckhc.rau.) 

Bouffon,  acteur  de  la  comédie  antique,  qui  paraissait  sur  la 
scène  avec  les  joues  enflées,  ponr  recevoir  des  soufllels,  alin  que  le 
coup  fit  plus  de  bruit  et  excitât  davantage  l'iiilarité  du  public. 

Somaize,  Ménage,  Yossins  dérivent  ce  mot  du  latin  huffo,  souf- 
flet ;  d'où  poufTer  de  rire  {piiffen  en  allemand),  boulïee. 

—  En  provençal,  bouff'et  signifie  soufflet  à  feu. 

D'où  bouffer,  manger  avidement,  rendre  les  joues  bouffies  en 
remplissant  la  l)0ucbe  d'aliments  ;  et  bouffer,  souffler  très  fort,  à 
joues  enflées. 

On  a  aussi  bouffi  d'orgueil. 

Bouf figue  signifie  vessie  en  provençal. 

Bougie.  On  a  donné  ce  nom  aux  ciiandelles  de  cire,  à  la  fin  du 
xviic  siècle,  parce  qu'on  tirait  alors  beaucoup  de  cire  de  Bougie,  en 
Afrique. 

Bougre,  vient  de  Bougrie,  ancien  nom  de  la  Bulgarie. 

Vers  la  lin  du  xii<=  siècle,  parut  en  Bulgarie  une  sorte  d'bérétiques 
mauicbéens,  qui  se  mêlèrent  aux  Yaudois  et  aux  Albigeois.  La 
malignité  populaire  fit  peser  sur  eux  d'absurdes  accusations  de 
bestialité.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  les  appelle  sodomltœ,  c'est- 
à-dire  non  ^conformistes  en  amour. 

Bougre  est  aujourd'lmi  une  expression  injurieuse,  aussi  banale 
et  aussi  vague  c^u'elle  est  basse  et  triviale. 

Le  Moyen-Age  se  montra  toujours  intolérant  pour  les  sectes 
dissidentes  et  les  bérétiques.  Juif,  Arabe  personnifient  l'usure, 
l'avarice;  Turc,  la  cruauté. 

Bouillie.  Faire  de  la  bouiUie  pour  les  chats  :  une  cliose  dont 
personne  ne  se  soucie. 

Les  chats  ne  mangent  pas  la  bouillie,  dans  la  crainte  de  se  salir 
les  barbes  (?). 
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Bouillon,  bouillir;  en  latin  bulUre,  du  huila,  plohnle  qni 
s'élève  de  Teau  agitée  ou  en  ébuUition. 

—  Bouillon  de  chien,  pluie;  d'enterrement,  larme;  liouillon  des 
deux  sœurs,  lavement. 

On  dit  aussi  dans  ce  dernier  sens  :  Bouillon  qui  ne  donne  pas 
d'indigestion,  bouillon  pointu. 

—  Boire  un  bouillon  :  perdre  de  l'argent. 

—  Bouillons.  Étal)lissements  fondés  vers  1860,  où  l'on  peut  ne 
prendre  qu'un  bouillon  valant  20  centimes. 

Boulanger,  faiseur  de  boules,  parce  que  les  pains  autrefois  se 

faisaient  ronds  : 

La  l)Oulangère  a  des  écus 
Qui  ne  lui  coûtent  guère  ; 
Elle  en  a,  oui,  je  les  ai  vus  ; 
J'ai  vu  la  boulangère  aux  écus. 
J'ai  vu  la  boulangère... 

(Cbanson  attribuée  à  Gallel,  au  commencement  de  la  Bégence.) 
En  Berry,  boulundc.  mélange  de  foin  et  de  paille,  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux. 

Boule,  du  latin  bulla,  l»ulle  d'eau.  Grec  bolos,  rond. 

De  là  bouleverser,  en  provençal  boulcgm\  remuer. 

Bulletin,  petit  morceau  de  papier,  billet,  qui  remplace  la  boule 
dans  certains  votes:  ce  qui  a  donné  en  anglais  bilU  loi,  résultat 
d'un  vote. 

Boule  à  jouer,  l)Ouleau,  bilboquet. 

—  Boule  se  dit  dans  le  langage  trivial  pour  tète. 

On  disait  à  M.  de  Corbière  que,  parmi  les  trois  cents  députés  qui 
votaient  de  confiance  pour  le  gouvernement,  il  n'y  avait  pas  une 
tète  capai)le  :  «  YÀ\  !  tant  mieux,  dit  le  ministre,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  têtes  ;  il  ne  nous  faut  que  des  boules.  » 

Boulevard,  barrière  de  défense  en  grosses  pièces  de  bois  ;  du 
tudesque  bolle,  tronc,  werch,  ouvrage. 

Si  boulevard  vient  de  boulingrin  {green,  vert),  il  faudrait  l'écrire 
boulevart,  pour  boulevert. 

Depuis  1860,  les  démoUtions  de  Paris  pourraient  faire  croire 
qu'il  vient  de  bouleverser. 

—  La  ville  de  Paris  s'est  enfin  décidée,  en  1865,  à  liver  l'ortbo- 
grapbe,  en  mettant  un  (/  final  ;  jusqu'alors  on  lisait  ici  boulevart, 
là  boulevard. 
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L'Académie  écrit  boulevard,  avec  celte  mention,  entre  paren- 
thèses :  «  Quelques-uns  écrivent  boulevart.  » 

Besclierellc  abroge  le  t  et  la  Nillede  Paris  a  adopté  déflnitivenient 
cette  décision. 

Du  reste,  l'Académie  s'est  bien  discréditée  auprès  des  philor 
logues,  depuis  qu'elle  écrit  hémorngie  {sic)  au  lieu  de  hémor- 
rhagie. 

Boulingrin,  de  l'anglais  bouUng-green,  pré. 

Tapis  vert  à  rouler  une  lioule,  ce  que  l'on  appelait  en  France 
mail  :  promenade  gazonnée  où  l'on  jouait  au  mail  (du  maillet  qui 
servait  à  pousser  la  l)Oule). 

C'est  le  jeu  de  cricket  des  Anglais. 

Les  billards  sont  des  boulingrins  en  cbambre. 

Boum  !  Cri  par  lequel  le  garçon  de  café  répond  à  la  demande 
du  consommateur. 

Ce  boiwi  est  comme  une  grossière  parodie  du  bi'uit  du  canon  et 
du  carnage  qui  en  résulte. 

Boum  semble  crier  au  buveur  d'absinthe  :  «  Bois  le  poison  qui 
doit  t'abrutir  et  te  tuer.  » 

Bouquet  et  bosquet,  do  l'italien  boschetto^  petit  bois,  bouquet 
d'arl)res.  D'où  débusquer. 

—  Elle  a  mis  le  bouquet  sur  l'oreille,  se  disait  autrefois  d'une 
veuve  qui  annonçait,  par  ses  allures,  le  désir  de  se  remarier. 

C'est  une  alhision  peu  galante  à  l'usage  d'attacher  un  bouchon 
de  paille  à  la  tête  ou  à  la  queue  d'un  animal  pour  indiquer  qu'il 
est  à  vendre. 

Bourdonnement.  Le  bourdonnement  des  litanies... 

Bourgeois,  habitant  d'un  Itourg,  burgus  :  allemand  burg,  par 
opposition  aux  vilains,  liabîtants  de  la  campagne  (villa),  des  lieux 
ouverts  ou  non  fortiliés. 

De  burg  :  burgrave.  De  bourg  sont  venus  bourgade,  faubourg,  pour 
fors-bourg,  bourgmestre  et  un  très  grand  nombre  de  noms  de 
villes  :  Brandebourg,  Magdelwurg,  Strasbourg...,  et  de  noms 
d'hommes  :  Dul)Ourg,  Maul)Ourg. 

—  Dès  le  xiii»  siècle,  lépithète  de  bourgeois  se  prend  en  mau- 
vaise part  : 

Tex  est  coustume  de  burgeis, 
N'en  verrez  gaires  de  curteis. 

(.Marie  de  Franck. 
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Qdin  dit  au  mot  bourgeois  :  sot  et  niais. 

Dans  les  Femmes  savantes  (acte  II,  7),  Bélise  dit  à  Clirysale  : 

Est-il  do  petits  corps  un  plus  sot  assemblage. 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 

Dans  la  langue  des  Précieuses,  une  expression  commune  est  «  du 
dernier  bourgeois  » . 

—  Bourgeois  est  un  de  ces  mots  ampliibies,  dont  le  sens  n'est 
pas  parfaitement  défini,  et  qui  est  un  éloge  ou  une  injure,  selon  les 
circonstances. 

—  L'artiste  appelle  un  homme  qui  a  beaucoup  d'argent  et  peu 
de  goût,  un  bourgeois,  c'est-à-dire  nu  sot,  un  âne.  Ce  mot,  il 
l'adresse  d'ailleurs  indistinctement  à  tout  ce  qui  n'est  pas  initié  à 
l'art. 

Le  gentilhomme  de  province  ne  reçoit  ni  le  maire  de  sou  village, 
ni  M.  le  Préfet,  dont  les  aïeux  n'ont  pas  pris  Jérusalem.  «  Des 
bourgeois  !  li  donc  !  »  Il  donne  ce  nom  à  toutes  les  petites  gens,  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  nés. 

—  Le  bourgeois  du  campagnard  est  le  citadin.  Celui  du  cocher 
de  fiacre,  l'individu  qui  monte  dans  sa  voiture. 

Le  miUtaire  appelle  bourgeois,  ou  pékin^  tout  ce  qui  ne  porte 
pas  l'uniforme.  Les  étudiants  allemands  usent  de  même  du  mot 
philistin. 

L'ouvrier,  au  contraire,  appelle  son  maître  bourgeois  dans  une 
acception  respectueuse  (?). 

Le  titre  de  bourgeois  est  le  but  auquel  tendent  tous  les  elforts 
du  petit  marchand,  et  l'oljjet  de  toutes  ses  aml)itions  pour  le  jour 
où  il  pourrait  quitter  sa  boutique. 

—  En  un  mot,  le  bourgeois  proprement  dit,  c'est  l'homme  qui  vit 
de  ses  rentes. 

Joseph  Prudhonune  est  la  charge  du  l)Ourgeois  du  xix*^  siècle, 
faite  par  H.  Monnier. 

Bourges.  Les  armes  de  Bourges  :  un  àne  dans  un  fauteuil. 

Asinius  PoUion,  gouverneur  de  Bourges  pour  César,  étant  malade 
pendant  que  les  Gaulois  assiégeaient  la  ville,  se  fit  transporter  dans 
une  chaise  sur  la  brèche,  et  ses  exhortations  ayant  animé  les  sol- 
dats, les  ennemis  furent  repoussés. 

Cet  Asinius,  favori  d'Auguste,  littérateur  et  général,  fut  consul,  en 
714  de  Rome.  Virgile  lui  a  dédié  sa  IV^  égiogue. 

Le  nom  d'Asinius  dut,  par  la  suite,  se  changer  en  aslnus,  àne. 
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Il  existait,  en  effet,  autrefois,  à  l'hôtel  de  ville  de  Bourges  (ancien 
hôtel  de  Jacques  Cœur),  un  tahleau  représentant  un  oénéral  romain 
poi-té  au  combat  dans  un  fauteuil  (chaire  ou  chaise).  On  y  lisait 
cette  inscription  :  «  Asînius  in  cathedra  ».  dont  la  malignité  a  fait 
asinus. 

De  sorte  que,  au  rel)Ours  duproverl)e  «  Uno  pro  puncto  caruit 
Mai'tinus  Asello»  :  Faute  d'un  point  Martin  perdit  son  âne  :  faute 
d'un  i,  la  ville  de  Bourges  en  a  gagné  un. 

Les  Italiens  disent  :  «  Anna  di  Catana,  un  asino  in  iina 
cathedra.  )> 

Bourguignon,  buryundionen,  de  bury,  forteresse  (?). 

Bourguignons,  boyaux  de  soie,  ventre  de  velours.  C'est  le 
contraire  du  proverbe  :  habit  doré,  ventre  de  son.  Ils  ont  pour 
principe  qu'un  bon  repas  est  préférable  à  un  bel  habit. 

—  Bourguignons  salés.  Ce  surnom  viendrait  des  anciennes  Sali- 
nes de  la  Bourgogne  ;  ou,  selon  Bescherelle,  de  ce  que  les  Bourgui- 
gnons furent  les  premiers  peuples  de  la  Germanie  cjui  embrjissèreut 
le  christianisme  :  on  leur  donna,  par  dérision,  le  nom  de  «  Bour- 
guignons salés  »,  à  cause  du  sel  que  l'on  met  dans  la  bouche  de 
ceux  que  l'on  baptise  {'.). 

Le  Ducliat  croit  que  cette  épithète  vient  de  la  salade  ou  bour- 
guignotte,  espèce  de  casque  qu'ils  portaient  à  la  guerre,  comme 
semble  l'indiquer  le  dicton  suivant  : 

Bourgiiinoii  salé, 
L"épée  au  côté, 
La  barbe  au  menton. 
Saute  Bourguignon  ! 

Cette  étymologie  paraît  préférable  aux  précédentes. 

Pendant  la  démence  de  Charle  YII,  les  Bourguignons,  commandés 
par  le  prince  d'Orange,  envahirent  le  Languedoc.  Maître  de  Nîmes, 
de  Montpellier,  le  prince  s'empara  aussi  d'Aigues-Mortes.  Plus  tard, 
cette  ville,  assiégée  par  Charles  de  Bourbon,  lui  fut  hvrée  par  les 
habitants,  pendant  une  nuit  de  janvier  '142L  La  garnison  bourgui- 
gnonne fut  massacrée,  et,  pour  prévenir  les  elTets  de  la  putréfac- 
tion des  cadavres,  on  les  entassa  dans  une  des  tours  des  remparts, 
sous  des  monceaux  de  sel  provenant  des  salines  voisines.  De  là  le 
sobriquet  de  «  Bourguignons  salés  )>,  qui  est  resté  aux  descen- 
dants (?)  des  guerriers  surpris  à  Aigues-Mortes.  La  tour  a  conservé 
le  nom  de  «  Tour  des  Bourguignons  ».  (Ch.  Martins). 
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Bourrasque,  vient  de  l'italien  burrasca.  de  Boréas,  le  vent  du 
Nord. 
Les  Grecs  avaient  aussi  Aè'lla,  tempête,  à  côté  du  nom  d'Eole. 

Bourreau,  en  provençal  borel,  de  Borel,  seigneur  de  Belle- 
combe,  en  1261,  chargé  de  fournir  les  exécuteurs  au  canton. 

En  argot  boye,  du  latin  boia,  carcan  :  ou  du  français  boyard, 
fort  :  jadis  bourrel,  qui  a  donné  bourreler  ;  conscience  bourrelée 
de  remords. 

Rabelais  appelle  le  bourreau  rouard,  qui  roue  ;  ou  selon  Le  Du- 
chat,  celui  qui  enroue...  ceux  qu'il  étrangle. 

En  roman,  c«r/m.<?«/er  : 

Li  carnacier  l'an  prise. 
Son  gen  cors  an  liai. 

(  Vie  de  saint  Honorai.) 

(Les  bourreaux  l'on  prise,  ont  lié  son  gentil  corps.) 

—  On  appelle  à  Paris  le  bourreau  Monsieur  de  Paris,  Chariot,  en 
mémoire  de  Charles-Henri  Sauson,  exécuteur  des  hautes-œuvres 
sous  la  Terreur,  qui  décapita  Loliis  XYI,  Marie-Antoinette,  le  duc 
d'Orléans,  11^^  Roland,  Charlotte  Corday,  Gustine,  les  Girondins, 
Bailly,  la  Dubarry,  et  les  innombrables  victimes  de  Fouquier- 
Tinville. 

Bourrique,  vient  de  bourru,  frisé;  ou  du  grec  purrhos,  roux(?) 
en  latin  burricus. 

Dans  le  Berry  on  appelle  un  finon  bourru,  à  cause  de  son  poil 
bourru  ou  frisé. 

Bourru,  homme  d'humeur  sombre,  peu  sociable. 
Le  moine  bourru  (de  bure,  bureau),  de  l'étolïe  dont  sont  vêtus 
les  moines.  Etre  imaginaire,  dont  on  etïrayait  les  enfants. 

Bourse  du  latin  bursa,  cuir  (sac  de  cuir). 

Autrefois  se  disait  bouge,  bougette  ;  d'où  budget. 

En  provençal,  on  appelle  boursoun  une  petite  poche,  et  bourse 
une  poche. 

En  argot  bourse  se  dit  bouchon. 

On  disait  aussi  jadis  escarcelle,  du  roman^  escars. 

En  italien  scarso,  avare  :  Escas  de  fag,  et  lares  de  ven.  (Allé- 
gret.)  Avares  de  fnit,  larges  de  vent. 

—  Ami  jusqu'à  la  bourse. 
Logejr  le  diable  dans  sa  bourse. 

—  Bourse  de  Commerce.  Tite-Live  rapporte  que,  l'an  de  Rome 
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29o,  sous  le  consulat  d'Appius  Claudius,  furent  instituées  des  Assem- 
blées demarcliands,  qui  se  rérunissaient  dans  un  monument  appelé 
col/c'f/ium  tnercatonim,  dont  les  ruines  existent  encore  place  Saint- 
Geo  rties. 

C'est  par  l'apocope  de  collegium  que  les  Italiens  on  fait  loggia, 
et  les  Marseillais  la  loge  pour  désigner  la  Bourse  (?). 

—  Le  nom  moderne  de  bourse  vient  de  Van  der  Burse,  nom  du 
propriétaire  d'une  maison  de  Bruges,  où  se  tenait  l'assemblée  des 
marchands.  Le  nom  futemployé  pour  la  première  fois  en  France,  en 
1780,  dans  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat.  La  première  bourse  s'ouvrit 
à  Toulouse,  sous  Henri  III,  en  1549,  la  seconde  à  Rouen,  en  1556. 

On  se  servait  alors  de  la  dénomination  :  Place  au  Change. 

La  bourse  était  tenue  à  Paris,  jusqu'en  1724,  dans  la  grande  cour 
du  Palais  de  Justice,  appelée  place  au  Change  ;  d'où  l'on  a  appelé 
Pont-au-Change  le  pont  qui  va  de  la  place  du  Chàtelet  au  Palais  de 
Justice.  Le  24  septembre  1724.  la  bourse  fut  transférée  à  l'hôtel  de 
Nevers,  rue  Yivienne. 

En  1595,  sous  Henri  lY,  il  y  avait  huit  agents  de  change  pour 
Paris,  et  trente-deux  pour  la  province. 

Ce  nombre  fut  porté,  sous  Louis  XIY,  à  soixante  pour  Paris. 

Les  agents  furent  supprimés  en  1791,  et  rétabUs  en  1794. 

—  Le  24  mai  1808,  on  posa  la  première  pierre  de  la  Bourse 
actuelle,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Filles  Saint-Thomas, 
et  elle  fut  inaugurée  le  4  novembre  182G.  Elle  a  coûté  dix  millions 
souscrits  par  les  commerçants  de  Paris.  Pendant  la  construction 
du  monument,  qui  dura  dix-huit  ans,  les  boursiers  se  tenaient 
sous  un  hangar  situé  dans  le  voisinage,  et  les  courtiers  marrons 
s'entassaient  dans  un  couloir  étroit  qui  y  aboutissait.  De  là  est  venu 
le  nom  de  coulisse  et  celui  de  coulissiers. 

—  On  appelle  remisiers  des  hommes  d'affaires  qui  jouissent  chez 
les  agents  de  change  d'une  remise  sur  le  courtage  des  affaires  qu'ils 
procurent  à  l'étude. 

Bouse,  du  latin  hucerda^  excrément  du  bœuf  (?). 

—  De  house  est  venu  : 

Bousillage,  maçonnerie,  ou  plutôt  enduit  de  paille  hachée  et  de 
terre  détrempée,  ouvrage  fait  vite  et  mal. 

Bousiîigofs,  nom  donné  aux  républicains,  en  1832,  d'une  coif- 
fure bizarre  qu'ils  avaient  adoptée  ;  anglais  bowsin. 

Bout,  de  bouter,  mettre  ;  d'où  bouton. 
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Synonymie  :  extrémité,  fin. 

Bout  se  dit  de  l'étendue  en  longueur,  et  suppose  un  autre  bout. 
L'extrémité  s'oppose  au  milieu,  la  lin  au  commencem  nt. 

On  dit  :  le  bout  de  l'allée,  l'extrémité  de  la  France,  la  fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chose  d'un  bout  à  l'autre:  on  pénètre  de  ses 
extrémités  jusqu'au  centre:  on  la  suit  depuis  son  origine  jusqu'à 
sa  tin. 

«  Au  l)out  de  l'aune  faut  le  drap.  »  Tout  a  une  tin. 

«  Au  bout  du  fossé  la  culbute.  »  Les  anciens  disaient  :  (juldquid 
extremum,  brève.  Tout  ce  qui  a  une  fin  est  court. 

—  Etre  à  bout...  de  ressources. 

De  là  est  venu  debout  :  être  sur  ses  pieds,  sur  le  bout  de  son 
corps  ;  et  débouter,  renverser  de  ses  prétentions. 

Boutargue,  italien  bottagra  (?),  sorte  de  caviar  préparé  avec 
des  œufs  et  du  sang  de  muge.  On  broie  et  on  sale  cette  pâte,  qui, 
sécbée  au  soleil,  se  mange  comme  bors-d'œuvre. 

Bouteille,  du  grec  bous,  bœuf,  parce  qu'on  mettait  autrefois  les 
liquides  dans  des  outres  ;  ou  de  l'allemand  butte,  grand  vase  pour 
mesurer  les  liquides  ;  en  provençal,  boute,  grand  tonneau  conte- 
nant 560  litres,  ou  8  miléroles. 

—  Boute  est  le  même  mot  que  botte  dans  Rabelais  (lY,  13)  : 
«  Par  la  sacre  botte  de  sainct  Benoist.  » 

Cette  botte  de  saint  Benoît  était  la  grande  tonne  des  bénédictins 
de  Boulogne. 

«  J'ay  un  estomach  creux  comme  la  botte  sainct  Benoist,  tousjours 
ouvert  comme  la  gibecière  d'ung  advocat.  » 

—  Les  bouteilles  n'ont  été  en  usage  en  Europe  qu'au  xv"  siècle. 
On  ne  trouve  dans  aucune  peinture  de  l'antiquité  des  vases  à 

goulot  étroit  semblables  à  nos  bouteilles. 

—  Grande  bouteille  :  la  burette  du  curé  de  Yaugirard. 

Bouter,  mettre  bout  à  bout,  ajuster. 
Boute-en-train  :  qui  excite  les  autres  à  la  gaîté. 
Boute-feu  :  qui  excite  des  querelles. 

Bouton,  vient  de  bouter,  ou  plutôt  de  bout. 

Serrer  le  boutoii  :  poursuivre  quelqu'un  de  ses  sollicitations. 

Au  propre,  c'est  serrer  la  boule  de  cuir  qui  coule  le  long  des 
rênes;  c'est  comme  si  l'on  disait  :  serrer  la  liride,  tenir  quelqu'un 
en  bride.  (Yoy.) 


BRA  165 

Braconner,  chasser  sans  permission  sur  les  terres  d"aulriii. 

Braconnier,  celui  qui  dirige  les  chiens  hraques  ;  du  haut 
allemand  bracchs,  cliien  de  chasse. 

Borel  pense  que  braconnier  signifie  au  propre  un  hùclieron,  un 
coupeur  de  branches. 

Froissard  l'emploie  dans  ce  sens.  (Voy.  brisées  ) 

Braie,  mot  celtique  désignant  le  vêtement  des  Gaulois. 
Ammien  Marcellin  (liv.  XYI),  appelle  les  Gaulois  brncati. 
En  provençal  braijes,  culottes,  embrayer. 
Le  français  a  conservé  le  dim.  brayette  et  braie. 

Braise,  en  argot,  est  synonyme  ^ai^yent. 

On  a  dit,  en  effet,  arcl  gens  (hrùle  les  gens  !)  Mais  il  est  plus 
prottahle  que  braise  est  dit  par  métonymie,  pour  signifier  que 
l'argent  procure  de  la  braise  contre  le  froid,  et  permet  de  passer 
l'hiver  chaudement  près  de  son  foyer. 

D'où  le  vieux  dicton  :  «  Qui  charge  braise,  cherche  son  aise  ». 
qui  signifiait  :  jeune  homme  qui  épouse  une  vieille,  ne  cherche  que 
son  intérêt. 

On  dit  aussi  d'un  jiomme  riche  :  il  n'a  pas  froid. 

Bran,  son  de  la  farine  :  ordure,  excrément  (aussi  bren). 
Surtout  vive  l'amour,  et  bran  pour  les  sergents  !  (Régnier.) 

Branche,  de  brarhium,  bras:  les  branches  sont  comme  les 
bras  de  l'arbre. 

S'accrocher  à  toutes  les  ])ranches,  c'est-à-dire  employer  tous  les 
moyens  pour  réussir...  (mais  non  pas  cependant  celui  d'Absalon). 

Brandon.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  appelle  «  dimanche 
des  brandons  »  le  premier  dimanche  de  carême,  parce  qu'on  fait 
brûler  le  soir  des  bouchons  de  paille  tortillés  au  bout  d'une  perche. 

Le  mot  brandon  vient  sans  doute  de  brande,  ou  bruyère  à  ijalai, 
qui  remplace  souvent  la  paille  ;  d'où  brandevin,  vin  brûlant. 

L'usage  indiqué  est  une  tradition  païenne  qui  avait  pour  objet  la 
lustration  des  champs,  la  purification  des  cultures.  La  science 
moderne  admet  que  les  feux  allumés,  et  la  fumée  qu'ils  répandent, 
peuvent  corrige4'  les  mauvaises  influences  atmosphéricpies. 

—  On  a  appelé  «  brandon  de  discorde  »  la  torche  que  la  Discorde 
porte  à  la  main. 

Bras.  La  demi-aune;  de  l'habitude  de  mesurer  les  étoiles  avec 
r  avant-bras. 
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La  brasse  est  une  mesure  de  longueur. 

Il  y  avait  deux  heures  que  je  tendais  ma  derai-nuue,  sans  pincer 
un  radis.  (Luc  Bardas.) 

—  Avoir  le  bras  long  :  pour  atteindre  et  punir,  avoir  du  crédit. 

An  nescis  loncjas  renibus  cs.ie.  mnmis  (?) 

Avoir  une  aiîaire  sur  les  hras  :  beaucoup  d'ennui  sur  la  manche 
(burlesque). 

—  Les  bras  m'en  tombent...  des  mains.  Cette  locution  burlesque, 
pour  exprimer  un  grand  étonnement,  est  aussi  ])izarre  que  :  jeter 
les  maisons  par  les  fenêtres. 

—  Bras  séculier.  Le  juge  ecclésiastique  ne  pouvait  exécuter  la 
sentence  qu'il  avait  prononcée  sur  les  biens  des  laïques,  ni  leur 
faire  subir  un  châtiment  corporel  allant  jusqu'à  l'etïusion  du  sang. 
Ces  jieines  devaient  être  appliquées  par  la  puissance  civile  ou 
laïque. 

Ainsi,  lorsque  Jeanne  d'Arc  tut  condamnée  par  le  tribunal  que 
présidait  l'évêque  de  Beauvais,  elle  hit  Uvrée  au  bailli,  qui  la  lit 
brûler. 

—  Pourquoi  donne-t-on  le  bras  gauche  aux  dames  ? 

Du  côté  faible  une  femme  nous  prend. 
Oui,  mais  jamais  du  t^ras  qui  se  défend. 

Brave,  italien  bravo,  du  bas  latin  bravas,  sauvage. 

Le  sens  primitif  sauvage,  fougueux ,  est  passé  à  celui  de  vaillant, 
courageux.  (Littré.) 

Il  y  a  aussi  le  latin  bravium,  du  grec  brabeion,  prix  de  la  vic- 
toire. 

Tertullien  (Ad  martyres,  Ç,.  III)  dit  aux  martyrs  <:  ^on/z/wr/^o/icm 
subiluri  estis,  in  quo  braviuni...  in  cœlis.  (Vous  allez  livrer  le 
dernier  combat,  dont  la  récompense...  est  au  ciel.) 

—  Brave  à  trois  poils  ;  brave  comme  César,  comme  le  Cid,  comme 
saint  Georges,  ...comme un  lièvre. 

Bravo,  adj.  italien  qui  signifie  habile,  excellent. 

Ils  claquent  les  vers  et  la  prose  dans  toutes  les  séances  académiques 
pu  assemblées  littéraires.  Quelquefois  ces  liatteraents  de  mains  vont 
jusqu'à  la  frénésie  ;  on  y  a  joint  depuis  quelque  temps  les  mots 
bravo,  bravissimo.  On  bat  aussi  des  pieds  et  delà  canne,  tintamarre 
affreux,  étourdissant,  et  qui  choque  cruellement.  (Mercier,  Tableau 
de  Paris,  cb.  212.) 

—  En  style  musical,  b)^avo  ne  signifie  pas  plus  courageux  que 
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virtuoso  ne  signifie  vertueux.  Il  répond  à  une  acception  que  brave 
avait  en  français  au  wii^  siècle  ;  il  signifiait  paré.  Etre  brave  en 
accoutrement,  signifiait  être  bien  vêtu. 

Il  en  est  de  même  de  l'expression  musicale:  air  de  bravoure, \^oivc 
air  de  braverle,  qui  désigne  un  morceau  de  cliant  rempli  de  voca- 
lises très  difficiles  h  exécuter.  C'est  un  air  qui  appelle  les  applaudis- 
sements et  les  l)ravos  des  spectateurs.  Tel  le  :  "  Suivez-moi  »,  que 
cbante  Arnold  au  quatrième  acte  de  Guillaume-Tell,  en  agitant  son 
épée  contre  les  Aiitrichiens. 

—  Bravo,  séide,  sectaire,  spadassin  à  gages,  clievalier  du  poi- 
gnard. 

Le  poignard,  arme  des  traitres,  dont  se  servent  les  assassins, 
s'appelait  rasoir. 

Brebis,  latin  barbare  berblx,  de  vervex. 
Brebis  comptées,  le  loup  les  mange.  (La  précaution  est  souvent 
inutile.) 

Non  ocium  cnrat  numernin  lupus. 

(Virgile,  Egl.  VU.) 

Quelqu'un  se  plaignait  à  x\rlequin  qu'on  lui  avait  volé  une  bourse 
contenant  cent  écus  :  «  —  Les  aviez-vous  comptés  ?  dit  Arlequin.  — 
Oui.  —  Eb  l)ien  !  brebis  comptées,  le  loup  les  mange.  »  Le  sens  de 
ce  proverbe  est  peut-être  qu'il  ne  faut  pas  compter  ses  breljis  devant 
le  loup,  ni  ses  écus  devant  les  voleurs. 

iMolière  semble  l'avoir  entendu  ainsi  :  «  Comment  !  j'ai  assez  de 
bien  ?  Ceux  qui  l'ont  dit  en  ont  menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux,  et 
ce  sont  des  coquins  qui  font  courir  ces  bruits-là.  »  (  Avare,  I,  o.) 

—  Brebis  qui  bêle,  perd  sa  goulée. 

—  Repas  de  brebis  :  manger  sans  boire. 

Bref,  du  latin  brevis,  court:  s'oppose  h  prolixe. 
Bref  !  pour  :  soyez  bref,  au  fait  ! 

Soyez  bref  et  pressé  dans  vos  narrations. 

(BOII.EALT.) 

Dans  son  langage,  il  prenait  le  ton  bref  du  latin  ;  il  avait  une 
simplicité  d'expression,  une  énergie  presque  lapidaire... 

La  brièveté  n'est  une  qualité,  qu'à  la  condition  de  ne  pas  nuire  à 
la  clarté. 

—  On  appelle  bref,  une  lettre  papale,  par  opposition  à  la  bulle, 
qui  est  une  instruction  en  style  ample,  contenant  tous  les  dévelop- 
pements désirables. 
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Breloque,  bagatelle,  chose  de  peu  de  valeur.  C'est  la  corruption 
de  banchquc,  cloche  ou  beffroi. 

—  Battre  la  breloque,  signifie  divaguer.  Se  dit  aussi  d'une  hor- 
loge qui  va  mal. 

—  La  batterie  de  tam])our  appelée  «  la  breloque  »  annonce  les 
repas,  les  distributions. 

C'est  une  batterie  d'un  rvtlime  irrégulier,  Itrisé  à  contre-temps, 
comme  le  pouls  brisé  par  la  fièvre. 

—  Le  peuple  dit  berloque  :  il  bat  la  berloque. 

Génin  dit  que  berloque  est  composé  de  ban  cloque,  la  cloche  du 
ban,  la  cloche  d'alarme,  sonnerie  irrégulière  et  entrecoupée. 

—  Bar  est  un  radical  (ou  plutôt  un  préfixe),  qui  ajoute  un  sens 
péjoratif.  Il  devient  ber  ou  bre,  comme  dans  berlae  y  en  italien 
barlume,  lumière  douteuse. 

Barguigner,  marchander,  vient  de  bar  et  de  gain  :  mauvais 
gain. 

Barbouiller.  On  disait  bouille  pour  boue.  Bouiller,  c'était 
remuer  la  vase  avec  une  perche,  pour  chasser  le  poisson  dans  les 
filets.  Les  lois  de  la  pèche  défendaient  de  bouiller,  ou  pêcher  en 
eau  trouble. 

Barbotter  représente  la  même  idée. 

Bredouiller  (le  peuple  dit  herdouiller),  de  bre  et  douille,  doliuni 

tonneau  (?),  mal  articuler,  dans  l'ivresse,  quand  on  est  plein  comme 

un  tonneau. 

Puis,  ronds  comme  des  futailles, 
Du  corps  battant  les  murailles. 
Escortés  de  cent  canailles 
Ils  regagnent  les  maisons. 

Bren,  mot  celtique;  résidu  de  la  farine  blutée. 

Par  métaphore  ou  a  appliqué  ce  mot  aux  résidus  de  la  digestion, 

aux  matières  fécales  de  l'homme. 

En  provençal,  bren  a  conservé  le  sens  de  son. 

Rabelais  (l,  2.)  l'emploie  de  même:  «  Faisoyt  de l'asne  pour  avoir 

du  bren.  » 

En  temps  de  famina. 
Tant  se  vende  lou  bren  counio  la  Jariiia. 

(Trov.  provençal.) 

—  Bren  de  scie  :  sciure  de  bois. 

Au  figuré,  on  dit  :  embrené  dans  de  mauvaises  alïaires. 
Breneux,  sali  d'ordures.  {Moyen  de  parvenir) 
Autant  en  dit  un  turelupin  de  mes  livres,  mais  bren  pour  lui. 
(Rabelais.) 
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Rabelais  emploie  aussi  le  ternie  chiabrena,  qui  est  encore  plus 
ordurier  que  burlesque,  et  qui  se  comprend  sans  commentaire... 

De  hreneux;  on  avait  fait  «  Clos-Bruneau  ».  A  Paris,  chacun  y 
allait  faire  ses  ordures. 

Bretelles,  de  breltc,  bâton  qui  seiM  à  porter:  ou  deù?'achiani, 
bras,  parce  qu'on  disait  autrefois  hraclielle  {l). 

Le  peuple  prononce  bertelle:  qu'on  pourrait  rapprocher  de 
l'italien  bertola,  liesace  suspendue  à  l'épaule,  par  devant  et  par 
derrière. 

—  Il  en  a  par  dessus  les  bretelles  :  il  est  enfariné  jusqu'au  cou 
dans  une  mauvaise  alïaire. 

Brigand,  de  brhjantes,  peuples  d'Hibernie,  qui,  sous  l'Empire 
romain,  ravageaient  la  Bretagne. 
D'où  brlgantin,  petit  navire  armé  en  corsaire. 

—  Ou  du  celtique  brlfja,  d'où  brigade. 

—  En  13o6,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  la  ville  de  Paris 
forma  une  compagnie  de  soldats  qui  furent  appelés  «  l)rigands  », 
parce  qu'ils  portaient  un  hauliergeou,  ou  cotte  de  mailles,  nommée 
«  brigandine  »,  arme  défensive  fort  usitée  à  cette  époque.  Comme 
ces  soldats  commirent  beaucoup  de  désordres,  on  donna  depuis  le 
nom  de  «  brigands  »  à  tous  les  grands  malfaiteurs,  voleurs  de  grands 
chemins,  malandrins,  etc. 

C'est  ainsi  qu'en  latin  le  mot  lalro,  qui,  dans  l'origine,  signiliait 
soldat,  garde  du  corps,  servit  ensuite  à  désigner  un  voleur,  parce 
que  les  soldats  commettaient  beaucoup  d'exactions  et  d'al)us. 

—  Quand  je  dis  ])rigand,  je  l'appelle  par  son  nom  :  c'est  la  seule 
chose  qu'il  n'ait  pas  volée.  (A.  Dumas.) 

Le  brigandage  est  une  forme  violente  de  la  misère.  (V.  Hugo  ) 

Brindisi,  air,  chanson  à  boire,  chœur  de  buveurs. 
De  brlnde,  coup  que  l'on  boit  à  la  santé  de  quelqu'un. 
De  là  :  il  est  dans  les  brindezingues  (ivre). 

Bringue,  cheval  mal  conformé,  et,  par  extension,  femme  mal 
faite. 

Brioche,  s'appelle  ainsi  du  nom  du  pâtissier  qui  l'a  inveùtée. 
Peut-être  d'un  verbe  brier,  doublet  de  broyer  (?). 

—  Faire  une  brioche,  une  l)Oulette  :  une  bévue.  Cette  locution 
vient  de  ce  que,  à  l'.époque  de  la  création  de  l'Opéra  de  Paris,  les 
musiciens  de  l'orchestre  condamnaient  à  une  amende  ceux  d'entre 
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eux  qui  faisaient  une  faute  en  exécutant,  et  le  produit  de  ces 
amendes  servait  à  acheter  des  brioches  qu'ils  mangeaient  en 
commun. 

Brique,  du  cehique  brlg,  terre  cuite;  ou  du  latin  ruber,  d'où 
jnibrlca,  terre  rouge,  qui  est  la  couleur  de  la  brique,  et,  par 
aphérèse,  brica  (?)  ;  ou  encore  du  latin  imbrcx,  de  imbcr  : 
tuile  faîtière  (?). 

—  Petite  pierre  factice  en  terre  grasse  cuite.  La  brique  crue  est 
un  mélange  d'argile  et  de  sable,  pétri  avec  de  l'eau.  On  le  mouille 
et  on  le  fait  sécher  lentement. 

Les  Romains  ont  emprunté  aux  Perses  l'art  de  faire  des  briques. 

Les  Perses,  à  cause  du  grand  usage  qu'ils  en  faisaient,  avaient 
donné  le  nom  de  «  mois  des  briques  »  au  mois  pendant  lequel  elles 
séchaient  au  soleil.  On  a  retrouvé  ce  nom  de  «  mois  des  briques  » 
sur  une  inscription  du  palais  de  Sennachérib. 

Les  murailles  de  Ninive  avaient  été  construites  de  briques  séchées 
au  soleil  :  mais  on  a  retrouvé  dans  les  ruines  de  Babel  des  briques 
cuites. 

Briquet,  de  Tallemand  brechen,  rompre  ;  d'où  brèche. 
Le  choc  de  l'acier  et  du  silex  produit  de  la  chaleur,  qui  enflamme 
les  petites  parcelles  d'acier  détachées. 

...  El  tirant  un  fusil  do  sa  poclic. 
Des  vcinos  {fiui  caillou,  (ju'il  frappe  au  même  iiLstant, 
11  fait  jaillir  un  l'eu  qui  pétille  en  sortant. 

(BoiLKAL-,  Lutrin.) 

Brisées,  terme  de  chasse. 

Marque  que  laisse  le  veneur  dans  un  chemin  où  a  passé  le  gibier; 
ce  sont  ordinairement  des  branches  d'arbres  qu'il  brise,  ou  qui  ont 
été  brisées  par  le  passage  du  gibier  (?). 

S'il  advenoyt  que  la  besle  ne  feust  rencontrée  par  les  brisées... 
(Rabelais,  liv.  II,  prol.) 

—  Au  figuré,  aller  sur  les  brisées  de  quelqu'un,  c'est  suivre  ses 
traces,  lui  disputer  quelque  chose. 

De  quel  front  aujounfliui  vient-il  sur  nos  brisées 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées  1 

■BOILKAU.) 

Briser.  Brisons  là  :  se  brouiller. 

On  dit  :   un  caractère  cassant,   un  esprit  trancliant  (qui  aime 
mieux  trancher  les  difticaltés  que  de  les  résoudre). 
Nous  nous  serions  brouillés  cent  fois,  sans  elle.  Elle  était  pour 


BRO  171 

nous  comme  ces  duvets  c^u'on  plisse  entre  des  porcelaines,  pour  les 
empêcher  de  se  briser.  (Beyle,  La  Chartreuse.) 

Inler  vos  eyo  paries  cro. 

(Plalte.) 

(Je  serai  comme  un  mur  entre  vous.) 

—  M'''^  de  Staël  disait  que  Cambacérès,  adjoint  à  Siéyés  et  à 
Bonaparte,  était  le  cotou  placé  entre  deux  vases  fragiles. 

Broc,  du  orec  brokos,  vase  à  boire  :  de  hrékho,  mouiller. 

—  De  bric  et  de  broc  :  d'une  manière  quelconcpie. 

—  En  celtique,  hrk  signitie  tête,  broc,  queue. 

Brocanteur.  Ducange  détinit  le  brocantage  :  un  commerce 
d'objets  de  toute  espèce,  achetés  en  dehors  du  marché  public,  et 
revendus  au  détail. 

Brocanteur  vient  de  l'italien  brocator,  dont  la  racine  est  bocca 
ou  bucca,  bouche,  parce  que  ce  commerce  ne  peut  s'exercer  qu'en 
s'abouchant  directement  de  vendeur  à  acheteur  ;  car  les  objets  en 
vente  sont  de  nature  si  hétérogène,  qu'il  serait  impossible  de  traiter 
les  affaires  par  correspondance  ou  par  des  tiers. 

—  L'r  de  brocanteur  est  parasite,  comme  dans  trésor,  de 
thésaurus;  registre,  de  regestum. 

Brocard,  raillerie  mordante,  de  broccus  :  d'où  broche. 
Qu'aux  Jn'ocards  de  cliacun  vous  alliez  vou.s  offrir. 

(MoLiÈHE,  Tartuffe,  U,  2.) 

Brochette  (Élever  à  la)  :  avec  des  soins  minutieux. 
La  l)rochette  est  un  petit  morceau  de  bois,  aminci  par  le  bout, 
pour  donner  à  manger  aux  petits  oiseaux. 

Broder,  autre  forme  de  border,  par  raétathèse  :  car  la  broderie 
est  une  bordure,  du  moins  le  plus  souvent. 

—  Au  figuré,  c'est  amplifier  ;  alors  il  se  prend  en  mauvaise  part, 
et  correspond  à  bourder  :  dire  des  bourdes  (?). 

Bronchite,  de  bronches,  et  du  suffixe  ite,  qui  indique  inflam- 
mation dans  certaines  maladies. 

Bronches  vient  du  grec  brogchos,  gorge,  et  désigne  deux  conduits 
fibro-cartilagineux,  qui  s'embranchent  sur  la  trachëe-artêre,  et 
s'introduisent  dans  les  poumons,  où  ils  se  subdivisent  à  l'infini. 

Brosse,  signifiait  autrefois  broussailles:  latin  bruxu.--.  menu  i>ois. 
Cet  ustensile  se  lit  d'abord  de  menus  brins  de  bois,  comme  sont 
les  brosses  de  chiendent. 
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Le  mot  verrjelte,  pour  brosse,  est  fait  de  verge,  virga,  petite 
brandie. 

Brouhaha,  onomatopée. 

Applaudissements  donnés  à  un  acteur,  ><  Et  le  moyen  de  connaître 
où  le  vers  est  beau,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête  et  ne  nous  avertit 
par  là  qu'il  faut  faire  le  brouliaba(?)  »  {Précieuses,  Se.  10.) 

...Voilà  ce  (pii  att)ire  l'attention  et  fait  faire  le  lu'oubaha.  {bii- 
projnptK.) 

Brouiller.  Ménage  le  dérive  de  l'italien  brogliaro,  fait  de 
brofjlio,  liroussailles  :  d'où  imbroglio. 

Ou  de  brouillard  (?),  car  on  dit  :  «  Il  y  a  de  la  brouille  entre 
eux  » ,  c'est-à-dire  un  nuage,  un  brouillard  qui  les  empéclie  de  se 
voir. 

—  Brouille.  11  y  a  de  la  brouille,  ou  de  l'oignon  :  allusion  aux 
pleurs  que  fait  verser  l'oignon. 

Il  y  a  de  la  brouille  dans  le  ménage.  On  dit  aussi  :  le  torcbou 
brûle  ;  d'où  :  se  donner  un  coup  de  torcbou,  dans  le  sens  de  se 
battre. 

Le  torcbon  qui  brûle  peut  allumer  l'incendie  à  la  maison. 

—  Se  brouiller,  rompre. 

Le  Tintamarre  prétend  que  plus  les  œufs  sont  brouillés,  plus  ils 
sont  liés. 

Brouter,  de  broul  :  provençal  brot  :  liant  allemand  bros,  bour- 
geon. 

—  Les  animaux  sont  très  avides  des  jeunes  tiges. 

Bètes  broutantes  :  cerf,  daim,  cbèvre,  clievreuil,  cbamois. 

—  L'berbe  sera  bien  courte,  s'il  ne  trouve  à  lu'outer...,  c'est-à- 
dire  il  tire  parti  de  tout. 

Bruine,  pliùc  (ine  résullanl  de  la  condensation  du  brouillard. 
Bruit,  de  bruire,  provençal  brugir:  ou  du  grec  bruk/ié{t),  ou 
plutôt  de  rugire. 

Synonymie  :  baccbanal,  boucan,  tapage,  sabbat,  tintamarre. 

—  Le  bruit  ne  fait  pas  de  bien  :  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit. 

Faire  du  bruit  :  se  plaindre  hautement. 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainle  pour  le  sot. 
L'iioaaèle  lioinme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot. 

(Lanoli;,  Coquette  rnrrigée.) 

Faire  du  bruit  dans  le  monde  :  avoir  de  la  renommée,  être 
fameux. 
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Faire  plus  do  lirait  que  de  besogne  :  «  Il  ressemble  aux  babu- 
tieus,  il  fait  plus  de  bruit  que  de  liesogne.  »  (Voy.  la  monlafjne  qui 
accoucbe  d'une  souris.) 

Brûler,  provençal  bruslnr,  espagnol  usfnr:  du  lias  hhn  perus- 
tulare,  de  ustum,  supin,  de  iire7'e,  brûler. 

Briller  les  planclies,  se  dit  de  l'acteur  plein  de  feu. 

Brûler  ses  meuldes  :  déménager  par  la  cbeminée.  (Mûrger.) 

Brûler  ses  vaisseaux  :  s'ôter  volontairement  tout  moyen  de 
reculer,  quand  on  est  engagé  dans  une  affaire. 

Brun,  d'où  brunir:  bruni  a  signifié  incendie:  par  suite,  bruni 
a  le  double  sens  de  brillant  et  de  noirci  :  lirillant  comme  le  feu,  et 
noirci  par  le  feu. 

Bruneau  (Clos-),  ou  chs-breneux,  était  situé  dans  Paris,  entre 
la  rue  des  Noyers,  la  rue  des  Carmes  et  celle  de  Saint-Jean-de- 
Beauvais,  qui  fut  même  appelée  longtemps  rue  du  Clos-Briineau. 
(Voy.  Dren.) 

Brutal,  brute;  de  brufa. 

Se  dit  de  l'animal  muet,  privé  de  raison,  et,  par  analogie,  de 
riiomme  qui,  ouliliant  la  raison,  s'adonne  entièrement  aux  instincts 
grossiers. 

Br utils,  idiot. 

Bête  brute  :  d'une  ignorance  stupide. 

Brutal  se  dit  de  l'bomme  qui  tient  de  la  lunite  par  son  caractère 
violent  :  l'Iiommo  ne  se  distinguant  de  la  bète  que  par  la  raison, 
celui  qui  ne  s'y  soumet  pas  est  justement  appelé  brute. 

—  Brutal  comme  un  bûton.  (Mûrger.) 

Bucéphale,  du  grec  bous,  bœuf,  képhalt',  tète. 
Cb'eval  d'xVlexandre.  originaire  de  Tbessalie  :  qui  avait,  dit-on, 
une  tête  de  bœuf.  Alexandre  le  dompta. 

Ce  Bucéphale  dont  je  lus  l'Alexandre. 

(SCARROX.) 

Bûche,  allemand  busch,  bois,  forêt. 

Synonyme:  soucbe,  stupide,  stupidus.  niais. 

Stipes  sum.  (Térence.)  Je  suis  une  vraie  soucbe. 

...Objet  qui  pouvait  seul  l'émouvoir  comme  une  soucbe.  (Voiture.) 

Bûcher,  de  bûche. 

En  latin  se  disait  bustu?n.  d'où  le  nom  de  bustuarii,  donné  aux 
gladiateurs  qui  se  battaient  à  des  funérailles. 
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Budget,  mot  anglais,  emprunté  an  \-\eu\lrmçnisbni/r/effe,\^ei\ie 
])onrse,  petite  poche. 

Aujourd'hui  bouge  désigne  un  mauvais  réduit. 

En  anglais,  bougelte  a  pris  le  sens  de  «  hourse  du  roi  » ,  trésor 
royal. 

Il  nous  est  revenu  sous  sa  forme  nouvelle,  et  a  été  employé  ol'fi- 
cielleraent,  pour  la  première  fois,  dans  le  rapport  au  roi  sur  les 
finances,  du  l^r  avril  1814. 

Buée,  du  latin  buo,  imbuo.  tremper,  imliiber. 
D'où  le  provençal  bugada,  buau  (^héal)  :  buandei'ie. 
En  vieux  français  débuer  (Villon.) 

Buffet,  armoire  de  salle  à  manger;  de  buffet,  coup  sur  la  joue, 
soufllet. 

De  là  aussi  bouffer,  manger,  causes  qui  enflent  les  joues.  Peut-être 
de  buvette  (?). 

Rabelais  se  sert  de  buffeter  dans  le  sens  de  frelater  le  vin  avec  de 
l'eau. 

Les  marchands  de  vin  étaient  appelés  buffetiers  (mais  aussi 
buv'etiers). 

Buissonnière  (Faire l'école)  ;  de  buisson,  petit  bois,  particuliè- 
rement de  buis.  Ne  pas  aller  travailler. 

Le  6  août  1552,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  contre  les  écoles 
buissonnières.  On  appelait  ainsi  les  cours  d'enseignement  religieux 
que  les  protestants  allaient  suivre  dans  les  campagnes,  pour  échapper 
aux  poursuites  de  l'autorité. 

Bulle,  du  latin  bulla,  petite  boule  d'or  ou  d'argent  qui  servait  de 
parui-e  aux  dames  romaines  et  aux  enfants. 

On  a  depuis  appliqué  ce  nom  aux  signes  de  métal,  en  or,  argent 
ou  plomb,  appelés  souvent  sceaux,  que  l'on  attachait  par  un  cordon 
à  certains  actes  publics  :  d'où  bulletin,  qui  signifie  proprement 
écrit  scellé. 

—  Les  ordonnances  des  papes  s'appellent  l)ulles,  brefs  ou  ency- 
cliques. 

A  Rome,  bulle,  connue  en  Angleterre  bill,  signifient  loi,  à  cause 
de  la  boule  de  métal  suspendue  au  parchemin  où  la  loi  est  écrite. 

—  La  Bulle  d'or  est  la  loi  fondamentale  de  l'empire  d'Allemagne, 
que  Charles  IV  donna  en  1366,  à  la  diète  de  Nuremberg,  afin  de 
détruire  les  abus  qui  se  produisaient  à  l'élection  des  empereurs. 
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Bureau,  de  bure,  étoffe  grossière  de  laine. 
Il  vient,  comme  bourrique,  du  mot  .arec  purrhos,  roux,  de  feu. 
Plus  tard,  il  s'est  pris  pour  la  talile  de  travail  recouverte  de  cette 
étolTe,  et  pour  le  cabinet  qui  renferme  cette  table. 

Bureaucratie,  mot  liybride,  grotesque,  mal  fait,  puisqu'il  soude 
une  queue  grecque  à  une  tète  française.  C'est  plus  qu'un  barba- 
risme ;  c'est  un  monstre  fait  à  l'image  de  certains  animaux  fabuleux. 

Burette,  pour  buirette,  de  l'ancien  substantif  buire.  Vase  en 
forme  d'aiguière. 

Buridan  (Être  comme  l'àne  de)  :  irrésolu. 
•  Locution  qui  date  d'une  époque  où  la  pliilosopbie  s'exerçait  à 
résoudre  des  questions  très  subtiles,  telles  que  celles  où  Ton  cbercbe 
à  prouver  qu'un  âne  même  est  doué  du  Ubre  arbitre. 

Jean  Buridan.  de  Bétbune,  dialecticien  et  recteur  de  l'académie 
de  Paris,  supposait  un  âne  également  pressé  par  la  faim  et  par  la 
soif,  placé  entre  un  seau  d'eau  et  une  mesure  d'avoine,  et  demandait  : 
«  Que  fera  cet  âne?  »  Si  on  lui  répondait  qu'il  se  tournerait  d'un 
côté  plut()t  que  d'un  autre,  Buridan  concluait  :  «  Il  a  donc  le  libre 
arbitre.  « 

Connaissez-vous  cette  histoire  frivole 

D'un  certain  âne,  illustre  dans  TEcole  ? 

Dans  réciirio  on  vint  lui  présenter 

Pour  son  dîner  deux  mesures  égales. 

De  même  forme,  à  pareils  intervalles  : 

De  deux  côtés  l'âne  se  vit  tenter 

E  -alement,  et,  dressant  les  oreilles, 

Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles. 

De  l'équilibre  accomplissant  les  lois. 

Mourut  de  faim,  de  peur  de  faire  un  choix. 

iVoi.TAinE,  PucpUp,  Ch.  XU,  16.) 

—  Dans  le  roman  de  Quentin  Durward  (cli.  YII),  un  arcber  de  la 
garde  écossaise,  doublement  captivé  par  le  son  d'un  lutb  et  la  cloche 
du  dîner,  ne  peut  se  décider  à  prendre  un  parti.  Il  dit  :  «  Je  restais 
là...  —  Gomme  un  âne,  Goutbric,  lui  dit  son  commandant,  ton  long 
nez  flairant  un  souper,  tes  longues  oreilles  entendant  la  musique,  et 
ton  jugement  trop  court  ne  te  permettant  pas  de  décider  à  quoi  tu 
devais  donner  la  préférence.  »  (W.  Scott.) 

—  Il  y  a  des  gens  qui,  moins  embarrassés  que  l'àne  de  Buridan. 
mangent  à  deux  picotins,  ...  et  s'en  trouvent  bien. 

Burlesque,  en  italien  burlesco,  de  burlare,  se  moquer. 
Littérature  triviale  et  plaisante,  inconnue  des  anciens,  et  créée 
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par  les  Italiens.  Elle  tourne  en  ridicule  les  hommes  et  les  clioses,  en 
parodiant  les  sujets  sérieux.  C'est  une  sorte  de  libertinage  de  l'esprit. 
Il  tire  ses  etlels  de  l'opposition  entre  la  prandeur  du  fond  et  la  tri- 
vialité de  la  forme.- 

Sarrazin  se  vantait  d'en  avoir  usé  le  premier  en  France. 
C'est  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV  qu'il  nous  est  venu  d'Italie.  Il 
eut  une  grande  vogue,  qui  se  changea  en  dégoût  par  l'abus  qu'on 
en  fit,  et  qui  avait  été  poussé  si  loin,  qu'en  16i9  parut  un  livre 
intitulé  :  La  Passion  de  A^.-S.  J.-C,  en  vers  burlesq.ies. 

Scarron  est  chez  nous  le  prince  des  poètes  burlesques.  Il  est  vrai 
que  c'est  une  pauvre  royauté  ;  mais  il  a  mis  beaucoup  de  talent  et 
presque  du  génie  dans  sa  Gigantomachie  et  dans  son  Virgile 
travesti.  Parmi  les  effets  qu'Enée  avait  sauvés  du  sac  de  Troie, 
il  y  avait  : 

La  béquille  de  Priamus, 

Le  livre  de  ses  oremus, 

Un  almanach  fait  par  Cassandro, 

Où  l'on  lie  iiouvait  rion  comprendre... 

Benserade  mit  l'histoire  romaine  en  rondeaux.  (En  réalité  ce  sont 
les  Métamorphoses  d'Ovide.) 

Mais  laissons  le  burlesque  auv  plaisants  du  Pont-Neuf. 

(Boilem;.) 

—  La  première  édition  à'Âtala  contenait  cette  phrase  singulière 
sur  le  P.  Au])ry.  «  Son  nez  aquihn,  sa  longue  barbe  avaient  quelque 
chose  de  sublime  dans  leur  quiétude,  et  comme  d'aspirant  à  la  tombe 
par  leur  direction  naturelle.  » 

—  Avec  l'asticot  de  l'ignorance  on  est  sujet  à  pêcher  le  goujon  de 
l'erreur  dans  l'océan  de  l'incertitude. 

La  modestie  est  une  ceinture  élastique,  destinée  à  contenir  l'em- 
bonpoint du  talent,  et  à  le  protéger  contre  les  enlhires  de  l'amour- 
propre. 

Tôt  caplta,  tôt  sensus  :  autant  de  capitalistes,  autant  de  sang- 
sues. 

Castlfjat  rldendo  mores  :  le  rideau  cache  les  murs. 

Ugolin  déjeune  avec  sa  famille.  Il  mange  ses  tils  pour  leur  conser- 
ver un  père...  Il  n'a  pas  de  fdles  :  c'est  bien  heureux  pour  elles. 

Je  te  renie  pour  mon  enfant,  je  maudis  le  jour  où  je  te  l'ai  donné. 

—  Prendre  ses  jambes  à  son  cou.  (Amphigouri.) 

Buse.  On  ne  peut  faire  d'une  buse  un  épcrvier,  d'un  cygne  un 
oison. 
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L;i  buse  est  un  oiseau  de  proie  qu'il  est  impossible  de  dresser  pour 

la  cluisse  et  qui  était  classé  parmi  les  oiseaux  i.unobles.  Son  air 

stupide,  qui  est  devenu  proverbial,  est  dû  sans  doute  à  la  fail)lesse 

de  ses  yeux,  tandis  que  l'épervier  et  le  faucon  servent  à  la  poursuite 

du  dbier. 

J'ai  oiiy.  ce  n'est  il'luiy  ne  (i'hier, 
Dire  (lu'on  ne  peut  es|ierviei- 
En  nul  tein|)s  laiiv  iruii  binsard. 

(Roman  de  la  Rose,  3780.) 

Ce  proverbe  indique  que  l'éducation ,  si  nécessaire  à  tous,  ne 
saurait  avoir  d'efficacité  sur  un  esprit  borné,  où  la  nature  n'aurait 
pas  mis  des  germes  intellectuels. 

Les  Provençaux  disent  :  «  De  la  queue  d'un  porc  on  ne  peut  faire 
un  bon  panaclie.  » 

But  est  une  autre  forme  de  bout  :  bas-latin  biitum. 
Aller  droit  au  but  :  «  Je  me  comporte  à  la  manière  de  l'artillerie: 
je  vais  droit  au  but.  »  (A.  Dumas.) 
D'aller  de  but  en  blanc  ainsi  se  marier.  (Legrand.) 
Venir  de  luit  en  blanc  à  l'union  conjugale.  (Molière,  Précieuses.) 

Butor,  espèce  de  béron;  du  latin  bos-f aur us  (1)  \)î\rœ  que  quand 
il  crie,  le  lier  plongé  dans  la  boue,  il  imite  le  beuglement  du  taureau. 

La  stupidité  du  Ijutor  sert  à  désigner  un  bomme  grossier,  mala- 
droit. 

Molière  a  même  employé  ce  mot  au  féminin  :  «  Voyez  donc  cette 
maladroite,  ...cette  butorde.  (Ecole  des  maris,  III,  7.) 

Byzantin,  désitine  un  genre  d'arcbitecture  dans  lequel  l'arcbi- 
trave  est  remplacée  par  un  arc  plus  élevé  que  le  plein-cintre  romain, 
et  où  l'édifice  est  surmonté  d'un  dôme. 

—  L'art  byzantin.est  la  transition  entre  l'art  ancien,  qui  poursuivait 
le  beau  pour  la  forme  elle-même,  et  l'art  cbrétien,  qui  ne  se  servit 
de  la  forme  que  pour  l'expression  de  l'idée...  Il  a  brillé  de  tout  son 
éclat  du  me  au  vu*'  siècle...  lia  fransfbrmé  à  son  usage  les  éléments 
de  l'art  païen,  et  traduit  avec  la  langue  du  passé  les  sentiments 
nouveaux  du  cbristianisme. 

Sous  l'invasion  des  barljares,  cet  art  faiblit,  mais  ne  s'éteignit 
pas...  Il  conserva  les  traditions  qui,  transmises  plus  tard  à  l'Occi- 
dent, devaient  recevoir  de  magnifiques  développements. 

Cet  art,  soumis  aux  principes  inflexibles  du  dogme,  manquait  de 
la  liberté  nécessaire  au  développement  des  êtres  comme  à  celui  des 
idées.  (Domin.  Papety.) 
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Ça,  opposé  à  là,  autrefois  céans,  léans. 

On  écrivait  csa,  avant  l'usage  de  la  cédille. 

Or  viens  cza,  que  je  te  donne  un  tour  de  pigne.  (Ral)elais,  II,  G.) 

Cabaret,  du  latin  capa,  cai)ane,  abri  où  l'on  mange:  comme 
taverne,  de  taberna,  aliri  en  planches. 

Cabinet,  du  latin  Ijarbare  cavinum,  r.  cavum,  cavité,  ou  du 
kymris  caban,  maisonnette  de  chaume  :  plutôt  que  du  latin  capio, 
contenir. 

Cf.  caban,  cappe  :  «  Quod  totum  /lo/m'nem  copiât.  »  (Saint 
Isidore.^ 

Chasuble,  de  casiihi  :  «  Quia  i?isfar  casu/œ  totum  liominem 
tegebat.  » 

Lieux  d'aisance.  Il  vient  alors  du  grec  kaptein,  cacher  (?). 

Dans  le  Misanthrope,  Alceste  dit  du  sonnet  d'Oronte  : 
Franchement,  il  est  bon  à  meUre  au  cattinet. 

Le  mot  cabinet,  du  temps  de  Mohére,  n'avait  pas  quelques-unes 
des  acceptions  actuelles  ;  en  revanche,  il  en  avait  d'autres  qu'il  n'a 
plus.  Il  servait  à  désigner  un  coffret  ou  petit  meuble  de  bois  odorant 
où  les  femmes  renfermaient  les  lujoux,  les  petits  vers  et  les  mille 
l)riml)orions  qu'elles  voulaient  conserver. 

Régnier  dit  des  ouvrages  futiles  dont  les  gens  sérieux  dédai- 
gnaient la  lecture  : 

Les  dames,  cependant,  se  fondent  en  délices, 
Lisant  leurs  beaux  écrits,  et  de  jour  et  de  nuicl, 
Les  ont  an  cabinet  sous  le  chevet  du  lict, 

(Sat.  H.) 

Molière  se  souvenait  sans  doute  des  vers  du  poète  satirique,  en 
écrivant  le  sien,  et  il  devait  être  d'autant  plus  porté  à  lui  conserver 
le  sens  que  lui  donne  Régnier,  qu'à  cette  époque  une  société  de 
petits  rimeurs  à  l'eau  de  rose  s'était  formée,  sous  le  nom  de  cabinet, 
dans  le  but  avoué  de  parfumer  le  monde  de  leurs  poésies.  (Yoy.  La 
Bruyère.  Edit.  elzévirienne,  t.  I,  p.  395.) 

C'était  aussi  un  meuble  à  tiroirs. 

Caboche,  tète  dure,  mauvaise  tète,  de  Caboche,  boucher  de 
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Paris,  sous  Cliaries  YI,  qui  fut  chef  d'uue  fnctiou  pour  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  nom  propre  n'est  lui-même  qu'un  dérivé  de  en  put, 
et  peut  se  rapprocher  de  chabot,  poisson  à  grosse  tête.  (E.)  Cf. 
ca/jfis. 

Cabotage,  navigation  le  long  des  côtes. 

Le  petit  cahotage  se  fait  d'un  port  de  France  à  un  autre  :  le 
grand,  d'un  port  de  France  à  un  port  d'Espagne  ou  d'Italie. 

Cabotin,  nuiuvais  comédien  ;  d'un  sieur  Cahotin  qui,  au  xvii'' 
siècle,  était  charlatan  nomade,  vendant  ses  drogues  de  ville  en  ville 
et  jouant  des  farces.  Son  nom  est  devenu  appellatif  pour  désigner 
un  mauvais  acteur.  (Voy.  comédien.) 

Cabus,  chou  cahus  ;  du  latin  caputus,  à  grosse  tète. 
Fait  comme  le  provençal  cabessa,  tète,  rabudcou,  gros  peloton 
de  til,  et  cabucéou,  couvercle  de  pot. 
Les  Allemands  l'appellent  kabskraut,  herhe  à  tète. 

Caca,  excrément,  ordure  ;  du  latin  cacare,  ou  du  grec  kakos, 
mauvais, 
(^n  dit  en  Berry  cnrou.  pour  très  malade. 

Cachemire,  chàle  qui  a  pris  le  nom  de  la  ville  des  Indes  où  on 
le  fahrique. 

«  Un  caciiemire  qui  hroute  encore  dans  les  plaines  du  Thihet.  » 

Cacher,  du  latin  saccus  (?)  ;  ou  plutôt  de  coactare. 
—  Péché  caché  est  à  demi  pardonné.  (Voy.  vice.) 
Vivre  caché,  c'est  vivre  heureux.  (Voy.  ermite.) 
Trois  choses  qu'il  faut  cacher  avec  soin  :  son  esprit  aux  sots,  sa 
richesse  aux  pauvres,  sa  joie  à  ceux  qui  pleurent. 

Cacologie,  numière  de  parler  contraire  à  la  grammaire.  Recueil 
de  locutions. vicieuses. 

Cacophonie,  du  grec  kakos,  mauvais,  phônè,  son,  voix. 
Vierge  non  eiicur  née. 

(Rousseau,  0<Ip  à  In  postérité.) 

Son,  il  a"est  rien  que  Nanine  n"honore. 

(Voi.TAirE.) 

Un  magistrat,  pour  faire  tendre  une  chaîne  dans  une  rue  pen- 
dant une  émeute,  s'écria  :  <  Ou"altend-on  donc  tant?  Que  ne  la 
tend-on  là  ?  » 

Cadavre,  du  latin  cadaver. 
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De  ca,  da,  ver.  Inscription  sépuK^rale  siiiniliant  par  aliréviation  : 
ca.ro  data  vermibiis. 

De  môme  charnier  sérail  pour  caro  data  neci,  chair  donnée  à 
la  mort. 

Cette  étymologie  est  faite  comme  celle  de  poltron,  donnée  par 
Somaize  :  jjollex  truncus,  pouce  coupé.  Inoéniense  sans  doute, 
mais  fausse. 

On  peut  encore  en  rapproclier  miséricorde,  de  mlserh  cor  do. 

Cadran  solaire,  du  latin  quadrantem,  qui  est  carré. 
Le  premier  cadran  solaire  fut  fait  à  Rome  par  ordre  de  Papirius 
Cursor,  l'an  295  avant  J.-C. 

INSCRIPTIONS    SUR   DES    CADRANS    SOLAIRES  : 

Il  est  toujours  T heure  de  bien  faire. 

Horas  non  numéro,  nlsl  serenas  :  Je  ne  marc{ue  les  heures  que 
quand  le  temps  est  serein. 

Latet  iilllma  :  La  dernière  heure  est  inconnue. 

Mémento  vlvere  :  Souviens-toi  de  (bien)  vivre. 

Motxnn  solls  adœqitat.  (Observatoire  de  Toulon.) 

Prope7^ate,  fuglt  :  Hâtez-vous,  le  temps  fuit. 

Quod  ignora,  doceo  :  J'enseigne  ce  que  je  ne  sais  pas. 

Yera  intnere,  média  sequere.  Sur  un  cadran  solaire  indiquant 
le  temps  vrai  et  le  temps  moyen.  (Rue  de  Rivoli.) 

Vlr/llate,  quia  nescitis  dlem  neque  horam.  (Saint-Germain.) 

Vulnerant  omnes,  ultlnia  necat  :  Cliaque  heure  fait  sa  plaie,  et 
la  dernière  tue. 

Mncliina,  quœ  bis  sex  tam  juste  dividit  lioras. 
Jimiitidin  servare  monel,  legesque  tueri. 

(Cadran  de  la  tour  du  Palais  de  Justice  à  Paris.) 

Hàtoiis-nous,  le  temps  fuit  et  nous  traîne  après  soi  : 
Le  moment  on  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

(Boii.EAu,  ép.  UI  ) 

Prima,  qiia'  vltani  dedlt,  hora,  carpslt.  (Sénèque,  Hercule 
furieux,  act.  III,  ch.  V,  874.)  L'heure  qui  nous  donne  la  vie  l'a 
déjà  diminuée. 

...Dam  loquimnr  fiigit  incida 
OElas  ;  ciirpe  diem,  quam  minimum  creduUi  porlero. 

(Hoi,a,:f.   ) 

(Tandis  que  nous  parlons,  le  temps  jaloux  s'enfuit  ;  saisissez  le 
jour  présent,  sans  trop  compter  sur  le  lendemain.) 
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Time  is  money  :  Le  temps  est  de  l'aroent.  (Maxime  améric.) 
Soli  solî  soli  :  Au  seul  soleil  de  la  terre. 

—  Au-dessus  d'une  horloge  de  cabaret,  on  avait  mis  : 

Que  j'aiUo  bien  ou  mal,  11  no  t'importe  pas, 
Puisque  céans  toute  lieure  est  celie  du  repas. 

Caetera  (et),  mots  latins  signifiant  et  le  reste. 
Le  mot  pantoufle  s'y  ajoute  en  terminant  un  récit  ennuyeux, 
comme  pour  se  dispenser  de  continuer. 

Cafard,  hypocrite:  de  Tarabe  ràfir,  infidèle;  d'où  cafre,  nom 
donné  par  les  Arabes  aux  baliitants  de  l'Ethiopie,  qui  ne  partagent 
pas  leur  croyance.  Ou  peut-être  de  caim  (?). 

Cafard  signifiait  au  xv''  siècle,  un  moine  ou  un  prêtre  hypocrite, 
qui  cache  ses  vices  sous  son  capuchon. 

Rabelais  dit  capliard,  venant  de  caphardum,  cape  ou  manteau 
à  capuchon. 

On  dit  encore  «  rire  sous  cape  » . 

Peste  ne  tue  que  les  corps,  mais  les  caphartz  empoisonnent  les 
âmes.  (Rabelais.) 

Café,  de  Caffa,  province  d'Altyssinie,  son  pays  d'origine. 

De  Catïa,  il  a  été  transporté  dans  l'Yémen  ou  Arabie  heureuse. 

Le  nom  de  Moka,  donné  au  café  provenant  de  cette  contrée,  est 
aussi  celui  du  principal  port. 

On  a  dit  aussi  que  w/V  vient  de  l'aralte  calioué,  qui  réveille. 

Il  a,  en  etîet,  la  propriété  stimulante  de  retarder  le  sommeil. 

Scribe  refusa,  dans  une  soirée,  une  tasse  de  café  que  lui  offrait 
la  maîtresse  delà  maison,  et  dit  qu'il  «  boirait  sa  nuit  ». 

—  Le  capitaine  Déclieux  porta  le  premier  pied  de  café  aux  Antilles. 
L'usage  du  café  était  déjà  répandu  en  Orient,  quand  il  fut  connu 

en  Europe,  vers  le  commencement  du  xvii«  siècle. 

Introduit  à  Venise  en  162o,  à  Marseille  en  lGo4,  le  café  paraissait 
à  Paris  en  1637.  et  devenait  à  la  mode  une  dizaine  d'années  après, 
grâce  à  l'initiative  de  l'ambassadeur  ottoman,  Soliman-Aga. 

Vers  1673,  s'ouvrirent  les  cafés  publics,  tels  que  celui  du 
Florentin  Procope. 

On  craignit  un  instant  que  le  café  ne  produisit  un  mauvais  elTet 
sur  la  santé  publique,  et  un  mot  célèbre,  attribué  à  M™"  de  Sévigné, 
est  resté  comme  l'écho  des  préjugés  du  xvii^  siècle. 

Au  siècle  suivant,  ces  préjugés  avaient  disparu,  et  Fontenelle, 
presque  centenaire,  disait:]»  Il  faut  avouer  que  le  café  est  ua 
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poison  bien  lent,  car  j'en  bois  pbisieurs  lasses  chaque  jour,  depuis 
80  ans,  et  ma  santé  n'est  pas  encore  sensiblement  altérée.  » 

L'aïeul  du  général  Morin,  propriétaire  à  Saint-Domingue,  exigeait 
qu'on  fît  couler  constamment  dans  sa  maison  une  rivière  de  café. 
(Payen,  Revue,  septembre  18o9.) 

«  Racine  passera  comme  le  café.  »  On  allribue.ce  mol  à  M'"^  de 
Sévigné,  qui  se  serait  trompée  cette  fois,  elle  qtii  se  trompait  si 
rarement.  En  1672,  elle  écMvait  à  sa  lille  :  «  Racine  fait  des  comé- 
dies pour  la  Cbampmeslé,  ce  n'est  pas  pour  les  siècles  à  venir  :  si 
jamais  il  cesse  d'être  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose. 
Vive  notre  vieil  ami  Corneille  !  »  Quatre  années  après,  elle  écrit  à  la 
même  :  «  Vous  voilà  l»ien  revenue  du  café  ;  M"^  de  Méry  l'a  aussi 
chassé.  Après  de  telles  disgrâces,  peut-on  compter  sur  sa  fortune  ?  » 

Voltaire  s'avisa  de  rapprocher  ces  deux  jugements,  et  dit  : 
«  M'""  de  Sévigné  cToit  toujours  que  Racine  n'ira  pas  loin  ;  elle  en 
jugeait  comme  du  café,  dont  elle  disait  qu'on  se  désabuserait  bientôt.  » 

C'est  alors  que  La  Harpe,  brochant  sur  le  tout,  lance  celte  phrase  : 
«  Racine  passera  comme  le  café  »  :  et  le  tour  est  fait,  la  piirase  est 
consacrée. 

Les  protestations  n'y  font  rien,  et  l'on  répétera  éternellement 
que  M""'^  de  Sévigné  a  prononcé  cette  phrase  ;  mais,  quoique  la  pro- 
phétie soit  démentie,  l'opinion  qu'on  attribue  au  célèbre  bas-bleu 
n'en  était  pas  moin?  celle  de  son  temps,  où  le  café  inspirait  les  plus 
injustes  méfiances,  depuis  longtemps  oubliées. 

Aujourd'hui,  le  café  est  complètement  réhabilité,  et,  d'après  les 
ouvrages  puldiés  récemment  par  le  D''  Petit,  et  MM.  de  Gasparin  et 
Payen,  le  café  doit  être  considéré  comme  un  aliment  conservateur 
de  la  vie  humaine,  et  dont  l'usage  fréquent  aurait  pour  elïet  de 
prolonger  l'existence  dans  la  proportion  de  2o  à  30  0/0. 

M.  de  Gasparin  a  fait  une  étude  spéciale  sur  le  rôle  iiygiénique  du 
café.  Il  a  observé  que  les  ouvriers  mineurs  de  la  Belgique,  qui  boivent 
chaque  jour  deux  litres  d'infusion  mélangée  de  100  grammes  de 
café  et  de  100  grammes  de  chicorée,  peuvent  réduire  la  ration 
habituelle  de  leurs  aliments,  sans  diminuer  leurs  forces. 

Ce  fait  avait  été  ol)servé  déjà  chez  les  peuples  grands  consomma- 
teurs de  café.  Qui  ne  connaît  le  régime  des  Arabes,  et  les  abstinen- 
ces prolongées  des  caravanes  ? 

En  Egypte,  en  Italie,  en  Provence,  l'usage  du  café  uoirest  fréiiiicnl. 
et  l'on  ne  sort  jamais  pour  quelque  course  matinale,  sans  prendre 
du  café. 
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C'est  par  suite  de  ces  observations  qu'on  a  adopté  si  avan- 
tageusement le  calé  dans  la  ralion  du  marin  et  du  soldat  en  cam- 
pagne. 

Dans  les  colonies,  les  grands  propriétaires  usiniers  avaient,  depuis 
longtemps,  l'habitude  de  l'aire  de  larges  distributions  de  calé  aux 
ouvriers,  pour  maintenir  leurs  forces. 

Le  café  et  10  thé  ne  facilitent  pas  la  digestion,  comme  on  le  croit 
vulgairement  :  ils  ont,  au  contraire,  la  propriété  de  retarder  la 
transformation  des  aliments  dans  l'organisme,  en  les  empêchant 
de  brûler  trop  vite  et  de  laisser  les  organes  vides. 

Le  docteur  Rabuteau,  en  1870,  a  prouvé  par  des  expériences, 
que  le  ralentissement  de  la  combustion  vitale  se  manifeste  par  la 
diminution  d'acide  carbonique  expiré,  la  diminution  de  l'urée, 
l'alTaiblissement  du  pouls,  qui  sont  les  indices  d'une  moindre  énergie 
dans  la  destruction  opérée  par  notre  flamme  intérieure. 

Le  thé,  le  cacao,  et  surtout  le  coca,  sont  doués  de  propriétés 
semblables  à  celles  du  café. 

Ce  savant  physiologiste  pense  qu'un  homme  pourrait  vivre 
plusieurs  mois,  en  faisant  usage,  chaque  jour,  de  150  grammes  d'un 
mélange  composé  de  1.000  grammes  de  cacao,  oOO  grammes  d'infu- 
sion de  café,  .200  grammes  de  thé  infusé  et  500  grammes  de  sucre. 

Ce  mélange  desséché  ne' pèse  que  1.500  grammes,  et  pourrait, 
par  conséquent  suffire  à  l'alimentation  pendant  dix  jours. 

Ces  idées  ont  été  émises  par  l'Académie  des  sciences  pendant  le 
siège  de  Paris,  en  1871,  et  peuvent  être  appUquées  en  tout  temps^ 
surtout  pour  se  préparer  aux  marches  et  aux  fatigues,  ou  pour  s'en 
remettre  et  réparer  les  forces  épuisées  par  le  travail. 

L'analyse  chimique  du  café  démontre,  il  est  vrai,  qu'il  ne  contient 
aucun  des  éléments  reconnus  nécessaires  à  la  nutrition,  et  M.  Payen 
explique  son  action  sur  l'homme  dans  ce  sens,  qu'il  diminue  la 
somme  de  déperdition,  et  rend,  par  suite,  moins  nécessaire  la 
réparation.  Son  usage  procurerait  ainsi,  pour  une  dépense  moindre 
de  forces  vitales  un  produit  de  forces  physiques  équivalentes. 

Le  café,  d'après  ces  observations,  arrête  en  quelque  sorte  les 
frais  de  la  vie.  11  agit  comme  le  sommeil,  mais  en  activant  l'action 
musculaire,  et  produit  dans  les  rouages  de  la  machine  une  sorte 
d'arrêt  qui  nous  permet,  pour  ainsi  dire,  de  vivre  gratis  pendant 
un  certain  temps,  de  manger  beaucoup  moins  sans  dépérir  et  de 
prolonger  agréablement  la  veille,  sans  supprimer  la  force  ni  le 
sommeil.  Il  a  eu  outre  la  propriété  de  faire  ser^  ir  aux  fonctions  de 
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la  vie  toutes  sortes  de  matériaux  qui,  sans  lui,  seraient  encom- 
brants ou  jetés  au  rebut. 

—  Voltaire,  qui  usait  du  calé  avec  prodigalité,  a  vécu  très  vieux. 

—  On  appelle  café  un  lieu  public  où  l'on  boit  du  café.  Le  plus 
ancien  de  Paris  fut  le  café  Procope,  en  face  de  l'ancienne  Comédie- 
Française.  Vinrent  ensuite  le  café  de  la  Régence  et  le  café  de  Foy, 
qui  n'existe  plus. 

—  Le  café-concert,  de  création  récente,  a  obtenu  en  1868  ses 
grandes  lettres  de  naturabsalion.  Il  prend  même  la  forme  de  café- 
théâtre. 

—  Café  borgne,  petit  café  mal  éclairé  :  Tenehrkom  popina. 
(Cicéron).  Obscuras  tnbernas.  (Horace,  Art  jmétiqiie.) 

—  Latehroai  loci.  —  Latebricolœ  :  piliers  de  café. 

—  Ou  nomme  caboulot,  un  café  servi  par  des  filles.  (V.  ordon- 
nance de  police  1801.  qui  exige  rpie  ces  tilles  soient*pourvues  d'un 
livret  de  domestiques.) 

Estaminet  :  Tabagie,  café  où  l'on  fume  la  pipe. 
Pilier  d'estaminet  :  client  de  café,  n'en  bougeant  pas  plus  que  le 
pilier  qui  en  soutient  le  plafond.  (L.  Larcliey.) 

Cagnard,  l'italien  caiiis,  cbien,  ou  de  l'italien  carjna.  chienne, 
qui  cherclie  la  cltaleur  comme  font  les  chiens. 

Cagnard  en  langue  romane  signifie  un  mur  abrité  du  veut  et 
exposé  au  soleil. 

En  Provence,  on  l'appelle  «  la  cheminée  du  roi  René  »,  parce 
qu'on  s'y  chauffe  l'iiiver. 

Cagnard  a  aussi  signifié  chenil. 

«  Mais  en  ces  voyages,  vous  serez  arresté  miséral)lement  en  un 
caignard  où  tout  vous  manquera.  » 

—  Cagnarder  :  montrer  de  la  lâcheté,  de  la  poltronnerie. 

Donc  si  quelque  honneur  vous  ixiingt  : 
Soldars,  ne  cagnardez  point  : 
Sui\ez  les  traces  de  vos  pères. 

—  En  Provence,  ai^oir  la  cagne,  signifie  ne  pas  avoir  le  cœur  à 
l'ouvrage,  comme  largot  avoir  la  /k'mme. 

Cagnotte,  argent  préleAé  sur  les  mises  des  joueurs,  et  réservé 
pour  la  maison  où  l'on  joue. 

Cagnotte  est  dit  pour  gagnât  te. 

La  cagnotte,  placée  dans  un  petit  panier,  est  qiu^hpielois  le  lot 
des  joueurs  qui  gagnent  la  partie  :  c'est  alors  une  sorte  de  tontine. 
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Quelquefois  les  giiins  de  la  cagnoltc  sont  capitalisés,  pour  être 
employés  à  une  dépense  profitable  à  tous  les  joueurs  qui  y  ont 
contribué.  (V.  Labiclie.) 

Cagot,  bas-latin  rngoti,  cliien  de  .uotii. 

C'est  le  nom  donné,  au  Moyen-Age,  aux  Gollis  et  aux  Arabes  réfu- 
giés au  pied  des  Pyrénées. 

Peut-être  vient-il  de  eff^o?</'e.  Rabelais  appelle  ainsi  les  moines 
mendiants  qui  portaient  la  cagoule. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cagol^i  dans  le  Béarn  {>.)  à  des  peuplades 
sujettes  au  goitre. 

—  Rabelais  (11, 34)  fait  suivre  le  mot  cayots  de  escargota,  comme 
si  le  premier  venait  du  second  :  c'est-à-dire  moines  caciiés  dans  leur 
capucbon,  comme  les  escargots  dans  leur  cofiuille. 

Cahier,  carnet,  casernet  ;  du  roman  cazern,  quadern  :  du  latin 
quaierniis,  tableau  à  quatre  colonnes,  à  cause  de  la  division 
qiuiternaire  des  feuilles  des  manuscrits  (ou  codicarium  ?). 

Cahin-caha,  du   latin   qua  hinc,  qua   hnc  :  de  ça  de  là,  de 
mauvaise  grâce. 
Cet  bomme  gaignait  sa  vie  cabin-caba.  /;Ralielais.)    ■ 

Cahute,  uKun  aise  butte  ;  de  l'allemand  cahue  :  ou  du  bollandais 
cajulL  cabine  de  navire. 

Caimand,  mendiant;  mot  très  ancien,  d'où  est  xemi caimander 
ou  que  mander. 

...Ingrate  frénésie, 
Puisque  pauvre  et  caimande  on  voit  la  poésie. 

(Rkgxier.) 

Caïre,  mot  provençal  ;  d'où  le  vieux  mot  cairel,  carreau  (?). 

Calciner,  transformation  des  pierres  en  diaux  dans  les  fours, 
...ou  dans  les  incendies. 

Calculer,  du  latin  calculas,  caillou  ;  diminutif  de  calx,  parce 
qu'on  s'est  servi  d'aliord  de  cailloux  pour  compter,  cbez  les  Grecs 
et  cbez  les  Romains. 

Calé,  ricbe  (expression  populaire). 

Ce  mot  est  pour  écalé,  de  écale,  l'écorce  de  certains  fruits, 
spécialement  de  la  noix. 

De  même  cossu  de  cosse,  tégument  de  certains  légumes. 

Littré  le  fait  venir  plus  probablement  de  caler,  consolider  au 
moyen  d'un  appui. 
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Calemar,  mollusque  assez  scmlilcible  ;i  la  seiche,  dont  il  diU'ére 
parce  qu'il  n'a  pas  d'os  dans  le  dos. 

On  l'appelle  aussi  cornet,  à  cause  de  sa  l'orme. 

En  provençal  touléno. 

Le  nom  vient  du  latin  ca/a/nariii.<;,  encrier,  parce  qu'il  a  comme 
la  seiche,  une  poche  pleine  d'un  liquide  noir  (sepia). 

—  Le  calemar,  nom  ancien  de  l'encrier,  vient  du  latin  cala  mus, 
roseau  à  écrire  :  c'était  un  étui  qui  contenait  à  la  fois  la  i)outeille  et 
les  plumes. 

Calembour,  du  nom  de  l'alilié  de  Calemherg,  personnage  plaisant 
des  contes  allemands. 

Au  xvie  siècle,  on  disait  équivoque.  Jeu  de  mots  se  ressemblant 
par  le  sou,  ditîérant  par  le  sens. 

Ainsi  le  marquis  de  Bièvre,  équivoquaut  sur  le  mot  serein,  disait 
que  «  temps  était  hou  à  mettre  en  cage  ». 

—  Les  calembours  dégénérèrent  aisément  en  bouffonneries  insi- 
pides. Ils  furent  en  grande  vogue  à  la  fin  du  xviir'  siècle.  Le 
marquis  de  Bièvre  se  fit  un  nom  par  sa  facilité  en  ce  genre.  Yohaire. 
à  son  retour  à  Paris,  en  1778,  fut  choqué  de  l'abus  qu'on  faisait  du 
calembour,  qu'il  regardait  comme  un  fiéau  de  la  conversation. 
Delille  TappeUé  «  l'esprit  des  sots  » . 

Calendes,  latin  calendœ  de  calare:  en  grec  kalein,  appeler. 

Le  jour  où,  à  Borne,  on  convoquait  le  peuple,  et  où  les  prêtres 
annonçaient  la  nouvelle  lune.  C'était,  ciiez  les  Bomaius.  le  premier 
jour  du  mois. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  point  les  calendes.  C'est  pourquoi 
renvoyer  quehpruu  aux  calendes  grecques,  équivaut  à  lui  répondre  : 
jamais. 

Auguste,  dit  Suétone,  au  sujet  de  certains  débiteurs  devenus  insol- 
vables, dit  qu'ils  paieraient  aux  calendes  grecques  :  Ad  calendas 
rjrœcas  soluturoa  ait. 

L'arrest  sera  rendu  aux  prochaines  calendes  grecques.  (Babelais.) 

Calendrier,  de  kalendarium. 

Avoir  droit  au  calendrier  :  avoir  Ijeaucoup  soulïert,  comme  les 
martyrs  qui  y  figurent. 

On  dit  d'un  grand  dEspagne,  qui  a  ordinairement  beaucoup  de 
noms  :  «  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  calendi-ier.  » 

Béformer  le  calendrier  :  critiquer  tout  ce  qui  est  étalili. 

—  Le  calendrier  a  été  inventé  eu  Egypte  3.300  avant  J.-C. 
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—  Le  calendrier  grégorien,  qui  dalc  de  1282,  esl  un  assemlilage 
Ilizarre  et  incohérent  de  paganisme  et  de  rliristianisme,  qui  va 
jusqu'au  grotesque. 

Ainsi,  le  nom  des  jours  de  la  semaine  esl  consacré  en  mémo 
temps  à  une  divinité  païenne  et  à  un  saint.  Lundi,  jour  consacré  à 
la  Lune,  à  Vesta  et  à  sainte  Sophie;  mardi,  fête  de  Mars  et  de... 
saint  Jac(pu^s,  etc. 

Quant  aux  mois,  ils  portent  aussi  des  noms  de  divinités  païennes 
ou  d'empereurs  romains,  ou  des  noms  de  nomln^e  en  désaccord 
avec  la  place  qu'ils  occupent.  Ainsi  septemhre,  c'est-à-dire  le 
septième  mois,  se  trouve  le  neuvième;  octoitre.  novemhre  et 
décemhre  sont  au  10^,  au  ^l^  au  12'^  rang. 

—  Le  calendrier  républicain  date  de. la  fondation  de  la  République 
française,  22  septemhre  1792. 

L'année  y  était  divisée  en  douze  mois,  d'une  durée  égale  de 
trente  jours,  après  lesquels  venaient  cinq  jours  appelés  «  sans- 
culottides  »,  et  plus  tard  «  complémentaires  ».  (18-22  septembre.) 

Chaque  mois  se  divisait  en  trois  décades,  dont  les  jours  s'appe- 
laient :  primidi.  (piintidi,  décadi. 

Vendémiaire 23  septembre. . .  30  jours. 

Automne.  ...        Brumaire 23  octolire 30  » 

'    Frimaire 22  novembre .. .  30  » 

1     Nivôse 22  décembre  ...  30  » 

Hiver j    Pluviôse 21  janvier 30  » 

(    Ventôse 20  février 30  » 

i    Germinal 22  mars 30  » 

Printemps  . .   j    Floréal 21  avril 30  » 

(    Prairial 21  mai 30  » 

/    Messidor 20  juin 30  « 

ÉTÉ Thermidor 20  juillet 30  » 

(    Fructidor 19  août 30  » 

Jours  complémentaires 5  » 


3Go  jours. 


Calepin,  de  Calepin  (Antoine),  moine  minime  itahen  de  l'ordre 
de  saint  Augustin,  auteur  d'un  dictionnaire  polyglotte.  Cet  ouvrage 
eut  une  si  grande  vogue,  que  le  nom  de  l'auteur  est  devenu  appel- 
latif,  et  qu'on  dit  un  calepin  pour  un  recueil  de  notes,  d'evti-aits 
qu'une  personne  a  composé  pour  son  usage. 
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Calfat,  de  l'arabe  kalfata,  bouclier,  fermer. 
Autrefois  gallefretler  :  Anciia  Marciuf!  gnllefretier.  (Rabelais.) 
La   réponse  vous  contentera,  ou    j'ai  le    sens    mal  pallefreté. 
(Rabelais.) 

Caliban,  i>énie  malfaisant  emprunté  par  Sbakespeare  aux 
léi^endes  écossaises. 

C'est  une  alléaorie  de  la  force  brutale  en  réijellion  contre  l'intel- 
ligence. 

Homme  dilTorme  et  mécbant. 

Calicot,  de  Calirut,  ville  sur  la  côte  de  Malal)ar. 
Tissu  de  coton  :  de  même  que  madapolam  a  pris  son  nom  d'une 
autre  ville  de  l'Inde  :  mots  faits  comme  cachemire. 

—  On  appelle  calicot,  un  commis  de  magasin  de  nouveautés. 
C'est  le  nom  d'un  personnage  du  vaudeville  de  Scribe  joué  en 

1817  :  le  Combat,  des  Montagnes. 

Câlin,  méticuleux  (gnan-guan). 

Câliner,  vivre  dans  l'indolence,  est  dit  pour  caniner,  de  canis, 
cbien  ;  ou  peut-être  du  grec  kalein  (?). 

Calino,  niais.  Nom  d'un  personnage  de  vaudeville  (I808),  dont 
l'extrême  naïveté  a  fait  un  type.  (Voy.  Jocrisse.) 

On  trouve  dans  Tallemaut  des  Réaux  le  mot  câlin  dans  le  sens  de 
naïf,  niais. 

—  Calino-Pitou  se  fait  lire  par  un  camarade  une  lettre  de  sa 
«  payse  »  et  lui  boucbe  les  oreilles  pendant  la  lecture,  pour  qu'il  ne 
puisse  en  entendre  le  contenu. 

Calme,  de  l'espagnol  calma,  le  cbaud  du  jour,  qui  est  le  moment 
le  plus  calme. 

S'oppose  à  agitation. 

Synonyme  :  -paix,  tranquillité.  On  a  la  tranquillité  en  soi-même, 
la  paix  avec  les  autres,  le  calme  après  l'agitation. 

Calme  comme  l'buile.  comme  la  Méditerranée.  Oleo  tranquillior. 
(Plante.) 

Le  calme  est  la  plus  grande  des  forces  de  la  nature,  c'est  celle 
qui  produit.  L'agitation,  c'est  l'orage,  qui  dérange  et  bouleverse. 
(G.  Sand,  Château  des  De'sertes.) 

Le  calme  est  la  grande  loi  de  la  nature  ;  ce  qui  est  violent  ne  peut 
durer,  car  l'etTet  de  la  violence  est  de  tout  détruire  :  une  nuit  d'anar- 
cbie  est  plus  funeste  que  cent  ans  de  tyrannie. 
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La  mer  est  riinage  des  .yrandes  àiiies  :  quelque  a.uitée  qu'elle 
paraisse,  le  fond  est  toujours  caluie.  (Cli.  de  Suède.) 

Le  calme  qui  régnait  à  Varsovie,  sous  la  Restauration,  était  le 
calme  de  la  mort...,  la  paix  terrible  de  la  servitude. 

—  Les  anciens  avaient  empreint  le  calme  sur  le  front  de  la  divi- 
nité, comme  son  plus  bel  attril)ut. 

Calomnier,  du  latin  rahunnia. 

Le  sens  de  ce  mot  se  confond  avec  celui  de  hhisphème,  qui  vient 
de  blaplô,  blesser,  phêmé,  réputation  :  d'où  aussi  déblatérer  (?). 

—  Le  nom  que  l'on  a  donné,  en  grec,  au  diable,  a  le  sens  de 
calomniateur  :  diabolos. 

—  Calomniez  !  calomniez  !  il  en  reste  toujours  quelque  cliose. 
Beaumarchais  {le  Barbier),  a  pris  cette  pensée  du  traité  de  Bacon  : 

De  la  dignité  et  de  l'accroissement  des  sciences.  (VIII,  2.)  : 
«  Va,  calomnie  hardiment,  il  en  restera  quelque  chose.   » 

—  La  calomnie  est  un  charbon,  cpii  noircit  ce  qu'il  ne  brûle  pas. 

—  Dans  la  loi  du  17  mai  1829  le  mot  calomnie  a  été  remplacé 
par  celui  de  di/jamation. 

Calorie,  unité  de  chaleur:  quantité  de  calorique  nécessaire  pour 
élever  d'un  degré  la  température  d'un  kilogramme  d'eau  distillée. 

Calotte,  petit  coup  sur  la  tète.  (Rabelais,  Pantagruel.  III.  prol.) 
C'est  une  tape  amicale  et  inotfensive.   Sorte  de  parodie  du  vieux 

mot  escoffion,  mauvais  coup,  venant  ^escoffier,  italien  scof/ia, 

coiffe  :  donner  un  coup  sur  la  tête,  tuer. 

Calvinisme,  doctrine  de  Calvin,  qui  soutient  (pi'il  n'y  a  d'autre 
règle  de  foi  que  l'Ecriture,  et  nie  la  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie. 

Camaïeu,  sorte  d'onyx  oriental  de  deux  conleurs  :  d'où  camée. 
Peinture  monochrome  ;  de  l'hébreu  camehuia,  onyx. 

Camail,  arme  défensive  de  tète  {cap  de  maille). 
Capuchon  en  mailles  de  fer  qui  recouvrait  la  tète  et  le  cou.   et 
complétait  la  cotte  de  mailles. 

Camarade,  du  latin  camp/'ff,  chambre:  terme  d'origine  militaire. 
Camarade  de  collège.  (Voy.  copain.) 

Camarilla,  coterie  de  personnes  qui  approchent  le  prince. 
Diminutif  de  camara,  chambre,  en  espagnol. 
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Se  prend  en  mauvaise  part,  des  courtisans  Las  et  mercenaires, 
qui  .gouvernent  dans  leur  intérêt  privé. 

Caméléon.  C'est  un  caméléon  :  une  personne  qui  change  sou- 
vent d'opinion. 

Le  caméléon  est  une  sorte  de  lézard,  célèbre  par  ses  changements 
de  couleur.  Il  se  tient  immobile  sur  une  branche,  darde  sa  langue 
gluante  sur  les  mouches  qui  passent  à  sa  portée,  et  s'en  repaît. 

La  peau  du  caméléon  est  transparente  et  change  de  couleur 
suivant  certaines  conditions  qui  lui  sont  propres.  Il  a  aussi  la 
propriété  d'absorber  une  grande  quantité  d'air,  et  de  se  gonller  à 
volonté  ;  d'où  Tertullieu  Ta  appelé  une  peau  vivante. 

Faites  comme  le  caméléon  :  prenez  la  teinte  du  lieu  où  vous  êtes. 
(Amiral  Page.) 

Camelotte,  du  grec  kamélos,  chameau. 

Etoffe  grossière  en  poil  de  clkameau,  nommée  camelot,  dont 
l'usage  est  fort  ancien.  Joinville  en  parle  dans  sa  Vie  de  saint 
Louin. 

(knnelolfe  se  dit  vulgairement  des  marchandises  de  pacotille  et 
de  reljut,  et  d'un  travail  peu  soigné. 

—  Camelot,  marcliaiid  ambulant,  assimilé  au  cbameau  à  cause 
de  la  balle  qu'il  porte  et  qui  le  fait  paraître  l^ossip. 

Pour  le  même  motif,  on  donne  aussi  ce  nom  aux  contrebandiers. 

Camérine  (Mouvoir  la).  Camerinam  morere  (proverbe  latin)  : 
remuer  une  eau  l)ourl)euse;  camérine  venant  du  grec  /camcra, 
sentine,  égout. 

(1  Ont  iiieu  la  camérine  »  (Rabelais,  V,  G)  :  ont  remué  l'ordure. 

Camouflet,  du  latin  calamo  fïafas,  soufflé  au  chalumeau. 
Insulte.  Proprement,  bouifée  de  fumée  soufllée  au  nez  de  c|uel- 
qu'un. 

Camp,  latin  campu.s  ;  c'est  champ  prononcé  à  la  picarde  et  qui 
a  pris  dans  la  langue  une  acception  spéciale. 
De  camp  vient  ccunpjagne,  expédition  militaire. 

—  Ficher  son  camp,  c'est-à-chre  décamper,  s'en  aller  précipitam- 
ment. 

—  En  italien  escampare  :  en  provençal  eacapar;  en  latin  /ta hère 
campas,  avoir  la  clef  des  champs  :  Fingere  fugam.  (Plante.) 

Dans  cette  locution,  camp  vient  plutôt  de  gamba,  jambe  dont  la 
racine  grecque  est  kampê,  courl)ure  ;  d'où  gambader,  ingambe  (?). 
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—  Camper  quelqu'un  l;i,  ou  le  planter  là." 
Prendre  de  la  poudre  d'escampette. 
Rabelais  (Y,  7)  dit  escamper,  pour  fuir. 

En  provençal,  escampar  signilie  répandre,  laisser  fuir  ;  aramp, 
réunion  ;  acatnpar,  amasser,  entasser  ;  rémnipar,  rentrer  chez  soi. 

Campagne,  expédition  militaire,  vient  de  camp. 
Battre  la  campagne  :  déraisoniuM'. 

On  dira  des  raisons  qui  me  fei-out  hattre  la  campagne.  (Molière, 
Fourberies.) 

Camus.  vSynonyme  :  gueux  de  nez;  néanmoins. 
En  Berry,  on  dit  dénété. 
Camus  comme  un  singe. 
Camus  de  Lamballe  ;  un  pied  et  demi  de  nez. 
Camuse  comme  une  carpe  :  le  nom  de  la   carpe  en  argot  est 
ca?nuse. 

Canaille,  de  raiiis,  chien:  ou  d'après  Naudet,  de  canalirnla, 
liabitants  les  bords  du  canal  ;  parce  que  les  bouffons  et  les  mimes 
se  tenaient  à  Rome  le  long  d'un  canal  qui  traversait  le  forum.  (Note 
sur  Plante.) 

.1.  Lipse  le  fait  venir  de  canh,  race  de  chien,  et  ce  sentiment  est 
confirmé  par  l'ancien  mot  chlenaiUe. 

—  Racaille  est  synonyme  de  canaille.  Ce  mot  prend  le  sens  de 
roué,  débauché. 

Merci  !  je  serai  canaille  tant  qu'on  voudra  ;  mais  mauvais  genre, 
jamais  !  (Gavarni.) 

Canapé,  du  \ivvv  /^ànn/irion,  pavillon  de  lit  dont  se  servaient 
les  Egyptiens  [)oiir  se  garaiilir  îles  moustiques  (en  grec  A'o/if)yj.<f). 
C'était  donc  un  rideau  contre  les  cousins. 

Yarron  {De  re  rustica,  II,  10)  dit  conopeum  pour  un  lit  d'accou- 
chée. 

Entre  les  précieux  conopées,  entre  les  courtines  dorées.  (Rabelais. 

m,  18.) 

Y.  Hugo  fait  Ncnir  canapé  de  ca/i  rt/yj<V,  chaise  longue  ot'i  l'on 
peut  s'étendre  et  a\oir  son  chien  à  ses  pieds. 

J.  Jauin  le  tire  plaisamment  de  canibm  aptum,  agréable  aux 
chiens. 

Canard  ;  féminin  cane,  jadis  ane  de  anas. 

—  Mensonge,  tromperie. 
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Jadis  on  appelait  cosnard  un  flalleur,  c'est-à-diro  nn  trompeur. 
La  plupart  des  journalistes  écrivent  avec  une  plume  de  canard. 

—  Canard,  nouvelle  fausse  répandue  dans  le  public,  et  à  laquelle 
on  donne  une  apparence  vraiseml)lal)le  ;  récit  mensonger  inséré 
dans  un  journal,  et  qui  contient  la  relation  d'un  événement  inventé 
à  plaisir. 

C'est  peut-être  dans  le  même  sens  qu'on  dit  :  faire  des  cancans, 
imiter  le  canard. 

—  Cornélissen,  pour  reucliérir  sur  certaines  nouvelles  absurdes 
données  par  les  journaux,  lit  annoncer  qu'on  avait  fait  cette 
expérience  sur  la  voracité  des  canards.  Vingt  de  ces  animaux 
avaient  été  réunis.  L'un  d'eux,  liaché  menu,  avec  ses  plumes,  fut 
dévoré  par  les  dix-neuf  autres.  L'un  de  ces  derniers  servit  à  son 
tour  immédiatement  de  pâture  aux  dix-buit  restants,  et  ainsi  de 
suit«  jusqu'au  dernier,  qui  se  trouva  ainsi  avoir  dévoré,  séance 
tenance,  ses  dix-neuf  congénères. 

Ce  canard  obtint  le  plus  grand  succès. 

—  Le  Diclhnnaire  de  V industrie  (Paris,  Lecourlte.  1770)  donne 
l'explication  suivante  de  l'origine  du  mot  canard  : 

«  On  lit  dans  la  Gazelle  d'agriculture  un  procédé  singulier  pour 
prendre  les  canards  sauvages  :  on  fait  l)ouillir  un  gland  de  cbéne 
dans  une  décoction  do  séné  ou  de  jalap  ;  on  l'altacbe  par  le  milieu 
à  une  ficelle  ;  on  jette  le  gland  à  l'eau.  Celui  qui  tient  la  ficelle  doit 
être  cacbé.  Le  gland  avalé  purge  le  premier  canard,  qui  l'avale  et 
le  rend  aussitôt.  Un  autre  canard  survient,  avale  le  même  gland  et 
le  rend  de  même.  Un  troisième,  un  quatrième,  un  cinquième 
s'enfilent  de  la  même  manière.  » 

On  rapporte  à  ce  sujet  l'bistoire  d'un  buissier  du  Percbe,  près  de 
l'étang  de  Guy-de-Cbaussée,  qui  laissa  enfiler  vingt  canards. 
Ceux-ci,  en  s'envolant,  enlevèrent  l'huissier  ;  la  corde  se  rompit 
et  le  cbasseur  eut  la  jambe  cassée.  (Lor.  Larcbey,  Dict.  d'argot.) 

—  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  un  bomme  paria  un  écu  contre 
tontes  les  nouvelles  qui  se  débitaient,  et,  à  la  fin  de  la  guerre,  il  se 
trouva  très  ricbe,  tant  il  avait  couru  de  fausses  nouvelles. 

—  Depuis  le  grand  serpent  de  mer  du  Constitutionnel,  l'atten- 
tion malicieuse  du  public  est  en  garde  contre  ces  nouvelles  invrai- 
semblables, et  il  est  devenu  fort  malaisé  de  faire  avaler  la  plus 
petite. couleuvre  au  lecteur  le  plus  béné...vole. 

Cancan,  potin,  ragot. 

Faire  des  cancans,  des  commérages  :  tenir  des  propos  futiles. 
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—  La  prononciation  de  la  lettre  q  causa  jadis  de  grandes  disputes 
dans  rUniversiié  de  Paris.  On  prononçait  le  q  comme  le  A-,  et  l'on 
disait  kh  pour  quU,  kankan  au  lieu  de  quanquam. 

Le  célèbre  professeur  d'éloquence  Ramus  voidut  donner  aux 
lettres  un  son  distinct  ;  mais  les  docteurs  de  Sor bonne,  piqués 
qu'on  eût  fait  cette  réforme  sans  les  consulter,  s'assemljlèrent  pour 
examiner  le  q  et  le  /.-,  et  décidèrent  en  faveur  du  k.  Leur  opinion 
n'a  pas  prévalu. 

Telle  est  l'origine  du  mot  cancan,  pour  désigner  une  discussion 
frivole. 

—  Cancan,  danse  très  libre,  accompagnée  de  gestes  indécents, 
avec  des  mouvements  violents  et  désordonnés,  ressemblant  à  ceux 
d'un  ivrogne  ou  d'un  fou  furieux. 

Cette  danse  est  devenue  presque  nationale  en  France  depuis  1830. 

Candidat.  On  donnait  ce  nom  à  ceux  qui,  à  Rome,  briguaient 
quelque  magistrature,  et  qui,  à  cet  effet,  se  revêtaient  de  blanc, 
comme  l'indique  le  mot  candidatus. 

Caner,  expression  triviale  :  avoir  peur,  reculer. 

Plonger  comme  une  cane  :  «  Pardieu  !  qui  fera  la  cane  de  vous 
autres,  je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  le  fais  noyer.  »  (Rabelais.) 

S'emploie  aussi  pour  aller  à  la  selle,  avoir  la  venette,  la  courante, 
la  catarlna  presta  des  Italiens. 

Canetille,  bordure  de  canetille.  (Rabelais,  I^  8.) 

Sorte  d"agrément  encore  en  usage,  qui  a  du  rapport  avec  une 

plante  aquatique  nommée  canetille,  parce  que  les  jeunes  canards 

en  sont  friands. 

Canicule,  du  latin  canlcula,  petite  cbienne. 

Ce  mot  désigne  l'étoile  de  Sirius,  qui  fait  partie  de  la  (constellation 
du  grand  cliien.  C'est  le  2  aoîit  que  l'on  aperçoit  l'étoile  fixe  de 
Sirius  dans  son  éclat  le  plus  brillant. 

On  croit  généralement  que  le  temps  pendant  lequel  cette  étoile 
est  visible  en  Europe,  correspond  aux  plus  fortes  cbaleurs  de 
l'année  :  c'est  une  erreur. 

Anciennement  (il  y  a  3.000  ans;,  cette  étoile  apparaissait  les 
premiers  jours  de  juillet,  et,  comme  c'était  le  moment  des  fortes 
cbaleurs,  on  put  croire  alors  qu'elle  exerçait  une  inthience  sur  la 
température. 

La  science  a  démontré  la  fausseté  de  cette  croyance. 

D'ailleurs,  par  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes,  le  lever  de 
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Sirius  n'a  lieu,  depuis  un  grand  nomi)re  d'années,  que  lorsque  les 
fortes  chaleurs  sont  passées,  du  moins  en  Europe. 
Malgré  cela,  la  croyance  populaire  persistera  longtemps  encore. 

—  Les  ahiianachs  indiquent  les  jours  caniculaires  du  24  juillet  au 
26  août  inclusivement.  Ces  jours  se  terminent,  en  réalité,  le  22  août, 
où  le  soleil  quitte  le  signe  du  Lion  pour  entrer  dans  celui  de  la 
Balance.  La  canicule  dure  tout  le  temps  que  la  constellation  du 
chien  se  lève  et  se  couche  avec  le  soleil. 

—  De  canicule  vient  chaleur  caniculaire  :  «  Mais  alors,  disait 
Calino,  pourquoi  dit-on  :  un  h^oid  de  chien  ?  » 

Canne,  du  latin  canna,  roseau;  celtique  can,  lieu  marécageux. 
De  Canna,  nymphe  changée  en  roseau  par  le  dieu  Pan. 
De  là  cannabis,  chanvre,  petit  roseau,  canehière  ou  chènevière. 

—  Canne,  mesure  agraire  en  Provence  ;  canal,  canule,  cannelure. 

—  Canif,  qui  sert  à  tailler  les  roseaux,  dont  on  faisait  usage  pour 
écrire  ;  canon. 

—  En  provençal  canestéou,  panier  en  canne. 
Eu  grec  canéphores,  porteuses  de  corbeilles. 

—  Dépôt  des  cannes.  Lycurgue,  dans  une  assemblée  tumultueuse, 
eut  l'œil  crevé  d'un  coup  de  bâton  que  lui  donna  un  jeune  homme 
nommé  Alexandre. 

Depuis,  les  Lacédémoniens  ne  portèrent  plus  de  bâtons  dans 
leurs  assemblées. 

—  Une  ordonnance  de  police  de  1784  défend  le  port  des  cannes 
à  dard,  sous  peine  de  300  francs  d'amende. 

—  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  la  Comédie-Française  donna 
Paméla  ou  la  Verlu  récompensée,  par  François  de  NeufcluUeau. 
Cette  pièce  fut  l'occasion  de  grands  désordres  et  de  rixes  entre  les 
modérés  et  Jes  démagogues.  Pour  éviter  le  renouvellement  de  ces 
troubles,  la  police  fit  imprimer,  sur  l'affiche  du  théâtre,  conformé- 
ment aux  ordres  de  la  municipalité  :  «  Le  public  est  prévenu  qu'on 
entrera  sans  cannes,  bâtons,  épées,  et  sans  aucune  espèce  d'armes 
offensives.  » 

—  Le  22  mars  1817,  la  représentation  de  Gernianicus,  tragédie 
d'Arnaud,  fut,  au  Tbéâtre-Français,  le  prétexte  d'une  collision 
pohtique  et  sanglante.  Les  bonapartistes  s'étaient  donné  rendez- 
vous  pour  applaudir;  une  caltale  royaliste  s'était  organisée  pour 
siffler.  Un  sous-officier  de  la  garde  lira  son  sabre  au  milieu  de  la 
foule;  ce  fut  le  signal  d'une  mêlée  elfrayante,  et  un  grand  nombre 
de  duels  furent  la  suite  de  cette  soirée.. 
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De  ce  jour  date  l'interdiction  absolue  des  armes  et  des  cannes 
dans  les  parterres  des  théâtres.  (Mémoires  de  Véron.) 

Canon,  XuUima  ratio  des  rois  (Richelieu),  vient  du  grec  kcuiôn, 
règle,  dans  le  sens  de  règlement  ;  de  canna,  roseau,  dans  le  sens 
d'arme. 

Les  canons  ont  été  employés,  en  France,  en  1338. 

—  Canons,  objet  de  toilette,  toile  tuyautée  qui  llottait  sur  les 
jamlies  à  partir  du  genou,  et  dont  parle  Molière  : 

Et  de  ces  grands  canons,  on,  comme  en  des  entraves 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 

(École  dex  maris.) 

—  Les  canons  de  l'Eglise.  Le  mot  kanôn,  règle  grammaticale,  a 
été  employé  par  l'école  d'Alexandrie  pour  désigner  la  liste  des 
auteurs  dont  l'exemple  faisait  loi,  et  que  nous  appelons  classiques. 
C'est  avec  une  acception  seml)lal)le  qu'il  s'introduisit  dans  la  langue 
ecclésiastique. 

Les  Conciles  promulguèrent  des  canons,  c'est-à-dire  des  décrets, 
des  règles  à  suivre  en  matière  de  discipline  ou  de  doctrine. 

Le  mot  canon,  spécialement  appliqué  à  la  Bible,  est  la  liste 
arrêtée  des  livres  qui  la  composent  et  doivent  servir  de  règle 
souveraine  à  la  croyance  des  fidèles. 

De  là  est  venu  canoniser,  inscrire  au  catalogue  des  saints.  C'est  la 
déclaration  du  pape  qui  commande  que  ceux  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leur  sainteté,  soient  insérés  dans  le  canon  de  la  messe. 

Les  canons  de  l'Eglise  n'ont,  comme  on  le  voit,  rien  de  commun 
avec  les  foudres  du  Vatican,  qui  ne  sont  plus  aussi  terribles  qu'au- 
trefois. On  pourrait  leur  appliquer  le  vers  souvent  cité  : 
Ia^s  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

—  Canonique,  régulier,  a  fait  chanoine  :  en  provençal,  canonge. 

Canton,  du  tudesque  kant,  coin. 

En  provençal  cantoun;  d'où  canteoù,  c\vài\te.mi  de  pain,  morceau 
de  pain  affectant  la  forme  d'angle  ou  de  jante  de  roue. 

Canton  signifie  aussi  un  morceau  de  territoire  :  Los  un  cantos 
de  la  mai/so.  (Hist.  abr.  de  la  Bible.) 

Il  a  signifié  aussi  morceau,  coin,  quartier  : 

Ou'al  dérier  canlel  de  l'escut 
Li  livmnu'l. 

.'Rojii.iri  de  Jaitre.) 

(Qu'il  lui  tranche  le  dernier  quartier  de  l'écu.) 
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De  canton,  morceau,  est  venu  (■chunliUon. 

Cantonade,  se  dit,  an  théâtre,  pour  désioner  le  tond  et  les  côtés 
de  la  scène. 

Parler  à  la  cantonade  :  s'adresser  à  une  personne  que  l'on 
suppose  dans  la  coulisse,  hors  de  la  vue. 

Canuler  (terme  d'argot),  de  canule. 

Comme  M.  de  Pourceaugnac,  il  n'aime  pas  à  être  canule. 

Cap,  du  latin  caput,  doublet  mérid.  de  chef. 
De  pied  en  cap  :  des  pieds  à  la  tète. 

Cape,  du  latin  capere,  contenir.  (Bien  plus  simplement  de 
cappa.) 

Faire  une  chose  sous  cape  :  se  cacher  pour  faire  le  mal  ;  se  cacher 
la  tète  pour  n'être  pas  reconnu. 

—  Doul>let  :  chape,  d'où  chapelle,  chapelain. 

Capharnaùm,  lieu  où  l'on  enferme  pèle- mêle  toute  sorte 
d'ol)iets  ;  lieu  de  désordre. 

Vient  du  nom  d'une  ville  de  la  Galilée,  qui  signifie  en  héhreu 
«  village  de  consolation  ».  Il  s'y  faisait  un  grand  commerce. 
Eloignée,  par  sa  situation  géographique,  de  Jérusalem,  la  capitale, 
cette  ville  était  souvent  exposée  à  des  troubles,  ce  qui  l'avait 
fait  surnommer  par  Isaïe  «  contrée  de  ténèbres  et  d'ignorance  » . 

Cette  idée  est  reproduite  par  saint  Mathieu  (IV,  14).  On  comprend 
dès  lors  l'acception  moderne  de  ce  mot. 

Capillarité,  de  capillus,  cheveu. 

Propriété  des  liquides  de  s'élever  au-dessus  de  leur  niveau,  dans 
les  tubes  de  faible  diamètre,  et  quand  ils  sont  mis  en  contact  avec 
des  substances  poreuses. 

Capital,  de  caput,  tète,  est  à  peu  près  synonyme  de  principal, 
mais  avec  un  degré  de  plus. 
On  dit:  la  ville  principale  d'un  pays,  la  capitale  d'un  royaume. 

—  Capital,  principal.  Argent  prêté,  rapportant  intérêt.  quePapias 
définit  :  Pecuniœ  caput,  d'où  capital  et  son  doublet  c/ieptel.  qui 
signifie  jjiens,  immeubles,  bestiaux...  donnant  un  revenu. 

—  Capital,  synonyme  de  fortune,  a  été  exprimé  par  sort  :  Faire 
un  sort  à  quelqu'un.  (Plutôt  situation.) 

Le  capital  est,  dans  le  corps  social,  l'organe  important  qui  donne 
le  mouvement  à  tou-tes  les  parties... 
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. .  .L'irritabilité  du  capital  est  si  .srandc,  que  la  lésion  qu'il  éprouve 
sur  un  point  se  communique  à  tous  les  autres.  (Mollien.) 

—  La  vertu  des  filles  est  un  capital:  c'est  le  capital  innocence. 
(Alex.  Dumas,  1875.) 

Capitan,  acteur  de  la  comédie  italienne. 

Personnage  fanfaron,  faux  brave.  Il  est  d'origine  napolitaine, 
toujours  botté,  cuirassé,  ne  parlant  que  de  l)atailles,  et  fuyant  devant 
l'ombre  du  danger;  il  descend  du  miles  ///or^o^wi^  de  la  comédie 
antique.  Son  rôle,  peu  agréable,  consiste  à  recevoir  des  coups  de 
bâton,  supportés  très  patiemment  après  beaucoup  de  br^^iit. 

Le  Matamore  (Yoy.)  est  le  même  rôle  babillé  à  l'espagnole. 

Le  capitaine  Fracasse  et  Scaramouclie  sont  de  la  même  parenté, 

Capitole,  latin  capitolium,  de  capiU. 

On  trouva  une  tête  en  creusant  les  fondations  du  temple  de  Jupiter. 
Les  devins  consultés  prédirent  que  ce  lieu  serait  un  jour  la  capitale 
de  ritalie. 

Le  Gapitole  s'élevait  sur  le  mont  Capitolin,  qui  s'était  appelé 
auparavant  mont  Saturnin,  et  mont  Tarpéien,  par  suite  de  la  tra- 
bison  deTarpéia. 

De  cette  rocbe  escarpée  on  précipitait  les  criminels,  tandis  que  le 
Capitole  était  le  lieu  où  les  triompbateurs  allaient  recevoir  le  prix 
de  leur  victoire.  Aussi  disait-on  à  Rome,  pour  indiquer  que  les 
grandes  prospérités  sont  souvent  suivies  de  grandes  infortunes  :  «  Il 
n'y  a  pas  loin  du  Gapitole  à  la  Rocbe  Tarpéienue.  » 

Capitonner  (se),  s'envelopper  la  tête,  dans  Rabelais. 

Capot.  Etre  capot  :  perdre  au  jeu  de  piquet  sans  marquer  un 
point  ;  être  confus. 

Une  caricature  de  1792  représente  Louis  XVI  jouant  aux  cartes, 
avec  le  fameux  démocrate  Héliert,  surnommé  le  père  Ducbêne.  Le 
roi  dit:  «  J'ai  écarté  les  cœurs  :  il  a  les  piques  :  je  suis  capot.  « 

Capoue.  Les  déUces  de  Capoue. 

Tit('-Li\e  et  Pline  dérivent  le  nom  de  Capoue  ^(^  campus,  plaine. 

Capua  a  campo  dicta,  à  cause  de  la  fertilité  de  ses  terres,  qui 
fut  une  source  de  voluptés  et  de  délices  fatales  aux  troupes  d'Annibal. 

L'ancienne  Capoue  n'existe  plus. 

—  Les  rois  de  Perse,  pour  conserver  leur  domination  dans  Baby- 
lone,  y  introduisirent  des  musiciens,  des  danseurs,  des  lustrions  et 
des  courtisanes.  Ils  établirent  partout  des  lieux  de  plaisir  et  appro- 
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visionnèrent  les  celliers  des  nieilleurs  vins.  Les  Babyloniens,  énervés 
par  la  mollesse,  ne  songèrent  jamais  à  se  révolter. 

Caprice,  lubie,  toquade,  verti.uo.  Vive  et  subite  affection.  Du  latin 
capra,  chèvre. 

Tu  es  mon  caprice,  et,  puisqu'il  faut  sauter  le  pas,  que  du  moins 
j'y  trouve  mon  plaisir.  (Restif  de  la  Bret.) 

Capricieux  comme  une  jolie  femme. 

Capucin,  moine  portant  une  robe  del)ure  àcapuceoucapuclion. 

l'hait  comme  cafard  et  cagot  (1). 

Capucin  effronté,  dont  "la  triste  îigiu'e 

Et  la  l)arl)o  crasseuse,  et  le  manteau  de  bure 

Sont,  donnés  en  spectacle  à  nos  regards  surpris, 

Quels  mécliants  ou  quels  sots  l'ont  lancé  dans  Paris  ? 

Es-tu  le  précurseur  de  cette  vile  espèce 

Qu'avec  le  fanatisme  engendre  la  paresse  ? 

(ViK»;tT,  vers  isiOi 

Rabelais,  dans  la  description  de  Vile  sonnante  (V,  in.\  les  nomme 
capucingaux,  et  annonce  leur  prochaine  venue.  L'ordre  des  capu- 
cins, étabh  en  1525,  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  propager.  Le  Uvre  Y 
de  Rabelais  parut  en  1550,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il  y  avait 
eu  des  éditions  antérieures  à  celle  que  nous  possédons  (?). 

Les  capucins  se  donnèrent  l'épitliète  de  «  glorieux  ». 

Après  leur  année  de  noviciat,  ils  se  font  appeler  «  frère  Ange, 
frère  Archange,  frère  Séraphin...  » 

Caque,  du  hollandais  kaaken,  ou'ica,  (Uer  les  ouïes,  puis  mettre 
en  tonneau  ;  d'où  le  tonneau  même. 

Petit  haril  de  la  contenance  de  1/4  de  muid. 

La  caque  sent  toujours  le  hareng... 

En  provençal  on  dit  :  Lou  mort  lé  sente  toujours  l'ayé.  (Le  mortier 
sent  toujours  l'ail.) 

Manent  vestujia  ruris.  (Horace.) 

Caquer,  c'est  faire  une  incision  à  la  gorge  du  poisson,  soulever 
avec  les  doigts  les  opercules  des  ouïes,  qu'on  saisit  des  deux  côtés 
et  qu'on  arrache  avec  l'estomac  et  l'intestin  :  de  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  dans  le  corps  que  les  œufs  ou  la  laitance...  (Lamiral.) 

Caquet,  d'où  caqiietage,  onomatopée  du  bruit  que  font  les  poules 
qui  vont  pondre. 
Caquet-bon-liec,  la  poule  à  ma  tante  :  un  bavard. 
CaiiiK't-lion-bec  alors  de  jaser  au  plus  dru. 

(La  Fontaine.  FaM.  XII.  î.i 
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Car,  conj.,  autrefois  qunr,  de  quare. 

Ce  monosyllabe,  qui  commence  d'une  manière  si  étrange  le  Moyen 
de  parvenir  fou  Solmigondis),  de  Béroalde  de  Vervillc,  n'est  pas 
répété  une  seule  fois  dans  tout  le  cours  du  livre. 

Carabas  (le  mai'quis  de)  est  le  héros  du  conte  de  Perrault,  le 
Cluit  bofié.  Ce  marquis  imaginaire  possède  des  propriétés  infinies. 

Caractère,  du  grec  karakiér.  empreinte,  marque. 
Conservez  un  caractère  égal  dans  la  mauvaise  fortune. 

Œqunm  mémento  rébus  in  arduis 
Sercare  menlem...  ' 

(HoRACF,  Ode  IIL  liv.  II.) 

Un  prodigue  vendit  sa  jument  et  dépensa  l'argent.  On  lui  appliqua 
le  vers  d'Horace  en  en  modifiant  le  premier  mot,  equam  au  lieu 
de  œquam. 

—  Mauvais  caractère  :  grinclieux,  quinteux. 

Il  est  des  gens  auxquels  un  caractère  sec  et  bilieux  donne  toujours 
l'air  d'avoir  mangé  une  pomme  aigre.  (Sévigné.) 
Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère.  (Pascal.  —  La  Bruyère.) 

Carat,  en  arabe  qlrat;  grec  keration  (?),  la  graine  du  carouliier 
qui  pèse  quatre  grains,  et  a  été  prise  comme  unité  de  poids  :  un  peu 
moins  de  deux  décigrammes. 

Galien  appelle  keratonia,  le  caroubier  (du  grec  kéras,  corne), 
parce  que  la  gousse  a  la  forme  d'une  corne. 

—  Carat  est  un  terme  de  comparaison  pour  marquer  la  pureté 
de  l'or.  Ainsi  l'or  pur  est  à  24  carats.  Un  carat  de  tin  est  un  24"  degré 
de  pureté  pour  un  morceau  d'or...  Le  carat  pèse,  en  poids  décimal, 
20C  milligrammes. 

—  Bète  à  36  carats,  est  une  locution  byperltolique,  qui  signifie 
une  bêtise  dépassant  de  beaucoup  les  limites. 

Carbonaro,  en  italien,  charbonnier. 
Synonyme  de  démocrate. 

Membre  d'une  société  secrète  fondée  vers  1800,  en  Italie,  pour  le 
renversement  de  la  Monarchie. 

Cardinal,  du  latin  rardo,  gond,  ce  sur  quoi  roule  une  chose. 

Les  cardinaux  sont  les  fondements  de  l'Eglise.  Ils  sont  divisés 
en  trois  ordres  :  6  évèques,  oO  prêtres,  14  diacres  :  en  tout  70.  qu'on 
appelle  le  Sacré-Collège. 

La  proclamation  d'un  cardinal  s'appelle y^rt-Vo/i/.?^;'. 
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En  1227,  sous  Grégoire  IX,  les  cardinaux  prirent  le  costume  rouge  : 
\^  pourpre  romaine.  Le  chapeau  rouge  leur  a  été  donné  en  1243 
par  Innocent  lY,  pour  leur  rappeler  qu'ils  doivent  être  prêts  ;i 
répandre  leur  sang  pour  J.-C.  (Trévoux.) 

En  1630,  Urbain  YIII  ordonna  qu'à  l'avenir  on  donnerait  à  ces 
dignitaires  le  titre  d'Éminences  {EmineiUissijni),  au  lieu  de  celui 
de  Illustrissimi  qu'ils  portaient  avant. 

—  Qui  entre  pape  au  conclave,  en  sort  cardinal. 
Carême,  jadis  quaresme,  de  quadrac/ésimam. 
On  dit  aussi  la  Sainte-Quarantaine  : 

Fait  ai  longua  qnarantena 

Mas  huei  mais 

Sui  al  dijoiis  de  la  Cena. 

(B.  DE  Bonx.) 

(J'ai  lait  longue  quarantaine,  mais  désormais  je  suis  an  jeudi  delà 

Cène.) 

La  mala  (juarantoiia  o  le  mal  an  avatz... 

{p.  Mir.oN.) 

(Puissiez-vous  avoir  le  mauvais  carême  ou  le  mal  an  !  ) 
iîna   galllna   kareimal   (Cartul.   de  Bruges)  :  une   poule  de 
carême  (maigre). 

—  La  macreuse  {macer  anas),  canardmaigre,  est  un  gibier  d'eau 
accepté  comme  aliment  maigre  par  l'Eglise  ;  et  les  gens  qui  veulent 
mellre  d'accord  leur  estomac  et  leur  conscience,  peuvent,  sans  rien 
compromettre,  faire  figurer  sur  leur  table,  les  jours  d'abstinence, 
c£t  aliment  qui  n'est  ni  chair  ni  poisson. 

—  Le  Carême  rappelle  le  jeûne  de  quarante  jours  que  le  Christ 
observa  dans  le  désert.  Il  a  lieu  pendant  les  six  semaines  qui  pré- 
cèdent Pâques.  Cet  usage  existe  dans  presque  toutes  les  religions. 

Le  Rhamadan  est  le  carême  musulman. 

Le  Carême  a  été  institué  par  les  apôtres,  car  il  nest  question  de 
son  institution  dans  aucun  concile,  et  saint  Augustin  a  dit  que  tout 
ce  qui  se  trouve  étaldi  dans  l'Eglise  avant  les  Conciles,  doit  passer 
pour  une  institution  des  apôtres. 

—  La  maigre  quarantaine  qui  commence  le  mercredi  des  Cendres, 
était  autrefois  bien  ])lus  rigoureusement  observée  qu'aujourd'hui. 

Le  Carême,  dans  la  primitive  Eglise,  n'était  pas  l'abstinence,  mais 
la  famine.  On  exténuait  le  corps  presque  jusqu'à  l'apparence  de  la 
mort,  afin  de  le  préparer  à  une  sorte  de  résurrection  lorsque  Pâques 
arrivait. 

Les  dévots  du  xix"  siècle  qui  suivent  les  prescriptions  du  Carême, 


CAR  201 

sont  bien  loin  des  premiers  chrétiens,  qui  ne  mangeaient  que  des 
herbes  crues  sans  aucun  assaisonnement,  qui  ne  buvaient  que  de 
l'eau  croupie,  et  jamais  à  leur  soif.  Saint  Siméo'n  Stylite  et  sainte 
Marie  l'Egyptienne  ne  mangeaient  qu'une  fois  la  semaine,  et  seule- 
ment quelques  feuilles  de  chou. 
Il  y  a  loin  de  là  aux  austérités  mondaines  d'aujourd'hui. 

—  Un  capitulaire  de  Charlemagne  ordonne  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  ont  mangé  de  la  chair  en  Carême. 

Sous  Louis  XIY  encore,  on  était  condamné  au  carcan,  à  la  prison, 
à  l'amende. 

Heureusement  il  est  passé,  le  temps  où  les  délinquants  étaient 
punis  de  mort  ! 

—  En  dehors  de  la  question  du  dogme  et  delà  pratique  religieuse, 
je  crois  qu'il  ne  faut  pas  se  livrer  à  une  commisération  exagérée 
pour  les  austérités  et  l'abstinence  des  gens  qui  se  condamnent  à 
manger  exclusivement  du  poisson  pendant  les  jours  où  l'Eglise  défend 
les  ahments  gras. 

La  prescription  de  se  régaler  de  poisson  en  Carême,  et  à  certains 
jours  de  la  semaine,  a  toujours  été  une  des  plus  scrupuleusement 
obéies  par  les  communautés  religieuses. 

Cette  macération  rappelle  un  peu  trop  celle  de  ce  marin  de 
Marseille,  qui,  ayant  fait  vœu  de  faire  le  pèlerinage  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde  avec  des  pois  chiches  dans  ses  souliers,  les  fit  cuire 
d'ahord. 

Loin  d'être  une  macération,  le  poisson  a  été  considéré  de  tout 
temps  comme  le  mets  le  plus  recherché  et  le  plus  délicat.  Les 
Hébreux,  dans  le  désert,  le  regrettaient  plus  encore  que  les  oignons  : 
«  Il  nous  souvient  des  poissons  que  nous  mangions  en  Egypte...  » 
{.Yoînbres  XI,  o.) 

Pbne  et  Plutarque  disent  que,  de  leur  temps,  le  poisson  était  la 
nourriture  la  plus  chère,  et  ceux  qui  s'en  abstenaient  par  austérité, 
avaient  une  réputation  de  quasi  sainteté.  Le  grand  luxe  des  tables 
romaines  était  de  servir  de  beaux  poissons  et  de  les  montrer 
vivants  aux  convives,  avant  de  les  faire  cuire. 

Les  Romains  faisaient  grand  cas  des  murènes,  des  dorades,  des 
esturgeons,  des  turbots.  Un  surmulet  (rouget)  fut  vendu  600  francs 
de  notre  monnaie.  (Pline.) 

Le  luxe'du  poisson  et  l'entretien  des  viviers  coûtaient  si  cher, 
que  Martial,  dans  une  épigramme,  dit  :  «  Gourmand,  tu  as  vendu 
un  esclave  pour  faire  un  bon  dîner,  dont  la  pièce  principale  a  été 
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un  poisson  rouoc  de  quatre  livres  :  ce  n'est  pas  un  poisson,  c'est 
un  homme  que  tu  as  mangé.  » 

—  Au  pape,  qui  lui  reprochait  de  ne  pas  faire  maigre  en  carême, 
Erasme  répondit  :  «  Jai  lame  cathoUque,  mais  l'estomac'kithérien.  » 

—  Le  poète  Desl»arreaux  mangeait  une  omelette  au  lard  un 
vendredi  saint,  (piand  survint  un  orage  avec  grands  éclats  de 
tonnerre.  Il  jeta  son  dîner  par  la  fenêtre  en  disant  :  «  Yoilà  hieu 
du  hruit  pour  une  omelette  !  » 

—  Un  cardinal  d'Yorck  avait  pour  père  un  boucher.  Son  houlïon 
lui  dit  :  «  Je  voudrais  que  vous  fussiez  pape,  parce  que,  de  même 
que  saint  Pierre  a  établi  le  Carême  pour  faire  gagner  ses  parents, 
qui  étaient  pêcheurs,  vous  l'aboliriez  pour  enrichir  les  vôtres  qui 
sont  bouchers.  » 

—  Un  évêque  disait  au  prince  de  Gonti  :  «  Mangez  un  l»œuf, 
mais  soyez  honnête  homme.  » 

—  Saint  Jérôme  dit  qu'il  ne  faut  pas  préférer  le  jeune  à  la 
charité.  C'est  un  moyen  moins  sûr  d'être  agréable  à  Dieu,  de  jeûner 
rigoureusement,  que  d'empêcher  les  pauvres  de  trop  jeûner. 

—  Aujourd'hui,  l'orthodoxie  se  montre  moins  sévère  et  fait  de 
grandes  concessions.  Le  Carnaval  et  le  Carême  paraissent  s'en  aller 
bras  dessus,  bras  dessous  ;  la  Providence,  du  reste,  semble  se 
charger  d'imposer  elie-même  le  jeûne  à  un  grand  nombre  d'hu- 
mains, par  la  cherté  des  subsistances. 

—  Arriver  comme  7nars  en  carême,  ou  comme  marée  en  carême. 
Une  chose  arrive  comme  marée  en  carême  quand  elle  arrive  bien  à 
propos,  et  comme  mars  en  carême  quand  elle  ne  manque  jauuiis 
d'arriver  à  une  certaine  époque. 

—  Avez-vous,  dit  Epistémon,  noté  comment  ce  meschanl  et 
malautru  fredon  nous  a  allégué  mars  comme  mois  de  rufhennerie  ? 
—  Oui,  répondit  Pantagruel,  toutes  foys,il  est  toujours  en  quaresme, 
lequel  ha  esté  institué  pour  macérer  la  chair,  mortifier  les  appéliz 
sensuels  gX  resserrer  les  furies  vénériennes.  (Rabelais,  Y,  29.) 

Carêmentrant,  ou  Caréme-prenant,  se  dit  des  trois  derniers 
jours  du  Carnaval,  et  spécialement  du  mardi  gras.  Il  est  personnifié 
par  les  déguisements  avec  lesquels  on  court  les  rues  en  faisant 
mille  folies. 

Carence,  procès-verbal  de  carence  :  acte  par  lequel  un  oflicier 
pulilic.  chargé  de  saisir  les  valeurs  mobilières  d'un  débiteur, 
constate  l'al^sence  de  toute  valeur  saisissable  (de  carentetn,  man- 
quant.) 
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Cariatide,  quelquefois  caryatide,  mot  .arec. 

Les  Gi-efs  se  servaieut  aussi  du  mot  allantes,  pluriel  de  atlas, 
et  les  Romains  de  telamones. 

Statues  employées  en  architecture  en  guise  de  pilastres  ou  do 
colonnes,  pour  soutenir  une  corniche,  une  console,  un  balcon,  un 
en  ta!  dément. 

—  La  ville  de  Caryate  s'étant  alliée  aux  Perses,  fut  prise  par  les 
Grecs,  et  les  habitants  furent  réduits  en  esclavage.  • 

Il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  de  qualité  de  quitter  les  longs 
habits  et  les  ornements  de  leur  condition,  afin  de  ^rendre  leur 
servitude  plus  honteuse. 

De  là  vint  l'usage  de  substituer  des  statues  aux  colonnes,  ce  qui 
fournit  à  l'architecture  un  motif  nouveau  de  décoration. 

Yitruve,  qui  rapporte  celte  origine,  dans  son  ouvrage  sur  l'archi- 
tecture  (liv.  I,  ch.  I),  et  attribue  aux  Grecs  le  mérite  de  cette 
invention,  a  omis  de  rappeler  qu'on  avait  employé,  a\ant  cette 
époque,  des  statues  en  guise  de  colonnes,  en  Orient  et  en  Egypte. 

En  etVet,  les  cariatides  rappellent  les  colosses  Osiriensde  l'Egypte, 
qui  existaient  sur  des  monuments  remontant  à  2.000  ans  avant  J.-C. 

L'emploi  des  figures  pour  soutenir  les  édifices  est  antérieur  à 
l'invasion  de  la  Grèce  par  les  Perses,  et  c'est  aux  temples  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde  que  les  artistes  grecs  les  ont  empruntées.  (Voy.  DorUjue, 
Ionique.) 

—  L'ornement  cariatidique  ne  convient  qu'à  la  tyrannie  ;  l'homme 
ne  doit  jamais  être  avili,  même  dans  les  fictions.  (Gius.  Pecchio.) 

Caricature,  du  latin  carricare,  charger  :  d'où  charge  et 
l'itahen  carricatura. 

—  Ce  qui  distingue  la  caricature  de  Dantan  (18G6),  c'est  une  pré- 
cieuse qualité  de  l'esprit  et  du  cœur,  assez  rare  dans  la  satire  :  la 
bonté.  Il  n'y  a  ni  méchanceté,  ni  laideur  même  dajis  ces  figurines, 
dont  les  bosses  hienveillantes  ressortent  et  s'exagèrent  à  plaisir, 
reléguant  dans  l'omhre  les  saillies  ou  les  dépressions  mauvaises  oi'i 
percent  et  se  cachent  les  instincts  vicieux.  Tous  les  personnages 
caricaturés  par  Dantan  sont  restés  ses  amis. 

Carillon,  du  bas-latin  quadrilio,  un  quadrille,  parce  que  le 
carillon  se  composait  de  quatre  cloches. 

Carmagnole,  ville  de  Piémont,  qui  fut  prise  au  coaiiuencement 
de  la  Révolution.  Elle  a  donné  son  nom  à  une  ronde  révolutiouuaiiv 
et  au  costume  des  .facobins.  en  1793. 
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Carmin,  couleur  écarlate  :  de  kermès,  sorte  de  cochenille  qui 
donne  celte  couleur. 
De  là  aussi  cramoisi. 

Carminatif;  du  latin  carminare,  carder,  nettoyer. 

Médicament  ouiployé  contre  les  gaz  intestinaux,  les  flatuosités,  la 
tjiiipanite. 

La  mélisse,  la  sauge,  les  graines  d'anis,  le  fenouil,  la  coriandre, 
sont  des  carminatifs. 

—  Scarron  (Don  Japhet,  I,  o),  lait  dire  à  don  Japliel  : 

Depuis  deux  ou  trois  mois  j"ai  la  tête  pesante  ; 
Je  m'en  vais  exercer  ma  vertu  caminante 
Dans  les  lieux  d'alentour... 

C'est-à-dire  je  vais  cheminer,  faire  une  promenade. 

Dans  une  édition  de  1775,  on  a  imprimé  par  erreur  «  vertu 
carminante  »,  ainsi  que  dans  les  chefs-cVœuvre  dramatiques  de 
Didot  (1823)." 

Ch.  Nodier,  en  1826,  a  reproduit  volontairement  cette  coquille. 

Carn,  radical  de  carnem,  chair,  qui  se  retrouve  dans  hon 
nonihre  de  mots  :  carnage,  carnation,  carnassier,  et,  par  change- 
ment de  c  en  ch,  dans  charnel,  charnier,  acharné. 

Carnaval,  du  latin  carnem.  et  de  raie,  adieu,  ou  de  aral 
{ad  vallem),  ou  carnis  levamen  (!). 

—  Le  Carnaval,  qui  dure  depuis  TEpiphanie  jusqu'au  mercredi 
des  Cendres,  est  une  tradition  (?)  des  Clieruhs  des  Egyptiens,  qui 
se  céléhraient  en  septemhre  ;  des  Bacchanales  des  Grecs,  qui 
avaient  lieu  au  solstice  d'hiver  ;  des  Saturnales  des  Romains,  qui 
arrivaient  en  décemhre,  et  pendant  lesquelles  les  esclaves  prenaient 
la  place  de  leurs  maîtres  et  étaient  ser>is  par  eux.  Aux  Lupercales. 
on  se  couvrait  dé  peaux  de  hêtes. 

—  Au  Moyen-Age,  la  fête  des  fous,  celle  de  la  Mère  folle  de  Dijon  ; 
les  carnavals  de  Venise  et  de  Rome  ;  les  mascarades  du  roi  René, 
ont  contrihué  à  maintenir  la  tradition. 

—  Le  Carnaval  Israélite  coïncide  cette  année  (1872)  avec  la 
semaine  sainte,  '2'i  au  31  mars.  Cette  fête  se  nomme  en  héhreu 
Furim.  Ce  jour-là,  les  enfants  se  déguisent,  et  les  familles  se 
réunissent  dans  un  hal  masqué. 

Carogne,  carne,  sont  des  termes  injurieux  dérivés  de  carnem, 
mauvaise  chair  ahaudonnée  aux  animaux. 
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Carotte,  du  latin  carota  ;  grec  ki'oJxOlos,  coiileur  de  salraii. 

—  Tirer  une  carotte  :  tromper.  Demander,  en  alléguant  des 
mensonges,  un  argent  qu'on  ne  rendra  pas. 

—  Carotter  :  vivre  d'escroqueries. 

Allons,  va  au  marché,  maman,  et  ne  me  carotte  pas.  (Gavarni.) 
Les  Italiens  disent  :  planter  une  carotte  ;  sans  doute  dans  le  jardin 

du  voisin. 
Dans  \ Enéide  (ravestie  de  Lalli  (II,  sonnet  21),  Enée  reconnaît, 

en  arrivant  chez  Didon,  qu'il  est  sur  un  terrain  favorahle  à  la 

culture  des  carottes  ;  il  cherche  à  se  rendre  intéressant, par  le  récit 

de  ses  aventures  : 

E(jli,  che  ben  conobbe  al  primo  Irullo 
Ch'era  in  un  cainpo  dn  piantar  envole... 

Dans  la  description  de  l'Enfer,,  au  G'^  ciiant  du  Malmanlile,  de 
Lippi  (lY,  sonnet  18),  se  trouve  un  maquignon  auquel,  en  punition 
de  ses  mensonges,  on  a  'arraché  la  langue  et  les  dents,  qu'on  a 
remplacées  par  des  carottes,  par  allusion  à  celles  qu'il  a  tirées 
pendant  sa  vie  : 

IjH  hanno  a  minislcrio  in  quallc  sinnze  vole 
Compo-sto  denti  e  lingue  di  carotc... 

—  Cette  locution  a  dû  nous  venir  d'ItaUe,  à  la  suite  de  nos  armées. 
(Ext.  de  F.  Génin.) 

Carpe,  en  latin  ajpriîius,  de  Cijpj'is,  Vénus,  à  cause  de  sa 
fécondité. 

Saut  de  carpe  :  la  carpe  est  très  agile  pour  sauter  des  filets  où 
elle  est  prise. 

Carré,  du  latin  quadratus  :  d'où  équarrlr. 

C'est  cai'ré  comme  l'hypoténuse  (0- 

Carré,  carrément.  Dire  carrément  sa  pensée. 

Faire  une  chose  carrément,  est  une  expression  métaphorique, 
pour  faire  entendre  qu'on  y  met  de  la  conviction  et  de  l'aplomh. 

Tète  carrée  :  homme  entêté. 

On  dit  aussi  d'un  homme  qu'il  est  roud  eu  affaires,  par  opposiliou 
à  pointilleux. 

Carreau,  pour  carrel. 

Carreau  des  halles,  jadis  carroi,  place  puhlique  :  de  cai'vus, 
char,  rue,  carrière. 

Quand  fut  en  plein  carrui... 

(Marot.) 
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Provençal  carreAroun.  ruelle. 

Carrière,  du  celtique  care,  pierre,  rocher  :  ou  plutôt  de  la 
forme  carrée  qu'on  y  donne  aux  pierres  qu'on  en  extrait. 

—  Qu'on  me  ramène  aux  carrières  ! 

Denys  l'Ancien  envoya  aux  carrières  Plùloxène  de  Gythère, 
poète,  musicien  et  gourmand  célèbre  (350  avant  J.-C),  qui  avait  eu 
la  franchise  de  trouver  ses  vers  mauvais.  Le  tyran,  espérant  l'avoir 
corrigé,  le  lit  venir  quelque  temps  après,  pour  lui  lire  une  de  ses 
tragédies.  Philoxène  se  contenta  de  dire  :  «  Qu'on  me- ramène  aux 
carrières  !  »  Denys,  cette  fois,  lui  pardonna. 

—  Carrière,  champ  de  courses  fermé  par  des  barrières  :  de 
rarruf;,  char. 

Il  excelle  à  contluire  un  char  dans  la  carrière. 

(Britannkus,  IV,  4.) 

En  provençal  carrière,  rue. 

Carte,  du  latin  cliarla,  plaque  mince  de  matière  dure;  d'où 
aussi  charte. 

On  traduit  charta  ^^^  papier,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  cette  signifi- 
cation, puisque  le  papier  n"était  pas  connu  des  anciens. 

Pline  le  Jeune,  pour  désigner  une  plaque  de  plomb,  dit  :  e/tarta 
]ilianbea. 

De  même  tôle  vient  de  toile,  fer  mince  comme  de  la  toile.  (S'il  ne 
vient  pas  plutôt  de  tabula,  taoule,  tôle  et  table.) 

—  Cartes  à  jouer.  En  Provence,  les  enfants  les  appellent  caroles, 
de  Charles  YI,  pour  qui  elles  furent  inventées. 

Rabelais  appelle  un  jeu  de  cartes  le  «  livre  des  quatre  rois  ». 

—  Le  jeu  de  cartes  a  été  composé  dans  un  sens  allégorique. 

Le  roi,  la  dame  et  le  valet  représentent  le  roi,  la  reine  et  leur 
fils. 

L'«5,  (pii  vaut  plus  que  le  roi,  représente  l'argent,  le  nerf  de  la 
guerre. 

Le  t relie  indique  qu'un  général  doit  cauiper  son  armée  dans  des 
lieux  abondants  en  fourrages. 

Les  piques  et  les  carreaux  sont  les  armes  du  temps  :  les  carreaux 
étaient  de  lourdes  flèches  à  fer  carré. 

Le  cœur  indique  le  courage  des  troupes.  • 

—  Cartes  vues,  cartes  rebattues  :  cartes  retournées,  à  redonner. 
,  _  Carte  à  payer  :  addition  (du  prix  des  consommations),  le  quart 
d'heure  de  Rabelais. 

—  Perdre  la  carte,  ou  la  boussole  :  perdre  la  léte,  se  déconcerter, 
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être  désorienté,  comiiie  le  voyageur  qui  iturait  perdu  sa  carte  rou- 
tière ou  son  guide. 

Cartel,  appel,  provocation  en  duel:  de  l'italien  cartcHo  -.  dimi- 
nutif de  carte. 

Cartésianisme,  systèuie  philosophique  de  Descartes. 
Méthode  de  raisonner  procédant,  par  déductions  logiques,   du 
doute  à  la  certitude. 

Cas,  en  latin  casiis,  de  cadere,  tomher,  arriver. 

En  provençal  casi  signifie  presque.  (Vient  de  quasi.y 

—  Tout  mauvais  cas  est  niable.  iMala  causa  silenda  est.  (Ovide.) 

—  Ne  faire  aucun  cas  d'une  chose  :  Pili  non  facio.  (Caton.) 
Je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  d'un  cheveu. 

Casaque,  de  casacca,  venant  lui-même  de  casa,  maison. 
C'est  le  logement  du  corps. 

De  même  chasuble  vient  de  casula,  petite  maison.  lia  pris  le 
sens  de  cape,  de  caban. 

—  Tourner  casaque  :  changer  de  parti. 

Cette  locution  vient  de  l'usage  des  anciens  partis  de  se  distinguer 
par  des  vêtements  de  couleurs  dilTérentes,  ce  qui  ohligeait  les  trans- 
fuges à  changer  leur  casaque,  ou  simplement  à  la  retourner,  s'ils 
avaient  eu  la  précaution  de  la  douhler  des  couleurs  du  parti  ennemi, 
comme  faisait,  dit-on,  Charles-Emmanuel  I^r.  Son  justaucorps,  blanc 
d'un  côté,  rouge  de  l'autre,  lui  permettait  d'endosser  à  volonté  les 
couleurs  de  France  et  celles  d'Espagne. 

Case,  petite  maison  ;  latin  casa,  d'où  casanier. 

Caserne,  vient  du  même  mot  (?),  ainsi  que  casemate  (casa 
tnatta)  maison  basse,  maison  folle. 

Casson,  nom  du  sucre  tin  quand  il  est  en  pains  informes  ou  en 
gros  morceaux;  d'où  cassonade.,  sucre  en  poudre  grossière. 

Castille,  du  latin  questilla,  pour  c/uesta,  de  queror,  se  plaindre, 
querelle  ;  ou  de  castellum. 

Le  soleil  levant  vit  notre  castille.  (Th.  français.) 

Autrefois  castille  désignait  un  comi)at  dans  une  lice.  Dans  les 
tournois,  on  simulait  des  cluMeaux  (casti/tes),  que  l'on  attaquait 
d'une  part  et  qu'on  défendait  de  l'autre.  De  là,  le  mot  prit  le  sens 
de  débat,  querelle. 

Castor,  nom  populaire  du  chapeau. 
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Les  chapeaux  se  faisaient  en  poil  de  l'animal  ainsi  nommé. 

—  Officier  de  marine  évitant  les  embarquements  :  Le  castor  l)âtit 
à  terre. 

Castrat,  chanteur  à  voix  de  contralto  ou  de  soprano,  que  l'on  a 
mutilé  dans  son  enfance,  dans  le  but  de  lui  conserver  le  timl)re  de 
sa  voix,  en  empêchant  la  mue  que  subit  cet  organe  à  l'époque  de  la 
puberté. 

—  La  cas()Yi(ion  sur  l'homme  est  punie  des  travaux  forcés  à 
perpétuité:  de  la  mort,  si  la  victime  a  succombé  dans  les  quatre 
jours.  (Art.  316  du  Code  pénal.} 

On  la  pratique  sur  certains  animaux,  surtout  pour  favoriser 
l'engraissement.  Le  taureau  coupé  devient  bœuf  ;  le  bélier,  mouton  : 
le  verrat,  coclion  ;  le  coq,  chapon  ;  le  cheval,  hongre. 

—  Cast7'at  vient  de  castratus,  de  castus  (?). 
Synonyme  :  Eunuque. 

Camphora  per  nnres  castrat  odore  mares. 

;Ècole  de  Salerne.) 

Casuel,  du  latin  casas,  hasard. 

Se  dit  d'un  bénéfice  incertain,  variable,  et  spécialement  des 
rétrilnitions  éventuelles  accordées  aux  ecclésiastiques  pour  certaines 
fonctions  de  leur  ministère. 

Casuiste,  théologien  qui  enseigne  à  résoudre  les  cas  de  cons- 
cience, c'est-à-dire  qui  décide  si  telle  action  est  bonne  ou  mauvaise, 
et  à  quel  degré. 

Catachrèse,  du  grec  katachrêsis,  abus. 

Trope  par  lequel  un  mot,  détourné  de  son  sens  propre,  est  pris 
pour  signilier  un  autre  objet  qui  a  quelque  analogie  avec  celui  qu'il 
désignait  d'aliord.  Ainsi  on  appelle  «  langue  »  l'idiome  d'un  pays, 
parce  que  c'est  la  langue  qui  sert  à  articuler  les  mots. 

—  Ferrer  d'argent  un  cheval;  aller  à  cheval  sur  un  l)àton. 

—  On  dit  une  glace  pour  un  miroir  ;  une  feuille  de  papier,  une 
plume  de  fer. 

Catégorie,  nom  donné  par  Aristote  et  par  la  Scolaslique,  au 
Moyen-Age.  auv  classitications  altstraites  dans  lesquelles  se  distri- 
buaient tous  les  êtres,  toutes  les  idées. 

Les  catégories  d'Aristote  sont  :  l'action,  la  passion,  le  heu,  la 
situation,  le  temps,  la  manière  d'être. 

Catherine  (coiiîer  sainte).  Ce  mot  vient  du  grec  kat/iaros,  pur, 
qui  garde  sa  pureté. 
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Ses  diminutifs,  cataut  et  catin,  ont  pris  un  sens  injurieux  et 
s'appliquent  aux  femmes  .aalantes.  Ils  sont  en  contradiction  avec 
rétymologie. 

L'expression  «  coill'er  sainte  Catherine  «  vient  de  la  coutume 
d'orner  les  saints  dans  les  é.ûlises.  Le  soin  de  coilTer  sainte  Catiie- 
rine,  vierge  et  martyre,  patronne  des  demoiselles,  était  naturelle- 
ment confié  aux  vieilles  filles.  Aujourd'hui,  que  les  mariages  sont 
difficiles,  la  sainte  ne  manque  pas  de  modistes. 

—  Sainte  Catherine,  qui  mourut  vierge  et  martyre,  l'an  312  de 
notre  ère,  fut  condamnée  à  périr  sur  une  roue  hérissée  ^de  pointes 
de  fer.  C'était  une  blonde  jeune  fille,  aussi  savante  qu'Origène. 

C'est  vers  le  vii«  siècle  que  fut  trouvé  le  corps  de  cette  sainte, 
qui,  suivant  une  légende,  fut  transportée  par  les  anges  sur  le  mont 
Sinaï. 

Sainte  Catherine  est  la  patronne  des  jeunes  filles,  grandes  et 
petites,  et,  le  25  noveml)re,  jour  de  sa  fête,  est  l'occasion  de  petits 
goûters  et  de  réunions  intimes.  Mais,  si  la  jeune  fille  touche  au 
moment  où,  selon  l'expression  populaire,  elle  va  «  coiffer  sainte 
Catiierine  »,  son  cœur  se  serre  alors  à  la  pensée  de  rester  fille  :  et, 
si  sa  prière  s'adresse  ;'i  sa  patronne,  c'est  dans  la  secrète  espérance 
qu'elle  lui  permettra  de  ne  pas  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

Pour  quelques-unes,  c'est  l'heure  des  consolations  intimes, 
propres  aux  généreuses  natures  qui  se  sont  sacrifiées  à  la  famille, 
qui  ont  voulu  être  jusqu'à  la  fin  la  joie  du  foyer  paternel. 

—  Synonyme  :  monter  en  graine,  se  dit  d'une  jeune  fille  qui 
vieillit  dans  le  célibat. 

Une  fille  vierge  martyre...  du  célil)at. 

Vieille  fille  attachée,  comme  Andromède,  au  rocher  stérile  du 
célibat,  et  attendant  un  Persée  libérateur.  (Wendel.) 

A  la  sainte  Catiierine,  lliiver  s'achemine  : 
A  la  saint  André,  il  est  tout  arrivé. 

(Prov.  provençal.) 

A  la  sainte  Catherine,  l'ur  à  l'olive. 

(Pi'ov.  provençal.) 

Catholique,  du  grec  katholikos,  universel. 

Catholique  à  gros  grains  :  mauvais  catholique,  qui  ne  dit  de  son 
chapelet  que  les  Pater,  marqués  par  de  gros  grains,  et  passe  les 
Ave,  marqués  par  les  petits,  beaucoup  plus  nombreux. 

Le  régicide  Ravaillac,  dans  son  procès  criminel,  se  sert  de  cette 
locution  pour  désigner  le  duc  d'Epernon. 

14 
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—  On  dit  aussi  d'un  faux  dévot  qu'il  allonge  le  Credo  on  dimi- 
nuant le  Confiteor. 

Caton  ;  latin  cafus,  sage,  avisé. 

C'est  un  Caton  :  un  homme  rigide  dans  sa  sagesse. 

M.  Portius  Cato,  dit  l'Ancien,  élu  consul,  187  avant  J.-C,  exerça 
ses  fonctions  avec  une  austérité  et  une  sagesse  devenues  prover- 
biales. Caton  d'Utique  était  son  arrière-petit-rds. 

Plutarque  s'indigne  du  reproche  fait  à  Caton  d'avoir  exilé  sa 
femme  Hortensia  pour  im  motif  d'intérêt  :  «  Quel  reproche  plus 
absurde'.  (»  grand  Hercule,  que  de  t'accuser  de  lâcheté  !  » 

Caucasique,  se  dit  de  la  race  humaine  à  laquelle  appartient  le 
type  blanc,  ou  européen.  On  la  croit  originaire  des  montagnes  du 
Caucase,  aux  environs  desquelles  se  trouvent  les  Géorgiens  et  les 
Circassiens,  qui  en  offrent  les  spécimens  les  plus  purs. 

Cauchemar,   autrefois  cauquemar  :   du  provençal  cauquer, 
presser,  piétiner,  et  d'un  mot  germanique  mar,  démon  nocturne. 
On  disait  jadis  chasse-mares. 

Elle  chassa  les  loups-garoux 
Et  les  chasse-mares  de  nuit. 

(CoQUILLAnD.) 

—  Le  cauchemar  est  une  oppression  pénible  que  l'on  "ressent 
parfois  en  dormant!  Mauvais  rêve  produit,  selon  l'ancienne  croyance 
populaire,  par  un  génie  malfaisant,  un  incube,  qui,  pendant  le 
sommeil,  venait  s'asseoir  sur  la  poitrine  et  la  comprimait  de  manière 
à  gêner  la  respiration. 

Les  Anglais  l'appellent  Nigt-mare,  cavale  de  nuit  ;  cela  fait 
supposer  que  l'étyraologie  de  ce  mot,  qui  était  féminin  dans  l'ancienne 
langue,  est  calcans-mare,  cavale  foulant. 

—  Sentant  sur  lui  un  fardeau  qui  l'étoutTait,  il  crut  que  c'était  un 
cauchemar.  {Don  Quichotte,  I,  16.) 

—  C'est  mon  cauchemar. 

Caudines  (Fourches),  défdé  célèbre  de  Samnium,  ainsi  nommé 
de  la  vallée  de  Caudia,  située  entre  Naples  et  Bénévent,  où,  en  321 
avant  J.-C,  deux  légions  romaines,  battues  par  les  Samnites,  furent 
obligées  de  passer  sous  le  joug. 

—  Passer  sous  les  fourches  caudines  signifie  sul)ir  une  épreuve 
humiliante,  être  oldigé  à  des  concessions  très  pénil)les. 

Cause  et  chose  sont  les  doublets  provenant  du  latin  causa. 
En  provençal,  causa  signihe  l'un  et  l'autre. 
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Causer.  On  ne  cause  plus  dans  les  salons  depuis  qu'on  a 
remplacé  les  causeuses  par  des  ganaches,  les  coltaires  par  des 
cvapnnih,  les  bergères  par  des  poufs  ! 

Caution,  du  lalin  caulio,  de  cavere,  prendre  garde. 

Il  est  sujet  à  caution  :  il  faudrait  des  garanties  pour  se  fier  à  lui. 

Du  même  inot,  ou  plutôt  de  son  adjectif  cautus  est  venu  cauteleux, 
lin,  rusé,  qui  déguise  habilement  ses  intentions. 

Ancien  français  caut. 

Cavatine,  de  l'italien  cavare,  sortir.  Air  que  chantait  l'acteur 
sortant  de  la  coulisse  pour  entrer  en  scène. 

Cédille,  espagnol  cedilla,  petit,  petit  c. 

Signe  inventé  par  les  Espagnols,  qui  se  place  sous  le  c  devant 
a,  0,  u,  pour  lui  donner  le  son  de  s. 

Ou  peut-être  diminutif  de  céfa. 

Autrefois,  pour  donner  au  c  le  son  doux,  on  le  faisait  suivre  de  r  : 
1er-: on  pour  leçon. 

Cèdre.  «  Depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  »  :  du  plus  grand  au 
plus  petit.  Cette  locution  est  empruntée  à  l'Écriture. 

Le  cèdre  est  le  plus  grand  arbre  de  .ludée,  et  l'hysope  est  une 
très  petite  plante  aromatique. 

.1  cedro,  quœ  est  in  Libano,  usque  ad  hyssopum,  quœ  egreditur 
de  pariete.  {Rois,  III,  V,  33.) 

Ceinture,  du  latin  cinctura,  de  ciagere,  ceindre. 

Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Melius  est  nomen  bonum  quam  divitiœ  multœ.  (Salomon. 
Prov.  XXII.) 

L'iionneui'  vaut  mieux  que  l'argent  :  Potior  est  auro  fama. 
(Gicéron.) 

Dans  cette  locution,  ceinture  est  pris  pour  richesse,  bourse  qui 
contient  l'argent,  et  qui  se  portait  à  la  ceinture,  placée  ordinaire- 
ment sous  les  vêtements. 

De  là  les  expressions  détrousser,  coupeur  de  bourse.  Il  fallait 
retrousser  le  vêtement  pour  prendre  la  bourse. 

Pial)elais  (I,  25)  dit  :  «  Tirant  ung  mezein  de  son  baudrier...  »  Le 
baudrier  était  une  ceinture  de  cuir  doublée  d'un  autre  cuir,  qui 
servait  en  même  temps  à  contenir  l'argent  et  à  supporter  l'épée. 

Sainte  Palaye  dit  que  cette  locution  vient  de  la  ceinture  d'or  des 
rhevahers,  qui,  dans  l'origine,  était  le  prix  du  courage  et  de  la 
\ertu,  et  fut  souvent  accordée  jjjlus  tard  à  l'intrigue. 
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On  dit  aussi  que  la  reine  Blanche,  ayant  reçu  à  la  messe  le 
baiser  de  paix,  le  rendit  à  une  fille  de  joie,  que  son  costume  lui  fit 
prendre  pour  une  femme  de  condition  honorable. 

Le  roi  rendit  alors  l'ordonnance  qui  défendait  aux  courtisanes  de 
porter  des  robes  à  queue  avec  des  ceintures  dorées. 

Céladon,  amant  tendre  et  dévoué. 

Nom  dun  Iterger  du  roman  de  VÂs/rée,  publié  en  1610  par 
H.  d'Urfé.  Désespéré  des  froideurs  de  sa  bergère,  il  se  précipite 
dans  les  eaux  du  Lignon,  et  en  est  sauvé  par  trois  nymphes,  aux 
charmes  desquelles  il  reste  cependant  insensible.  Il  est  devenu  le 
type  de  Tamant  sentimental  et  langoureux,  mais  dans  un  sens 
ridicule. 

Jeune  homme  clïéminé,  affecté  dans  sa  parure  et  son  langage. 

Céladon  désigne  aussi  une  couleur  bleu-verdâtre. 

Célébrité,  latin  celeber,  en  grec  kleos.  (Gloria  pour  r/los/a, 
dont  on  parle,  renom...) 

—  Lorsqu'il  sort,  la  foule  se  presse  de  tout  côté,  comme  pour 
voir  M.  Célébrité. 

—  La  réputation  de  Boërhaven  était  si  étendue,  qu'un  mandarin 
lui  écrivit  de  la  Chine  :  «  A  l'illustre  Boërhaven,  médecin  en 
Europe  »,  et  la  lettre  lui  parvint. 

—  L'homme  célèbre  ne  s'appartient  pas...  il  est  montré  au  doigt, 
tous  les  yeux  sont  fixés  sur  lui  :  le  pays  qu'il  ]inl)ite  est  une 
lanterne  dont  il  est  la  chandelle.  (Burlesque.) 

—  Aujourd'hui  le  talent  court  les  rues  :  on  marche  à  travers  la 
foule  des  célébrités,  on  coudoie  les  renommées,  on  est  aveuglé  par 
la  gloire. 

Il  y  a  des  hommes  célèbres  malheureux  :Ch.  Colomb  ne  peut 
attacher  son  nom  à  sa  découverte  :  Guillotin  ne  peut  détacher  le 
sien  de  son  invention. 

Célérité,  du  latin  cele?\ 

Les  celeres  étaient  300  cavaliers  composant  la  garde  de  Romulus. 
L'un  d'eux  tua  Rémus  pendant  qu'on  bâtissait  Rome.  Il  s'enfuit  en 
Toscane  avec  une  telle  rapidité,  que  les  Romains  appelèrent  celeres 
les  gens  prorapts  et  légers  à  la  course.  (Plutarque.) 

Célibat.  Scaliger  dérive  ce  mot  du  grec  kolte\  lit,  et  leipô,  quitter  : 
d'autres  de  cœli  beatitudo,  bonheur  céleste. 

Geminius  Yarus  a  dit:  Qui  non  litigat  cœlebs  est.  C'est  le  céli- 
bataire, qui  n'a  pas  de  querelles. 
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—  Les  éloges  que  Teiiiillien  a  donnés  à  la  rliastelé  firent  trouver 
une  plus  prande  perfection  dans  le  célibat. 

Saint  Paul  se  bornait  à  recommander  aux  évéques  de  n'avoir 
qu'une  femme  :  Opovtct  ep/'scopum  esse  unius  iixoris  virum.  En 
sa  Première  aux  Corinthiens  (Vil,  9),  il  donne  à  tous  les  chrétiens, 
même  aux  prêtres,  le  conseil  de  se  marier  :  Melius  est  nul)ere  quam 
uri. 

Raltelais  (III.  30)  dit:  «  Mariez-vous,  mon  ami,  car  trop  meilleur 
est  soy  marier  que  ardre  au  Jeu  de  concupiscence.  « 

—  Le  célibat  des  prêtres  est  si  contraire  à  l'organisme  humain 
et  aux  lois  de  la  zoologie,  qu'aucune  législation  ne  s'est  permis  de 
l'encourager,  et  c[ue  la  réforme  introduite  par  Grégoire  YII  n'a  eu 
pour  but  qu'un  intérêt  politique. 

Le  célibat  des  prêtres  fut  approuvé  dans  le  premier  Concile  de 
Mcée:  et  le  Concile  d'Orange,  en  441,  ordonna  la  déposition  des 
prêtres  qui  ne  se  conformaient  pas  à  cette  disposition. 
'     Cependant   le  célibat   ecclésiastique   ne  devait   être   universel 
qu'après  le  Concile  de  Trente. 

—  Le  mont  Athos  est  habité  par  des  moines  caloyers  de  dit't'é- 
rentes  nations,  suivant  la  règle  de  saint  Basile,  dont  le  vœu  prin- 
cipal est  la  Charité,  et  qui  ne  soutirent  sur  le  monte  sancto  aucune 
femme,  ni  aucune  femelle  des  animaux  domestiques. 

—  C'est  otïenser  Dieu  que  de  refaire  les  hommes  sur  des  patrons 
de  convention.  Pour  vouloir  fabriquer  des  anges,  on  risque  fort 
d'estropier  les  gens,  et  de  ne  créer  que  des  monstres,  des  fous  et 
des  malheureux»  (Gustave  Droz.) 

Une  robe  n'épouse  pas  une  rohe  ;  car  le  prêtre  est  hoinme  par 
nature,  femme  par  la  rohe.  Le  costume  neutralise  l'espèce.  (Victor 
Hugo,  Trarnilleurs.) 

Les  céliliïitaires  sont  ceux  qui  exercent  le  moins  la  vertu  du 
céhbal. 

Cendre.  Le  mercredi  des  Cendres,  qui  est  le  premier  jour  du 
Carême,  le  prêtre  marque  en  forme  de  croix  le  front  des  fidèles  avec 
de  la  cendre,  en  prononçant  les  mots  :  Mémento,  home,  quia  pul- 
vis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  (Souviens-toi.  homme,  que  tu  es 
poussière  et  redeviendras  poussière.) 

Cet  usage  se  pratiquait  déjà  sous  Grégoire  le  Grand,  à  la  tin  du 
vie  siècle  :  mais  le  Concile  de  Bénévent  (1091)  l'a  rendu  général  et 
obligatoire,  alin  de  disposer  à  l'esprit  d'iiuinilité  et  de  pénitence 
pendant  le  Carême. 
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A  Rome,  le  cardinal  qui  donne  les  cendres  an  pape,  supprime  par 
respect  la  formule. 

—  Les  cendres  des  grands  hommes.  On  se  sert  encore  de  celte 
expression  pour  désigner  les  restes  des  grands  personnages,  par 
suite  de  l'usage  ancien  de  brûler  les  cadavres  dans  un  suaire  incom- 
bustible d'amiante,  et  d'en  recueillir  les  cendres  dans  une  urne. 

La  locution  populaire  :  un  homme  llambé,  a  sans  doute  la  nuMUc 
origine. 

Quoique  nous  ne  pratiquions  plus  la.  crémation  ou  l'incinération 
des  morts,  et  que  nous  les  enfouissions  dans  la  terre,  nous  conser- 
vons la  locution  «  les  cendres  de  quelqu'un  ».  Nous  le  remplaçons 
parfois  par  «  les  restes  mortels  » ,  comme  s'il  y  en  avait  d'immortels  ! 

—  Lorsqu'on  alla  chercher,  en  1839,  à  Sainte-Hélène,  les  restes 
de  Napoléon,  et  qu'on  eut  ouvert  le  cercueil,  on  y  trouva  un  corps 
entier,  vêtu  d'un  habit  vert,  drapé  d'un  manteau  bleu,  et  l'on  dit 
qu'on  avait  reconnu  les  cendres  du  grand  homme.  En  1840,  on 
les  déposa  aux  Invalides. 

Cénotaphe;  dugrec  kénos,  vide,  laphos,  tombeau. 
Sépulcre  lionoraire,  puisqu'il  ne  contient  pas  le  corps  de  celui  en 
l'honneur  de  qui  il  a  été  fait. 

Censeur,  du  latin  censeo,  estimer,  penser. 

Celui  qui  compte. 

Magistrat  romain  qui  faisait  tous  les  cinq  ans  le  dénombrement 
des  personnes  et  des  biens,  et  étabUssait  les  taxes  et  droits  à  payer; 
d'où  cens,  recensement. 

11  avait  aussi  pour  attribution  de  réprimer  les  a])us  et  les  crimes. 

Censoria  nota:  flétrissure.  (Quintilien.) 

—  Autrefois  les  auteurs  ajoutaient  à  leur  signature  le  mot  recen- 
sui,  pour  exprimer  qu'ils  avaient  relu  et  corrigé  leur  ouvrage. 

Dans  Rabelais  (l,  19),  Janotus  termine  sa  harangue  à  Gargantua 
par  les  mots  :  Valete  et  plaudite  :  Calepinus  recensai,  aussi  plai- 
sants que  le  discours  lui-même. 

Cent,  en  latin  centum;  en  grec  kentein,  piquer,  parce  que 
chaque  centaine  se  marquait  d'un  point. 

—  Monnaie  de  cuivre  des  Etats-Unis,  valeur  5  centimes. 

—  Cent  prend  un  s,  s'il  est  précédé  d'un  adjectif  numéral  qui  le 
multiplie,  sans  être  suivi  d'un  autre  :  quatre  cents  liommes  ;  mais 
quatre  cent  trente. 

Centaurée,  plante  médicinale,  [èl)rifuge.  Elle  porte  le  nom  du 
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centaure  Cliiron,  qui  ayant  été  blessé  au  pied  par  une  flèclie  empoi- 
sonnée du  sang  de  l'hydre  de  Lerne,  ne  put  guérir  qu'en  appliquanf 
cette  plante  sur  sa  plaie. 

Cenfaure  \ieni  du  grec  kenteln,  piquer,  lauros,  taureau. 

On  acquiert  l'habileté  comme  cavalier  en  combattant  los  taureaux. 
Tels  les  picadores. 

Centime,  pour  centésime  ou  centième,  de  centesimus. 

Centon,  du  latin  cento,  couverture  faite  de  plusieurs  morceaux. 
Centons,  vers  composés  de  fragments  de  vers  empruntés,  rac. 
kent,  piquer. 
Les  soldats  romains  se  servaient  de  centons  en  guise  de  plastrons. 

Cependant,  pendant  ce  (temps),  proposition  absolue. 

Ce  temps  pendant  l'amour  fait  ses  exploits 
De  faire  entrée  en  la  ville  de  Hlois. 

(C.  Mai,ût.) 

Jeanne,  ce  temps  pendant,  me  faisait  un  sermon... 

(Rpf.MEri,  XI.) 

Le  bruit,  ce  temps  pendant...  (Despériers.  Andriennc,  prol.) 

Céramique,  du  grec  kérnmos,  terre  plastique,  vase  de  terre. 
Art  de  fabriquer  et  de  cuire  toute  sorte  d'objets  en  terre,  faïence, 
porcelaine. 

Cerbère,  chien  à  trois  télés,  qui  gardait  l'entrée  des  Enfers,  et 
menaçait  de  sa  triple  gueule  ceux  qui  voulaient  passer. 
Un  cer!)ère  :  un  gardien  sévère. 

Cercle,  du  latin  clrculus,  dim.  de  clrcus,  tour,  rond. 
Le  cercle  est  le  symljole  de  l'égalité  et  de  l'éternité. 

—  Les  Grecs  écrivaient  le  nom  des  sept  sages  sur  un  cercle  ;  les 
Romains  faisaient  de  même  pour  leurs  esclaves,  afin  de  ne  pas 
connaître  ceux  qu'ils  aimaient  le  plus  et  qu'ils  voulaient  atîranchir. 

L'institution  des  chevahers  de  la  Table  Ronde,  était  fondée  sur  le 
même  principe. 

—  Le  cercle  de  PopUius.  Popiliiis  Lenas  ayant  porté  des  dépêches 
du  Sénat  à  Antiochus  le  Grand,  pour  lui  ordonner  de  faire  partir 
d"Egyple  son  a  nuée,  le  prince  répondit  qu'il  verrait.  Popilius  traça 
autour  de  lui  un  cercle  avec  sa  baguette  et  lui  ordonna  de  répondre 
avant  d'en  sortir.  Antiochus,  intimidé,  répondit  qu'il  obéirait  au 
Sénat. 

—  La  quadra/ure  (lu  cercle  (M  une  utopie  mathématique,  qui 
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consiste  à  construire  un  carré  dont  la  surface  soil  égale  h  celle  d'un 
cercle  donné. 
Charles-Quint  promit  100.000  écus  pour  la  solution  de  ce  pro])lème. 

Cérémonie,  de  cereris  munia,  présents  à  Gérés,  c[ui  étaient 
offerts  à  cette  déesse  en  grande  solennité,  tous  les  cinq  ans  à  Eleusis, 
ville  d'Attiquc.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  Mystères  d'Eleusis,  les 
plus  célèbres  et  les  plus  vénérés  de  toutes  les  fêtes  grecques. 

—  Peut-être  vient-il  de  cerei  munia,  don  de  cierges  pour  la  célé- 
bration du  culte  (?);  ou  de  Cœf^e,  où  furent  transportés  les  objets  du 
culte  lors  de  l'invasion  de  Rome  par  les  Gaulois. 

'(  —  Venez  dîner  demain  avec  moi  sans  cérémonie,  disait  à  X... 
un  de  ses  amis.  —  J'aime  mieux  n'y  aller  qu'après-demain  et  que 
vous  fassiez  un  peu  de  cérémonie.  » 

Sans  cérémonie  signifie  donc  sans  étiquette,  à  In  papa,  jjourgeoi- 
sement. 

Cerises-Montmorency,  ainsi  appelées  parce  qu'on  les  cullive 
avec  succès  dans  cette  localité. 

On  dit  de  même  familièrement  :  Montrcuil,  pour  pêche  :  FonUiine- 
Ideau,  pour  raisin  :  Valence,  pour  orange. 

Cern,  radical  de  ccrno,  voir:  d'où  discerner,  concerner,  secret, 
discret. 

Cerne,  de  cerner,  entourer;  du  latin  cirrinas,  compas. 

Rond  livide  qui  se  remarque  autour  des  yeuv  ou  autour  de 
certaines  plaies  :  yeux  cernés. 

On  dit  :  il  y  a  une  cerne  autour  de  la  lune. 

Cerner  une  place,  l'ennemi. 

Cerneaux,  noix  fraîches  auxquelles  on  fait  une  cerne,  une  incision 
circulaire,  pour  tirer  le  fruit  de  la  coque  verte. 

Certain,  de  certus  ;  provençal  certan  (suppose  certanus). 

Synonyme  :  sûr. 

Certain  se  dit  des  choses  ;  sûr,  des  personnes  (?). 

Cette  nouvelle  est  certaine,  elle  me  vient  de  source  sûre. 

Cet  historien  est  sûr  de  ce  qu'il  dit,  il  ne  raconte  rien  dont  il  ne 
soil  certain. 

Soliim  ut  cerluni  sit  niliil  esse  certi.  (Si  bien  qu'il  n'y  a  ([ii'uiie 
chose  certaine,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.) 

Cerveau  ;  cerveau  creux,  fêlé,  timbré. 
Tête  sans  cervelle  :  fou. 


CH  217 

Je  mo  brûlerais  la  cervelle...  si  j'en  avais. 

César,  titre  que  portaient  les  empereurs  et  les  princes  romains, 
quoique  étrangers,  depuis  Néron,  à  la  famille  des  Césars. 

Le  nom  de  César  devint  commun  à  Jules  et  aux  onze  princes  (pii 
héritèrent  de  sa  puissance,  et  dont  Suétone  a  écrit  la  vie. 

—  César  (Caïus-Julius)  le  Grand,  descendait  d'un  membre  de  la 
famille  Julia,  et  reçut  le  surnom  de  César  soit  à  cause  de  sa  lonuue 
chevelure  (cœsaries)  :  soit  parce  qu'il  avait  tué  un  éléphant,  appelé 
césar  en  langue  punique  ;  soit  enfm  parce  qu'il  avait  été  tiré  du  sein 
de  sa  mère  par  l'opération  appelée  césarienne  {cœso  matris  utero). 

—  On  a  trouvé  dans  César  l'anagramme  de  Sacré. 

—  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César  (Mathieu,  XXII,  21)  : 
Il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  revient. 

Réponse  de  J.-C.  aux  Hérodiens,  qui  lui  demandaient  s'il  fallait 
payer  le  tribut  aux  Romains. 

Le  P.  Rouhours  dit  que  cette  locution  est  vicieuse,  parce  que  César 
n'était  pas  le  nom  propre  des  successeurs  de  Jules,  mais  un  tern:e 
appellatif  :  et  qu'il  faut  dire  «  au  César  »,  car  il  s'agit  de  Tibère  qui 
régnait  cpand  J.-C.  prononça  ces  paroles. 

xMénage  est  de  l'avis  contraire,  parce  que  Tibère  ayant  été  adopté 
par  Auguste,  s'appelle  César  par  le  fait  de  son  adoption,  et  il 
soutient  que  ce  passage  de  l'Évangile  est  bien  traduit. 

(Voy.  Rouhours,  Remarq.  îiouv.  t.  I.) 

—  César,  qui  a  aujourd'liui  un  sens  général,  et  qui  est  devenu, 
dans  le  fait,  un  nom  commun,  était  chez  les  Romains  un  nom 
propre.  Après  la  mort  de  Néron,  dernier  représentant  de  la  famille 
des  Jules,  il  fut  pris  comme  titre  par  Galba,  pour  ne  rien  changer 
aux  usages  adoptés. 

—  Le  nom  de  César  a  été  donné  à  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  localités  : 

Césarée,  ville  d'Asie,  et  aussi  ville  d'Afrique.  ((]hercliell.  ) 

Cereste  (Rasses-Alpes). 

Ceyreste  (Rouches-du-Rhône).  Cœsaris  statio. 

Tours  s'appelait  Cœsarodunum,  mont  de  César. 

Saragosse  (Cœsarea  Àuf/usta). 

Ch.  Nombre  de  mots  français  ont  remplacé  le  c  dur  par  le  son 
chuintant;  c'est  l'ordinaire  dans  le  français  propre,  ou  dialecte  de 
l'Ile  de  France,  quand  le  c  est  suivi  d'un  a  dans  le  mot  latin. 

Tels  sont  :  château,  chair,  chaise,  chant,  che\al,  chèvre,  dérivés 
de  castellam,  carnem,  cathedram,  cantu/n,  cabnllum,  capram. 
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Chacun,  pronom  indéfini,  distributif,  sans  pluriel,  de  quisque 
unuH  :  d'abord  chascAui. 
En  provençal  cadun. 
Se  joint  quelquefois  à  un  :  un  rliaciin.  clKicnn  avec  sa  chacune. 

El  accumhit  cuiii  pure  quisque  aufi. 

Pensant  qu'il  fallait  à  ung  chascun  faire  droit.  (Rabelais.) 
iJaiilt'inont  (k'  chacun  elle  blâme  la  vie. 

(rart>,/r,'.\.i.) 

Chafouin,  de  chat-fouin. 

Se  dit  d'une  personne  dont  le  caractère  parait  tenir  de  celui  de 
ces  deux  animaux. 
Il  a  un  pelit  air  chafouin  très  déplaisant. 

Chagrin.  Peau  rude  et  grenue,  employée  pour  user,  polir. 

Est  devenu  par  métaphore  l'expression  d'une  peine  qui  ronge. 
(Littré.) 

On  a  dit  rc'chin  et  aigrln,  parce  que  le  chagrin  aigrit  le  carac- 
tère. 

On  dit  aussi  familièrement  rhlffanner. 

On  a  dit  aussi  déchagriner,  pour  consoler. 

Cliagrin  d'autrui  ne  touclie  qu'à  demi.  (Prov.  russe.) 

La  rouille  ronge  le  fer,  le  chagrin  ronge  le  cœur.  (Prov.  russe.) 

Po.v/  equitem  iied'el  atra  cura. 

(HoiiACK,  Canu.  ni,  1,  40.) 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

'BOILKAU.) 

Cent  ans  de  chagrin  ne  paient  pas  un  sou  de  dettes. 
Non  est  nuxllium  flere.  (Ovide.)  Pleurer  ne  sert  de  rien. 

Chaillot.  x\  Ghaillot,  les  gêneurs  !  Expression  triviale  du  slang 
parisien  :  ^ous  m'ennuyez!  laissez-moi  tranquille!  allez  vous  pro- 
mener ! 

Cette  locution,  toute  parisienne,  sort  du  même  moule  qu'une 
foule  d'autres,  telles  que  :  Et  ta  sœur?  Olié  !  Lambert  !  etc. 

Chair,  du  latin  caro,  carnem. 

On  a  dit  rarn,  charn.  eliar. 

Les  chars  salées.  (Joinville.) 

Avoir  la  chair  de  poule,  d'où  l'expression  peau  amérine  (?),  qui 
est  couverte  d'aspérités  comme  celle  d'une  oie  plumée. 

—  Les  œuvres  de  la  chair  (saint  Paul,  Galalei^,  V)  sont  :.  la 
concupiscence,  la  débauche,  les  impudicités,  les  querelles,  etc. 
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L'esprit  est  prompt,  miiis  la  cliair  est  faillie.  (Malli.  XXVI.  M.  — 
Marc.  XIY.  38.) 

L'âme  el  le  corps  souvent  discors. 

La  ciiair  est  un  ciieval  fougueux,  qu'il  faut  dompter  par  le  ti-avail 
et  l'ahslinence.  (Saint-Evremond.) 

Chaire  et  chaise.  On  a  dit  autrefois  chaire  (do  cathedra),  qui 
est  resté  dans  chaire  à  prêcher,  à  enseigner. 

Apportez-moi  à  ce  bout  de  table  une  chaire.  (Rabelais.) 

—  L'inlliience  parisienne  au  xvi''  siècle  a  amené  parfois  le  cbaii- 
gement  en  s  dans  tous  les  sens. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  iimu'  prêcher  en  chaise. 

—  Chaire  ou  cliaise  à  madame.  Les  porteurs  croisent  leurs  mains 
et  serrent  chacun  de  la  main  droite  le  poignet  gauche  de  l'autre 
porteur,  de  sorte  que  les  dos  de  leurs  quatre  mains  forment  un 
siège  fort  commode.  La  dame  consolide  sa  position  en  passant  ses 
bras  autour  du  cou  des  porteurs. 

—  Les  Précieuses  appelaient  les  porteurs  :  mulets  baptisés. 

—  Chaise  percée  :  les  œuvres  de  Cujas. 

Pour  les  Précieuses,  c'était  la  soucoupe  inférieure. 

Chaland,  du  grec  kaleln,  appeler  (?)  ;  vieux  français  calant, 
chalaiulre  :  bas  latin  chelandiam,  bateau  plat. 

—  On  appelait  chalands,  au  xviii'=  siècle,  les  petits  bateaux  qui 
naviguaient  sur  la  Seine.  Les  Parisiens  nommaient  j^ain  chaland 
celui  qui  était  apporté  par  ces  bateaux  :  ceux  qui  en  achetaient 
étaient,  par  métonymie,  des  chalands. 

D'oi'i  lioulique  achalandée,  qui  a  beaucoup  d'acheteurs. 

Chaleur,  du  latin  calorem. 

Tous  les  phénomènes  de  mouvement  et  de  vie  qui  se  produisent 
sur  le  globe  sont  dûs  à  la  chaleur  solaire.  Elle  produit  les  vents. 
Elle  pompe  l'eau  des  mers,  l'élève  à  l'état  de  vapeur  dans  l'atmos- 
phère, où  les  vents  la  charrient  dans  diverses  régions.  Elle  se 
condense  pour  retomber  en  pluie  ou  en  neige,  forme  les  glaciers 
qui  donnent  naissance  aux  rivières  et  aux  fleuves. 

—  C'est  aux  dépens  de  la  chaleur  solaire  que  se  produit  Un\W  la 
vie  végétale,  qui  l'emmagasine  et  la  rend,  soit  comme  conihusliiile. 
soit  comme  aliment  :  et,  comme  la  nutrition  provienl  d'aliments 
végétaux,  c'est  en  résultat  la  chaleur  solaire  qui  eutretieni  la  \ie 
animale. 
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—  Il  fait  si  chaud  dans  ce  pays,  que  les  poules  pondent  des  œufs 
durs.  (Burlesque.) 

Chaloir,  de  calere,  se  soucier  de,  avoir  intérêt. 

^>  s'emploie  qu'impersonnellement. 

Est  resté  dans  nonchalant,  nonchalance. 

Comparez  l'expression  :  cela  ne  me  fait  ni  froid  ni  chaud. 

Chamailler,  frapper  avec  une  arme  olTensi\e  sur  le  camail, 
armure  de  fer  qui  recouvrait  la  léte  et  le  cou,  et  appelée  aussi 
haubert. 

Au  figuré  :  se  disputer. 

...Gomhattant  au  miheu  de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  cha- 
maillaient de  toute  part.  (Montaigne,  I,  1.) 

Moi,  cliamailler,  bon  Dieu! 
Suis-jc  un  Roland,  mon  maitro? 

(Mor.iÈuK,  Dépit  amoureux,  V,  1.) 

Chameau,  du  latin  ramelus  :  grec  kaniêlos. 

Le  chameau  est  un  animal  doué  de  rares  qualités  :  il  est  sohre, 
doux,  laborieux  :  aussi  quand  on  donne  son  nom  à  certaines  gens, 
c'est  à  lui  qu'on  fait  injure. 

—  On  appelle,  dans  le  langage  populaire  «  biche  d'Alger  »,  ou 
«  chameau  »,  une  tille  de  mauvaise  vie. 

Ce  nom  est  donné  par  antiphrase,  sans  doute,  car  les  femmes  de 
cette  espèce  sont  loin  de  posséder  les  qualités  que  nous  avons 
reconnues  à  l'animal. 

LEncyclopedlana  fait  remonter  cette  locution  à  la  campagne 
d'Egypte,  où  les  soldats  avaient  remarqué  la  docilité  avec  laquelle 
le  chameau  se  couchait  pour  recevoir  son  fardeau. 

Depuis  l'occupation  de  l'Algérie,  on  a  employé  biche,  pour  itiche 
d'Alger,  synonyme  poli  de  chameau. 

—  Il  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  parle  trou  d'une  aiguille, 
qu'un  riche  entre  dans  le  loyaume  des  cieux.  (Saint  Math.,  XIX,  24. 
Trad.  Le  Maistre  de  Sacy.) 

Cette  ligure  bizarre  et  qui  parait  absurde,  à  juste  titre,  est  due  à 
une  mauvaise  lecture  faite  par  celui  qui  a  traduit  du  grec  en  latin. 
Il  prit  pour  kanii/o.f,  câble,  kaméfo.s-,  chameau  :  de  là  tout  le  mal. 

Champ,  en  latin  campus. 

Avoir  la  clef  des  cluimps  ;  donner  campo  :  le  congé  qu'on  donne 
aux  écoliers. 
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Champenois.  «  nii;itre-vin,ul-di\-neiif  irioiitoiis  ot  mi  (;ii;iiii|iê- 
nois  font  cent  liétes.  )■ 

Vercecuiti  in  pntria,  cnis.soque  sitli  tiëre  nasci. 

(jLVK.NAr.,  X,  50.)  ' 

(Naitre  dans  une  atmosphère  épaisse  et  dans  la  patrie  des  mou- 
tons.) 

L'expression  cerrecmn  patina  était  proverbiale  chez  les  anciens. 

—  Les  Béotiens  en  Grèce,  et  les  Campaniens  en  Italie,  passaient 
pour  les  plus  sots. 

Les  Champenois  (Campant,  dans  les  Chartes  du  Moyén-^^oe).  ont 
sans  doute  hérité  du  renom  de  leurs  homonymes  de  l'antiquité. 

Champi,  nom  des  enfants  trouvés,  dans  le  Berri  ;  vient  de 
ca/npis. 

Rabelais  (III,  14)  se  sert  du  mot  avec  cette  signification. 

Le  mot  est  dérivé  comme  champignon  (italien  campignno/o). 

C'est  dans  ce  sens  peut-être  qu'on  dit  aux  enfants,  pour  répondre 
à  leurs  questions  naïves  et  indiscrètes,  qu'on  les  a  trouvés  sous  un 
chou. 

Championnet,  général  de  la  République,  reçut  ce  nom  à  cause 
de  son  origine. 

Le  maréclial  de  Montluc.  tlls  naturel  d'un  évèque  de  Valence,  se 
nommait  M.  de  Cbampis,  quand  il  n'était  que  capitaine.  Henri  lY. 
en  1394,  le  nomma  maréchal,  et  lui  fit  épouser  la  sœur  de  Gabrielle. 

Chance,  du  latin  barbare  cadentia,  de  cadere,  tomber. 

Points  heureux  qui  arrivent  au  jeu  de  dés.  Hasard. 

Avoir  bonne  chance,  de  la  chance. 

Les  Grecs  disaient  d'un  homme  lieureux  :  «  H  naviguerait  sur  une 
claie.  >) 

11  n'est  chance  qui  ne  tourne. 

Chance,  dans  le  sens  actuel,  est  un  pseudonyme  dédaigneux  dont 
on  alTuble  le  succès  dû  au  mérite. 

En  réalité,  la  chance  s'appelle  travail,  courage,  talent. 

Chandeleur.  Fête  de  l'Eglise,  célébrée  le  2  février,  en  mémoire 
de  l'a  Purification  de  la  Vierge  et  de  la  Présentation  de  J.-C.  au 
Temple. 

Ce  nom  vient  des  chandelles  de  cire,  ou  cierges,  qu'on  allumait 
aux  processions  faites  ce  joui-là,  pour  marquer  que  le  feu  [mi-ilie 
tout,  et  que  J.-G.  est  la  lumière  du  monde. 


^^22  GHA 

On  attribuait  encore  à  ces  lumières  la  vertu  de  conjurer  les  tem- 
pêtes et  les  démons. 

Cette  fête  a  été  instituée  par  Gélase,  à  l'imitation  des  Lupercales 
des  païens,  qui  se  célébraient  en  février,  'dans  les  champs,  et 
pendant  lesquelles  on  se  couvrait  de  peaux  de  bêtes. 

On  lit  dans  un  sermon  d'Innocent  III  que  la  purilicalion  fut  subs- 
tituée aux  fêtes  de  Cérês,  où  l'on  faisait  de  grandes  illuminations,  et 
où  les  femmes  portaient  des  flambeaux. 

—  A  la  Chandeleur,  l'hiver  passe  ou  prend  rigueur. 

—  A  la  Chandeleur  les  grandes  douleurs  (ou  les  grandes  rigueurs), 
parce  qu'il  fait  souvent  très  froid  à  cette  époque.  Ce  proverbe  est 
plus  pour  la  rime  que  pour  la  raison. 

—  Fé^  rier  court  est  le  pire  de  tous. 

M.  Babinet  {Débats  du  30  octol)re  1856),  dit  qu'on  a  observé  qu'au 
commencement  de  février  et  vers  le  5  mai,  il  y  a  pendant  quelques 
jours  un  aljaissement  subit  de  la  température,  qu'on  attribue  à  des 
nuées  qui  cachent  alors  le  soleil. 

Chandelle,  du  latin  candela,  de  candej^e,  être  blanc,  lu'iller. 

Cliandclle  de  suif  (inventée  en  1830)  :  Bougie  de  Poissy,  c'est-à- 
dire  faite  avec  la  graisse  des  bœufs  dont  le  marché  se  tenait  à  Poissy. 

A  chaque  saint  sa  chandelle. 

Il  n'y  a  si  petit  saint  qui  ne  veuille  sa  chandelle. 

Donner  une  chandelle  à  Dieu,  et  l'autre  au  diable. 

Il  doit  une  belle  chandelle  à  son  patron. 

Le  jeu.  n'en  vaut  pas  la  chandelle  :  il  y  a  plus  de  peine  que  de 
prolit. 

—  On  dit  des  gens  qui  passent  leur  vie  à  des  occupations  hitiles, 
qu'ils  dépensent  une  chandelle  d'un  sou  pour  gagner  deux  liards. 

Et  le  jeu,  couime  on  dil,  iren  vaut  pas  la  chandelle... 

(GoR.NKir.l.E.) 

Si  les  astres  qui  peuplent  le  tirmament  n'étaient  destinés  qu'à  nous 
égayer  la  vue,  le  jeu  n'en  vaudrait  pas  la  chandelle. 

—  Voir  trente-six  chandelles.  Lorsqu'on  excite  les  nerfs  spéciaux 
qni  desservent  chaque  sens,  on  éprouve  la  sensation  propre  à  chacun 
deux  :  de  sorte  que  l'éclair  qui  apparaît  lorsqu'on  comprime  forte- 
ment l'œil  dans  l'obscurité,  n'est  qu'une  sensation,  et  nedonne"lieu 
en  réalité  à  aucune  production  de  lumière  ;  de  même,  lorsque  tes 
oreilles  tintent,  on  croit  percevoir  un  bruit,  qui  ne  se  produit  pas. 

Le  physiologiste  Millier  raconte  qu'nn  homme  attaqué  la  nuit  par 
des  voleurs,  prétendait  en  avoir  reconnu  un,  grâce  à  la  viveluniièie 
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produite  par  un  coup  qu'il  avait  reçu  sur  l'œil.  Le  fait,  soumis  ;i 
l'appréciation  de  la  médecine  légale,  fut  jugé  impossii)le. 

Change  (prendre  le):  se  tromper. 

Locution  empruntée  à  la  vénerie,  où  l'on  dit  (prune  meute  prend 
le  change,  cjuand  elle  quitte  la  trace  du  gil»ier  pour  courir  après 
une  autre  lîéte  qui  se  présente  sur  la  voie. 

—  Donner  le  change  :  trompei-,  empêcher. 

A  cet,  amour  naissant  il  faut  donner  le  clianKO. 

(MoJ.iKriK,  Eloiin/i.) 

—  Clianger  sou  cheval  horgne  pour  \m  aveugle  :  tomher  de  mal 
en  pis. 

Les  anciens  avaient  le  proverhe  :  Cmnrrinaf/i  ne  nwvcins.  (Ne 
change  point  la  Gamérine.) 

—  Plus  ça  change,  plus  c'est  la  même  chose.  (Gavarni.) 

Les  Italiens  disent  :  Clii.  s///  hene,  non  si  muove.  (Qui  est  hien  ne 
remue.) 

—  Changer  d'une  chose  comme  de  chemise  :  souvent. 

Ah!  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  naulnrisc 

A  changer  de  mari  comme  on  lait  de  clic  mi  se! 

(MoLiKRi;,  Cocu  imrif/innire.) 

—  L'homme  ahsurde  est  celui  qui  ne  change  jamais.  (Bartliélemy.) 

Versi pelle»!  fnuji  concenil  esse  hominem  pectu.s  cui  sapit. 

.      (Pi.Aun;,  Baech.,  IV.  10.) 

(Il  convient  que  l'homme  sage  et  avisé  change  quelquefois  de  peau. 
—  Vorsipollif;  signifie  loup-garou.) 

—  L.iiirirr.  député  du  Yar,  radical  intransigeant  avant  l'élection, 

s'est  rallié  au  gouvernement  de  comhat  (Broghc-Buftet,   187o).  On 

l'a  appelé  raiguilleur  du  chemin  de  Damas. 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

(BOILKAU.) 

La  constance  n'est  point  la  vertu  d'un  morte! 
Et,  pour  être  constant,  il  faut  être  éternel. 

11  y  a  des  gens  dont  le  caractère  inégal  n'est  pas  amusant,  et  qui 
sont  doués  d'une  amahilité  intermittente. 

Quantum  mutalus  ab  illo  ! 

(ViR,;ii.K,  Eitoiile.  II.) 

'yComme  il  est  changé!) 

Chanoine,  en  provençal  canongo^  de  canon/mm  :  du  grec 
Aanà/t,  règle.  Qui  possède  la  science  du  droit  ecclésiasliiiue. 
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Vivre  comme  un  chanoine  :  se  prélasser  dans  l'altondance  et 
l'oisiveté. 

Je  iiaurai  qu'à  chanter,  rii-e,  boire  d'autant, 
Et,  comme  un  gros  chanoine,  à  mon  aise  et  content. 
Passer  tranquillement  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  sans  rien  faire. 

(Boii.EAu,  Satire  H.) 

Les  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé. 
S'engraissent  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 

(Boir.iu-.   Lutrin.) 

Chanson,  jadis  cançon  ;  latin  cantlo,  cantique,  de  candis. 
Le  radical  est  resté  cant  dans  les  langues  méridionales  :    d'où 
cantate,  cantatrice,  cantilène. 

Nonque  cançon  ne  fis  jour  de  ma  vie 
Se  Sire  Amors  ne  m'enseigne  avant. 

(GossF-,  poète  du  temps  de  S.iint-Loiiis.) 

—  Béranger  a  été  TAnacréon  moderne.  Gomme  poète  national, 
sa  gloire  est  plus  grande  que  comme  poète  erotique  ou  voltairien. 

Avant  Béranger,  la  chanson  française  n'avait  d'autre  prétention 
que  d'égayer  au  dessert  (?).  Il  en  a  élevé  le  ton,  et  l'a  rendue  l'inter- 
prète des  idées  et  des  sentiments  humains  les  plus  noltles. 

—  G'est  toujours  la  même  chanson...  la  même  rengaine. 

Cnntilenam  liane  milii  semper  insusurru. 

(Cici.;t.on.) 

(Test  toujours  le  refrain  qu'ils  font  à  leur  ballade. 

(R.;..N,Hn,  Satire  II.) 

C'est  la  chanson  du  ricochet.  (Rahelais,  III,  10.) 

—  On  dit  aussi  d'une  chose  répétée  trop  souvent  :  c'est  une  vieille 
romance. 

Appuyer  sur  la  chanterelle  :  insister  avec  importunité.  (Voy.  Li- 
tanies, rabâclier,  etc.) 

—  Payer  en  chansons,  ...en  monnaie  de  singe. 

Un  tailleur  mélomane,  à  qui  Farinelli  devait  une  forte  somme, 
lui  en  donna  quittance,  après  que  le  célèhre  virtuose  eut  consenti  à 
lui  chanter  un  air. 

Chant  (le)  du  Cygne:  les  derniers  vers  d'un  poète. 

On  parle  souvent  du  chant  de  la  cigale,  du  grillon.  Rien  de  plus 
inexact.  Ces  insectes  ne  chantent  nullement;  mais  on  pourrait  dire 
qu'ils  jouent  du  violon.  G'pst  en  frottant  leurs  ailes  et  leurs  pattes 
qu'ils  produisent  les  sons  qui  ressemblent  à  un  chant. 
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Chantage.  Extorsion  d'arocnt  sons  mciiiicedp  révrUitions  smii- 

daleuses. 
Lo  clinntaKe,  c'est  :  la  bourse  ou  l'honneur.  (Balzac.) 
Action  vile  qui  consiste  à  surprendre  les  secrets  d'une  personne, 

d'une  famille,  pour  en  tirer  prollt. 

—  Chanter,  c'est  être  victime  du  chantage. 

—  Faire  chanter,  c'est  rendre  quelqu'un  victime. 

Faire  chanter,  dit  Roqueplan  (ISVl),  signifie  obtenir  de  l'argent 
de  quelqu'un  en  lui  faisant  peur,  par  la  menace  de  publier  des 
choses  qui  pourraient  nuire  à  sa  considération,  ou  qu'i|  a,  pour 
d'autres  raisons,  grand  intérêt  à  tenirignorées. 

—  La  pince  à  otïraction  des  voleurs  est  appelée  «  Monseigneur  », 
devant  lequel  toutes  les  portes  s'ouvrent  ;  et  «  rossignol  »,  qui  fait 
chanter  les  colïres-forts. 

L'Académie  a  refusé  d'accueillir  ce  mot,  qui  est  des  plus  usités  de 
l'époque. 

—  Chauler,  se  trouve  déjà  chez  Furetière  avec  cette  acception  : 
«  On  dit  d'un  homme  à  qui  on  veut  faire  faire  quelque  chose  par 
force,  qu'on  le  fera  chanter,  qu'on  l'ohligera  à  payer.  » 

Génin  fait  venir  cette  locution  de  l'usage  ancien  de  chanter  à 
table,  au  dessert.  Si  l'un  des  convives  voulait  s'en  dispenser,  on 
n'admettait  aucune  excuse.  Il  finissait  hon  gré,  malgré,  par  chanter. 

Chanteau  de  pain  :  du  latin  canthus,  jante  de  roue;  reste  d'un 
objet  arrondi,  qui  a  été  entamé  :  pain  rond  entamé. 

Il  nous  donnèrent  de  leurs  chanteaux,  et  Inismes  à  leurs  barrils  à 
bonne  chère.  (Ralielais,  Y,  31.) 

Chantepleure,  arrosoir,  entonnoir  percé  de  trous  pour  arroser, 
qui  chante  et  pleure  en  même  temps,  à  cause  du  bruit  que  fait  l'eau 
en  s'écoulant.  Voici  ce  qu'en  dit  Cailly  : 

Depuis  deux  jours  on  m'entretient 
Pour  savoir  (îoii  vient  cliante-pleure  : 
Du  cliagria  que  j'en  ai,  je  meure  ! 
Si  je  savais  d'où  ce  mot  vient. 
Je  \'\  renv  errais  tout  à  IMinirc. 

Vwc  fontaine  d'Italie  s'appelle  aqua  die  favolUi. 
Il  y  a  à  Paris  la  rue  du  Puits-qui-Parle. 

Chanter...  comme  un  rossignol,  comme  une  sirène, ...  comme  une 
seringue  (voy.)  :  la  palinodie  (voy.) 
Chanter  faux  la  chanson  de  la  vie  :  gaspiller  sa  vie. 
Chanter  femme  sensible.  (Voy.) 
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—  La  poule  ne  doit  p;is  chanter  devant  le  coq.  (Molière,  femmes 
savantes.) 

Molière  rajeunit  ici  le  proverbe  qui  se  trouve  dans  Jean  de 
Meung  : 

C'est  cliose  qui  moult  déplait, 
Oiiaiicl  [loulc  parle  et  coi{  se  tait. 

(Romnn  fie  In  Roxe.) 

—  Pour  chanter  un  Achille,  il  faut  être  un  Homère. 

Pour  cliaiiter  un  Auguste,  il  iaut  être  un  Virgile. 

(BOM.KAC.) 

C'est  une  imitation  du  vers  de  Yiruile  : 

Si  laniiims  sUvas,  .sih-te  sint  cunsule  digiue. 

—  Heureux  Achille,  disait  Alexandre,  d'avoir  eu  Homère  pour 
clianter  ses  exploits  ! 

Chanteur,  latin  cantorem  :  féminin  cantatrice,  latin  canta- 
iriceni. 

Un  ler  "ténor  de  grand  opéra,  aux  appointements  de  100.000 
francs,  jouant  7  fois  par  mois,  soit  84  par  an,  touche  un  peu  plus 
de  11.000  francs  par  soirée.  En  supposant  un  rôle  de  11.000  notes 
ou  syllal)es,  ce  sera  1  franc  par  syllalie. 

M°ie  Malihran  recevait  à  Londres,  au  théâtre  Drury-Lane,  pour 
chaque  représentation,  loO  livres  sterling,  3.500  francs. 

La  Grisi  a  reçu,  à  Ne>v-York,  pour  une  soirée,  400  livres,  ou 
10.000  francs.  Elle  a  recueilli,  à  Londres,  pour  une  seule  représen- 
tation. 60.000  francs. 

Adelina  Patti  (18G7)  ne  joue  pas  à  moins  de  3.000  francs  par 
soirée. 

Paganini  donnait  des  leçons  de  violon  au  prix  de  2.000  francs  le 
cachet. 

On  a  olïert  à  Rossini,  eu  Italie,  un  million  pour  six  mois,  s'il 
voulait  remplir  lui-même  le  r(île  de  Figaro,  du  Bart>ier. 

—  Chanteurs  sopranistes.  (Voy.  castrats,  virtuoses.) 
Cf.  Scudo  (Revue  des  Deux-Mondes). 

En  février  18G1,  est  mort  un  cjianteur  italien,  qui  a  joui  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  d'une  grande  célébrité  ;  c'est  Yeluli,  le  dernier 
sopranisle  remarquable  qu'on  ait  entendu  au  théâtre.  Il  était  né  à 
Monterone,  dans  les  Marches  d'Ancône,  en  1781.  Après  avoir  brillé 
par  son  talent  eu  Italie,  il  se  rendit  à  Londres  et  y  resta  plusieurs 
années. 

Catïarelli.    autre  chauteiu*  sopraniste,   eut   à   Rome  un   succès 


iiiuiiï.  Ou  se  le  disputait,  ou  se  l'arracliiiit,  ou  reiile\ail  luystérien- 
seiueut,  sans  consulter  son  ooût,  et  il  courut  souvent  des  dangers 
causés  par  la  jalousie  de  cei'taius  maris  maussades.  Enfin,  le  char- 
inant  ca/iarino  quitta  Rome  \ers  1730,  et  alla  porter  ailleurs  son 
ramage  et  ses  séductions  innocentes. 

En  France,  sa  fatuité  fut  curieuse.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de 
rire  du  contraste  de  ses  prétentions  avec  son  état...  qui  pourtant 
n'était  pas  dédaigné  par  toutes  les  femmes. 

Catïarelli  avait  fait  mettre  sur  la  façade  de  la  maison  qu'il  avait 
l)àtie  à  Naples,  cette  audacieuse  inscription  :  «  Ampliion  ax'onstruit 
Tlièbes  avec  sa  lyre,  et  moi  cette  maison.  »  {Amphlon  Thebas,  ego 
(lomum.)  Un  plaisant  ajouta  :  «  lUe  cum,  tu  sine.  » 

Farinelli  et  Gatî'arelli  ont  été  les  deux  chanteurs  les  plus  éton- 
nants du  xviii"  siècle.  Leur  talent  résume  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  dans  l'existence  de  ces  curieux  phénomènes. 

—  Les  chanteurs  castrats,  connus  dans  l'antiquité,  se  montrèrent 
en  Itahe  à  la  fin  du  xii^  siècle. 

Le  premier  castrat  qu'on  ait  entendu,  dans  la  chapelle  du  pape, 
en  1(501,  s'appelait  Rossi. 

Cinquante  ans  après,  les  castrats  jouaient  sur  tous  les  théàft^es 
de  l'ItaUe.  Us  venaient  presque  tous  du  royaume  de  Naples,  et 
surtout  de  la  petite  ville  de  Lecce,  dans  la  Fouille. 

La  mutilation  ramenait  leur  organe  vocal  à  l'échelle  musicale  de 
la  femme,  et  donnait  des  voix  de  soprano  et  de  contralto. 

L'opération  se  faisait  vers  l'âge  de  10  à  12  ans,  et  lorsque  la  voix 
obtenue  par  ce  sacrifice  monstrueux  était  d'un  beau  timbre,  l'enfant 
était  placé  sous  un  maitre  qui  hii  enseignait  son  art  pendant  huit 
ou  dix  ans.    - 

Après  ses  débuts,  et  lorsqu'il  était  devenu  célèbre  en  Italie,  il 
était  recherché  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  comblé  de  faveurs 
et  de  riclicsses  par  les  femmes  et  les  souverains.  On  en  vit  même 
devenir  les  premiers  personnages  de  l'État,  comme  Farinelli,  qui 
eut  pendant  un  quart  de  siècle  l'iniluence  d'un  premier  ministre, 
en  Espagne,  à  la  coiir  des  rois  Philippe  Y  et  Ferdinand  YI. 

L'engouement  du  public  pour  ces  pauvres  victimes  maladives  de 
la  sensualité  musicale,  leur  avait  composé  un  caractère  étrange, 
d'humeur  fantasque,  de  vanité  puérile  et  d'insolence,  (\m  se  tradui- 
sait en  despotisme  envers  les  directeurs  et  les  compositeurs,  qui 
devaient  se  soumettre  à  tous  leurs  caprices. 

Leurs  voix  étaient  très  étendues,  éclatantes,  lle\il)les.    Doués 
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d'une  belle  fioiire,  d'une  méthode  savante  acquise  par  de  longues 
éludes,  ils  parvenaient  à  exprimer  toutes  les  nuances  de  la  passion 
et  à  émouvoir  le  public  le  plus  grave. 

L'action  exercée  par  les  castrats  sur  Fart  du  cliant  au  xviii'^  siècle, 
est  considérable  ;  elle  a  entraîné  le  mouvement  musical  de  cette 
époque  et  l'a  fait  arriver  rapidement,  en  Italie,  à  la  plus  haute 
perfection. 

Les  sopranistes  italiens  ont  apparu  dans  l'opéra  au  milieu  du 
xviiie  siècle. 

On  ne  sait  trop  à  quelle  époque  remonte  l'usage  monstrueux  de 
cette  mutilation  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  c'est  à  l'Église  que 
revient  l'invention  de  ce  sacrilège.  Les  femmes  n'étaient  pas 
admises  à  chanter  dans  la  chapelle  papale  :  les  enfants  ne  pouvaient 
conserver  le  diapason  qui  leur  est  propre,  que  jusqu'à  l'époque  de 
la  puberté  ;  on  dut  concevoir  le  projet  de  fixer  cette  voix  juvénile. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  castrats  ont  été  admis  de  très 
bonne  lieure,  à  la  chapelle  Sixtine,  et  que,  depuis  la  fin  du 
xvi<=  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ils  n'ont  cessé  d'y  chanter  les  louanges 
de  Dieu. 

—  A  la  naissance  de  l'opéra,  les  sopranistes  se  jetèrent  avec 
empressement  dans  la  carrière  dramatique;  dès  le  commencement 
du  xviii'^  siècle,  ils  sont  les  maîtres  de  l'opéra  italien. 

Tous  les  grands  compositeurs  :  Scarlati,  Pergolèse,  Hœndel, 
Gluck,  ont  écrit  pour  les  sopranistes. 

—  Les  castrats  se  distinguent  en  deux  classes  :  ceux  qui  ont 
possédé  une  voix  élevée,  dite  voix  de  soprano,  et  les  contraltistes, 
dont  le  diapason  correspondait  à  la  partie  inférieure  de  la  voix  de 
la  femme. 

Lorsque  la  voix  d'un  enfant  donnait  des  espérances,  on  se  déci- 
dait à  lui  faire  sul)ir  la  cruelle  mutilation,  mais  il  arrivait  que  la 
victime  succombait,  ou  que  la  voix  de  l'enfant  changeait  de  caractère 
et  perdait  son  charme. 

—  On  assure  que  Farinelli,  qui  fut  élevé  par  Porpora,  fut  contraint 
par  son  maître  à  étudier,  pendant  des  ann^ées,  une  page  de  vocali- 
sation, sans  qu'il  lui  fût  permis  de  chanter  autre  chose.  L'élève,  qui 
s'ennuyait  de  cet  exercice,  demanda  quand  il  pourrait  en  changer  : 
«  Dans  deux  ans  »,  aurait  répondu  Porpora.  Ce  temps  prescrit 
étant  écoulé  :  «  Va,  dit  Porpora  à  Farinelli,  tu  peux  chanter  main- 
tenant tout  ce  que  tu  voudras,  tu  es  le  premier  virtuose  de 
l'Italie.  » 


CHA  229 

—  Les  convenances  firent  peu  ;'i  peu  disparaître  les  castrats  de 
la  scène.  Les  deux  derniers  qui  ont  été  entendus  en  Europe,  furent 
Crescentini  et  Yeluti,  qui  chantait  encore  à  Londres  en  1820. 

Rossini  les  remplaça  par  des  contraltos  féminins,  et  il  se  forma 
bientôt  toute  une  famille  de  chanteuses  incomparal)les,  qui  firent 
oublier  les  castrats.  La  GatTonini,  la  Marcolini,  la  Mariani,  M'"'^^ 
Pisardini,  Parta,  Malibran,  Allioni,  furent  les  principaux  contraltos 
qui  exercèrent  sur  le  talent  do  Rossini  une  infiuence  remarqualde. 
(Y.  Scudo.) 

—  Le  Seigneur  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  » 
Mais  ce  n'était  pas  pour  les  dresser  par  des  procédés  barbares  à 
cbanter  ses  louanges  dans  la  chapelle  des  papes. 

Chaos,  du  grec  k/iaôs.  ouverture,  ailîme. 
Les  poètes  entendent  par  ce  mot  l'assemlilage  confus  qui  a  existé 
avant  la  création  du  monde  et  eu  a  dû  former  les  éléments. 
Hésiode  dit  que  le  Chaos  était  le  père  de  l'Erèlie  et  de  la  Nuit. 

Chapeau,  chapel,  capel.  Provençal  capeou,  de  caput. 

Synonymes  :  castor,  gibus  (du  nom  de  l'inventeur  du  cba[)eau 
mécanique). 

Bolivar,  chapeau  de  forme  évasée  ou  tromltlon,  à  la  mode  en 
1820.  Il  prit  le  nom  du  béros  populaire  qui  fonda  à  cette  époque  la 
RéiHiblique  de  Venezuela  et  détacba  ce  pays  de  la  domination  de 
lEspague.  Les  libéraux  avaient  adopté  des  chapeaux  à  larges  bords, 
ou  boliDcu's,  tandis  que  les  royalistes  en  portaient  à  petits  bords, 
appelés  morillos,  du  nom  du  général  espagnol. 

—  Chapeau  de  femme  :  bibi,  lucarne.  Chapeau  du  temps  de  la 
Restauration,  qui  avait  une  grande  saillie  en  avant. 

Cette  dénomination  rappelle  l'ancien  proverbe  :  «  Détiez-vous  des 
gens  qui  ne  voient  le  jour  que  par  une  fenêtre  de  drap  »  :  par 
comparaison  du  capuchon  des  moines  avec  une  fenêtre. 

—  Gomme  dit  Aristote...  dans  le  Chapitre  des  Chapeaux... 
Dans  le  Mariage  forcé,  Pancrace  est  outré  qu'on  lui  ait  soutenu 

qu'il  fallait  dire  «  la  figure  »  au  lieu  de  «  la  forme  »  d'un  chapeau  ; 
parce  que,  dit-il,  la  forme  se  dit  de  la  disposition  extérieure  des 
objets  inanimés,  et  la  figure,  de  celle  des  objets  animés,  —  et  ce 
sont  les  termes  exprès  d'Aristote,  dans  le  cbapitre  de  la  qualité. 

Aristote  est  complètement  étranger  au  Chapitre  des  Chapeaux, 
quoiqu'on  le  fasse  souvent  intervenir  dans  cette  locution. 
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Dnns  le  Médecin  ma/gré  lui  (acte  2,  scène  3j),  Sganarellc  dit  à 
Gérontc  : 

«  Hippocrale  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

Géronte.  —  Hippocrate  dit  cela  ? 

Sganarklle.  -7-  Oui. 

Gkrontk.  —  Dans  quel  chapitre,  sil  nous  plaît  i 

Sganarkllk.  —  Dans  son  chapitre...  des  Chapeaux.  » 

—  Donner  un  coup  de  chapeau.  (Yoy.  saluer.) 

Courtois  de  houcho  l'i  nuiin  au  bonnet, 
Peu  coule  et  bon  est. 

La  politesse  est  la  cliose  qui  coûte  le  moins,  et  qui  rapporte  le 
plus.  C'est  une  monnaie  qui*  enrichit  plus  celui  qui  la  dépense  que 
celui  qui  la  reçoit. 

Un  tmancier  passa  un  jour  devant  six  personnes  de  sa  connais- 
sance, sans  les  saluer  :  «  On  voit,  lui  dit-on.  que  vous  n"ètes  pas. 
aujourd'liui,  aussi  intéressé  qu";i  Tordinaire,  puisque,  pour  un  coui) 
de  chapeau,  vous  en  auriez  six.  » 

—  Au  comble  du  tumulte,  dans  les  assemblées  parlementaires,  le 
président  se  couvre.  Le  chapeau  du  président  est  le  qiios  ego  des 
ouragans  parlementaires  :  devant  lui,  tout  s'apaise. 

—  Être  comme  saint  Roch  en  chapeaux  :  al)ondamment  pourvu 
de  quelque  chose. 

Diderot  {Jacques  le  Fataliste)  dit  :  «  Te  voilà  en  chirurgiens, 
comme  saint  Roch  en  chapeaux.  »  L'éditeur  des  œuvres  complètes 
de  Diderot  (1821),  pour  exphquer  ce  pluriel,  fait  remarquer  que 
saint  Roch  avait  trois  chapeaux,  avec  lesquels  on  le  voit  souvent 
représenté. 

Il  n'existe  aucun  fait  iconologique  de  ce  genre,  et  il  est  probalile 
que  l'éditeur  a  pris  ces  trois  chapeaux  sous  son  bonnet. 

Aristote,  s'il  pouvait  revoir  son  chapitre,  ne  manquerait  pas 
déclaircir  ce  doute. 

Chape-chute,  bonne  aubaine,  occasion  favorable,  trouvaille 
protilahle.  Ao}-  Moyen  de  parvenir,  ch.  20.) 

Messer  Loup  alli'iidail  elia|ie-rbule  à  la  i>orb'. 

iLa  Fo.ntai.nk.) 

Ce  mot  signifie  «  chape  toml)ée  » . 

Le  trouvère  Wace  conte  qu'une  femme  s'empara  d'une  chape  chute 
et  fut  punie  d'après  les  lois  rigoureuses  de  RoUon  ou  Roii.  duc  de 
Normaiulic. 
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De  là  la  locution  pour  désigner  un  objet  trouvé  dont  on  s'empare. 
Dans  le  vers  de  La  Fontaine,  le  loup  attend  une  honne  anijaine. 

Chapelet,  synonyme  de  rosaire,  siunilie  petit  chapeau;  comme 
rosaire,  guirlande  de  roses. 

Le  chapelet,  composé  de  15  dizaines  de  grains,  représente  une 
espèce  de  chaîne,  et  Léonai'd  de  Vinci  a  peint  dans  la  chapelle  dn 
Rosaire,  de  Milan,  un  tahleau  où  le  Purgatoire  est  représenté  au 
fond  d'un  puits  profond,  d'où  la  sainte  Vierge  retire  les  âmes  avec 
un  chapelet,  qui  sert  de  chaîne. 

Les  Précieuses  ont  appelé  le  chapelet  «  une  chaine  spirituelle  ». 

—  Synonymie:  Prière  aux  petits  pois. 
Dévotion  à  faux  pois. 

Chapelle,  en  provençal,  capefle. 

Au  viu"  siècle,  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  où  se  trouvait 
son  tombeau,  passait  pour  le  lieu  des  Gaules  le  plus  fécond  en 
miracles.  Les  rois  de  France,  pour  s'assurer  la  protection  divine, 
tirent  garder  auprès  d'eux  la  cape  du  saint.  De  là  le  nom  de  chapelle 
que  reçut  l'oratoire  où  elle  fut  déposée. 

Chapelure,  chapehire  de  pain  :  du  latin  capulare,  tailler,  tran- 
cher. 

En  provençal  chaplat\  fendre,  haciier  :  rhaple,  massacre,  car- 
nage. D'où  chaparder  (j). 

Senors,  ara  c/i<iplal:-. 

(Seigneurs,  maintenant  taillez.) 

Pur  l'annn  d'unn  li(ina,  an  feril  et  chaplat. 

(^"|E(1AI51!AS.) 

(Pendant  plus  d'une  lieue,  ils  ont  frappé  et  taillé.) 

Becomeusn  lo  chiqjlcs  île  litiinerrn  morlal... 

(G.  DK  Tl-df.le  ) 

{Le  carnage  delà  guerre  mortelle  recommença.) 

Chapitre,  du  latin  capitulum,  dimin.  de  capat. 
N'avoir  pas  voix  au  chapitre  :   n'avoir  ni  crédit,  ni  considération 
dans  sa  famille,  dans  sa  compagnie. 

—  Les  assemblées  de  chanoines  s'appellent  chapitres:  parce 
qu'elles  se  tiennent  derrière  l'autel,  au  chevet  {caput)  de  l'église. 

—  Chapitrer:  réprimander.  Les  religieux  étaient  réprimandés 
en  plein  chapitre. 

Cette  réponse  ouïe,  tous  les  bons  frères  soupirèrent  de  deuil,  oyant 
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(entendant)  la  [)ètise  de  cet  enfant,  lequel  fut  condamné  d'avoir  le 
petit  chapitre.  {Moyen  de  parvenir,  ch.  01.) 

Chapon,  du  latin  caponem. 

Chapon  de  iniit  niois,  manger  de  roi. 

Il  en  porte  le  nom,  mais  n'en  mange  pas  les  chapons. 

Char,  du  latin  carriim. 

Le  char,  le  vaisseau  de  l'Etat,  vieille  ligure  devenue  ridicule  par 
al)us.  Elle  manque  moins  de  prétention  que  de  noblesse,  car  en 
disant  d'un  souverain  qu'  «  il  conduit  le  char  de  l'Etat  ».,  elle  le  com- 
pare à  un  cocher. 

Charabia,  n'est  pas  originaire  de  l'Auvergne.  Selon  M.  Pharaon, 
orientaliste,  il  vient  de  deux  mots  arabes,  chara,  achat,  et  hla, 
vente. 

On  entend  par  charnhia,  un  langage  incorrect,  composé  de  mots 
imitatifs,  empruntés  à  plusieurs  idiomes  :  telle,  la  langue  franque. 
qui  est  en  u^age  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  pour  les  relations 
commerciales. 

Charade,  du  provençal  charar,  bavarder  pour  passer  leteiu[)S. 

Charade  en  action  :  jeu  où  l'on  exécute  des  scènes  qui  expriment 
le  sens  des  diverses  parties  d'un  mot. 

—  La  charade  est  une  sorte  d'énigme,  où  l'on  décompose  un  mol 
en  syllabes  qui  forment  chacune  un  mot  particulier. 

Exemples  : 

Mon  premier  est  un  tout  seml»lal)le  à  mou  dernier  :  sans  cherclier. 
on  ne  peut  découvrir  mon"  entier.  {Chercher.) 

Mon  premier  se  sert  de  mon  second  pour  manger  mon  entier. 
{Chiendent.) 

Mon  premier  est  latin,  mon  second  est  français,  mon  tout  italien. 
{Italien.) 

Mon  premier  est  hquide,  mon  second  est  liquide,  mon  tout  est 
liquide.  {Potage.) 

Quatre  membres  font  tout  mon  liien  ;  mou  dernier  vaut  mon  tout 
et  mon  tout  ne  vaut  rien.  {Zéro.) 

Charbon,  du  latin  carboncni. 
■  Provençal,  carlioàn. 
On  n'est  noirci  que  par  le  charlmn.  (Voy.  noircir.) 
La  calomnie  est  comme  le  charl)on  :  quand  elle  ne  l)rùle  pas.  elle 
noircit.  De  là  les  locutions  :  dénigrer  quelqu'un,  le  noircir,  et  caus- 
tique. —  Ce  dernier  vient  du  urec  kaià.  I)rùler. 
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Charbonnier,  chanoine  de  Saint-Maur,  vêtu  de  noir. 

Cliarhoimicr  est  maître  chez  soi  :  Gallus  in  sterquilinio  suo 
plUrimum  patent.  (Sénéque.) 

François  i"^""  s'étant  éloigné  de  sa  suite,  à  la  chasse,  entra  sans  se 
faire  connaître  dans  la  hutte  d'un  charhonnier.  Celui-ci  prit  la  pre- 
mière place  à  taille,  en  disant:  «  Chacun  est  maître  chez  soi.  »  Il 
servit  ensuite  au  roi  un  morceau  de  venaison,  en  le  priant  de  n'en 
rien  dire  au  «  grand  nez  ^),  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  roi.  Le  len- 
demain, celui-ci  se  fit  connaître,  et  accorda  à  son  hôte  le  privilège 
de  l'exemption  du  droit  sur  la  vente  des  charhons,  tant  par  eau  que 
par  terre. 

Charenton.  Echappé  de  Charenton  :  fou. 
On  dit  aussi  :  Tous  les  fous  ne  sont  pas  à  Charenton." 
Le  vent  vient  de  Charenton.  Les  Romains  disaient  :  Navlget 
Anticyrani  (Horace).  Qu'il  aille  à  Anticyre. 

0  tribus  Aniiciiri-s  eu  put  insunubile  ! 

(0  tête  que.  ne  pourraient   guérir  tous   les   remèdes  des  trois 

Anticyres  !) 

Cela  équivalait  à  la  locution  : 

Il  l';mt  vous  piirgor 
Avec  (iiiatro  arains  d'elléJjore. 

(La  Fonta.n..) 

L'ellébore,  plante  qui  passait  pour  guérir  la  folie,  croissait  abon- 
damment à  Anticyre. 

—  Un  ancien  préteur,  qui  s'était  retiré  à  Anticyre  poury  rétai)lir 
sa  santé,  demanda  à  Caligula  une  prolongation  de  congé.  L'empe- 
reur le  fit  tuer,  disant  qu'une  saignée  lui  était  nécessaire,  puisque 
l'ellébore  ne  servait  de  rien.  (Suétone,  Caligula,  29.) 

Charge,  du  celtique  carg,  faix:  d'où  luissi  ca?'gai.soii. 

Ou  plal()t  verbal  de  charger:  en  latin  rxirricare,  de  carras,  char. 

De  là  aussi  caricature. 

Charriage  :  vol  au  charriage,  à  la  mystification,  à  l'américaine, 
du  vieux  mot  charrier,  mystifier,  au  propre  mener  un  chariot. 
(Vidocq.) 

Rouler  a  conservé  un  sens  analogue.  ( 

—  Il  faut  prendre  les  charges  avec  les  liénélices. 
i'ùi  uber,  ibi  tuber.  (Apulée.)  Pas  de  bien  sans  ninl. 

Charité,  du  latin  caritatem,  de  carus,  cher,  précieux. 
D'où  aussi  cherté,  chérir. 
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CariUfs  correspond  au  grec  kharis,  Khcuntes,  les  Grâces.  La 
grâce  est,  en  effet,  le  parfum  de  la  bonté.  Les  Grâces  étaient  chez 
les  Grecs  le  symbole  de  cette  harmonie  sociale  qu'établissent  la 
bienveillance  et  une  mutuelle  sympatliie. 

La  charité  est  tout  le  christianisme.  Elle  en  est  la  devise  et  la 
formule  définitive,  car  le  Christ  a,  par  l'Eucharistie  (?)  t'ait  l'acte 
de  charité  par  excellence,  en  sacrifiant  sa  vie  pour  sauver  les 
hommes. 

—  La  charité  est  la  plus  excellente  des  trois  vertus  théologales  : 
Major  autem  horum  est  carilas.  (Saint  Paul.) 

Elle  consiste  à  aimer  notre  prochain  comme  nous-mèmc,  et  par 
amour  de  Dieu.  Elle  comprend  la  piété  ou  la  pitié,  la  bienveillance, 
la  commisération,  la  miséricorde,  en  un  mot,  toutes  les  charmantes 
vertus  du  cceur  et  du  dévouement  : 

Affection,  amitié,  amour, bienfaisance, bienveillance,  bonté,  civihté, 
clémence,  complaisance,  concorde,  confiance,  consolation,  déhcatesse, 
éducation,  égards,  fidélité,  générosité,  grâce,  humanité,  humilité, 
indulgence,  modestie,  piété,  pitié,  philanthropie,  pohtesse,  recon- 
naissance, résignation,  sympathie. 

—  Auguste  Comte  l'appelle  al/ruisme.  par  opposition  à  éyoïsine. 

—  Ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
ht,  voilà  la  justice':  faire  pour  autrui,  en  toute  rencontre,  ce  que 
nous  voudrions  qu'on  nous  fit,  voilà  la  charité. 

—  Bals,  concerts,  loteries  de  charité  :  bienfaisance  à  la  tire. 
Où  le  plaisir  moissonne,  la  charité  a  le  droit  de  glaner. 

—  Trajan  fut,  dans  l'antiquité,  le  créateur  de  l'assistance  publique  : 
ses  institutions  de  charité  lui  firent  donner  par  ses  contemporains 
le  surnom  iVOptimus,  très  bon,  qu'il  partageait  avec  Jupiter. 

Par  suite  de  cette  tradition,  on  ht  dans  les  prières  de  l'Eglise 
grecque  :  «  Dieu,  pardonne-lui,  comme  tu  as  pardonné  à  Trajan  par 
l'intercession  de  saint  Grégoire.  » 

Saint  Thomas  admettait  le  salut  de  Trajan,  obtenu  par  l'interces- 
sion du  pape  saint  Grégoire,  et  Dante  l'a  mis  dans  son  Paradis. 

—  0  charité!  Evangile  !  religion,  divine  santé  de  l'âme,  les  hypo- 
crites vous  changent  en  poison  !  Redoutez  la  charité  des  vipères. 

Charitable  comme  saint  Vincent  de  Paul. 

Charité  bien  ordonnée  commence...  (continue  et  finit) ...  par  soi  : 
Prima  sibi  caritas.  C'est  la  devise  favorite  de  l'égoisme. 

Omncu  sibi  malle  meliu-s  e.sse,  (jnam  alteri. 

CrtiiE.Nci.,  Andrieiine,  U,  6.) 
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Le  prêtre  l)aptise  son  enfant  le  premier.  (Proverbe  antérienr  an 
Concile  de  Trente,  qui  a  imposé  le  célibat  an\  prêtres.) 
—  La  pean  nons  est  plus  près  que  la  chemise. 

Charlatan,  du  celtique  chrirlataria,  bavarda.ue  :  ou  do  l'italien 
clarJalano,  de  cinrlare.  iiabiller. 
CoilTcr  le  casque  de  Manpin  :  parler  i)eaucoup. 

Charnière,  latin  cardinaria,  de  cardo,  gond. 

Cest,  au  propre,  le  pli  formé  par  les  muscles  charnus  et  puissants 
qui  enveloppent  l'articulation  de  la  cuisse  avec  le  bassin,  et  qui  est 
la  charnière  par  excellence,  au  moyen  de  laquelle  le  corps  peut  se 
plier. 

Charrier  droit  :  se  bien  conduire. 

El  il  fera  bien,  s'il  me  croit, 
Désormais  de  cliarrier  droit. 

(S.:.VMu.>-,  G,o.    I.) 

Chartre,  tenir  en  ctiartre  privée  (^en  prison)  :  détenir,  séquc--- 
trer  :  du  latin  carcerem,  prison. 

Dans  une  chartre  un  dragon  le  gardait. 

(I.A    l-O.VTAENK,    V],    6.) 

Ou  estre  mis  contre  druictiu'e, 
Comme  sainet  Fol,  en  chartre  oliscure. 

{Roman  do   la  Rose.) 

Charybde  et  Scylla,  deux  gouffres  situés  en  face  l'un  de 
l'autre,  dans  le  détroit  de  Sicile,  rendaient  ce  passage  très 
dangereux  aux  navigateurs,  parce  que  les  eaux  sont  constanmient 
englouties  et  rejetées  avec  d'horribles  mugissements.  (Odyssée, 
ch.  xn.) 

La  proximité  de  Charybde  et  de  Scylla  donna  lieu  à  un  proverbe 
qui  s'applique  .à  ceux  que  la  peur  d'un  mal  fait  tomber  dans  un  pire. 

Inciflit  in  Scyllam  cupiens  vitnre  Chari/bdiin. 

Ce  vers  est  de  Gauthier  de  Lille  (xiii*^  siècle)  dans  son  Alexan- 
dre ide  (hv.  V.  301). 

Noël,  dans  son  dictionnaire,  édition  de  1824,  au  mot  /îccre, 
l'attribuait  à  Horace. 

S(iu\riU  dim  moindre  mal  on  tombe  dans  nn  |iire. 

[C.  d'Hari.kvilik.) 

La  vieille  au  lien  du  eo([  les  lit  tomber  par  là 
De  CiiarNbdi-  en  Sexlla. 

,Lx  Foxr.u.NK.) 


Le  poisson  tombe  de  la  poêle  dans  la  Ijraise. 


236  .CHA 

Chasse,  do  cliosscr:  latin  capllare.  poursuivre,  cherclier  à 
saisir. 

C/iàsse,  ijoite  à  nieUre  des  reliques,  vient  de  cnpsa  :  d'où  aussi 
caisse. 

Vive  la  cliasse  et  ses  noljles  loi§irs  ! 

C'est  le  plaisir  des  rois  et  le  roi  des  plaisirs. 

(SoRlhK,    1827.) 

—  Il  n'est  cliasse  que  de  vieux  chiens. 

Camus,  évèque  de  Belley,  disait  :  «  Il  n'est  châsse  que  de  vieux 
saints.  « 

On  aurait  pu  lui  répondre  :  Quel  rapport  du  saint  au  chien  ? 
«  Quœ  communlcatio  sancto  homini  ad  canein  ?  »  (Ecclésiasle, 
XIII,  22.) 

—  Chasser  sur  les  terres  d'aulrui.  Le  duc  de  Longueville  disait, 
en  apprenant  que  les  gcntilsliomines  voisins  chassaient  sur  ses 
terres  :  «  J'aime  mieux  avoir  des  amis  que  des  lièvres.  » 

Chassieux,  de  chassie:  latin  cœcitla. 

Avoir  les  yeux  chassieux  :  faire  de  la  cire  pour  N.-D. 

Chaste,  du  latin  castus. 

Isidore  {Orig.,  liv.  X)  dit  qu'il  vient  a  castrat lone,  sive  reali, 
sive  inentaïi. 

Chaste  est  opposé  à  inceste. 

On  peut  être  chaste  même  dans  le  mariage  ;  les-  religieux  seuls 
font  vceu  de  chasteté  en  même  temps  que  de  continence. 

—  On  dit  :  chaste  comme  Suzanne,  ...comme  Joseph. 

La  chasteté  de  Joseph  a  été' expliquée,  en  1863,  par  le  directeur 
du  Musée  égyptien  du  Caire.  Il  a  prouvé  par  ses  découvertes  et  par 
un  huste  du  temps,  que  M™"  Putiphar  était  atïreusement  laide  et, 
de  plus,  qu'elle  avait  70  ans  à  l'époque  où  elle  faisait  des  agaceries 
à  Joseph,  ce  qui  explicjue  la  vertu  du  jeune  homme. 

Celle-là  seule  est  chaste,  que  personne  ne  prie  d'amour.  (Ovide, 
Amor,  I,  8,  43.) 

La  chasteté  est  une  preuve  de  laideur,  dit  Sénè(pie,  le  grand 
philosophe.  {Bienfaits,  lll,  16.) 

«  Amusez-vous,  ô  helles,  dit  la  Dipsas  d'Ovide  :  celle-là  seule  est 
chaste,  que  personne  ne  prie  ;  si  elle  n'est  point  novice,  c'est  elle 
qui  fait  le  premier  pas... 

Se  fâcher  contre  une  épouse  adultère,  ([uelle  grossièreté  ! 

...Si  tu  es  sage,  sois  indulgent  ;  quitte  cet  air  sévère,  et  ne 
revendique  pas  tes  droits  d'époux.  Cultive  les  amis  que  te  donnera 
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ta  femme.  Honneur  et  crédit  te  ^ien(l^ont  ainsi  sans  fatigue  aucune. 
Tu  seras  do  tous  les  festins  de  la  jeunesse,  et  tu  verras  dans  ta 
maison  mille  objets  que  tu  n'y  auras  point  apportés.  »  (Amours.) 

—  Avoir  les  yeux,  les  oreilles  chastes  :  redouter  les  mots  grave- 
leux; et  obscènes. 

...  Et  quelqu'un  même  des  laquais  ci'ia  tout  haut  qu'elles  étaient 
plus  chastes  des  oreilles  (pu>  de  toiil  le  rester  du  corps.  (Molière, 
Critique.) 

Quand  la  vertu  s'est  enfuie  du  cœur,  la  pudeur  se  réfu,uie,sur  les 
lèvres.  (J.-J.  Rousseau.) 

Garçon,  courtisan,  coureur,  sont  des  mots  honnêtes  ;  garce, 
courtisane,  coureuse,  sont  des  injures.  Vénus  est  un  mot  charmant  ; 
vénérien  est  ahominaiile.  (Voltaire,  Mélange.^  litiéraires.) 

Chat,  du  latin  catus,  pour  rautus,  avisé,  tin  (?). 

D'où  agir  en  catimini,  en  cachette,  à  la  manière  des  chats. 

En  provençal  cat. 

—  Synonymes  :  lapin  de  gouttière,  minet,  minon. 

Le  votre  n'est  qu'un  petit  minet;  quand  il  aura  étranglé  autant 
de  rats  que  le  mien,  il  sera  un  chat  parfait.  {Moyen  (Je  parvenir.) 

—  On  lit  dans  VAlcoran  que  le  chat  naquit  dans  l'arche,  de 
réternuement  du  lion. 

Le  chat  est  fidèle  par  intérêt,  voleur  par  instinct,  et  ingrat  par 
caractère.  (Bufïon.) 

Le  chat  est  l'animal  qui  ressemble  le  plus  à  l'homme  :  il  est 
comme  lui  paresseux,  gourmand  et  ingrat. 

—  Chat  éciuuulé  craint  l'eau  froide-:  on  redoute  un  mal  qu'on  a 
éprouvé. 

Si  tu  fais  que  mon  premier  ne  craigne  pas  mon  dernier,  je  te 
donne  mon  entier.  {Château.) 

Tranqiiillus  etidin  noHfriif/us  liorret  lUjiuis. 

(Ovide.) 

(Celui  qui  a  fait  naufrage  craint  jusqu'aux  eaux  tranquilles.) 

—  Acheter  chat  en  poche  :  sans  voir  la  marchandise,  comme  si 
on  achetait  un  chat  pour  un  hèvre. 

Acheter  chat  en  sac.  (Montaigne,  III,  5.) 

—  Emporter  le  chat;  payer  en  chats  et  en  rats  :  s'en  aller  sans 
rien  dire,  ou  sans  payer  ce  qu'on  doit.  Le  chat  était  une  nmnnaie. 
(Voy.  Ducange  au  mot  c/iattus  ) 

—  Il  est  comme  le  chat  :  il  retombe  toujours  sur  ses  pattes. 

Ce  proverbe,  fondé  sur  l'observation,  s'applique  à  ceux  qui  savent 
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se  tirer  d'atïaire  dans  les  cas  difiiciles,  avec  une  liiiliileté  qni  fait 
plus  d'honneur  à  leur  adresse  qu'à  leur  probité. 

—  Réveiller  le  chat  qui  dort  :  réveiller  une  haine  assoupie,  un 
danger.  IrriUire  crahrones.  (Plante.)  Irriter  les  frelons, 

X" as-tu  pas  tort 
De  réveiller  le  chat  (jui  dort  ? 

(ScAiinoN.  V\r<j\lo  tnirr^li.) 

—  Tirer  les  marrons  du  feu  avec  la  patte  du  chat. 
Re?7i  suatn  alieno  pericu/o  curm^e.  (Salluste.) 

—  Amoureuse,  friande  comme  une  chatte. 

A  bon  chat  bon  rat  :  bien  attaqué,  bien  défendu. 

Appeler  cliat  un  cbat.  (Voy.  appeler.) 

La  nuit,  tous  les  chats  sont  gris.  (Voy.  nuit.) 

Château,  du  latin  castellum^  diminutif  de  castnim. 

Faire  des  cbîdeaux  en  Espagne,  c'est-à-dire  des  projets  chimé- 
riques, de  beaux  projets  irréalisables  :  c'est  un  passe-temps  innocent 
et  une  distraction  agréable,  qui  fait  oublier  un  moment  au  malheu- 
reux ses  privations  et  ses  soutîrances. 

Lurs  feras  cliasteaux  en  Esiiayne. 

(Rfimdii  de  In  Rose.) 

Je  fais  des  châteaux  en  lispagne. 

(Rk.,>-ii.r,  Salii-e  IX.) 

• — Champcénetz  disait  d"un  homme  à  projets  sinistres  :  «  Il  fait 
des  cachots  en  Espagne.  » 

Cette  locution  vient  de  la  province  de  Gastille.  qui  doit  son  nom 
aux  Castillos,  nombreux  cliàteaux  fortifiés  cpii  la  défendaient  contre 
les  Maures  ÇO- 

Châtier,  du  latin  castlgare,  de  casliutK  l'cndre  pur. 

(Jiii  aime  bien  châtie  bien  :  Qui  /jcne  amat  bcne  rastujat.  Il  faut, 
en  elïet.  bien  aimer  quelqu'un  pour  voidoir  le  corriger  de  ses 
défauts. 

Bien  labeure  qui  diastole  sfon  enfant  (xm«  siècle).  (Ici  chastoie 
signilie  instruire.) 

Celui  qui  aime  bien  son  tils,  lui  fait  souvent  sentir  la  verge. 
(Salomon.) 

Fer  mal  battu,  fer  mal  forgé. 

Châtrer  (déviriiiser).  Voy.  castrat,  chanteurs,  Jionyre,  vir- 
tuose. 

Chattemite,  du  latin  cata  mitis.  chatte  douce. 
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Personne  qui  alVecte  une  eouten;ince  douce.  Iiunilile.  il;ilteu<c. 
pour  tromper  quelqu'un. 

Rapprocher  c.iuteleux,  précaution,  ouelter,  de  cattarc.  faire 
comme  les  chats. 

Rabelais  appelle  «  gros  mitouard  «  un  doucereux  tout  fourré  de 
malice,  qu'il  marie  à  une  chatte  fourrée.  Mitouard  est  l'anumen- 
tatif  de  i/iafou  (f). 

Chaud,  de  calidum  i  d'où  chautïer,  calefacere. 

Les  augmentatifs  (?)  sont  :  brûlant,  ardent,  enflammé. 

—  Chaud  comme  braise,  ...comme  une  caille. 

BulTon  dit  que  la  caille  a  plus  de  chaleur  que  les  autres  oiseaux. 
Chaud  comme  braise  est  synonyme  de  :  ardent  en  amour. 

D;iiis  les  gardes  ù"ançaises  • 
J"a\ais  un  amoureux. 
Fringant,  ciiaud  comme  firaise, 
Jeune,  l)eau,  vigoureux. 

(Vadk.) 

Voy.  battre  le  fer  qiuind  il  est  chaud. 

Chaume,  nom  des  tiges  des  graminées,  ce  qu'on  appelle  vidgaire- 
mawi  paille. 
Yoy.  chômer,  qu'on  écrivait  autrefois  chaupmer  (?)  {calamus). 

Chauve,  du  latin  calvus. 

—  Chauve  comme  Eschyle,  comme  un  genou,  cor.ime  un  melon, 
comme  l'occasion,  comme  un  œuf. 

Phis  chauve  f;:ie  Cadet-Roussel. 

Un  chauve  tient  plus  à  ses  cheveux  que  ses  cheveux  ne  tiennent 
à  lui. 

Efîacez  vos  défauts  par  vos  .qualités,  et  imitez  César,  qui  couvrait 
de  laurier  sa  tète  chauve.  César  se  fit  décerner  une  couronne  de 
laurier,  qu'il  portait  toujours  en  pul)lic,  pour  cacher  la  nudité  de 
son  crâne. 

Chauvinisme,  de  Chauvin,  nom  d'un  vieux  soldat. 

Se  dit  par  ironie,  de  l'admiration  exagérée  de  la  gloire  militaire. 
et  du  patriotisme  exagéré. 

Le  chauvinisme  est  proche  parent  du  patriotisme:  mais  c'est  un 
parent  ridicule. 

—  Jean  Chauvin  est  la  personnification  du  patriotisme  militaire 
en  France.  Chauvin  s'est  battu  depuis  Clovis  jusqu'à  Napoléon, 
pour  faire  la  France  ce  qu'elle  est.  Il  est  tout  à  la  fois  du  siècle  de 
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Gharlcmagne,  de  ceux  de  saint  Louis  et  de  Louis  XIV.  Il  s'est  appelé 
Condé,  Turenne,,  Jean  Bart,  Hoche,  Marceau,  sur  les  champs  de 
hataille,  Foy  à  la  trihune,  Béranger  et  Scrihe  dans  les  lettres. 

—  Le  mot  cJiaucinisme  a  été  créé  après  le  premier  Empire  pour 
exprimer  le  fanatisme  militaire. 

Scrihe  dans  le  Soldat  Inhoureur,  a  mis  en  scène  un  personnage 
nommé  Chauvin,  cjui  se  hvre  à  une  admiralion  sans  ]»ornos  pour  la 
mémoire  de  son  empereur. 

—  C'est  vers  1820  que  la  réaction  des  idées  impériaUstes  contre 
la  Restauration,  ramena  les  souvenirs  militaires  dans  la  littérature 
et  au  thécàtre. 

On  a  fait  rimer  pendant  toute  la  Restauration  yloire  et  victoiro, 
laurier  et  guerrier,  France  et  vaillance. 

Voici,  comme  exemple  littéraire,  un  échantillon  des  vaudevilles 

du  temps  : 

Te  souvk'iis-tu,  quand  la  victoiro 

Nous  couronnait  de  ses  lauriers  Y 

Alors  le  temple  de  Mémoire 

Etait  ouvert  à  nos  guerriers. 

—  Non,  la  valeur  ne  vaut  pas  la  vaillance  : 

Trente  revers  valent-ils  un  succès  ? 

...La  France,  ^ois-tu,  sera  toujours  la  France, 

Et  les  Français  seront  toujours  les  Français  (sic). 

—  En  1825,  commença  la  réaction  contre  le  chauvinisme:  c'est 
Chariot  qui,  en  créant  le  type  du  conscrit  chauvin,  ridiculisa  cet 
excès  d'amour-propre  national,  et  lit  justice  de  ces  niaiseries. 

Chef,  du  latin  raput  :  d'où  capitaine. 

A  signifié  jadis  bout,  le  commencement  ou  la  tin  d'une  chose. 

On  dit  encore  «  chef  d'une  toile  »,  le  hout  par  lequel  on  a  com- 
mencé à  la  fahriquer. 

On  disait  «  venir  à  chef  »  (c/ierlr),  pour  venir  à  liout,  et  l'on  en 
a  composé  le  mot  achever.  Comparez  le  provençal  acabar. 


En  provençal  camin. 

Faire  son  chemin  :  Fit  via  vi.  (XirgWe.)  On  s'ouvre  un  rlicmiii 
par  la  force. 

Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent.  (Pascal.) 

Et  l'on  dit  :  Où  va  cette  rivière  ? 

On  leur  fait  même  quelquefois  jouer  un  rôle  actif:  on  les  compare 
en  quelque  sorte  à  des  êtres  animés,  quand  on  dit:  Tout  chemin 
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mène  ;i  Rome.  Où  va  ce  chemin  ?  Au  moral,  on  dit  de  même  :  suivre 
une  mauvaise  voie. 

Rai)elais  explique  cette  locution  d'une  manière  burlesque,  en  disant 
(|uautrefois  les  cheaiins  cheminaient  réellement.  On  se  mettait  sur 
la  route,  et  elle  vous  conduisait  au  but.  (Liv.  Y,  chap.  26.)  Mais  il 
se  trouva  des  batteurs  d'estrade,  qui  battirent  tellement  ces  pauvres 
chemins,  que  ceux-ci  ne  voulurent  plus  marcher.  Depuis  lors  ils  sont 
immobiles.  Mais  la  locution  restée  dans  le  langage  atteste  encore  cet 
ancien  et  regrettable  usage. 

—  Chemins  de  fer.  En  regardant  une  carte  de  France,  le  réseau 
des  chemins  de  fer  ressemble  à  une  énorme  toile  d'araignée  dont  le 
nœud  est  en  haut  et  à  droite,  à  Paris,  où  toutes  les  lignes  conver- 
gent. 

—  Vieux  comme  les  chemins.  En  argot,  chemin  s'appelle  antif. 
Rattre  l'antif  signifie  marcher.  Antif  est  pour  antique. 

Un  dit  aussi  :  vieux  comme  les  rues. 

Cheminée,  du  latin  caminata,  garni  d'un  foyer. 

Les  cheminées  étaient  connues  des  anciens.  On  lit  dans  Virgile  : 

Et  jam  summn  procul  villarum  culmina  fumnnl. 

—  Dire  une  chose  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  c'est  la  dire 
dans  l'intimité,  en  confidence. 

Cette  expression  vient  de  l'usage  ancien  de  construire  d'immenses 
clieminées.  dont  le  manteau  était  assez  élevé  pour  recevoir  toute 
une  réunion  de  famille  autour  du  foyer. 

—  Faire  une  croix  à  la  cheminée.  (Voy.  croix.) 

Chemise,  bas-latin  camisa,  en  provençal  camiso  :  et  camisole. 
la  ro)np(i(jne  perpéiuelle  chez  les  Précieuses.  Vêtement  intime. 

—  La  peau  nous  est  plus  près  que  la  chemise.  (Voy.  charité.) 

—  Sous  Charles  VL  on  portait  des  chemises  de  laine;  la  toile 
était  à  peine  connue,  et  l'on  citait  comme  un  grand  luxe  les  deux 
chemises  de  toile  qu'Isabeau  de  Ravière  avait  dans  sa  garde-robe. 

—  Ta  chemise  ne  sache  ta  guise  :  que  ta  chemise  ne  sache  pas  ta 
façon  de  penser. 

Le  sénateur  Q.  Métellus  le  Macédonique  disait  :  *  Si  ma  chemise 
savait  mon  secret,  je  la  brûlerais  à  l'instant.  » 

—  Porter  sa  chemise  sale  :  être  en  deuil  de  sa  lilanchisseuse. 
Retourner  sa  chemise  sale  :  faire  la  lessive  du  Gascon. 

Chenapan;  de  l'allemand  schapphahn,  happer  les  coqs. 
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On  appelait  chenapans,  des  partisans  Westphaliens  cpii  infestaient 
la  frontière  lorraine  par  une  guerre  de  tirailleurs. 

En  mars  1G90,  M.  de  Boufllers,  dit  Dangeau,  a  chassé  les  chena- 
pans de  leur  poste  sur  la  frontière  du  Palatin at,  et  a  détruit  leurs 
lial>itations  et  leurs  forêts. 

Chenet^  pour  chiennet,  petit  cliien  couché  sur  le  ventre. 

Cheptel,  provençal  captai  :  du  latin  capitalem. 

Bail  de  hestiaux,  par  lequel  on  donne  à  garder  et  à  soigner  du 
hétail,  moyennant  certaines  conditions  par  tète  de  bétail. 

Chèque.  En  anglais,  check,  du  verbe  check,  contrôler,  vérifier. 

Bon  à  vue  détaché  d'un  Uvi-e  à  souche,  et  payaltle  au  porteiir  par 
le  banquier  qui  a  reçu  une  provision  préalable. 

Cher,  du  latin  carum. 

A  la  double  signification  de  aimer,  chérir,  et  de  dépenser.  » 

Vendre  très  cher  :  écorcher. 

Payer  très  cher  :  être  logé  à  l'auberge  de  l'étrille. 

Les  voyageurs  évitent  les  hôtels  et  les  pays  où  ils  sont  trop 
exploités.  Il  se  forme  alors  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  rjrève  des 
érorchés;  et.  comme  l'Iiounue  de  la  fable,  l'exploiteur  tue  la  poule 
aux  œufs  d'or. 

L'expression  salé,  pour  signifier  d'un  prix  élevé,  vient  de  l'impôt 
du  sel,  appelé  gabelle,  un  des  plus  odieux,  et  qui  était  très  cher  à 
acquitter.  (Voy.  salé.) 

En  lo4'l,  François  P''  augmenta  les  droits  sur  les  sels,  qui  étaient 
déjà  très  lourds. 

Chercher,  du  latin  circare;  en  provençal  cercar,  faire  le  tonr, 
regarder  autour. 

On  a  dit  cercher. 

Par  li'fstont  lo  pays  vont  la  torvo  cercliant. 

(Berle  aux  grnnt  pies,  iôiS.) 

—  Cherchez,  et  vous  trouverez.  (Saint  Mathieu,  VII  —  Luc,  11.) 
Il  cherche  toujours,  et  trouve  souvent. 

Il  n'y  a  point  d'invention  sans  recherches,   point  de  génie   sans 
mouvement.  (Bailly.) 
Chercher  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin. 
Une  goutte  qi:;  clierche  une  autre  goutte  au  fond  de  l'océan. 

Nodum  in  scirpo  quœrù. 

(TKiîE.Nct:,  Andriennr,  V,  4.; 

(Cbercher  des  nœuds  dans  un  jonc.) 
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—  Clierriier  midi'  ;'i  quatorze  heures,  se  dit  des  esprits  inquiets, 
difficites  à  satisfaire,  qui  se  contentent  rarement  de  la  réalité  et  sont 
toujours  à  la  reclierclie  d'un  mieux  imaginaire. 

Cette  locution  est  sans  doute  venue  d'Italie,  où  les  horloges  portent 
(les  cadrans  divisés  en  vingt-quatre  heures. 

—  Voltaire  fit  ce  quatrain  pour  un  cadran  solaire  placé  sur  la 
l'acade  d"iine  auberge  : 

Vous  qui  frcHiueiilcz  ces  demeures. 
Etes-vous  bien,  tenez-vous  y, 
Et  n'allez  pas  chercher  midi 
A  (|uatorzeiieures. 

Chère,  du  grec  kara  (visage),  par  l'intermédiaire  du  latin  :  en 
l'oman  rara,  visage,  et  carouha,  corps. 

La  bêla  cara  es  plus  agradans  à  la  persona  entièra  que  la 
bi'la  carouha.  (Liv.  de  Sidrac,  f"  109.)  La  belle  face  est  plus  conve- 
nable à  la  personne  entière,  que  le  beau  corps  (?). 

—  En  itaUen,  bona  ciera  signifie  bonne  chère  et  lionne  mine  : 
faire  bon  accueil  avec  un  visage  souriant. 

Le  sens  primitif  du  mot  s'est  oublié  pour  se  concentrer  dans  l'idée 
de  faire  un  bon  repas,  ce  qui  est  le  signe  le  plus  expressif  du  bon 
accueil.  C'est  ainsi  que  bonne  chère,  en  est  venu  à  signifier  absolu- 
ment la  quantité  et  la  quaUté  des  mets.  Il  n'est  pas  douteux,  que  la 
ressemblance  de  son  avec  chair  n'y  ait  contribué. 

Bcmir  costra  (jcntit,  phizen  cara. 

(Troulj:idi)iii-  anonyme.) 

(Je  contemple  votre  gentille,  agréable  figure.) 
Mot  II  fes  la  la  cara.  {Prise  de  Jérus.)  Lui  fit  très  laide  figure. 
Vesibla/ncnt,  cara  a  cara.  (Sidrac.)  Visiblement,  face  à  face. 
Jarier  en  la  penchiira  ab  duas  caras  (Brer.   d'a/nor.)  .lanvier 
eu  la  peinture  avec  deux  visages. 

Ge  lins  rers  lui  la  cliière  encline. 

(Roman  de  In  Rose.  ;ilOO.) 

Les  yeux  et  la  chière  basse,  va  à  la  messe  en  dévotion.  (///.s7.  de 
Jehan  de  Sain l ré.) 

Le  duc  de  Bourgogne  alla  au  devant  de  lui,  et  s'entrefirent  granl 
chière.  (Monstrelet,  T.  II.) 

Que  vous  ressemblez  bien  de  chière 
Et  de  tout  à  vostre  bon  père  ! 

(Palhcliii.) 

Raltelais  dit  :  «  A  bonne  chère  »,  pour  de  bon  cœur. 
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Un  vieux  proverbe  dit  :  «  Belle  chère  vaut  un  mets.  » 

—  Chérer  signifiait  se  réjouir,  faire  des  amalnlités. 
Chérir,  qui  n'en  dérive  pas,  a  un  sens  bien  diiïérent. 

—  On  n'emploie  plus  aujourd'hui  bonne  chère  au  sens  de  visage. 
mais  on  dit  :  faire  bon  accueil,  bonne  mine. 

Chérubin,  ange  du  second  chœur  de  la  première  hiérarchie. 

En  liébreu  kheroubim. 

Les  chérubins  sont  représentés  avec  un  visage  rouge,  pour  expri- 
mer l'amour  de  Dieu  qui  les  enflamme:  d'ofi  la  locution:  rouge 
comme  un  chéruf)in. 

Chétif,  doui)let  de  captif,  de  captivum,  prisonnier. 
I^es  misérables  étant  souvent  l'objet  d'un  mépris  dédaigneux,  il  a 
tini  par  prendre  le  sens  de  vil,  faible. 

En  Normandie  .sont  caitifs 
Mis  en  aniaux  et  en  K^ïoles. 

{Roman  de  la  Rose.) 

Cheval,  jadis  ca r« /A  :  espagnol  caballo  :  du  latin  caballum, 
cbeval  de  fatigue,  de  peu  de  valeur. 

Au  contraire,  le  mot  allemand  ross  (cbeval  de  luxe),  a  fait  échange 
de  sens  avec  caballus. 

En  général,  les  primitifs  germaniques  qui  ont  été  gardés  dans 
notre  langue,  ont  reçu  une  acception  défavorable.  Tels  :  lande, 
lippe,  etc. 

—  La  forme  cncilh  est  restée  dans  beaucoup  de  dérivés  :  cava- 
lier, cavalcade,  et  dans  l'argot  se  cavaler,  s'enfuir  rapidement. 

—  Le  cheval  prend,  selon  les  cas,  les  noms  de  bidet,  dada, 
criquet,  haridelle,  rossinante,  roussin,  etc. 

Jusqu'à  trois  ans,  le  jeune  s'appelle  poulain,  la  femelle  poulicJie, 
termes  de  la  même  famille  que  poulet. 

—  Le  cheval  des  romans  de  chevalerie  est  le  type  du  courage  et 
du  dévouement.  Les  chevaux  de  bataille  étaient  de  grands  chevaux 
appelés  destriers,  haquenées,  palefrois.  (Voy.) 

Le  cheval  de  labour  s'appelait  roncin  ou  roussin  :  sommier  le 
cheval  de  fatigue. 

On  appelle  un  cheval  maigre  :  cheval  de  l'Apocalypse  ;  ou  rossi- 
nante. 

Un  grand  cheval  :  coffre  à  avoine. 

—  Certaines  espèces  de  chevaux  sont  nommés  de  leur  couleur. 
Cheval  alezan,  ou  alezan   In-rdé  (en  roman  rocenc,  de  coideur 
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rosée"),  doiil    le   [loil  csl  (riiii  l'oii^  lii'ùlé.  l^c  mol  alezdn  sigiiilic; 
liii-niêiiie  ai'dcui,  de  l';ir;il)0  al  luizan.  clicv;!!  entier. 

—  Diane  de  Poitiers,  la  jiiaitresse  de  Fraiieois  l''',  devint  à  40  ans, 
(•elle  de  Henri  II. 

Bayle  dit  :  «  C'était  ,iirand'i)itié  de  \(»ir  un  jeune  prince  adorer 
1111  Aisage  décoloré,  une  tête  qui  grisonnait.  » 

Rabelais,  qui  appelle,  dans  son  roman,  Diane  de  Poitiers,  la 
grande  jument  de  Gai'gantiia.  dit  :  «  La  jument  au  poil  alezan 
toustade  (alezan  hn'ilé)  entr(''lliz(''  de  grises  pomnielettes  »  (gris 
poininelé),  par  allusion  aux  clie\eux  grisonnants  de  Diane. 

—  Cheval  bai,  du  latin  badins,  brun,  jaune  fauve;  d'où  bayarf, 
de  couleur  baie. 

Veuî'ai,  armai  sobrel  baiarl.  (Bertr.  de  Born.)  Je  viendrai 
armé  sur  le  cbcval  bai. 

Cheval  liarbc,  du  Nord  de  l'Aùique  (de  Barbarie). 

Ciieval  genêt  (Rabelais),  cheval  d'Espagne,  léger. 

Cheval  de  Frise,  gros  et  lourd. 

Cheval  Isabelle.  (Yoy.) 

Chevalpie.  changeant,  tacb('t(''.  pornmelé.  Pie  ne  se  dit  plus  que 
d'un  cheval  de  deux  couleurs,  don!  Iinie  est  le  blanc. 

Cheval  rouan,  dont  le  poil  est  mêlé  de  gris,  de  blanc  et  de  Ijai. 

Cheval  saure,  fauve. 

—  A  cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la  gueule  (Ralielais).  Pour 
connaître  son  âge  à  ses  dents. 

•  Aujourd'hui  nous  disons  :  on  ne  regarde  pas  la  bride.  Il  ne  faut 
pas  être  difticile  sur  ce  qu'on  reçoit  en  don. 

—  Cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  pas  d'un  cheval. 

Croit-il.  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  ti'ouvent  dans  le 
pasiFun  cheval?  (Molière,  Fourberies  de  Scopin,  II,  11.) 

—  Le  cheval  Beadman  a  rapporté  750.000  francs  à  son  pro- 
priétaire, aux  courses  du  Derby  d'Epsom,  1858. 

Il  y  avait  12  millions  de  francs  engagés  sur  sa  tête,  ou  plutôt 
sous  ses  pieds. 

On  estime  à  un  demi-millard  le  chilIVe  des  paris  laits  aux  courses 
de  cette  journée. 

Que  l'on  dise  après  cela  que  l'argent  ne  se  trouve  pas  dans  le 
pas  d'un  cheval  ! 

—  C'est  son  cheval  de  bataille.  ...son  dada. 

C'est  être  à  cheval  sur  une  idée,  revenir  toujours  sur  le  même 
sujet. 
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On  dit  aussi  :  Je  lui  prouverai  que  son  clieval  n'est  qu'une  Itéte. 
c'est-à-dire  que  son  idée  ne  vaut  rien. 

—  C'est  un  bon  cheval  de  tronipelle.  il  ne  s'elïraie  pas  du  hruit. 
E  una  cornaccia  di  campanile.  G"est  une  corneille  de  clocher. 

—  Monter  sur  ses  grands  chevaux  :  se  mettre  en  colère. 
Autrefois  on  appelait  «  grands  chevaux  »  les  chevaux  de  bataille. 

Dessus  SCS  grands  chevaux  est  monté  mon  courage. 

;Moi.ii,;iL.  Cocu   iiiiar/.) 

—  Il  ny  a  si  bon  cheval  qui  ne  l)ronche  :  les  plus  habiles  se 

Iroiupent. 

Qui  no  fait,  il  i\o  faut. 
Un  clieval  a  quatre  pieds,  et  si  cliiel. 
N'est  ni  sage  qui  ne  foloie  (ne  fasse  des  folies). 

(R.  DE  Renart.) 
Qunndofjiie  honii-'i  lionnilul  Uoincnix. 

(HOHACI-.  I 

—  Un  membre  du  Parlement  de  Toulouse  dit  nu  roi.  pour 
s'excuser  de  l'assassinat  juridique  de  Galas:  «  Il  n'y  a  si  bon  cheval 
qui  ne  bronche.  —  Passe  pour  un  cheval,  dit  le  roi  :  mais  tonte  une 
écurie  !  » 

—  Les  chevaux  l'rux('f risques,  fringants).  Jeu  institué  à  Aix  par  le 
roi  René.  Il  consistait  en  chevaux  hgurés  en  carton  peint,  laissant  un 
vide  qui  permettait  au  jeune  cavalier  de  s'y  introduire  et  de  paraître 
monté  sur  le  cheval.  Un  caparaçon  pendait,  pour  cacher  les  jambes 
du  cavalier:  quant  au  cheval,  il  était  suspendu  aux  épaules  de  son 
cavalier  par  deux  rubans  de  soie. 

Lq  Dictionnaire  du  vieux  langage  de  Lacomlie  (17G6)  dit.   au 
mot  frisque  :  joli,  éveillé,  vif. 
Le  provençal  a  fait  de  frisque  frux. 

—  Les  chevaux  de  Venise.  0?]uvre  de  Lysippe,  sous  Alexandre: 
ils  furent  transportés  à  Rome  sous  Néron.  Conduits  en  trionq)he  à 
Ryzance  par  Gonstantin,  ils  furent  apportés  à  Venise  sous  le  doge 
Dandolo,  après  la  prise  de  Gonstantinople.  Napoléon  pr  les  lit 
transporter  à  Paris,  d'où  ils  retournèrent  à  Venise,  après  les  traités 
de  1815. 

Ils  sont,  dit-on,  en  airain  de  Goriutlie. 

—  Cheval-vapeur  :  unité  pour  é\aluer  la  force  des  machines  à 
^apenr.  Il  représente  la  force  nécessaire  pour  élever  un  poids  de 
23  kilogr.  à  la  hauteur  d'un  mètre,  dans  une  seconde. 

Chevalier  d'industi-ie. 

Avant  la  révolution  de  1793.  les  tilous  et  les  escrocs,  pour  sintro- 
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diiire  dans  les  salons  de  la  liante  société,  prenaient  habituellenient 
les  titres  de  comte,  marquis,  baron  et  surtout  de  chevalier.  Aujour- 
d'Iiui  qu'une  loi  punit  ces  usurpations  de  titres,  ils  se  contentent  de 
s'appeler  major,  colonel  :  mais  le  nom  de  chevalier  d'industrie  est 
resté  comme  une  llétrissure,  pour  désigner  ces  hommes  qui,  sans 
[)rolession,  sans  travail  ni  revenu,  recourent,  pour  vivre,  à  des 
moyens  frauduleux. 

Chevau-légers,  compagnies  de  cavalerie,  avant  1793. 
On  dit  aussi  un  chovaii-léger,  pour  un  cavalier  de  ce  corps. 

Chevé,  Aerre  chevé,  du  vi(Mi\  mot  chaver,  bomber,  creuser. 

Cependant  le  verre  ainsi  nommé  est  plat,  recourbé  seulement  sur 
les  bords,  tandis  que  les  anciens  verres  de  montre  étaient  boml)és 
en  véritables  calottes  de  spbères. 

C'est  une  sorte  d'abus  de  la  métonymie,  (el  que  le  nom  de  crino- 
line donné  à  une  jupe  d'acier,  d'où  le  crin  est  entièrement  exclu. 

"De  même  on  appelle  carton  i\  cba[»eau  une  boîte  faite  de  cuir  ou 
de  bois. 

Chevet,  de  chef,\é\ç. 

On  a  dit  aussi  cheveux. 

Tète-bèche  est  pour  tète  héche\et  ou   à    deux  chevets.  Teste- 

lieschevel  (Rabelais). 

Chevet  est  de  la  même  origine  que  cheveu.  (Il  vient  de  caput.) 

Sept  l)eU's  anges  dans  un  lil. 

Trois  aux  pieds,  quatre  aux  clieveux. 

(Vieille  chanson.) 

A  teste  à  teste  Ijeschevel,  est  un  des  jcnx  de  Gargantua.  (I,  22.) 

Cheveu,  dit  pour  chevel  et  capel  ;  de  capllliini  (de  capitLs 
plhis  i). 

Cheveux  blancs  :  Nlves  capitls.  (Horace.)  Il  a  neigé  sur  sa  tète. 

Cheveux  gris  :  poivre  et  sel,  marguerites  de  cimetière. 

Cheveux  faux  :•  «  Vous  voyez  la  tête  de  cette  belle  femme,  si 
remarquable  par  l'édifice  de  sa  coilTure  et  de  ses  longs  cheveux 
llottants  :  vous  en  admirez  l'élégance,  la  forme,  le  contour  et  la 
couleur...  Eh  lùen  !  ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Us  sont  empruntés 
à  des  têtes  de  morts;  et  ce  qui  la  décore  à  vos  yeux  est  la  dépouille 
de  sujets  qui  furent  peut-être  infectés  de  maladies  affreuses  et  dont 
les  noms  seuls  offenseraient  sa  délicatesse,  si  on  osait  les  [)rononcer 
en  sa  présence.  »  (Mercier,  Tableau  de  Paris.) 

Fendre  un  cheveu  en  quatre  (arguties  puériles). 
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Chèvre,  du  latin  capra:  en  provençal  cabra. 

Il  aimerait  une  chèvre  coiffée:  il  aime  toutes  les  lemmes.  quelque 
laides  qu'elles  soient.  (Yoy.  Lévit  XVII,  7.  —  Plutarque  :  Que  le.s 
bêtes  usent  de  la  raison.  —  Voyez  aussi  répigramme  de  l'Antho- 
logie traduite  par  Voltaire,  et  commençant  par  ces  mots:  Charmantes 
filles...  ) 

—  Ménager  la  chèvre  et  le  chou,  c'est-à-dire  des  intérêts  opposés. - 
Il  y  a  des  gens  qui  ne  ménagent  le  chou  que  dans  l'espoir  de  le 
mettre  au  pot,  et  la  chèvre,  pour  la  mettre  à  la  hroche. 

Ce  proverhe  s'appMque  aux  intrigants  qui  savent  llaller.  se  rendre 
agréables  à  tous  les  partis  au  pouvoir,  et  parviennent  ainsi  à 
conserver  leur  position,  et  à  l'améliorer. 

—  On  suppose  qu'un  homme  conduisant  un  loup,  une  chèvre  et  un 
chou,  ne  peut  passer  dans  un  petit  bateau  qu'un  seul  des  trois  à  la 
fois  de  l'autre  côté  d'une  rivière.  Il  prendra  la  chèvre  seule  au 
premier  voyage;  au  second,  il  prend  le  chou  et  ramène  la  chèvre. 
Puis  il  passe  le  loup  auprès  du  chou,  enfin  il  transporte  la  chèvre. 

—  Porter  cjnelqu'un  cà  la  chèvre  morte  :  sur  ses  épaules. 

Qu'il  le  passast  oultre  l'eaue  à  la  cabre  morte  sur  ses  espaules. 
(Rabelais,  III,  23.) 

...Et  porte  sur  ses  épaules,  à  la  chèvre  morte,  mon  [letit  ne\eu. 
(Correspondance  du  chevaher  d'Aydie.) 
JJn  dit  en  provençal  :  porter  à  cahrimé,  de  cabre,  cabi-i. 

—  Prendre  la  chèvre:  se  fâcher,  c'est-à-dire  imiter  la  chèvre  dans 
ses  bonds,  ses  emportements.  (Voy.  prendre  la  mouche.) 

Nolro 'accueil  de  ce  matin  ta  fait  iircndre  la  chèvre. 

(M.IL.RRK.) 

Chèvrefeuille,  raprifolimn  :  provençal  caprifuelh,  plante  qui 
grimpe  comme  nue  chèvre. 

Chez,  du  latin  casa,  maison. 

Casa  a  fait  chaise,  chai-z,  chez. 

Vieux  français  :  en  chiez,  à  la  maison. 

Chic,  habileté,  finesse,  est  un  vieux  mot  roman,  qui  a  fait  aussi 
chicane,  ou  qui  en  dérive  par  abréviation  (?). 

Du  Lorens  fait  dire  à  un  plaideur  du  temps  de  Louis  XIII  : 

J'use  des  mots  de  l'art,  je  mets  en  marge  kk  ; 
J'espère,  avec  le  temps,  que  j'entendrai  le  chic. 

(.Salii-e  12.) 

La  Discorde,  ((ui  sait  le  ciiic. 
En  fait  faire  un  décret  puljlic. 

(.ScAnnu^,  Enéide  travcsdc.) 
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—  On  a  aussi  dérivé  ce  mol  de  l'espagnol  chico,  petit,  venant  du 
gaulois,  cliic,  parcelle,  subtilité  :  d'où  chique,  chicot,  chiclie,  chiper 
(voler  des  niaiseries),  chiquenaude,  déchiqueter  (?). 

—  Chic  a  été  de  nos  jours  employé  dans  des  acceptions  diverses. 
Il  a  signilîé  :  le  clinquant  du  luxe,  le  strass  de  la  distinction, 
l'élégance  personnelle,  le  hou  goût  et  le  luxe  de  la  toilette  et  de 
l'ameuljlement. 

Chic,  lorsqu'il  s'apphque  à  l'art,  est  un  éloge  ou  une  critique. 

Faire  avec  chic,  est  un  éloge,  c'est  l'originalité  prise  en  honne 
part;  tandis  que  faire  de  chic,  c'est  abuser  d'une  l'acihté  banale, 
sans  distinction  ni  science  sérieuse. 

De  même  on  distingue  le  chic  de  i)on  ton  et  le  chic  canaille. 

Gela  ne  manque  pas  de  chic,  est  un  compliment.  Mon  appartement 
est  chic. 

Le  mot  est  ainsi   devenu   une  sorte  de  superlatif  de  l'éloge. 

La  langue  française  aime  l'Iiyperbole  :  au  lieu  de  dire  simplement 
qu'une  chose  est  bonne  ou  mauvaise,  on  dit  qu'elle  Qslchic  ou  qu'e'.'.e 
est  infecte,  comme  on  disait  autrefois  exécrable  ou  mcrrci/ieuse. 

Chicard,  superlatif  de  chic,  signifie  1res  l)eau,  très  bon. 
Th.  Gautier  a  même  créé  cliicoctindard . 


à-dire  rusé,  fourbe. 

Chiche,  avare  ;  du  latin  siccns,  sec,  aride  (?)  :  ou  de  cin-inn, 
bagatelle. 

Rabelais  (I,  54)  dit  chichard,  dans  le  sens  d'avare. 

En  provençal,  escassatnen  signilie  chichement:  Gel  qui  .seniciia 
escassamen,  escassamen  meysona.  Qui  sème  chichement,  chiche- 
ment moissonne.  (Saint  Paul,  11  Corinfh.) 

Chicot,  ce  qui  reste,  hors  do  terre,  d'un  tronc,  d'une  racine. 
Fragment  de  dent  resfé  dans  rai\éole. 
Comparez  chiquet,  d'où  (bvlnipielcr. 

Chicotin,  de  sycolina,  nom  d'une  espèce  d'aloès,  ainsi  nommée 
de  l'île  de.Sucotora  (?)  ;  i)our  svcotin. 
Amer  comme  chicotin  :  très  amer. 

Chien,  du  latin  canem,  picard  kien,  provençal  can: 
Ça  ne  vaut  pas  les  quatre  fers  d'un  chien...  Ça  ne  vaut  pas  un 
chien  mort  :  n"a  aucune  valeur. 
—  Plusieurs  peuples  d'Asie,  d'Afrique,  d'Amérique,  mangent  la 
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chair  du  chien.  Les  nègres  la  préfèrent  à  celle  des  autres  animaux. 
En  Chine,  elle  est  si  recherchée  et  d'un  prix  si  élevé,  que  les  riches 
seuls  peuvent  en  avoir  sur  leurtahle. 

Hippocrate  dit  que  les  Grec'S  mangeaient  du  chien. 

Les  Romains  en  servaient  dans  leurs  festins,  et  Pline  dit  que  les 
jeunes  chiens  rôtis  étaient  un  mets  digne  des  dieux. 

—  Horace  emploie  le  mot  canis  avecracceptioii  d  avare.  (Liv.  Il, 
Sut.  2.) 

—  Le  cliien  est  l'ami  de  l'honime  :  «  Plus  j'ai  connu  h'S  hommes, 
plus  j'ai  aimé  le  chien.  »  (Staël.) 

—  C// /en  est  un  terme  d'amitié  :  mon  petit  chien!  mon  chien- 
chien  chéri  ! 

Au  point  de  vue  de  la  tidéhté,  cette  comparaison  i)eut  paraître 
llalteuse. 

—  Tout  le  monde  aime  les  chiens  et  fait  leur  éloge,  niais  [lar  une 
inconséquence  l)izarre,  le  nom  de  ce  Udèie  ami  de  l'homme  a  été 
transformé  en  injure.  Ainsi,  tandis  qu'on  dit  par  tendresse  :  ma 
poulette,  mon  chat,  on  appellera  quelqu'un  «  chien  »  quand  on  est 
fâché  contre  lui. 

Chien  de  chrétien  !  disent  les  Turcs.  Frenrh  dofj  (chien  de  Fran- 
çais), disent  les  Anglais. 

—  Chien  de  cour.  On  appelait  ainsi,  dit  .Mercier,  le  sous-principal 
du  collège  des  Quatre-Nations,  parce  que,  semhlal)le  aux  cliiens  de 
herger,  son  emploi  est  de  contenir  les  élèves  dans  une  grande  cour, 
jusqu'au  moment  de  l'ouverture  des  classes. 

—  (Test  le  cliion  do  Jean  de  Nivelle. 
(Jiii  s'enfuit  quand  on  l'appelle. 

(Voy.  Niecllc.) 

Le  chien  de  saint  Roch.  (Voy.  Rock) 

—  Le  chien  de  Montargis.  Sous  le  règne  de  Charles  V,  un  nommé 
Auhry  de  Montdidier  fut  assassiné  dans  la  forêt  de  Bondy,  par  le 
chevalier  Macaire.  Son  cliien  reconnut  le  meurtrier  parmi  les  cour- 
tisans du  roi,  lui  sauta  à  la  gorge  et  l'étranglait.  Macaire  avoua  son 
crime  avant  de  mourir,  et,  en  mémoire  de  cet  événement,  on  éleva 
;'i  ce  chien  un  monument  sur  hi  cheminée  de  hi  grand'sallc  du 
château  de  Montargis. 

—  Entre  chien  et  loup  :  sur  le  soir,  au  crépuscule,  lorsque  Ion 
ne  saurait  distinguer  un  chien  d'un  loiq),  un  lil  Idanc  d'un  lil  noir. 
(Le  crépuscule,  du  latin  creperus,  douteux.) 

Sideribus  dublis.  (Juvénal.)  Ubscuru  juni  lace.  (Liv.) 
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Cette  locution  est  très  ancienne,  et  se  trouve  dans  Marculle.  au 
vii<"  siècle  :  Inter  canem  et  lupum. 
Entre  can  e  lop,  a  la  fin  del  jorn.  (Cat.del  apost.  de  Honia.i 

Lors(i(ril  ni'st  jour  no  niiil.  (jUcIikI  Ii'  \;iillanl  berger. 
Si  eesl  un  chien,  nu  i(ni|»,  ne  |m  ni  ;iu  vrai  juger. 

M'"-  de  Sé^i,uné  (lettre  802)  a  employé  cette  locution  an  pluriel, 
pour  dèsi.Jiner  des  idées  obscures  :  «  Pour  moi,  j'essaie  d'éclaircir 
mes  entre-cliien-et-loup  autant  qu'il  m'est  possible.  »  (Voy.  Patron 
M  in  et.) 

—  Il  est  comme  le  chien  du  jardinier,  il  ne  man.ae  pas  de  choux, 
et  ne  veut,  pas  qne  les  autres  en  mangent.  Le  chien  du  jardinier 
est  comme  le  dragon  des  Hespérides,  ne  laissant  pas  approcher  des 
pommes  d'or  et  n'y  touchant  pas. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimait,  ^ous  n'en  voudriez  point,  et 
cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il,  soit  à  une  autre.  C'est  faire 
justement  comme  le  chien  du  jardinier.  (xMolière,  Princ.  d'Elid., 
IV,  6.) 

—  Qui  se  couche  avec  les  chiens,  se  leva  avec  les  puces. 
Qui  chien  hante,  puces  rapporte.  (Voy.  fréquenter. ) 

—  Un  chien  regarde  bien  un  évèque,  se  dit  à  celui  qui  s'olïense 
de  ce  qu'on  le  regarde. 

Un  chien  ahoye  bien  à  la  lune,  et  un  chien  regarde  bien  un 
éNèque,  dont  moult  s'ébahit.  (Moy.  de  parc.  cb.  LIX.) 

—  Rompre  les  cbiens,  terme  de  vénerie  :  faire  échouer  un  projet. 

Mais  le  mari,  qui  se  doutait  du  tour. 
Rompit  les  cliiens... 

(La  Fontaine,  Coules.) 

Donner  sa  langue  aux  chiens,  est  pour  :  au  sphinx. 
Chien    hargneux  a   toujours   l'oreille    décbirée.    (La    Fontaine. 
Fables  X,  9.  —  Voy.  hargneux.) 
Chien  qui  aboie  ne  mord  pas.  (Voy.  aboyer.) 
Battre  le  chien  devant  le  lion.  (Voy.  battre.) 

Chiffon,  anciennement  rlu /}';',  coupure,  morceau  d'une  chose,  et 
spécialement  d'une  étoile. 

Se  dit  d'une  petite  lllle.  Une  ligure  chiri'onnée.  c'est-à-dire 
enfantine. 

Louis  XV  appelait  une  de  ses  llUes  Chiffe. 

En  argot  f'urbesque.  \n\  petit  garçon  s'appelle  eifini,  poiu" 
chilTon. 
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Chiffonner,  djins  le  sens  de  chagriner,  vient  du  celtique  cldf^ 

chagrin  (0. 

Chiffre,  de  l'hélireu  sip/n\  nonihre. 

Les  chilîres  arahes  sont  les  cliilîres  d'arithmétique  de  0  à  U.  Ils 
lurent  introduits  en  Europe  par  Léonard  de  Pise,  qui  était  agent 
de  commerce  à  Bougie.  Ces  chiffres  et  le  système  décimal  sont 
dorigine  indienne. 

—  Les  chiffres  romains  sont  les  lettres  numérales  dont  les 
Romains  se  servaient  pour  compter.  Ces  lettres  sont  au  noinlire  de 
sept  :  C.  D.  L  L.  M.  Y.  X. 

Les  chitïres  romains  de  la  première  dizaine  furent  faits  à  l'imi- 
tation des  doigts  de  la  main,  sur  lesquels  on  les  comptait,  en 
commença'nt  par  l'auriculaire. 

V  fut  pris  pour  cinq,  parce  qu'il  indique  par  sa  ligure  la  silhouette 
de  la  main  étendue  avec  les  cinq  doigts  écartés.  Le  mot  c/'/uj  vient 
lui-mèrne  d'une  racine  sanscrite  qui  signifie  main. 

X,  qui  est  formé  de  la  réunion  de  deux  V,  vaut  10.  noiubre 
égal  aux  doigts  des  deux  mains. 

Dans  la  suite,  on  écrivit  ^//r/Z/r  en  plaçant  I  de\ant  V.  comme 
quantité   diminutive. 

De  même,  on  mit  l'unité  devant  X,  pour  marquer  la  même 
diminution,  et.X,  à  son  tour,  servit  à  diminuer  les  chitïres  plus 
forts  :•  XL. 

La  lettre  numéi-ale  M  exprima  le  nomhre  mi  Ne,  parce  qu'elle  est 
la  première  lettre  du  mol  millia. 

Celle  lettre  eut  d'abord  la  forme  CD.  dont  la  moitié  ressemble 
à  un  D  qui  représente  cinq'  cents. 

Le  C  est  l'initiale  de  cenlum. 

Chimère,  personnage  mythologique;  du  grec  hliimaira. 

Belle  nyjnphe  dans  la  [)artie  supérieure  du  corps,  et  serpent 
pour  le  reste. 

La  Chimère  s'était  unie  à  Typhon,  vent  terrible  et  furieux.  Elle 
devint  mère  de  quatre  enfants  :  Othos,  le  chien  de  Géryon,  tué  par 
Hercule  ;  Cerbère;  l'Hydre  de  Lerne,  aux  sept  tètes  toujours  renais- 
santes ;  une  autre  Chimère,  qui  avait  la  tète  d'un  lion,  la  queue 
d'un  dragon  et  le  corps  d'une  chèvre.  Sa  gueule  béante  vomissait 
des  flammes.  Elle  fut  tuée  par  Bellérophon. 

—  (J/ii/nr/'e  sert  à  désigner  des  imaginations  vaines  :  esprit 
cbimérique,  pi'ojels  chimériques  ou  sans  fondement. 
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Chimie,  du  urec  hinnnos,  suc.  iiiixlion,  comliiiinison  :  de.  hliéo. 
vei-ser. 

D'autres  foiil  venir  ce  mot  de  alchimie,  mot  arabe  de  al,  article, 
et  d'une  corruption  du  nom  de  Gliam,  (Ils  de  Noé,  que  les  adeptes 
des  sciences  occultes  regardaient  comme  l'auteur  des  premières 
recherchas  du  grand  œuvre. 

TABLKAU   DKS   DÉSINENCES    ET    DES    PRÉFIXES    EN    CHIMIE  : 

...aie,  sel  le  plus  oxygéné. 

Bi...  ou  dcuto...,  oxyde  tpii  contient  deux  atomes  d'oxygène. 

...é,  combinaison  gazeuse  de  deux  cor[>s  combustildes. 

...eux,  acide  peu  oxygéné. 

Hijljo...,  diminutif  devant  les  acides. 

...ique,  acide  très  oxygéné. 

...ite,  sel  peu  riclie  en  oxygène. 

Per...,  oxyde  le  plus  riche  en  oxygène. 

Proto...,  oxyde  contenant  un  atome  d'oxygène. 

Sesqui...,  oxyde  contenant  un  atome  et  demi  d'oxygène. 

Trito...,  oxyde  contenant  trois  atomes  d'oxygène. 

...lire,  combinaison  de  deux  corps  combustible?  gazeux. 

Chine,  le  Céleste-Empire,  l'Empire  du  Milieu,  le  Pa\s  des  lleurs. 

Anciennement  »S7«f/,  terra  sinica.  d'oii  sinologue. 

—  Le  P.  Alexandre  de  Rhodes,  jésuite,  missionnaire  en  Chine,  de 
'1G19  à  1649,  écrit  que  l'étendue  et  la  ricbesse  du  pays  ont  rendu 
les  Chinois  si  orgueilleux  c|u'ils  sont  persuadés  que  la  Chine  est  le 
plus  beau  pays  du  monde,  et  que,  dans  leurs  cartes  géographiques,' 
ils  dépeignent  le  monde  circonscrit  dans  un  carré,  et  mettent  la 
(Miiue  au  niilieii,  entourée  de  mers  dans  les(pudles  ils  sèment 
(|uelques  petites  des  :  l'Europe,  l'Ah-ique,  le  Japon,  etc. 

Chinois.  On  emploie  :  Chinois  de  paravent,  magot  de  la  Chine, 
comme  synonymes  de  laid  et  de  ridicule. 

Si,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  la  civilisation  de  la  Cliine,  aussi 
vieille  que  le  monde,  son  génie  inventif,  qui  a  devancé  lOccident  et 
découvert  avant  lui  la  boussole,  la  poudre  à  canon,  l'imprimerie, 
ne  sont  comptés  pour  rien,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  seulement  à 
l'ignorance,  mais  au  tort  qu'ont  les  Chinois  de  se  représenter  sous 
des  traits  ridicules  à  un  public  qui  ne  les  voit  guère  que  sur  les 
vases  et  les  papiers  peints  qu'ils  nous  envoient  à  travers  les  mers, 
et  où  leur  physionomie  grotesque  et  maniérée  se  trouve  à  l'inlini. 

Pour  nous,  un  Chinois  est  le  type  le  plus  exagéré  du  ridicule  et 
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du  grotesque.  Il  nous  semble  à  peine  appartenir  à  l'Iinnianité.  et 
nous  le  trouvons  trop  laid  pour  le  croire  notre  semltlal)le. 

Voilà  à  quoi  s'expose  un  peuple  qui  se  peint  en  caricature.  Les 
étrangers  le  prennent  au  mot  et  sont  portés  même  à  exagérer  la 
laidenr  du  modèle,  à  croire  le  portrait  tlatté. 

Les  Grecs,  qui  ont  poétisé  et,  en  quelque  sorte,  divinisé  la 
beauté  pbysique,  ont  laissé  des  idées  traditionnelles  d'nne  beauté 
suprême,  et  le  type  grec  est  encore  l'expression  la  pins  élevée  de 
la  l)eauté  liumaine. 

Chiper,  prendre,  dérober. 

Les  couturières  appellent  chipe  ce  qu'elles  gardent  des  étoiles  de 
leurs  clientes. 

De  l'Aulnayè  dit,  dans  son  glossaire  de  Rabelais,  que  les  contu- 
rières  appellent  chippes  ce  qu'elles  volent  à  leurs  pratiques.  Ces 
cbilïes  sont  des  rognures  sans  valeur. 

Chique,  du  latin  ciccum,  qui,  au  Moyen-Age,  signiOait  un  grain 
de  grenade,  et,  chez  les  Latins,  désignait  la  cloison  qui  sépare  ces 
gi'ains. 

Au  figuré  :  peu  de  chose,  rien. 

Elans  la  an  e.vamjnre,  ciccaiii  non  inlei-iluim. 

(l'r  u  rr-,  /liai.  H.   7.) 

(Lave-toi,  graisse-toi,  je  m'en  soucie  comme  d'un  zeste.) 
De  ce  mot  ciccum    viennent    (par    chique)  :   chiquenaude   ou 
nasarde,  chiper,  chipe,  devenu  chitïe  et  chiffon  (?). 
.  —  Chipoter,  chipotier  viennent  aussi  de  ciccum,  ainsi  que  chipie, 
nom  peu  galant  donné  à  une  femme  d'humeur  difficile.  (Voy.  Génin, 
liécrcadoiis,  au  mot  papelai'd.) 

Chiquenaude,  nasarde.  (Voy.  croquif/nole.) 

Danton  disait  :  «  La  guillotine  est  luie  chiquenaude  sur  le  cou.  » 

Chirographe,  du  grec  hheir,  main,  gmphô,  j'écris. 

Acte  passé  en  double  entre  plusieurs  parties. 

Voici  comment  on  procédait.  On  divisait  la  page  en  deux  parties, 
et,  sur  la  ligne  de  séparation,  on  écrivait  en  grosses  lettres  :  chiro- 
graphum.  Ensuite  on  écrivait  facte  en  dessous  de  cette  ligue,  et 
on  l'écrivait  une  seconde  fois  en  retournant  la  page  ;  de  sorte  que 
deux  personnes  placées  en  face  l'une  de  l'autre  i)Ouvaient  écrire 
cet  acte  ou  le  lire  en  même  temps. 

On  coupait  ensuite  le  mot  chirographum  dans  sa  longueur,  et 
l'on  donnait  une  moitié  de  la  feuille  à  chacune  des  parties. 
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Choisir.  Lo  premier  choix,  l'élite,  le  dessus  du  |»;iiiier.  I;i  (leur 

des  pois. 

Devine  si  In  |iimi\,i'|  clidisis  si  lu  l'oses. 

(CoioKiir.K.  Nrra<'/iii^.  IV.  5., 

A  forée  tie  eiidisir  on  prend  souvent  le  pire. 

(I.EC.,AM>.. 

Chômer,  jadis  chnulmer:  de  cala/nus,  cliaunie,  lieu   où   les 
paysans  se  reposent  (ou  de  calme). 

En  provençal  calamn,  calanque,  petit  port  alirité. 

Chômer  et  ftHer,  sont  dits  pour  chaumer  et  faUer  (?).  c'est  se 
réunir  autour  du  foyer. 

Avant  le  saint  ne  eiiùnions  point  la  fête. 

(FABr.E  dT..;i..,   IntrUj.) 

Chopine,  du  latin  rupina,  petite  coupe  :  allemand  f;r/ioppe)i 
(chope)  :  d"où  aussi  golielet  pour  copelet. 

—  Gliopiner  :  l»oire  lieaucoup  :  hoire  pinte  sur  chopine. 
La  chopine  valait  une  demi-pinte. 

...Puis  demanda  qu'on  le  feist  chopiner  tliéoloualemeut.  (Ra hé- 
lais.) 

Chose,  de  causam  (qui  a  donné  aussi  rame). 

Désignation  indéterminée  de  tout  ce  qui  est  inaniiné.  (Litti'é.) 

—  Chose,  sans  article,  sert  à  désigner  un  homme  dont  on  ne  sait 

pas  le  nom  :  Monsieur  Chose,  comme  on  dirait  :  un  particulier,  un 

quidam,  un  individu. 

Il  faut  rire  de  tout  :  aussi  bien  ne  peut-on 
Clianger  t7io.se  en  Virgile  ou  liien  \'nutre  en  Platon. 

Chose  se  cliange  en  machin  lorsqu'on  veut  désigner  un  olijel 
inanimé,  dont  on  ne  trouve  pas  tout  de  suite  le  nom. 

Ma  sœur,  faites-nous  donc  ce  machin  au  fromage. 

(Adgier,  tra/irif/lfi.) 

—  Etre  tout  chose  :  éprouver  un  malaise  qu'on  ne  peut  défniir, 
être  tout  ennuyé. 

—  C'est  la  même  chose,  unum  et  idem,  honnet  hlanc  et  hianc 
bonnet. 

—  Chose  signifie  aussi  égards  :  «  Si  tu  avais  la  moindre  chose 
pour  moi,  tu  n'agirais  pas  ainsi.  »  ^ 

Ou  :  audace,  front,  impudence  :  «  Ce  gredin  a  eu  la  chose  de  me 
traiter  de  la  sorte.  » 

Il  signifie  encore  interdit,  sot  :  «  Mademoiselle,  v'ià  que  \ous  me 
rendez  tout  chose.  »  (Restif.) 
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—  Ma  sainte  te  ressemble,  n'est-ce  pas,  Nini  ?  —  Plus  souvent  qne 
j'ai  lin  air  chose  comme  ca  !  (Gavarni.) 

Chou,  du  celtique  coirl ,  légume;  latin  cnulem  :  provençal 
ranl. 

—  C/ioii,  terme  d'amitié  donné  aux  petits  enfants  :  mon  petit 
cliou. 

—  Dans  le  Berry,  le  chou  Ijoure,  comme  l'euihlème  de  la  fécondité 
dans  le  mariage,  aux  réjouissances  des  noces. 

D'où  la  locution  berrichonne  :  Vertuchou,  la  ijelle  noce  ! 

Cette  croyance  populaiie  a  sans  doute  quelque  rapport  avec 
l'explication  pudique  donnée  aux  petits  enfants  quand  ils  font  sur 
leur  origine  des  questions  embarrassantes. 

— Choii-hlanc,  se  dit  d'une  chose  qui  n'a  pas  réussi  :  «  Ce  clias- 
seur  a  fait  chou-blanc.  » 

Chou  semble  être  alors  pour  coup.  (Yoy.  fiasco.) 

—  Chou  pour  chou,  Aubervilliers  vaut  bien  Paris. 
Aubervilliers  est  un  village  de  la   plaine  Saint-Denis,   où  l'on 

cultive  l)eaucoup  de  choux. 

—  Faire  ses  choux  gras  :  «  Si  tu  savais  comme  je  lis  mes  choux 
gras.  »  (Rabelais.)  Bons  profits. 

—  Béte  comme  chou.  Cette  locution  nous  vient  des  Napolitains, 
chez  lesquels  un  cavolo  est  un  sot,  un  iml)écile.  CaDoleiare,  rendre 
chou,  omhèter. 

—  enrôler,  dit  Génin,  a  fait  chez  nous  voler,  parce  qu'il  y  a 
toujours  manque  d'esprit  à  se  laisser  voler,  à  être  dupe,  et  que 
voler  est  du  français  moderne.  Avant  le.xvii^  siècle,  on  disait 
rober,  desrober  et  larronner. 

Le  surnom  de  choucroute,  qui  signifie  chou  à  tète,  chou  pommé, 
donné  aux  Allemands,  renferme  la  même  idée. 
Chou  colossal.  (Yoy.  réclame.) 

—  En  faire  des  choux  et  des  raves:  disposer   d'une   chose  à 

son  gré. 

Qu'il  en  fasse  des  clioux,  des  raves, 
Disaient  quelques-uns  des  plus  braves. 

(ScARRON,    Virijilfl  ti-dventi.) 

—  Il  a  été  trouvé  sous  un  chou  :  on  ignore  son  origine. 

—  Bon  à  ramer  des  choux  :  bon  à  rien.  On  ne  rame  pas  les  choux, 
parce  que  ramer  c'est  soutenir  les  plantes  grimpantes  avec  des 
rames  qui  leur  servent  de  tuteurs. 


Planter  ses  clion\  :  quitter  les  alVciires  pour  vivre  à  la  campagne. 

0  rus,  qanndo  er/o  te  adspkimn  ? 

(HoRACF.,  Sat.  6  An  liv.  II.) 

(0  ranipaone,  quand  te  reverrai-je  ?) 

Bettlus  illc,  qui  procul  neijotii-s, 
rt  prixcii  ijens  mortnlium, 
Palentd  rura  IjoIjus  e.iercel  -suis! 

(HonACE.) 

(Heureux  qui,  loin  du  monde,  et  semhlalile  aux  premiers  mortels, 
lal)Oure  l'Iiéritage  paternel  avec  des  bœufs  à  lui  !) 

—  Dioclétien  a  indiqua  l'empire  après  vingt  ans  de  règne,  et  se 
retira  à  Salone,  sa  patrie,  où  il  cultivait  son  jardin.  Lorsque  les 
députés  du  Sénat  vinrent  l'inviter  à  reprendre  le  pouvoir,  il  leur 
dit,  en  leur  montrant  des  choux  qu'il  avait  plantés  :  «  Voilà  mes 
nouveaux  sujets.  » 

Chouan,  est  dit  pour  chat-huant. 

Ce  nom  fut  donné  aux  royalistes  vendéens  qui  s'insurgèrent 
contre  la  République,  en  1793.  Chat-huant  se  prononce  ainsi  dans 
le  patois  vendéen,  et  le  cri  de  ralliement  des  blancs  était  le  cri  de 
la  chouette.  (Le  mot  se  trouve  dans  Ronsard.) 

Chouannerie,  guerre  à  la  façon  des  Chouans,  par  emlmscades. 

Chrétien,  du  latin  christianum  :  provençal  Christian  :  en  grec 
khrisfos  :  de  Christ,  oint,  consacré  par  l'onction  sainte. 

Homme  qui  fait  profession  de  croire  en  J.-C.  et  de  pratiquer  sa 
doctrine. 

—  Le  christianisme  est  une  idée  :  par  conséquent  il  est  immortel. 
Depuis  dix-huit  siècles,  il  est  un  bienfait  pour  l'iiumanité  ;  il  a 
avancé  la  civilisation  en  aiïail)lissant  les  forts  et  en  donnant  de  la 
force  aux  faibles,  surtout  en  répandant  une  immense  consolation 
parmi  les  hommes. 

—  Chrétien  est  pris  quelquefois  sulïstantivement,  et  dans  un 
sens  absolu,  pour  homme  :  «  Il  n'y  a  pas  un  chrétien  capable  de 
soulever  cette  pierre.  » 

—  On  appelle  «  étoulïe-chrétien  »,  une  pâtisserie  indigeste. 

—  Parler  chrétien,  c'est  parler  la  langue  du  pays  où  l'on  vit. 
Les  gens  qui  emploient  cette  locution  diraient  du  pape  lui-même, 

s'il  ne  parlait  pas  leur  langue,  qu'il  ne  parle  pas  chrétien. 
Par  la  vertu-bieu  !  elle  ne  parle  pas  Christian.  (Ral)elais.) 
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Il  faut  parler  rlirétien,  si  vous  voulez  qu'on  vous  entende. 
(Molière.) 

Parlez-nous  Christian,  mon  aniy.  ou  lan.iiage  patelinois.  (Rabelais.) 

Christophe,  du  grec  khristos,  plien).  Patron  des  portefaix. 

—  Saint  Christophe  de  Pàques-lleuries  :  un  àne.  C'est  un  âne 
qui  a  porté  J.-C.  le  jour  de  son  entrée  à  Jérusalem,  que  nous 
appelons  dimanche  des  Rameaux,  ou  Pàques-lleuries. 

—  Pironfit  l'épigranime  suivante  contre  Christophe  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  qui  refusait  l'extréme-onction  à  ceux  qui 
étaient  suspects  de  jansénisme  : 

Saint  Christophe,  do  taille  et  gigantesque  et  forte, 
I\irtait  et  reportait,  nous  dit-oa,  Jésus-Christ  ; 

Mais  le  Christophe  de  Paris 
Ne  veut  ni  le  porter  ni  souffrir  qu'on  le  porte. 

Le  poète  Théophile  dit  au  duc  d'Uzès,  qui  oltrait  de  le  porter, 
c'est-à-dire  de  le  protéger  : 

Monseigneur,  je  vous  remercie  : 
Tant  d'honneur  je  n'ai  mérité. 
Et,  si  de  vous  j'étais  porté. 
On  me  prendrait  pour  le  Messie. 

Chrysocale,  du  grec  /./inisos,  et  khalkos,  cuivre  :  ou  lùen 
plutôt  de  kalos,  J)eau  :  beau  comme  l'or. 

Alliage  qu'on  emploie  à  la  confection  des  bijoux  faux.  Il  se 
compose  de  zinc  6,  étain  G,  cuivre  88. 

Chut,  onomatopée,  comme  chuchoter.  Interjection  pour  imposer 
silence. 

Aiirès  que  la  reine  a  dit  :  cliul  ! 
Ciiacun  prit  un  siège  et  se  tut. 

'ScAiiRON,  Virgile  travexti.) 

Ci,  pour  ici,  adverhe  de  lieu. 

Ciboule,  du  latin  cœpuln,  petit  oignon. 

Provençal  ceho,  d'où  cipolin,  à  cause  de  l'apparence  foliacée  de 

ce  marbre. 

Marcliaud  d'oignons  se  connaît  en  cihoules. 

Cicérone,  forme  itahenne  du  nom  de  Cicéron. 

Ce  nom  a  été  choisi  pour  désigner  une  fonction  qui  exige  une 
certaine  faconde. 

On  sait  que  le  nom  de  Cicéron  vient  de  cicei\  pois  chiche  ;  le 
célèbre  orateur,  ou  un  de  ses  aïeux,  ayant  sur  le  nez  une  verrue. 

C'est  de  même  (pie  Pison  vient  ûe  pisu>;,  pois:  Fabius  de  faba, 
fè\e. 
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Cid,  riiez  les  Maures  d'Espaone  signifiait  chef,  commandant. 
Aralie.  caïd. 

C'est  le  nom  qui  fut  donné  au  xi**  siècle  à  don  Rodrigue  Diaz, 
pour  ses  exploits,  et  que  Corneille  a  popularisé  par  la  pièce  ainsi 
intitulée. 

Cette  tragédie  eut  un  si  grand  succès,  que  Pellisson,  dans  son 
Histoire  de  l'Accidémie,  dit  qu'il  était  passé  en  proverbe  de  dire, 
pour  témoigner  son  admiration  d'une  chose  :  «  C'est  beau  comme  le 
Cid.  ). 

On  dit  aussi  :  Brave  comme  le  Cid. 

Cide,  du  radical  latin  rœdo,  couper,  tuer. 

A  servi  pour  la  composition  des  mots  :  homicide,  suicide,  parri- 
cide, fratricide,  et  même  vintricideij),  mort  causée  par  un  accident 
de  chemin  de  fer.  (Néolofjismes,  1867.) 

Ci-devant,  locution  adverbiale  ancienne,  qui  équivaut  à  précé- 
demment, auparavant. 

La  Révolution  de  1793  a  compromis  ce  terme  en  l'employant 
sulistantivement  pour  désigner  une  personne  :  un  ci-devant  (noble). 
Les  nol)les  avaient  été  dépouillés  de  leurs  titres  par  un  décret  de 
la  Convention. 

Ciel,  du  latin  cœlum  ;  en  grec  koi/os,  creux,  concave. 

De  là  les  expressions  :  la  calotte  des  cieux.  la  voûte  céleste,  azurée, 
éthérée. 

Cnvernœ  cœli.  (Lucrèce.) 

Les  poètes  appelaient  aussi  le  ciel  :  l'empyrée  (du  grec  empuros, 
de  feu),  le  firmament. 

—  Etre  au  troisième,  au  septième  ciel  ;  c'est-à-dire  très  heureux. 

Diijito  culum  attin(/ere. 

(HOHACE,  Cicicno.N.) 

On  dit  de  même  :  être  aux  anges. 

—  Les  anciens  avaient  imaginé  sept  ciels,  pour  expliquer  les 
mouvements  des  sept  planètes  :  la  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil, 
Mars.  Jupiter  et  Saturne.  Un  huitième  ciel,  ou  tirmament,  portait 
les  étoiles  fixes. 

Ptoléinée  en  ajouta  un  neuvième  qu'il  appela  u  le  premier  mobile  », 
donnant  le  mouvement  aux  astres. 

Alphonse  en  imagina  deux  autres  :  «  l'empyrée  »  et  «  le  séjour 
des  dieux  » . 

Entln,  Eudoxe  a  admis  23  cieux,  Aristote  47,  et  Fracastor  78, 
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Les  Pères  de  l'Eglise,  expliquant  littéralement  les  passages  de 
l'Écriture  :  cœli  cwlorum,  crurent  à  l'existence  de  plusieurs  cieux. 

Saint  Paul  se  sert  de  l'expression  de  troisième  ciel,  et  nous  disons 
dans  Foraison  dominicale  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.  » 

On  concevait  alors  les  différents  cieux  comme  des  hémisphères 
concentriques  qui  venaient  s'appuyer  sur  la  terre.  Celle-ci  était 
plate;  le  ciel  formait  une  calotte  solide,  au-dessus  de  laquelle  était 
le  réservoir  des  eaux  célestes. 

On  comptait,  en  théologie  mystique,  neuf  ordres  de  cieux,  pour 
atteindre  la  Jérusalem  divine. 

Saint  Paul  l'ut  ravi  au  septième  ciel  pendant  l'extase  de  sa  conver- 
sion. 

Béda  énumère  :  Aët\  Œther,  Olympus,  Spatium  if/neu7n,  Fir- 
mamentuni,  Cœlum  angeloriim,  Cœlum  trinitatis. 

Hahan  Maur  les  nomme  :  Empijreiim,  Cœlum  aquarum,  Firma- 
mentum,  Spatiutn  Igneuni,  Olympuni,  Cœlum  œtliereum,  Cœlum 
œreum. 

L'ahsurde  autorité  de  ces  opinions,  soutenues  pied  à  pied,  comme 
orthodoxes,  ne  disparut  que  devant  l'évidence  des  faits  et  des 
découvertes  de  Kepler,  d'Huyghens  et  de  Newton. 

—  Selon  Mahomet,  il  y  a  sept  cieux  ou  Paradis. 

Le  septième  est  un  jardin  déUcieux,  peuplé  de  iiouris,  fdles  si 
douces  et  si  belles,  que,  si  l'une  d'elles  avait  craché  dans  la  mer, 
l'eau  n'en  aurait  plus  d'amertume. 

Les  croyants  seront  les  époux  de  ces  houris,  qui,  malgré  des 
jouissances  et  des  plaisirs  continuels,  seront  toujours  vierges. 

L'enfer  consiste  dans  la  privation  de  ces  plaisirs,  et  dans  quelques 
peines  qui  Uniront  un  jour.  (Voy.  VAlcoran.) 

—  Si  le  ciel  tomi)ait,  il  y  aurait  bien  des  alouettes  prises. 

Si  lès  nues  chéoieut,  les  aloes  sont  toutes  prises,  (xv^  siècle.) 
Toutes  fois  ou  dit  que  les  alouettes  grandement  redoubtent  la 

ruine  des  cieulx,  car  les  cieulx  tombans,  toutes  seroient  prinses. 

(Rabelais,  IV,  17.) 

Quid,  ai  nanc  cœlum  ruai  ? 

(Tkhk>cf,  //raiitonti/noroumenos,  IV,  3.) 

—  Les  anciens  supposaient  que  le  ciel  était  d'une  matière  solide, 
soutenu  par  les  épaules  d'Atlas.  De  là  le  nom  de  firmamentum. 

Les  Gaulois  croyaient  aussi  à  la  possibilité  de  la  chute  du  ciel: 
leurs  envoyés  répondirent  à  Alexandre  qu'ils  ne  craignaient  qu'une 
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chose,  que  le  ciel  toin])àt  ;  et  encore  ils  se  seraient  eiïorcés  de  le 
soutenir  de  leurs  lances. 

Cierge,  du  latin  rereum,  de  cire. 

L'usage  de  faire  brûler  des  cierges  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise 
et  devant  les  images  des  saints,  se  rapporte  naturellement  à  la 
nécessité  où  étaient  les  premiers  chrétiens  d'éclairer  les  catacombes 
où  ils  s'assemblaient. 

—  Cierge  pascal,  que  l'on  place  dans  le  chœur,  le  samedi  saint, 
et  qni  est  allumé  avec  le  feu  nouveau. 

—  Le  Concile  de  Nicée,  en  arrêtant  la  date  de  Pâques,  d'où 
dépendent  toutes  les  fêtes  molùles  de  Tannée,  prescrivit  d'écrire  le 
catalogue  de  ces  fêtes  sur  un  grand  cierge  ou  colonne  de  cire. 

C'était,  en  efïet,  l'usage,  chez  les  anciens,  d'écrire  sur  la  cire  les 
clioses  éphémères,  tandis  qu'ils  gravaient  sur  la  pierre  ou  l'airain 
les  inscriptions  destinées  à  durer. 

—  Il  doit  un  beau  cierge  à  son  patron  :  il  l'a  échappé  l)elle. 

—  Louis  XI  otTrait,  aux  chapelles  des  saints  où  s'opéraient  des 
miracles,  des  cierges  pesant  cent  et  même  cent  quarante  livres.  (A. 
Monteil,  Le  Courtisan.') 

Cilice,  latin  cillcliim,  étotïe  en  poil  de  chèvre  de  Cilicie. 
Ceinture  de  crin  que  l'on  porte  sur  la  peau,  par  mortification. 
Se  couvrir  du  cilice  :  faire  pénitence. 

—  Aristote  rapporte  {Histoire  des  animaux,  liv.  YIII,  chap.  28) 
qu'en  Cilicie  on  tondait  les  chèvres,  comme  ailleurs  les  brebis-. 

—  Les  Hébreux  se  couvraient  du  cilice.  Les  Septante  appellent 
ces  vêtements  des  «  sacs  »,  et  saint  Jérôme  traduit  le  mot  hél)reu 
par  clllclum. 

Saint  Jean  {Apocalypse  YI,  12)  dit  que  le  soleil  devint  noir 
comme  un  sac  de  ciUce  : 

Sol  factus  est  nii/cr,  lanquam  xuccus  cilicinus. 

Ciment,  du  latin  cœtnenluvi,  de  cœdere,  casser. 

C'est  avec  des  pierres  et  des  briques  pilées  que  l'on  faisait  le 
ciment,  ou  mortier  hydraulique,  susceptible  d'acquérir  une  très 
grande  dureté. 

D'où  la  locution  -à  chaux  et  à  sal)le  (ou  à  ciment). 

Calce  et  arena.  (Vitruve.) 

—  Au  llguré  :  cimenter  des  relations  d'amitié. 

Etant  à  lui  par  Innu'iu'C 
Conjointe  à  chaux  ot  à  cinicnl. 

(ScMiKo.x,  Virr/ile  Irafcsti.) 
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Cingler,  autrefois  slngler,  de  sigle,  voile  ;  plulrU  que  de 
scbidere. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  chu/Ier.  identique  à  sangler,  qui 
vient  de  cingere. 

Cinq,  le  seul  mot  français,  avec  coq.  qui  se  termine  par  un  q. 

Anciennement  cinc  : 

Passât  sont  cinc  mes  c  an  an  !  (R.  de  Mira  val.)  Il  y  a  cinq  mois 
et  un  an  ! 

—  Cinquième  se  disait  quint,  resté  dans  Charles-Quint. 

On  retrouve  aussi  le  radical  quintus,  daus  quinte  au  piquet,  et 
dans  quintessence  (cpiinte  essence). 

Cippe,  fût  de  colonne,  dépourvu  de  hase  et  de  chapiteau  (latin 
rippus),  sur  lequel  on  gravait  autrefois  des  inscriptions  funèhres, 
et  que  Ton  plaçait  sur  un  tomheau. 

Circonstances  atténuantes.  La  loi,  très  humaine,  du  28  avril 
18.32,  donne  au  jury  le  pouvoir  d'accorder  des  circonstances  atté- 
nuantes. 

Cette  loi,  qui  ajjaisse  d'un  degré  la  peine  encourue  pour  un  crime, 
est  une  porte  de  sortie  pratiquée  dans  la  conscience  du  jury. 

C'est  une  expression  malheureuse  et  révoltante  dans  son  hmnanité. 
Ne  saurait-on  la  remplacer  par  une  autre  qui  mît  un  peu  plus  de 
décence  à  adoucir  les  dernières  rigueurs  de  la  loi,  et  qui  permit 
aux  douze  jurés,  qui  jugent  leur  seml)lahle  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  d'exprimer  leur  répugnance  à  infliger  la  peine  capitale, 
sans  mentir  à  la  justice  et  à  l'évidence;  sans  employer  un  langage 
qui  fausse  à  la  fois  la  conviction  de  ceux  qui  parlent  et  de  ceux  qui 
écoutent,  et  qui  paraît  faire  pactiser  l'indulgence  avec  l'impunité? 

Ciron,  nom  que  l'on  donne  à  certains  animalcules. 

Le  ciron  a  servi  longtemps  de  type  pour  désigner  l'inliniment 
petit,  et  la  limite  extrême  du  règne  animal;  mais,  depuis  l'invention 
du  microscope,  on  a  découvert  des  infusoires  plusieurs  millions  de 
fois  plus  petits  que  le  ciron. 

Depuis  le  ciron  juscpi'à  l'éléphant:  du  cèdre  jusqu'à  Ihysope. 

Cirrus,  du  latin  cirrus,  houcle  de  cheveux. 
Nuage  ressemhlant  à  une  tontïe  de  cheveux  crépus,  ou  de  plumes. 
Il  se  tient  à  o.OOO  mètres  et  plus  au-dessus  du  sol.  et  annonce  le  vent. 

Civet,  autrefois  cive  ;  de  cive  ou  civette,  espèce  d'ail  qui  dominait 
autrefois  dans  ce  ragoût. 


CLA  .  263 

Civilisation,  de  civiliser,  de  civilis:  Intin  dois,  ciloyen,  pour 
roiris,  de  œire,  se  réunir. 

Quelque  cliarme  que  l'on  éprouve  à  la  vie  de  la  campagne,  pendant 
l'été,  ou  au  séjour  d'une  ville  du  Midi  pendant  l'hiver,  l'on  sent 
toujours  le  besoin  de  revenir  à  Paris,  respirer  de  temps  en  temps 
l'air  de  la  civilisation. 

Clabauder,  du  lalin  c/amare,  crier:  ou  hien  plut(")t  dti  irerma- 
nique  kl ae /J'en. 

Se  dit  proprement  du  chien  courant  qui  donne  de  la  voix  sans 
être  sur  la  trace  de  la  l»ète. 

Au  ligure  :  homme  qui  parle  beaucoup,  et  mal  à  propos. 

Wallon  dabot  :  clochette  suspendue  au  cou  des  animaux. 

Clair,  du  latin  dariun  ;  provençal  dar. 

S'est  dit  d'abord  do  la  couleur,  puis,  par  extension,  des  sons. 

Opposé  à  sourd. 

On  a  dit  dairlé,  dédairer,  pour  clarté  et  déclarer. 

La  clairté  n'esjouyt-elle  toute  nature  ?  (Rabelais.) 

—  C'est  clair  comme  le  jour,  ...comme  deux  et  deux  font  quatre. 

—  Tirer  une  chose  au  clair  :  examiner  une  atl'aire  avec  soin, 
faire  son  possible  pour  obtenir  tous  les  renseignements  nécessaires. 

Cette  locution  s'emploie  dans  un  sens  peu  favorable,  et  donne  à 
entendre  qu'on  soupçonne  que  les  rapports  que  l'on  a  reçus  ne 
sont  ni  exacts  ni  fidèles. 

—  Clair  est  synonyme  de  blanc  dans  clair-obscur,  et  en 
provençal  dans  clai^a  d'uoà  (blanc  d'œuf)  ou  albumine. 

Un  clair  obscur  qui  était  fort  obscur  et  très  peu  clair. 

Claqueur,  de  claque,  qui  est  une  onomatopée. 

Synonymes  :  applaudisseurs  à  gages  ;  entrepreneurs  de  succès 
dramatiques  ;  ciievaliers  du  lustre  (placés  au  parterre,  sous  le 
lustre)  ;  Romains,  parce  que  l'usage  de  frapper  des  mains  a  été  mis 
en  pratique  à  Rome  par  Licinius.  (PUne,  Lettres  11  et  14.) 

Clarinette,  comme  clairon,  vient  de  clair. 
Elle  fut  inventée  en  1690,  par  Christophe  Dernier. 

—  (Clarinette  invalide  :  chassée  de  tous  les  orchestres  pour  faux. 

Classes  (classés),  marins  des  classes,  c'est-à-dire  de  la  Hotte  (?), 
des  équipages  de  la  Hotte. 

Clavecin,  de  davicymbalum,  mot  tronqué. 
Provençal  daù. 
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Le  radical  clavis,  clef,  se  retrouve  dans  ]jon  nomljre  de  mois  : 
clavier,  clavicule,  closerie,  clôture. 

—  Instrument  qui  rend  des  sons  harmonieux  quand  on  presse 
les  touches  d'un  cla\  ier  ;  ainsi  nommé  parce  que  les  touches,  dans 
l'orgue,  ouvrent  ou  ferment  les  portes  du  vent. 

Clémence,  vient  de  cUno,  mentem  (?).  (Latin  clementia.) 
Vertu  qui  consiste  à  pardonner  les  offenses  et  à  modérer  les 

châtiments.  C'est  la  vertu  des  puissants.  Un  prince  clément   se 

laisse  fléchir  par  les  prières. 
La  clémence  est  la  vertu  des  rois.  (Boursault,  Esope  à  la  cour.) 

Clepsydre,  du  grec  kleptô,  cacher,  hudôr,  eau. 

Horloge  dont  le  mécanisme  consistait  à  laisser  couler,  par  un 
petit  orifice,  régulièrement,  une  certaine  quantité  d'eau.  L'ahais- 
sement  du  niveau  faisait  descendre  un  flotteur,  qui  communiquait  le 
mouvement  à  une  aiguille  glissant  sur  une  éclielle  extérieure 
graduée. 

Clerc,  latin  dericum,  du  grec  klèros,  héritage. 

Homme  d'église,  celui  qui  est  le  lot,  le  partage  de  Dieu,  ou  dont 
Dieu  sera  le  partage. 

Appliqué  particulièrement  aux  membres  du  corps  sacerdotal. 

—  Le  clergé  se  divise  en  régulier  et  en  séculier. 

Le  clergé  séculier  se  compose  des  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
le  siècle,  sans  être  assujettis  à  aucune  règle  de  communauté. 

Le  clergé  régulier  est  celui  qui  est  soumis  à  une  règle  spéciale, 
vit  en  communauté  dans  les  couvents. 

Cliché,  clicher,  de  cliquer,  hxer  :  de  l'allemand  klinke,  loquet, 
ou  de  klalschen,  claquer. 

Client,  du  latin  clientem,  de  cluere,  entendre. 

C'était,  chez  les  Romains,  un  citoyen  qui  se  mettait  sous  la 
protection  d'un  homme  puissant,  ou  patron. 

Aujonrd'liui,  le  client  est  celui  qui  achète  hajjituellement  dans 
une  maison  de  commerce:  ou  le  chaland  qui  est  attiré  par  les 
annonces  ou  la  réclame. 

Climat,  du  grec  kliimi,  inchnaison. 

Division  de  la  terre  en  zones,  fondée  sur  létal   thermométrique 
des  diverses  contrées  : 
D'où  climatérique.  —  Chaque  septième  année  de  la  vie  humaine 
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pendant  laquelle  on  pensait  qu'il  survenait  quelque  ciiang.-ment  à 
roriianisation  du  corps  humain. 

Les  années  7, 14,  21,  28  de  l'âge  d'une  personne,  sont  ses  années 
climatériques. 

Clinquant,  pour  cUndan,  onomatopée  du  bruit  que  produisent 
ces  minces  feuilles  de  métal,  quand  on  les  froisse. 

Broderie  en  or  faux. 

Alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  que  l'on  réduit ,  par  le  iiattage,  en 

feuilles  très  minces.  (Yoy.  oripeau.) 

A  Malherl)e,  à  Racan  préfùrcr  Théophile, 

Et  le  cliiKiuant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

(BuiLKAL-,  Satire  IX.) 

Clique,  réunion  de  marnais  sujets  tapageurs:  du  vieux  mot 
cliquer,  faire  du  bruit:  d'où  aussi  cliquet  h. 

Cloche,  allemand  glockc,  d'où  cloque  i  bas  latin  cloca. 

Les  Romains  se  servaient  de  clochettes  pour  annoncer  l'ouverture 
des  marchés,  des  bains  puldics,  etc.  Ils  les  appelaient  tintinnabula  ; 
d'où  tinter  (onomatopées). 

—  Paulin,  évèque  de  Noie,  en  Çampanie  {campana,  cloche, 
campanile,  clocher  en  italien),  passe  pour  avoir  le  premier 
employé  les  cloches,  en  400,  pour  appeler  les  fidèles  aux  offices. 

Ce  n'est  qu'en  GOo,  sous  le  pape  Sabinien,  qu'elles  furent  officiel- 
lement adoptées. 

Chez  les  musulmans,  elles  sont  remplacées  par  des  marteaux  de 
bois. 

—  En  1282,  le  lundi  de  Pâques,  le  premier  coup  de  cloche 
annonçant  les  vêpres,  à  Palerme,  fut  le  signal  du  massacre  des 
Français.  Ce  fait  historique  s'appelle  les  «  Vêpres  siciUennes  » . 

—  La  nuit  du  24  août  1572,  les  cloches  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  donnèrent  le  signal  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
les  «  Matines  françaises  » . 

—  Étonné  comme  un  fondeur  de  cloches. 

...Dont  il  feut  plus  étonné  qu'ung  fondeur  de  cloches:  ets'escria  : 
Ha,  Panurge,  où  es-tu  ?  (Rabelais,  II,  29.) 

—  L'opération  de  fondre  une  cloche  était  très  difficile  et  très 
importante. 

L'étonnement  des  fondeurs  était  au  comble,  lorsqu'elle  n'avait 
pas  réussi  (?). 

Jean  Masson,  qui  fondit  la  grosse  cloche  de  Rouen,  appelée 
Georges  d'Amboise,  mourut  de  joie  en  voyant  sa  parfaite  réussite. 
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—  Fondre  la  cloche,  se  disait  pour  faire  une  opération  difficile. 

—  Qui  n'entend  qu'une  cloche,  n'entend  cpi'un  son. 

C'est  la  traduction  populaire  de  l'axiome  de  droit  :  Testis  anus, 
testis  niillus.  (Un  seul  témoin  ne  prouve  rien.) 

—  Aller  à  cloche-pied,  est  dit  pour  croche-pied,  l'une  des  jamhes 
formant  un  crochet  (?). 

C'est  le  verhe  clocher,  venant  de  clandU-arc.  ou  pris  pour 
doper:  d'où  aussi  clopin-clopant,  éclopé.  (Voir  le  suivant.) 

Clocher:  1"  boiter  en  marchant;  du  lalin  cfoppus,  rpii  parait 
tenir  à  l'allemand  kloppen,  frapper;  'i"  campanile,  tour  où  l'on 
suspend  les  cloches. 

....L'une  dit  :  «  C'est  granrt'honte 
'  Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils.  » 

(U  Fontaine,  Fables  111,  1.) 

L'usage  des  clochers  a  été  généralement  adopté  par  les  églises 
d'Occident,  tandis  qu'il  en  existe  très  peu  dans  celles  d'Orient.  Ici 
c'est  la  coupole  qui  est  le  type  caractéristique.  On  peut  prendre 
pour  modèles  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  et  Saint-Marc  de 
Venise,  pour  la  coupole  :  les  cathédrales  de  Strasbourg,  d'Anvers, 
etc.,  pour  le  clocher. 

—  Clocher  se  prend  pour  pays,  village,  famille. 

On  dit  d'un  homme  qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays  :  «  Il  n'a 
jamais  perdu  de  vue  son  clocher.  » 

Il  soutint  jusqu'au  bout  l'iionneur  de  son  clocher. 

(Boii.em:.) 

—  Il  faut  mettre  le  clocher  au  milieu  du  village  :  placer  les  objets 
utiles  à  la  portée  de  tous  les  assistants  ou  convives. 

Cloître,  du  latin  claustrum,  de  claudo,  fermer. 

De  là  aussi  claustral,  claustration. 

Le  couvent  est  un  suprême  égoïsme,  qui  lire  une  vraie  lettre  de 
change  sur  la  mort. 

Au  cloître,  l'enfer  est  accepté  comme  avancement  d'Iioirie  sur  le 
paradis.  (V.  Hugo.) 

—  Le  cloître  des  couvents  chrétiens  a  son  origine  dans  Xatrium 
romain,  ou  cour  entourée  de  quatre  portiques,  qui  existait  dans 
presque  toutes  les  maisons  romaines,  et  que  Numa  avait  lui-même 
importé  d'Hatria,  ville  étrusque,  lorsqu'il  créa  à  Rome  le  cloître 
des  Vestales,  ou  Atrium  de  Vesta. 

Clou,  de  claviis:  provençal  clavéou,  qui  ferme. 


CGC  267 

Rabelais  a  dit  esclouer,  pour  ouvrir,  faire  éclore. 

Clown  (prononcez  A'/o?^n),  paysan  bouffon,  personnage  burlesque 
de  la  comédie  anglaise. 

Clystère;  lavement,  remède:  du  grec  khutérion,  action  de 
laver. 

Hérodote  et  Galien  en  attribuent  l'invention  aux  Egyptiens. 

Pline  (VIII,  17)  dit  que  ceux-ci  l'apprirent  de  l'ibis,  espèce  de 
cigogne  qui  se  fait  de  pareilles  injections  avec  son  bec  transformé 
en  canule.  (Yoy.  animaux  nous  apprennent  à  vivre.) 

Co,  col,  com,  con,  cor,  du  latin  cum,  avec. 

Préiixe  qui  entre  dans  un  grand  nombre  de  mots,  en  se  modifiant, 
devant  le  radical  du  simple  :  coaccusé ,  compère ,  condisciple, 
confrère,  conséquent,  colla liorer.  collatéraux,  collège,  corriger, 
corroborer.  Exprime  la  similitude  d'action  ou  la  participation 
commune. 

Cocadriile,  reptile  fantastique  et  malfaisant  qu'on  suppose  né 
d'un  œuf  de  coq  (coquard). 

La  cocadrille.  dans  le  Berry.  apparait  la  nuit  parmi  les  ruines 
des  manoirs  féodaux. 

Par  grans  serpcns  et  par  dragons  gouluz. 
Par  cotiuadrilies  et  par  crapaux  veliiz. 
Dévorez  soient  comme  gens  mallieureuses. 
Ces  gros  souillars  et  infâmes  Angloys  ! 

('.Maistre,  La  l'olije  des  Angloys.) 

On  trouve  dans  le  supplément  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 
ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  cocatrix,  espèce  de 
basilic,  engendré  dans  les  cavernes. 

C'est  aussi  le  nom  d'une  rue  de  Paris. 

Cocadrille  n'est  peut-être  qu'une  corruption  de  crocodile,  que 
le  peuple  prononce  souvent  mal.  C'est  précisément  un  reptile,  et 
partant  un  ovipare. 

Cocagne,  du  latin  coquere,  faire  cuire  :  cotiuina,  cuisine. 

Pays  de  cocagne  :  pays  imaginaire,  où  tout  abonde,  oi'i  Ion 
trouve  cà  profusion  les  cailles  toutes  rôties. 

—  On  appelait  cocagne,  en  Languedoc,  un  petit  pain  de  pastel 
en  forme  de  coque  ;  et  comme  le  pastel  ne  croît  qu'en  des  terrains 
fertiles,  et  donne  plusieurs  récoltes  par  an,  qui  enricbissent  rapi- 
dement ceux  qui  le  cultivent,  on  a  donné  le  nom  de  cocagne  aux 
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pays  où  tout  est  en  abondance,  où  l'on  l'ail  arande  chère.  (E.  Dau- 
rial,  Siècle  du  16  octobre  1858.) 

paris  est  pour  le  riche  un  luiys  de  cocagne. 

(Buii.KAi:,  Sat.  VI  ) 

Les  descriptions  du  pays  de  cocagne  sont  puisées  dans  celles  cpie 
les  Grecs  nous  ont  laissées  de  Tâge  d'or. 

—  En  1360,  l'italien  Petrus  Nobilis  a  donné  une  carte  du  pays 
de  Cocagne,  avec  description  et  gravures. 

On  y  voit  un  volcan  de  pâtes  d'Italie,  qui  porte  à  son  sommet 
une  chaudière  pleine  de  macaroni  c}ui  s'échappe  à  pleins  bords  et 
va  roulant  sur  les  flancs  caséeux  de  la  montagne,  où  il  s'enveloppe 
de  fromage  râpé,  pour  se  rendre  dans  un  lac  de  l)eurre  en  fusion, 
où  les  habitants  le  recueillent  à  loisir.  On  y  voit  des  tables  dressées, 
sur  lescpielles  tomlient  des  pluies  de  rôtis  ;  à  côté  sont  des  fontaines 
de  malvoisie,  des  fleuves  de  vin  muscat,  de  Chypre  et  de  malaga. 
des  arbres  à  lieignets,  des  fours  naturels  de  pâtés  chauds  ;  un  palais 
du  Sommeil  et  une  prison  d'État  pour  ceux  qui  sont  surpris  travail- 
lant. 

—  Mât  de  cocagne.  Géniu  tire  ce  mot  de  coccarjna,  mot  napolitain 
dérivé  du  vieux  français  cocquaign^,  lutte,  dispute.  (Yoy.  Ducange, 
au  mot  cocagium.) 

Ce  mot  a  pu  être  importé  à  Naples  lors  de  l'expédition  de 
Charles  VIII,  en  149o. 

—  Pendant  le  xvi^  et  le  xvii"  siècle,  on  élevait  à  Naples,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  pubhques,  une  montagne  figurant  le  Vésuve,  d'où 
sortait  une  éruption  de  viandes  cuites,  de  macaroni,  etc.,  que  le 
peuple  se  disputait  avec  rage  ;  cela  s'appelait  un  cocagne. 

Mais  ce  mot,  qui  représente  aujourd'hui  l'idée  d'abondance, 
exprimait  alors  celle  de  lutte,  puisqu'il  fallait  en  soutenir  une  pour 
avoir  part  aux  éruptions  en  miniature. 

Le  sens  primitif  reste  dans  notre  mât  de  cocagne,  où  l'idée  de 
lutte  l'emporte  évidemment  sur  celle  d'al)ondance. 

Il  y  a  encore  une  analogie  de  plus,  celle  de  hauteur,  entre  mât 
et  montagne. 

Ces  largesses,  faites  au  peuple  pendant  les  réjouissances 
pubhques,  ont  été  de  tout  temps  l'objet  de  luttes  acharnées. 

Le  mot  graffi,  cité  par  Jaubert  {Glossaire  du  centre  de  la 
France),  vient  de  graffigner,  égratigner. 

Il  en  est  de  même  de  l'usage  provençal  de  jeter  des  dragées  ou 
de  la  monnaie  à  tire-péous,  à  tire-cheveux. 
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—  L'idée  d'aljondance  peut  venir,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
de  re  que  les  pains  de  pastel  avaient  nne  forme  conique,  qui  les 
faisait  ressembler  au  Vésuve  de  macaroni  des  Napolitains. 

—  Les  marins  ont  imaginé  un  pays  de  Gipoutou,  qu'ils  placent 
au  36"  degré  au-delà  de  la  lune  ;  où  les  cochons  portent  le  sel 
dans  une  oreille,  le  poivre  dans  l'autre,  la  moutarde  sous  la  queue, 
courent  tout  rôtis,  avec  une  fourchette  et  un  couteau  dans  le  dos. 

—  Le  premier  màt  de  cocagne  fut  planté  à  Paris,  le  l'^'"  septembre 
142o,  dans  la  rue  aux  Ours,  en  face  de  la  rue  Quincampoix. 

On  avait  attaché  au  sommet  un  panier  contenant  une  grasse  oie 
(oie"),  et  six  blancs.  {Journal  (fun  bourgeois  de  Paris,  sous 
Charles  VIL) 

Cocardeau,  galantin,  pris  dans  un  sens  ridicule. 
Rabelais  et  Gavarni  ont  popularisé  ce  mot. 

Cocatrix.  (Voy.  cocadrille.) 

Cocher,  conducteur  de  coche,  de  code,  ou  de  Kotsie,    ville  de 
Hongrie,  où  fut  inventée  cette  voiture. 
Synonymes  :  automédon,  phaéton. 
Rabelais  (IV,  42)  parle  du  cocher  de  la  reine  Niphleset. 

—  Aux  coches  succédèrent  les  carrosses  ;  d'où  l'on  a  dit  carros- 
sier pour  cocher;  mais  ce  dernier  a  prévalu,  et  est  aujourd'hui 
seul  en  usage. 

Le  carrossier  de  Madame  Veret...  (D'Aubigné,  Fœneste,  I,  8.) 

Cochon,  celtique  caiocli,  plein  de  boue. 

Le  mâle,  entier,  s'appelle  verrat  ;  le  petit,  à  la  mamelle,  cochon 
de  lait  :  à  six  mois,  porcelet  ou  goret  :  la  femelle,  truie,  laie,  et 
lorsqu'elle  est  vieille  et  engraissée,  coche. 

A  l'état  sauvage,  il  s'appelle  sanglier  (sus  singularis)  :  son 
petit,  marcassin.  A  un  an,  c'est  une  bête  de  campagne:  à  deux 
ans,  un  ragot  :  k  cinq,  un  inii^e  :  à  six,  un  grand  sanglier. 

Cochon  se  dit  pour  avare  :  cochon  malade  :  ladre. 

—  Le  compagnon  de  saint  Antoine  ;  compagnon  d'Ulysse  :  habillé 
de  soie  ;  noble. 

La  magicienne  Circé  a  fait  école,  et  certaines  femmes  d'aujour- 
d'hui ont  trouvé  le  moyen  de  changer  en  pourceaux  les  compa- 
gnons d'Ulysse.  On  prétend  que  Gryllus,  un  des  compagnons 
d'Ulysse,  changé  en  pourceau  par  Circé,  ne  voulut  point  reprendre 
sa  première  forme. 

—  Sous  François  I*^'".  en  loHl),  on  défendit  de  laisser  les  cochons 
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errer  dans  les  rues  de  Paris.  Le  bourreau  fut  cliargé  de  saisir  ceux: 
qu'il  trouverait  errants,  à  moins  qu'ils  n'appartinssent  aux  Anto- 
nins,  ou  religieux  de  saint  Antoine. 

....Le  porc  de  saint  Aiiloiiie, 

Céleste  porc,  embtèine  de  tout  moine. 

(VoLTAiitE,  la  Piicelle,  XX,  :220.) 

—  Cependant  vint  ung  commandeur  jambonnier  de  saint 
Antoine,  pour  faire  sa  cpieste  suille.  (Rabelais,  I,  17.) 

Moine  jambonnier,  c'est-à-dire  quêteur  de  jambons. 
Suille,  cbair  de  porc. 

Rabelais  appelle  les  moines  rentes  et  les  clianoines  «  codions  du 
bon  Dieu  » . 

—  Le  Mcmdit,  roman  satirique  contre  le  clergé,  attribué  à  un 

prêtre,  vers  I860,  a  inspiré  le  quatrain  suivant  à  M.  Salles,  préfet 

de  l'Aube: 

Poiu"  voir  si  l'auteur  était  nu)in(', 
J"ai  soulevé  son  capuchon  : 
.le  croyais  trouver  saint  Antoine, 
Je  n'ai  trouvé  que  son  cochon. 

.  —  Les  paysans  provençaux  appellent  leurs  cocbons  «  les  nobles  »: 
en  Normandie,  on  dit  «  gentilsbommes  ». 

Le  gentilbomme  d'autrefois  était,  en  effet,  le  seul  être  dans  la 
société,  qui  ne  travaillât  pas,  et  il  avait  cela  de  commun  avec  le 
cocbon,  qui  passe  sa  vie  à  manger,  boire  et  dormir. 

La  nature  a  fait  l'bomme  encbn  à  la  paresse  ;  le  travail  est  le 
cliâtiment  auquel  il  se  soumet,  moins  par  goût  que  par  nécessité. 

Outre  ce  fait  pbysiologique,  le  préjugé  a  fait  longtemps  de  l'oisiveté 
et  de  l'ignorance  un  des  signes  et  même  un  des  devoirs  delà  noblesse, 
qui  interdisait  au  gentilbomme  toute  profession,  excepté  celle  dos 
armes,  sous  peine  de  déroger. 

—  «  Foi  de  demoiselle,  disait  ma  mère  pansant  ses  pourceaux, 
mon  mari  est  aussi  noble  que  le  roi,  il  aime  l)ien  à  ne  rien  faire.  » 

Et  encore  :  «Le  métayer  ne  disait-il  pas  vrai,  voyant  les  pourceaux  : 
0  la  belle  noblesse  que  voilà  !  »  (Moyen  de  j)arvenir.) 

La  terra  que  porta  e  noijris  los  porcs  e  los  grapaul-z  aysi  hen 
cons  los  reys.  (  V.  de  Vert,  {"  34.)  La  terre  qui  porte  et  nourrit  les 
porcs  aussi  bien  que  les  rois. 

La  truie  anoblit  le  cocbon.  (Voy.  savonnette  à  vilain.) 

—  Cocbon  !  injure.  On  dit  aussi  marsouin,  de  maris  sus,  cocbon 
de  mer. 

X...  écrivit,  sur  la  poussière  qui  recouvrait  les  meubles  d'un  loge- 
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nient  de  garçon  malpropre,  le  mot  cochon.  «  Je  suis  allé  chez  toi  », 
(lit-il  à  son  ami,  à  la  première  rencontre.  —  «  Je  le  savais,  dit 
1  autre,  tu  as  écrit  ton  nom  sur  les  meubles.  » 

Quelqu'un  disait  plaisamment  à  Talleyi-and,  eu  parlant  des  Amé- 
l'icains  :  «  Ce  sont  de  fiers  cochons.  —  Oui.  reprit-il.  mais  ce  sont 
des  cochons  fiers.  » 

—  Cochon  de  Troie.  Sous  les  empereurs  romains,  un  mets  très 
recherché,  c'était  un  cochon  rôti  tout  entier,  contenant  plusieurs 
animaux  dans  son  ventre. 

On  l'appelait  ainsi  par  allusion  au  Cheval  de  Troie,  qui,  selon 
l'expression  de  Bayle,  était  «farci  de  soldats  ».  (Yoy.  Pétrone.) 

—  Vie  de  cochon  :  courte  et  bonne. 

—  Le  jour  de  Saint-Thomas  (21  décemltre),  fais  tuer  ton  cochon 
gras. 

Cochonnet,  petite  boule  qu'on  envoie  en  avant. 
C'est  sans  doute  parce  qu'elle  se  souille  comme  un  petit  cochon, 
ou  goret,  en  roulant,  qu'on  la  nomme  ainsi  (?). 

—  Le  jeu  du  cochonnet-va-devant,  ou  de  la  truye.  (Rabelais.) 
Dans  ce  jeu.  dont  parlé  Rabelais,  le  nom  de  truie  avait  la  même 

origine  que  cochonnet.  C'était  le  jeu  du  mail,  avec  lequel  on  poussait 
la  petite  boule,  c[n'on  appelle  aussi  bouchon. 

Cocodès,  petit-maître,  de  coco,  tète. 

Le  cocodès  est  un  imbécile  ayant  des  prétentions  à  l'élégance,  et 
qui  fréquente  plus  volontiers  les  femmes  galantes  qne  les  femmes 
honnêtes. 

Cocotte,  féminin  de  cocodès,  a  remplacé  loretle. 

Au  pi-iv  où  la  beauté  de  ces  dames  se  cote, 
Il  est  l)ien  moins  coûteux,  pour  qui  solde  l'écot, 

D'avoir  du  goût  pour  le  coco 

Que  d'en  avoir  i)our  la  cocotte. 

(1SG7.  Voy.  Femmes  f/alanles.)" 

Les  cocottes  sont  les  hohèmes  du  sentiment. 

Cocu,  de  coucou,  du  latin  cuculum    Le  provençal  cogui  a  les 
deux  sens. 
Celui  dont  la  femme  manque  à  la  fidélité  conjugale. 

Coêsre,  chef  des  mendiants,  an  Moyen-Age. 
Mot  probablement  rapporté  des  Croisades,  par  quelque  association 
de  pèlerius  marchands  (coquillards),  ou  emprunté  à  la  langue  des 
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Bohémiens,  et  venant  du  persan  kosrou,  dont  les  Grecs  ont   fait 
kosroéii. 

Cœur,  du  latin  cor:  de  là  accord,  concorde  et  discorde. 

Trais  li  le  cor  (M  venlre.  (G.  de  Cabastaing.)  Lui  arrache  le 
cœur  du  ventre. 

E  Vempereire  ah  lo  cor  altalo  esperonet.  (Ramh.  deVaqueiras.) 
L'empereur  éperonne  avec  le  cœur  au  talon  (cœur  est  pour  volonté). 

—  Le  roman  avait  des  dérivés  de  cceur,  qui  n'ont  pas  d'équivalents 
en  français  :  corada,  poitrine  ;  corduelh,  chagrin  :  baticor,  émotion, 
battement  de  cœur  ;  acorar,  apprendre  par  cœur. 

Autrefois  le  cœur  passait  pour  être  le  siège  de  la  mémoire. 

—  On  disait  autrefois  i-ancœur,  dégoût.  Ça  fait  rancœur  :  c'est 
répugnant. 

Ce  mot  est  sans  doute  composé  de  re^id  cœur,   rendre  ce  qu'on  a 
sur  le  cœur  :  mais  il  avait  plutôt  le  sens  de  rancune,  chagrin, 
jalousie.  A  moins  qu'il  ne  vienne  de  rancorem,  rancidité. 
Excuse,  par  pitié,  ma  jalouse  rancœur. 

(Régniep,.) 

Dans  l'estomac,  jette-lui  la  rancœur. 

(RoxsAim,  Frnnciade.) 

G.  GoUetet  dit  de  la  Charité: 

Elle  aime  autaitt  comme  elle  s'aime  ; 
Elle  est  sans  fiel  et  sans  rancœur. 

—  Rancœur  avait  fait  le  verbe  rancœurer,  dégoûter,  qui  a  fait 
place  à  écceurer. 

—  Le  cœur,  pour  les  physiologistes,  est  l'organe  central  de  la 
circulation  du  sang  ;  une  machine  motrice  vivante,  une  véritable 
pompe  aspirante  et  foulante  :  un  irrigateur  organique,  qui  distrilme 
le  hquide  nourricier  à  toutes  les  parties  du  corps;  maislemot«ï';/r 
est  passé  dans  la  langue  des  poètes  et  des  gens  du  monde  avec  des 
acceptions  l)ien  ditTérentes. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  cœur  n'est  pas  seulement  un  muscle 
nécessaire  à  la  vie  ;  c'est  aussi  le  siège  et  remblême  des  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  tendres. 

Cette  contradiction  entre  la  science  et  l'art  n'est  qu'apparente,  et 
Cl.  Bernard,  dans  une  étude  sur  la  physiologie  du  cœur  {Revue  des 
Deux  iMondes,  1805),  développe  cette  idée,  et  démontre  que  les 
nombreuses  métaphores  poétiques,  qui  attribuent  au  cœur  un  r()le 
si  important,  dans  les  choses  de  l'esprit,  sont  dues  aux  relations 
physiologiques  du  cœur  avec  le  cerveau,  et  que  l'esprit  a  deviné 
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n  priori  et  par  intuition,  les  prninit'tôs  mystérieuses  de  l'artion  du 
(Mpur  sur  le  cerveau. 

Le  siège  des  passions  est  dans  le  cerveau.  Le'caractére  des  passions 
est  l'interuiittence,  car  l'habitude  d'un  sentiment  tend  à  s'émousser  ; 
doù  il  résulte  que  le  bonheur  est  dans  l'inconstance. 

L'etïet  des  passions  est  de  faire  naître  un  changement  et  de  modi- 
lier  l'état  normal  dans  la  vie  organique,  c'est-à-dire  dans  les  organes 
de  la  circulation,  de  la  respiration,  etc. 

Par  instinct,  on  a  toujours  dit  dans  la  langue  populaire  :  une  tête 
forte,  bien  organisée,  pour  exprimer  une  intelligence  supérieure  : 
un  l)ou  cœur,  un  cœur  sensil)le,  pour  indiquer  la  perfection  du 
sentiment. 

Les  gestes  eux-mêmes  expriment  la  même  idée:  et,  pour  exprimer 
en  langage  muet  l'intelligence  ou  l'amour,  nous  portons  la  main  à 
la  tête  ou  sur  la  région  du  cœur. 

Le  cceur  est  celui  de  tous  les  organes  qui  ressent  le  plus  et  le  plus 
vite  rinfluence  des  excitations  sensitives,  déterminées  par  les  autres 
centres  nerveux. 

Le  cerveaif  envoie  ses  impressions  au  cœur  par  deux  sortes  de 
nerfs  :  les  ralentisseurs  et  les  accélérateurs.  Les  premiers  diminuent 
le  nombre  et  augmentent  la  puissance  des  pulsations  ;  les  nerfs 
accélérateurs  agissent  en  sens  inverse. 

Tous  les  mouvements  agTéal)les  de  l'âme  excitent  les  nerfs  accélé 
rateurs  du  cœur  et  font  battre  cet  organe  plus  vite.  Les  expressions: 
le  cœur  palpite  de  joie,  tressaille  de  joie,  caractérisent  ces  effets  des 
nerfs  accélérateurs. 

Au  contraire,  tous  les  sentiments  tristes  diminuent  la  vitesse  des 
battements  du  cœur  et  retardent  la  circulation  vasculaire  :  d'où  il 
résulte  une  sensation  douloureuse,  que  la  langue  traduit  par  les 
expressions  :  le  cœur  oppressé,  avoir  le  cœur  gros.  Une  mau- 
vaise nouvelle,  annoncée  brusquement  et  sans  précaution,  brise  le 
cœur. 

Le  cœur  est  le  premier  organe  qui  se  montre  dans  l'être  vivant; 
et  dans  la  mort  successive  des  organes,  il  reste  le  dernier  à  mani- 
fester ses  {owQ\\Q\\?>.  Primum  oicens,  iiltimum  //îo;'/e;?.ç,  dit  Haller. 
(Il  vit  le  premier  et  meurt  le  dernier.)  De  même  que  son  premier 
battement  est  le  signe  de  la  vie.  son  dernier  battement  est  le  signe 
de  la  mort. 

Le  cœur,  qui  est  l'organe  le  plus  sensible  de  la  vie  végétative,  et 
le  cerveau,  l'organe  le  plus  sensible  de  la  vie  animale,  sont  dans 
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des  rapports  incessants  d'action  et  de  réaction,  et  se  trouvent  dans 
une  solidarité  d'action  réciproque  des  plus  intimes. 

Ciiez  l'homme,  l'influence  du  cœur  sur  le  cerveau  se  traduil  par 
la  syncope  et  l'émotion.  La  syncope  est  due  à  la  suspension  momen- 
tanée des  fonctions  cérébrales,  causée  par  la  cessation  de  l'arrivée 
du  sang  artériel  dans  le  cerveau.  La  privation  du  sang  au  cerveau 
se  manifeste  par  la  pâleur  du  visage,  tandis  que  l'émotion,  qui  est 
le  phénomène  inverse,  c'est-à-dire  un  aftlux  de  sang  plus  considé- 
rable envoyé  par  le  cœur  au  cerveau,  produit  la  rougeur. 

—  Les  sensations  violentes,  en  échauffant  le  sang,  le  font  monter 
à  la  tête  par  un  tlux  rapide,  dont  le  reflux  vers  le  cœur  est  exprimé 
par  les  proverbes  : 

Se  fâcher  tout  rouge:  n'avoir  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines. 

De  là  viennent  les  locutions  de  :  cœur  brisé  par  la  douleur,  cceur 
gros,  cœur  serré. 

—  Les  impressions  agTéal)les.  les  douces  émotions,  qui  traversent 
l'esprit  comme  un  éclair,  pour  atteindre  le  cœur,  s'y  manifestent 
par  des  palpitations  qui  le  font  bondir  et  battre  plus  fort. 

Ainsi,  dire  que  «  l'amour  fait  palpiter  le  cœur  »  n'est  pas  seulement 
une  expression  poétique,  c'est  une  réalité  physiologique. 

De  même,  quand  on  dit  à  quelqu'un  qu'on  l'aime  «  de  tout  son 
cœur  »,  cela  indique  que  la  personne  ou  son  souvenir  fait  réagir 
notre  cœur,  pour  provoquer  dans  notre  cerveau  une  émotion 
alïective.  Le  phénomène  physiologique  ne  se  produit,  bien  entendu, 
que  si  l'aveu  est  sincère  ;  sans  cela,  le  cœur  n'éprouverait  rien,  et 
le  sentiment  ne  serait  que  sur  les  lèvres. 

—  L'homme  peut  maîtriser  son  cœur  et  étouffer  ses  passions,  car 
la  volonté  peut  dominer  certaines  sensations  physiques,  comme  la 
raison  peut  exercer  le  même  empire  sur  les  sentiments  ;  mais, 
plus  la  raison  tendrait  à  triompher,  plus  le. sentiment  tendrait  à 
s'éteindre. 

La  puissance  nerveuse  capable  d'exercer  ses  violences  sur  l'action 
physiologique  est  moindre  chez  la  femme  que  chez  l'homme  :  c'est 
ce  qui.  lui  donne  la  supériorité  dans  le  domaine  de  la  sensibilité 
physique  et  morale. 

La  femme,  comme  l'a  dit  M™«  de  Sévigné,  a  une  libre  de  moins 
dans  la  tète,  et  une  de  plus  dans  le  cœur.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
qu'elle  a  le  cœ,ur  plus  tendre  que  l'homme. 

—  Avoir  du  cœur,  être  tout  cœur,  être  plein  de  cœur,  se  dit 
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dans  le  sens  de  couriiiJîe  :  de  même  que  plein    d'esprit,  d'imapfi- 
nation. 

—  Le  médecin  Riolan  assure  qu'en  faisaul  l'autopsie  de  quelques 
personnes  mélancoliques,  il  avait  trouvé  le  cœur  très  volumineux. 

—  Cor  cordium  (le  cœur  des  cœurs),  épitaphe  du  poète  Shelley, 
par  lord  Byron,  son  ami. 

—  De  grand  cœur  :  avec  grand  plaisir. 

—  Un  grand  cœur,  se  dit  pour  un  homme  plein  de  courage, 
magnanime. 

Un  Gascon  évitait  les  comi)ats  parce  qu'il  était  tout  cœur  :  la 
moindre  blessure,  disait-il,  devait  lui  être  mortelle. 
Avoir  le  cœur  gros  :  être  chagrin. 
Avoir  le  cœur  léger,  indique  une  disposition  contraire. 
Avoir  le  coeur  sur  la  main  :  être  très  franc. 

Que  le  Vray  du  Propos  estoit  cousin  germain^, 
Et  (ju'uii  chacun  parlait  le  cœiu-  dedans  la  main. 

(Rfc<^MEn.  Satire  XII,  S.) 

...Elle  a  le  cœur  sur  la  main,  et  elle  donne  la  main  à  tout  le 
monde. 

X...  a  un  cœnr  d'artichaut,  il  en  donne  une  feuille  à  tout  le 
monde. 

Elle  a  un  cœur  d'or...,  mais  l'a  mis  au  mont-de-piété. 

—  Avoir  mal  au  cœur,  signifie  avoir  des  nausées,  par  suite  d'une 
mauvaise  digestion. 

Dans  cette  locution,  le  cœur  est  accusé  injustement  d'un  méfait 
de  l'estomac.  C'est  par  suite  d'une  erreur  des  anatomistes  grecs, 
qui  donnaient  le  nom  de  cœur  à  l'oritice  cardiaque  ou  supérieur  de 
l'estomac,  que  la  tradition  a  conservé  cette  locution. 

Ambroise  Paré  (I,  14)  dit  :  «  Le  dit  ventricule  a  deux  orifices,  à 
sçavoir  un  supérieur,  nommé  estomach,  et  vulgairement  cœur,  et 
l'autre  inférieur,  nommé  pylore.  » 

—  Apprendre  par  cœur.  Les  Grecs  croyaient  que  toutes  les 
facultés  de  l'intelligence  résidaient  dans  la  poitrine. 

Cette  locution  nous  est  venue  d'eux,  et  est  restée  en  usage, 
quoique  la  pliysiologie  moderne  nous  ait  enseigné  que  la  mémoire 
a  son  siège  dans  le  cerveau  et  non  dans  le  cœur. 

—  Dans  un  monument  élevé  au  Palais  de  Justice  à  la  mémoire 
de  Malesherbes,  le  sculpteur  Bosio  a  représenté  la  statue  de  la 
Fidélité  avec  un  cœur  d'or  sur  la  main. 

—  Avoir  le  cœur  dur,  un  cœur  de  marbre,  de  bronze... 
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N'nvoir  pas  de  cœur  :  avoir  le  cœur  froid,  ,alacé. 

Pcponem  cordis  loco  Itabere. 

l'Ti'iiTfi.i.iPx,  Mari-ion.) 

M'""  de  Sévigné  (^f)  a  dit  dans  le  inème  sens  :  «  Il  a  on  cœur  de 
laitue  fricassée  à  la  neige.  » 
Avoir  des  cailloux  dans  le  cœur  : 

Scojmlos  m  corde  (jeslare. 
Silex  in  corde  tibi  stat. 


Illi  robur  et  u'.s-  triple.i 
Circa  pectus  erat. 


(HoRACi;,  Crn-m.,  LUI,  9.)    '^ 


Le  cœur  est  dur  quand  il  est  plein.  (Ali.) 

On  s'exerce  à  endurcir  son  cœur,  on  cache  sa  pitié,  de  peur 
qu'elle  ne  ressemble  à  la  faiblesse;  on  s'applique  à  dissimuler  sa 
compassion,  sans  songer  qu'à  force  d'enfermer  un  bon  sentiment, 
on  étouffe  le  prisonnier.  (Vigny.) 

Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  l'esprit  de  l'homme  :  il  n'y  a  rien  de 
si  effroya])le  que  son  cœur.  (De  Lassay.) 

—  Un  jour,  une  gentille  daraoiselle  jeta  son  gant  dans  l'arène, 
où  luttaient  des  bétes  féroces,  et  dit  à  son  chevaUer  :  «  iMessire, 
irez-vous  bien  chercher  mon  gant?  —  Pourquoi  non  ?  répondit  le 
ciievalier.  —  Eh  l)ien  !  messire.  si  vous  l'osez,  je  vous  aimerai.  » 

Le  ciievalier  s'élança  dans  le  cirque,  rapporta  le  gant,  non  sans 
avoir  couru  risque  de  la  vie,  et  le  présentant  à  la  dame  :  «  Voici 
votre  gant,  mais  gardez  votre  amour.  Je  méprise  l'amour  d'un  cœur 
aussi  dur  que  le  vôtre.  » 

—  Bon  cœur,  mauvaise  tête. 

Si  Dieu  nous  a  mis  la  tète  plus  haut  que  le  cœur,  c'est  pour 
qu'elle  le  domine.  (Vigny.) 

Loin  des  yeux,  loin  du  cœur.  (Voy.  absent.) 

L'amitié,  dit  Montaigne,  a  les  bras  assez  longs  pour  se  tenir  et  se 
joindre  d'un  coin  du  monde  à  l'autre. 

QiKtntuiii  ociilis,  nnimo  lam  procul  ibit  amor. 

(PUOPEKCE,   V,   21,  10.) 

Pour  parler  au  cœur,  il  faut  parler  aux  yeux.  (Hoffmann.) 

Des  yeux  qui  ne  se  voient  pas,  tinissent  par  s'oublier.  (Proverbe 

grec.) 
L'œil  ne  pleure  que  celui  qu'il  connaît.  (Proverbe  nègre.) 
Le  cœur  est  comme  un  miroir  :  il  ne  réllècliit  robjet  que  lorsqu'il 

est  présent. 
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L'absence  n'atïaiitlit  pas  lamilié:  elle  n'agit  que  sur  les  passions 
lirùlautes.  comme  ramoiir  et  la  haine. 

L'absence  est  à  ramour  ce  (ju'cst  au  feu  le  vent, 
Elle  éteint  le  petit  et  rallume  le  granit. 

(B.    R.MirilN.) 

Coffrer,  mettre  en  i)rison,  de  coIVre,  cop/iinnm. 
Ton  affaire  allait  bien,  le  drôle  était  coffré. 

(Moi.iKKE,   Etourdi.) 

Cognée,  du  latin  cuneus,  coin  (caneafa.) 

Aller  au  l>ois  sans  cognée  :  vouloir  la  lin  sans  les  moyens. 

Jeter  le  manche  après  la  cognée  :  al)andonner  une  affaire  par 

dépit. 

Coi,  de  qniedim,  tranquille  :  jadis  qiioL  (juolsier,  arcoiscr. 

Les    mots    savants    correspondants    sont  :    quiétude,    inquiet. 

inquiéter. 

Si  Aulontiers  se  tenait  ([noy. 
Je  vous  dirai  raison  pour(iuoy. 

Enfin  la  rutneur  commença  un  peu  à  se  racoiser.  {Satire  Me- 
nt ppée.) 

Coiffer,  de.  coi /[e,  du  grec  kép ha l c  (l),  on  dn  hiiiû  allemand 
hnppha,  mitre. 

Haltillement.  ajustement  de  la  tète. 

11  est  né  coilïé  :  constamment  heureux.  Allusion  à  la  memhrane 
appelée  coiffe,  qui  enveloppe  la  tète  des  enfants  au  moment  de  leur 
naissance,  et  qui  a  été  regardée  dans  l'antiquité  comme  un  présage 
de  honiieur. 

Être  coitïé  d'une  personne,  d'une  opinion  :  en  être  engoué. 
(Voy.  c'est  la  cociueluche  du  quartier.) 

Coin,  du  latin  cuneiim  :  grec  gônia,  angle. 
Marqué  au  bon  coin  :  qui  possède  d'excellentes  qualités. 
Toi,  ffui  sais  à  (luel  coin  se  marquent  les  bons  vers. 

(BUM.LA.-.) 

Dans  ces  locutions,  coin  est  pris  dans  le  sens  de  la  matrice  qui 
sert  à  frapper  les  monnaies,  et  du  poinçon  dont  on  marque  les 
hijoux. 

Coing,  du  latin  cydonia  :  provençal  codoing. 
Si  l'estomac  pouvait  crier,  il  dirait  :  coing  !  coing  !  c'est-à-dire 
que  le  coing  est  un  fruit  excellent  pour  l'esloniac. 
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Colère,  du  grec  kholê,  bile;  latin  choiera. 

On  appelle  un  homme  colère  :  grognon,  grincheux,  quinteux. 

On  dit  encore  que  c'est  un  m«,  un  hérisson. 

Quand  il  est  en  colère,  il  semble  vouloir  sortir  de  sa  peau. 

La  moutarde  lui  monte  au  nez. 

Il  est  dans  ses  états  !... 

Colères  Itlanclies  :  très  violentes.  On  rougit  do  honte,  on  pâlit 
de  colère. 

On  dit  cependant  :  se  lïichcr  tout  rouge  :  et  aussi  des  colères 
bleues,  par  allusion  à  la  teinte  que  prend  le  visage,  quand  nue  vive 
émotion  y  fait  afiluer  le  sang. 

//•((  ^nrnr  brcna  est. 

(Horace.) 

La  colère  est  une  courte  folie. 

Ira,  ni  ait  Ennim,  at  iniliuin  ins(in)(v. 

(CicKiio.N,  Tiisvii/rine,i.) 

Craignez  la  colère  de  la  colombe  :  la  colère  rend  cruels  les  gens 
les  plus  doux. 

La  fourmi  aussi  a  sa  colère  :  f?iesf  et  formicœ  bilis. 

Quoique  votre  ennemi  ne  paraisse  pas  plus  qirune  fourmi,  crai- 
gnez-le comme  un  éléphant.  (Max.  orientale.) 

Les  Italiens  disent  :  «  Garde-toi  du  vinaigre  fait  avec  du  vin 
doux.  » 

Nil  cM  super  iram  muiieris. 

[Efclés.,  XXV,  2:j.i 

XntuDiquc  furcns  qnjd  fcinina  possit. 

(Vllii.lLE,    V,    6.) 

Ce  que  Corneille  a  traduit  : 

Sais-lii  liiea  co  que  peut  une  femme  en  fureur  ■? 

—  C'est  la  colère  du  père  Duchèiu>.  Cette  locution  a  signifié 
d'abord  la  colère,  plus  ridicule  que  redoutable,  d'un  homme  facile 
à  apaiser:  mais  elle  prit  une  nuance  sinistre  pendant  les  mauvais 
jours  de  la  Révolution,  lorsque  le  fameux  démagogue  Hébert  puhlia. 
sous  le  titre  de  Père  Duclicne,  un  journal  qui  avait  pris  pour 
mission  de  désigner  à  l'échafaud  ses  victimes. 

La  colère  du  père  Duchène  était  devenue  alors  bien  redouta  Me. 
et  fit  verser  beaucoup  de  sang. 

Enfin,  après  avoir  prêché  le  meurti'e  ]iondai!t  près  de  dix-huit 
mois,  cet  homme  terrible  périt  lui-même  sur  l'échafaud.  où  il  avail 
fait  tomber  tant  de  têtes  innocentes. 
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Colin-IYlaillard.  Jp;in  Colin,  uiierrier  du  pays  de  Liège,  aux" 
siècle,  fui  siiinoiuiiié  Maillai'd,  parce  qu'il  se  servait  d'un  maillet 
pour  assommer  les  ennemis.  Dans  une  action,  il  eut  les  deux  yeux 
crevés  ;  mais,  guidé  par  ses  écuyers,  il  ne  cessa  pas  de  combattre. 

On  atti-ihue  à  cette  anecdote  l'origine  du  jeu  de  Colin-Maillard. 

—  Maillard  est  l'ait  comww  Ma lllôiini^,  factieux  sous  Charles  VI, 
qui  assommaient  avec  des  maillets  les  commis  des  douanes. 

Colin-Tampon,  sobriquet  donné  aux  Suisses  par  les  soldats 
français  à  la  bataille  de  Marignan.  par  onomatopée  du  bruit  de  leurs 
tambours. 

On  dit  :  Je  m'en  moque  comme  de  Colin-Tampon. 

Collaborateur,  cum  laborare  (travailler  avec). 

Synonymes  :  l»in(nnes.  copains  de  laboratoire  à  l'école  Polytech- 
nique ;  allusion  au  binôme  algébrique,  qui  est  une  quantité  composée 
de  deux  termes. 

Collatéral,  du  latin  cum  et  latus.  côté. 

Parents  qui  ne  descendent  pas  les  uns  des  autres,  mais  seulement 
d'une  souche  commune  :  frère  et  sœur,  cousin  et  cousine,  oncle  et 
neveu,  sont  collatéraux. 

Collation,  du  latin  collai  la,  de  collai  us,  participe  de  conféra, 
s'entretenir;  d'où  aussi  conférence. 

Repas  qui  était  accompagné,  dans  les  couvents,  d'une  lecture  de 
commentaires  sur  les  textes  saints  :  Le(/at  anus  collationes,  dit  la 
règle  de  saint  Benoit. 

Le  nom  de  la  lecture  s'est  appliqué  auVepas. 

C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  lunch,  goûter. 

Collège,  latin  coller/ium,  de  coUiriere,  réunir. 
Colleçjium  mercalorum,  réunion  des  marchands,  à  Rome. 

Collégiale,  se  dit  d'une  égUseou  d'un  chapitre  de  chanoines  qui 
ne  relève  pas  d'un  siège  épiscopal. 

Coller,  latin  colare,  couler  à  travers. 

On  dit  pbis  souvent  llltrer,  de  fUlruin  ou  (cil ruai,  feutre,  et 
sasser.  ressasser,  passer  par  le  sas.  tamis  de  soie. 

Colmatage,  de  l'italien  colmare,  combler. 

Opération  agricole,  qui  consiste  à  exhausser  le  niveau  d'un  terrain 
trop  bas  ou  marécageux,  et  aie  fertiliser  par  le  limon  d'un  cours 
d'eau  détourné  à  cet  elïet. 
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Colombe,  du  latin  columba. 

La  colombe  est  le  symbole  de  la  douceur,  de  l'innocence,  de  la 
pureté,  de  la  science  supérieure.  Elle  personnifie  FEsprit-Saint  et 
J.-C.  lui-même. 

Dans  les  bcstiairea  sacrés,  elle  joue  un  des  rôles  importants  :  Noé 
l'envoie  comme  messagère.  .Elle  apporte  pour  Glovis  la  Sainte 
Ampoule.  L'âme  des  martyrs  retourne  vers  Dieu,  sous  la  forme  d'une 
colombe. 

Isaïe  semble  lui  attribuer  le  don  de  la  méditation.  MedKabor  Kt 
columba. 

Des  colombes,  dans  la  mythologie,  étaient  attelées  au  cliar  do 
Vénus. 

Elle  était  aussi  l'emblème  des  plaisirs  sensuels. 

—  La  colombe  de  l'arche.  L'arche  de  Noé  s'étant  arrêtée  sur  le 
mont  Ararat,  lorsrpie  les  eaux  du  déluge  eurent  commencé  à  baisser, 
la  colombe,  envoyée  par  Noé,  à  la  découverte,  rapporta  dans  son 
bec  un  rameau  d'olivier  ^ert.  gage  de  la  paix  faite  par  Dieu  avec  les 
liommes. 

Colonel,  jadis  rorom^f  :  du  latin  roroiia.  couronne;  ou  plut()t  de 
columna,  colonne. 

Les  Espagnols  disent  encore  coronel. 

On  disait  de  même  autrefois  corporal  pour  caporal. 

En  provençal  corpouraù,  de  corpuii. 

Le  capitaine  est  le  chef,  mais  le  colonel  est  le  chef  suprême. 

La  dénomination  de  ces  deux  vosfres  coronels  Rillandouille  et 
Tailleboudiu...  (Rabelais,  lY,  37.) 

—  Sous  l'ancien  régime,  on  achelait  une  charge  de  colonel  comme 
un  autre  office. 

«  Cette  vénalité,  dit  Saint-Simon,  est  une  grande  plaie  dans  le 
mihtaire  :  c'est  une  gangrène,  qui  ronge  depuis  longtemps  tous 
les  ordres  et  toutes  les  parties  de  l'Etat.  » 

La  jeunesse  du  candidat  n'était  pas  un  obstacle. 

Le  petit-llls  de  M'""  de  Sévigné  devint  colonel  avant  18  ans  :  ce 
qui  fit  dire  à  son  aïeule  :  «  C'est  une  a  (Taire  à  cet  âge,  décommander 
à  d'anciens  officiers.  »  (22  janvier  1690.) 

L'opinion  publique  protestait  contre  cet  ai)us.  et  dans  sa  comédie 

à' Esope  à  la  Cour,  représentée  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV, 

Boursault,  introduit  un  de  ces  officiers,  qui  dit  naïvement  : 

Je  lU'  suis  point  soldat,  et  nul  ne  m'a  mi  rèlrc  : 
.)(■  suis  i)on  colonel,  cl  (iiii  sers  Mcn  l'Elal. 


COL  281 

Le  public  applaudit  à  la  réponse  d'Esope  : 

Monsieur  le  colonel,  (|ut  n'êtes  point  soldat... 

Louvois  comliattit  l'alms.  Ou  eu  a  la  preuve  dans  la  lettre  de 
M'ne  de  Sévi.uné,  du  4  février  1681)  : 

«  M.  de  Louvois  dit  l'autre  jour,  tout  haut,  à  M.  de  Xo.uent  : 
Monsieur,  votre  compagnie  est  en  fort  mauvais  état.  —  Monsieur, 
dit-il,  je  ne  le  savais  pas.  —  Il  faut  le  savoir,  dit  M.  de  Louvois  : 
l'avez-vous  vue?  —  Non,  Monsieur,  dit  Notent.  —  Il  faudrait  Tavoir 
vue,  Monsieur.  —  Monsieur,  j'y  donnerai  ordre.—  11  faudrait  laNoir 
donné  :  il  faut  prendre  un  parti,  Monsieur,  ou  se  déclarer  courtisan, 
ou  s'acquitter  de  son  devoir  quand  on  est  officier.  » 

Colonnes  d'Hercule.  Après  avoir  mis  en  communication  la  mer 
Méditerranée  avec  l'océan  Atlantique,  en  séparant  les  monts  Calpé 
et  Al) via,  Hercule,  dit-on,  avait  élevé  une  colonne  sur  chaque  rive. 

L'une  des  colonnes  est  le  promontoire  dé  l'extrémité  méridionale 
de  l'Andalousie,  dont  l'élévation  est  d'environ  350  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  C'est  le  mont  Calpé  des  anciens,  sur  lequel  est  construite 
la  forteresse  de  GihraUar. 

L'autre  est  Ceuta.  promontoire  africain,  éloisné  de  20  kilomètres 
environ. 

Colosse,  du  latin  colossus.  {\o\.  pi/mmide.) 
On  a  a}ipliqué  ce  mot  à  des  hommes,  à  des  animaux,  à  des  statues 
d'une  grandeur  extraordinaire. 

Dame  Fourmi  trouva  le  Ciron  trop  petit, 
Se  croyant  pour  elle  un  colosse. 

(La  Fontai.ne,  I,  7.  La  Besace.) 

—  Le  colosse  de  Rhodes,  placé  sur  deux  jetées,  de  manière  à 
laisser  passer  les  navires  entre  ses  jambes,  était  une  statue  d'Apollon 
en  bronze  repoussé.  ChaiTS,  disciple  de  Lysippe,  mit  douze  ans  à  le 
modeler.  Il  avait  70  coudées  de  haut,  ou  3o  mètres.  Il  avait  été  érigé 
après  la  levée  du  siège  de  Rhodes  par  Démétrius. 

En  Go2,  les  Sarrazins  prirent  Rhodes,  et  vendirent  le  colosse  à 
un  juif,  qui  le  mit  en  pièces  et  en  chargea  900  chameaux. 

—  Le  grand  cirque  de  Rome,  bâti  par  Vespasien,  appelé  aujour- 
d'Iiui  Colisée,  jadis  colossée,  ou  colosseum,  avait  pris  ce  nom  dune 
statue  gigantesque  de  Néron,  placée  dans  son  voisinage.  Elle  avait 
110  pieds  ou  32  mètres  de  haut,  et  se  trouvait  dans  la  Voie  Sacrée. 

—  Les  Euyptiens  avaient  fait  des  statues  colossales  avant  les  Grecs 
et  les  Romains.  Stadicrate  proposa  à  Alexandre  de  tailler  le  mont 
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Atlios  en  une  statue  qui  tiendrait  d'une  uiain  une  ville  peuplée  de 
10.000  habitants,  de  l'autre  un  fleuve. 

—  La  statue  colossale  de  Saint-Charles-Borromée,  sur  le  lac  Majeur, 
a  21  mètres  de  haut .  Elle  est  en  cuivre  repoussé. 

—  La  statue  de  Notre-Dame  de  France,  par  Bonassieux,  érigée 
sur  le  mont  Corneille,  près  de  la  ville  du  Pu  y,  a  20  mètres  GG  de 
haut  ;  elle  est  en  fonte  et  pèse  100.000  kilos. 

—  La  statue  de  Notre-Dame  de  La  Garde,  à  Marseille,  par 
Lequesne,  placée  en  1870,  a  10  mètres  de  haut.  La  hauteur  de  la 
colline  est  de  IGo  mètres,  celle  du  clocher  de  45  mètres.  Soit  au 
total  220  mètres  au-dessus  du  sol  :  on  l'aperçoit  à  dix  lieues  en 
mer.  Elle  est  en  bronze  doré  (galvanoplastie  Christophle.) 

Combat,  du  latin  batuere,  hattre,  cum,  avec. 
El  le  combat  finit  faute  de  coniikittants. 

(Cohnem.i.e,  Cid.) 

Combien,  pour  comme  bien. 

I<'i.  bien  signifie  beaucoup  comme  dans  les  locutions  :  bien  des 
gens  :  je  vous  cause  l)ien  de  l'embarras. 

Combinaison,  ou  permutation,  en  mathématiques,  consiste  à 
arranger  un  nombre  dans  toutes  les  formes  qu'il  peut  prendre. 

Les  combinaisons  du  vers  suivant  peuvent  se  faire  de  mille 
vingt-deux  façons  :     - 

Toi  tibi  sunt  dotes,  virgo,  quoi  sidéra  eœlo. 

Prestet  a  trouvé  que  les  combinaisons  des  24  lettres  de  l'alphabet 
peuvent  former  un  nomlu'e  de  mots  exprimé  par  l'unité  suivie  de 
24  chiffres. 

Comble  {cujnulum,  ou  verbal  de  cumulare). 

Le  comble  est  la  charpente  du  toit,  le  point  culminant. 

Servius  le  fait  dériver  de  calamus,  chaume,  dont  on  couvrait  les 
maisons. 

Combler,  c'est  remplir  jusqu'au  bord. 

Comédie,  du  latin  comcedia.  traduction  du  grec  kôm<jdia, 
qu'on  dérive  de  ôdé,  chant,  et  kô?né,  bourgade,  ou  kÔ7nos,  festin, 
orgie. 

Thespis  et  les  premiers  comédiens  jouaient  leurs  essais  dramati- 
ques dans  les  bourgades. 

—  Autrefois,  comédie  était  le  nom  générique  des  représentations 
dramatiques  :  aujourd'hui,  ce  mot  désigne  spécialement  les  pièces 
du  genre  comique. 


M"'e  de  Sévigné  dit  encore  :  «  J"ai  été  à  la  comédie  «,  quoiqu'elle 
ait  assisté  à  une  représentation  tragique. 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

(La  1"o.ntai>e.) 

La  comédie  française  est  une  gracieuse  personnification  de  la 
force  intellectuelle  (?). 

—  Tout  le  monde  joue  la  comédie  :  Unirersus  mundiis  exercet 
hislrioniam .  (Pétrone.) 

Chaque  homme,  en  efîet,  atîecte  un  air  et  un  costume  particulier, 
de  sorte  que  la  nature  semhle  distrilnier  elle-même  les  r(>les  à 
chaque  personnage  de  la  comédie  immaine. 

—  Il  y  a  dans  chaque  pays  un  certain  norahre  de  spectacles 
populaires  qui,  tout  en  étant  d'un  genre  très  secondaire,  repré- 
sentent exactement  certains  instincts  nationaux. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  marionnettes,  les  pantomimes,  les 
jeux  de  force  et  d'adresse,  les  saynètes  espagnoles,  les  vaudevilles 
français,  les  Pupazzi,  de  Brescia,  etc. 

Comédien.  Le  Concile  d'Arles  (31o)  déclare  les  comédiens 
excommuniés. 

La  profession  de  comédien  était  infâme  chez  les  Romains,  et 
lionorahle  chez  les  Grecs. 

Chez  nous,  on  a  pensé  longtemps  des  comédiens  comme  les 
Romains,  et  vécu  avec  eux  comme  les  Grecs. 

—  Mauvais  comédien:  hateleur,  haladin,  lioutTon,  caliotin. 
histrion,  jongleur,  paillasse,  saltimhanque,  turlupin. 

—  Comédien  se  dit,  au  figuré,  d'un  homme  hypocrite,  dissi- 
mulé, qui,  dans  des  vues  intéressées,  feint  des  sentiments  qu'il  n'a 
pas,  ou  ciierche  à  donner  aux  autres  une  fausse  opinion  de  son 
mérite. 

Comète,  du  latin  cometa,  grec  komètès,  astre  chevelu. 

Les  comètes,  que  les  Précieuses  appelaient  les  «  interprètes  du 
courroux  des  dieux  »,  étaient,  selon  la  tradition  antique,  des  pré- 
sages funestes,  le  signe  d'un  grand  malheur  qui  menaçait  le  monde. 

Dans  les  temps  modernes,  elles  prédisent  de  honnes  vendanges, 
qui  apportent  des  consolations  au  lieu  de  calamités. 

Diri  cometœ.  (Virgile.  Géorgiqiies,  I.  488.)  Comètes  de  mauvais 
présage. 

—  Au  dire  de  Ménage,  de  son  temps,  on  a  heaucoup  disserté  si 
le  mot  comète  était  mascuhn  ou  féminin,  et  un  plaisant  dit  qu'il 
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fallait  regarder  sous  la  queue,  pour  savoir  si  elle  était  mâle  ou 
femelle. 

Rabelais  (IV,  27)  emploie  comète  au  luasciiliu.  tandis  qu'il  le  fait 
féminin  (au  Liv.  I,  cliap.  111.) 

Comique.  La  célèbre  troupe  conii(pie  du  Palais-Royal  était  si 
parfaite,  vers  1850,  que  les  médecins  y  envoyaient  les  bypocon- 
driaques  pour  s'y  guérir. 

Grassot,  Ar.  Tousez,  Bardou,  Lbérilicr,  Levassor,  etc.,  ont  fait, 
pendant  vingt  ans,  les  délices  de  Paris. 

Un  jour,  J.  Janin,  dans  le  feuilleton  des  Débai.s,  trouva  la  note 
juste  en  les  appelant  de  «  sublimes  butors  ». 

—  Les  acteurs  comiques  qui  réussissent  le  mieux  à  faire  rire  le 
puldic,  sont  presque  tous  d'un  caractère  triste  et  mélancolique.  Gela 
rappelle  celte  figure  d'A.  Préault,  dont  le  masque  joyeux,  à  demi 
soulevé,  découvre  un  visage  sillonné  de  larmes. 

Yillars,  du  Gymnase,  à  Paris,  elGriffitb,  le  célèbre  paillasse  de 
Londres,  se  sont  tous  deux  suicidés,  en  1856. 

Arnal  (mort  à  Genève  en  1872),  cjui  n'a  jamais  joué  que  des  rôles 
de  poltrons,  était  dans  sa  jeunesse  un  ferrailleur.  Élevé  dans  les 
pupilles,  et  plus  tard  dans  la  jeune  garde,  il  avait  été  surnommé  le 
«  bourreau  des  crânes  ».  Arnal  fut,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
un  comique  tout  à  fait  bors  ligne.  C'était,  à  la  ville,  un  esprit 
inquiet,  cbagrin,  presque  misantbrope,  recliercbant  la  solitude. 
Après  avoir  fait  la  joie  de  ses  contemporains,  il  mourut  de  spleen. 

Commander,  du  latin  commendare. 

Pour  bien  commander,  il  faut  savoir  obéir  :  «  Maniez  la  rame 
avant  le  gouvernail.  » 
Ne  sers  pas  qui  a  servi,  et  ne  commande  pas  à  qui  a  commandé. 
Les  puissants  commandent,  les  gens  d'esprit  gouvernent.  (Uuclos.) 

Comme,  conjonction  ;  du  latin  quomodo,  de  quelle  manière. 

Commencer,  de  cum  Inltlare,  dérivé  de  inifium. 
Ghose  bien  commencée  est  à  demi  aclievée. 
Barl)e  l)ien  étuvée  est  à  demi  rasée. 
Qui  i)ien  commence,  bien  avance. 

Co  quo  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  (•(imnn'iiromont. 

(Racine.  Pl.iideuis.) 

Le  commencement  est  la  moitié  du  tout.  (Ual)elais,  lY,  3.) 

Diinidihin  fnrti  qui  lienc  cirpil  /uihrl. 

(((vu,,.:.) 


Commerce,  du  Intin  ronunerriunu  de  mer:i\  iiinrfliandise  : 
éciiiin.u'o  de  iiiiircliiindises. 

A  merx,  mercla,  correspond  Merciwii/s.  Mercure  était  le  dieu 
des  marchands  (et  des  voleurs).  On  le  représente  avec  des  ailes 
aux  talons.  (Yoy.  3Iei'cure.) 

—  Dans  l'ancien  français,  marrJtandisp  se  disait  pour  com- 
merce. 

—  Dans  le  commerce,  la  loyauté  se  complète  par  Tliabileté.  La 
loyauté  sans  l'habileté,  c'est  le  volé  :  1  "habileté  sans  la  loyauté,  c'est 
le  voleur.  (Em.  de  Girardin.) 

—  Certaines  maisons  de  commerce  pourraient  prendre  pour 
enseigne  :  maison  d'escroquerie. 

—  Ou  dit  aussi,  au  figuré,  d"une  personne  bien  élevée,  qu'elle  est 
d'un  commerce  agréal)le. 

La  vie  sociale  est,  en  effet,  un  commerce  dans  lequel  on  échange 
de  bons  procédés,  ou,  pour  le  moins,  des  poUtesses,  car  la  politesse 
est  la  monnaie  la  plus  recherchée  dans  les  relations  mondaines. 

Pour  un  bienfait  reçu,  on  dit  :  Je  vous  rends  grâces  :  c'est-à-dire  : 
mes  bonnes  grâces,  ma  reconnaissance,  mon  amitié,  vous  sont 
acquises  en  éciiange  de  vos  bienfaits.  • 

Balzac  a  dit  :  «  Les  hommes  font  entre  eux  un  commerce  de 
services  :  le  mot  reconnaissance  indique  un  débet.  » 

—  La  gloire  s'achète  au  prix  du  bonheur  ;  le  plaisir  au  prix  de 
la  santé;  la  faveur  au  prix  de  l'indépendance.  Le  soldat  achète  de 
l'honneur  avec  du  courage  ;  l'ambitieux  obtient  des  distinctions  et 
de  la  fortune  au  prix  de  sa  liberté,  et  quelquefois  de  son  honneur  : 
le  sage  acquiert  du  bonheur  en  échange  de  la  vertu  :  l'amour  et 
l'affection  sont  payés  par  le  dévouement  et  la  sympathie  :  tandis 
que  les  procédés  égoïstes  et  haineux  ne  reçoivent  que  le  mépris  et 
la  vengeance. 

—  Le  commerce  le  plus  lucratif  a  toujours  été  de  vendre  du 
plaisir,  de  l'espérance  et  du  bonheur  :  c'est  celui  des  femmes,  des 
prêtres  et  des  rois. 

Commis,  latin  commiasum,  mis  à  la  tète  d'une  affaire. 

Commis  de  boutique  :  courtaut. 

Commis  d'octroi  :  gabelon. 

Commis  des  droits  réunis  :  rat-de-cave. 

Commis-voyageur  :  chevalier  errant  de  l'industrie. 

Commode,  adjectif,  du  latin  commodum,  d'un  usage  facile. 
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C'est  l'empereur  Commode  :  il  est  sans  gêne. 

J'aiaip  mieux  un  vice  commode 
Ou'une  fatis^ante  vertu. 

(Moi.ii:i;F„  Amphitryon,  I,  4.) 

—  Substantif  :  meuble  à  tiroirs.  Dans  un  Dictionnaire  de  1700, 
on  dit  que  c'est  un  meuble  d'invention  nouvelle,  que  sa  commodité 
a  rendu  liien  vite  très  commun. 

Communisme  :  la  religion  des  misérables. 

Le  blason  du  communisme  pourrait  être  :  des  frelons  sur  champ 
de  gueules,  tâchant  d'exproprier  des  al)eilles,  avec  la  devise  : 
«  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette.  » 

Compagnon,  cumpanionem,  de  cum.  panis  :  —  aussi  copain. 

Celui  qui  pai'tage  le  pain  avec  un  autre. 

Qui  a  compagnon,  a  maitre  :  Chi  a  compagnone,  a  padrone. 

Comparaison,  comparare,  mettre  en  parallèle,  rapprocher. 

La  comparaison  est  une  sorte  de  lumière,  dont  la  raison  s'aide 
pour  montrer  aux  autres  un  objet  dans  l'obscurité  (?). 

C'est  une  sorte  de  métaphore,  qui  sert  à  éclairer  le  discours  :  «  Ce 
liéros  s'élance  comme  un  hou.  » 

Comparaison  n'est  pas  raison  :  toute  comparaison  cloche. 

Compensation,  du  Jatin  compensare,  mettre  en  balance. 

Tout  n'est  pas  compensation  en  ce  monde,  comme  l'a  démontré 
lin  philosophe  (Azaïs),  dont  le  système  est  plus  lu  sur  le  dos  de  son 
livre  qu'à  l'intérieur. 

Un  vidangeur  épouse  une  parfumeuse,  ...compensation  ! 

Complaisance.  La  complaisance  est  une  monnaie  de  laquelle 
tout  le  monde  peut,  à  défaut  de  moyens  essentiels,  payer  son  écot 
dans  la  société  :  on  vous  en  tient  toujours  compte.  (Voltaire.) 

Si  vous  voulez  obtenir  de  l'autorité  sans  peine,  soyez  complaisant. 
(Maxime  orientale.) 

Compliment,  doublet  de  comp)lément  :  du  latin  complere, 
achever,  qui  a  donné  aussi  compiles. 

Achèvement,  accompKssement  du  devoir.  Paroles  polies  et  obli- 
geantes, pour  exprimer  l'estime  qu'on  fait  d'une  personne.  (Vet^ba 
officlosa.) 

Plante  {Captifs)  appelle  ces  vaines  politesses  :  Verbn  sine  pane 
et  pecunia.  Paroles  qui  ne  donnent  ni  pain  ni  argent. 

Ailleurs,  il  dit  :  Argentea  sains.  Un  bonjour  d'argent. 
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C'est  parce  que  l'or  est  rare  que  Ton  a  inventé  la  dorure,  qui, 
sans  en  avoir  la  solidité,  en  a  le  luillant.  Ainsi,  pour  remplacer  la 
bonté  qui  nous  manque,  nous  avons  inventé  la  politesse,  ipii  en  m 
toutes  les  apparences.  (Lewis.) 

—  Compliments  de  la  place  Maubert  :  injures. 

Rengainer  son  compliment.  Locution  prise  du  Mariage  joué,  de 
Molière.  Sganarelle,  mis  en  demeure  de  se  battre,  et  à  qui  Alcidas 
présente  deux  épées,  en  lui  disant  qu'il  vient  lui  faire  «  un  petit 
compliment  »,  prie  ce  dernier  de  rengainer  «  son  compliment  ». 

Comprendre,  latin  comprchendere,  saisir  ensemble. 
Ce  doit  être  iieaii,  je  n'y  comprends  rien. 

Comptable.  O'oy-  compter.) 

(.  Tout  comptable  est  pendable.  »  Mézeray,  travaillant  au  Diction- 
naire.-de  l'Académie,  avait  ajouté  cette  phrase  comme  exemple,  au 
mot  comptable.  Ses  collègues  n'ayant  pas  voulu  l'admettre,  il  l'elTaça 
et  écrivit  en  marge  :  «  Rayé  quoique  véritable.  » 

Les  comptables  sont  comme  les  éponges  :  il  faut  les  presser  quand 
elles  sont  pleines.  (Mot  de  Domitien.) 

Un  comptable  convaincu  de  concussion  fut  destitué  :  «  On  a  bien 
tort  de  me  chasser,  dit-il  :  j'ai  fait  mes  atïaires,  j'allais  faire  celles 
de  l'Etat.  ) 

Compte,  dérivé  comme  comput  de  computinn,  calcul  ;  ou  sults- 
tantif  verbal  de  compter. 
Les  Itons  comptes  font  les  bons  amis. 

Compter,  du  latin  computare,  peser,  estimer. 
Autre  forme,    conter.  Rabelais  (Ilf,  2)   écrit  toujours  de  cette 
seconde  manière:  «  Vendant  à  lion  marché,  je  dis  argent  contant.  » 
Qui  compte  sans  son  bote,  compte  deux  fois. 
Brebis  comptées,  le  loup  les  mange. 
Compter  sur  ses  doigts. 

Concert.  La  langue  française  a  emprunté  vers  ioGO,  à  l'italien, 
le  mot  concerto,  qui  signifiait  alors  conférence.  Ce  terme  fut  ensuite 
appliqué  à  l'harmonie  des  voix  ou  des  instruments. 

Au  xviie  siècle,  on  disait  :  concert  de  musique. 

C'est  ainsi  que  Molière,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  qui  fut 
représenté  en  1G70,  fait  dire  (acte  II,  scène  I)  à  Tun  des  personnages  : 
«  Il  faut  qu'une  personne  comme  vous  ait  un  concert  de  musi(pie  tous 
les  mercredis  ou  tous  les  jeudis.  » 
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Au  xviiie  siècle,  concert  s'emploie  absolument  et  ce  serait,  aujour- 
d'hui, un  pléonasme  de  dire  concert  de  musicpie.  On  dit  cependant  : 
un  concert  de  musique  religieuse. 

Concis,  du  latin  concision,  de  conridere,  retrancher. 

Synonymes  :  bref,  laconicpie. 

Style  concis,  serré  :  qui  dit  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Démostlièue  est  si  parfait  dans  sa  concision,  et  Cicéron  dans  son 
abondance,  qn'on  ne  peut  rien  retrancher  à  l'un,  ni  rien  ajouter  à 
l'autre. 

Conclave,  du  latin  conclave,  de  cum,  clavis,  fermé  à  clef. 

Assemidée  des  cardinaux  pour  l'élection  d'un  pape.  Ils  sont  alors 
enfermés  dans  des  appartements  du  Vatican,  dont  ou  mure  les  portes 
jusqu'à  l'élection  du  nouveau  pape.  Cet  usage  remonte  à  1270. 

Clément  lY  étant  mort  à  Viterbe,  en  12G8,  les  cardinaux  furent 
deux  ans  sans  pouvoir  s'entendre,  et  ils  allaient  se  séparer  sans  avoir 
rien  terminé,  lorsque  les  halùtants  de  Viterbe,  sur  les  conseils  de 
saint  Bonaventure,  les  enfermèrent  dans  le  palais  pontifical  dont  ils 
enlevèrent  la  toiture  et  murèrent  les  portes.  Ils  les  forcèrent  ainsi  à 
faire  l'élection. 

—  Qui  entre  pape  au  conclave,  en  sort  cardinal. 

—  Il  n'y  a  point  de  mer  si  agitée  qu'un  conclave:  les  choses  y 
changent  mille  fois  de  face  ;  la  situation  des  esprits  varie  à  chaque 
instant  par  les  intrigues  et  les  artifices  qu'on  y  met  en  usage.  Souvent 
celui  que  l'opinion  proclamait  pape,  se  voit  préférer  un  sujet  moins 
digne. 

Concordat,  mot  latin,  accord. 

Convention  entre  un  pape  et  un  souverain,  qui  se  fait  en  matière 
bénéficiale,  et  généralement  sur  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
contentieuses  et  obligatoires. 

En  1510,  Léon  X  fit,  à  Cologne,  un  concordat  avec  François  Ie^ 
dans  le  but  de  donner  au  roi  le  pouvoir  de  nommer  tous  les  évèques, 
abl)és,  prieurs  de  France.  Il  abolissait  la  Pragmatique  Sanction  et  la 
liberté  des  élections  canoniques,  qui  appartenait  au  clergé. 

Napoléon  I«''  a  fait  aussi  un  concordai  avec  Pie  VII. 

Concupiscence,  du  latin  concupiscent ia,  désir  violent. 

Inchnation  vers  les  choses  sensuelles. 

Concussion,  du  latin  concussionem. 

Détournement  des  deniers  publics  par  un  fonctionnaire  chargé  de 
les  administrer  :  ou  crime  d'un  fonctionnaire  qui  abuse  de  son  auto- 
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rite  pour  extorquer  de  l'aroent,  percevrait  ou  exi.aeant  des  droits 
trop  forts. 

Confession,  du  latin  con/'essione/n.  aveu. 

La  confession  est  une  opération  qui  consiste  à  se  débarrasser  des 
péchés  qu'on  a  commis,  pour  faire  place  à  ceux  qu'on  va  commettre. 

Le  confessionnal,  c'est  la  boîte  au\  lettres  de  la  conscience... 
(Gerl)et.) 

Confiance,  du  latin  conpdontiam,  qui  a  donné  aussi  confidence. 

La  conllance  est  la  bravoure  de  l'âme.  (Préault.) 

La  confiance  est  la  première  condition  du  succès. 

Il  a  tant  de  conllance  en  lui-même,  qu'il  ne  lui  en  reste  plus  pour 
les  autres. 

Ne  vous  contiez  pas  à  un  lioumie,  de  quelque  ranu-  qu'il  soit,  s'il 
n'est  consciencieux  en  tous  ses  actes. 

Confidence,  autre  forme  dn  mot  confiance. 

Communication  de  pensées  secrètes  entre  personnes  amies. 

La  dénumoeaison  de  parler  fait  plus  de  confidences  que  l'amitié. 
(Coran.) 

Conflagration,  du  latin  ciun,  avec,  fhKjrarc  hrfiler. 

Embrasement  général,  qui,  selon  quelques  philosophes  anciens  et 
la  doctrine  chrétienne,  doit  arriver  à  la  tin  des  siècles,  et  dans  lequel 
la  terre  sera  consumée  par  un  déluge  de  feu. 

Confondre.  Exemples  de  confusion  : 

Prendre  l'astronomie  de  Josué  pour  celle  de  Copernic  ;  le  masque 
pour  le  visage  :  le  Manzanarès  pour  le  Pactole  :  les  choses  futiles 
pour  les  choses  utiles,  etc. 

Confort.  Le  confort  est  la  tyrannie  du  corps. 

Confortable,  anghcisme  qui  signilie  bien-être  matériel,  commo- 
dités, aisances  de  la  vie. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  insupportable  qu'une  vie  bien  arrangée, 
confortable,  qui  vous  permet  de  vous  approprier  les  moindres 
parcelles  de  la  matière  et  d'en  faire  une  pulpe  nourrissante  et 
cotonneuse,  brillante  et  propre,  au  sein  de  laquelle  l'Ame  expire 
dans  la  jouissance.  C'est  l'atïreuse  monotonie  de  ce  Inen-être  qui 
donne  le  spleen  aux  Anglais.  (Balzac.) 

Sainte-Beuve,  à  la  fin  de  sa  vie,  disait  :  «  La  saturation,  il  y  a  un 
moment  où  cela  vient,  dans  ce  repas  qu'on  appelle  la  vie  ;  il  ne 
faut  qu'une  goutte  alors  pour  faire  déborder  la  coupe  du  dégoût.  » 
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Congé,  du  Intin  congiarlum,  distribution  de  sel  et  d'iiuile  faite 
an  peuple  romain  par  les  magistrats  qui  célébraient  leur  avène- 
ment à  l'édibté. 

C'était  une  mesure  appelée  congiu^  (environ  trois  pintes),  qui 
avait  donné  son  nom  à  ces  distributions. 

Le  mot  congiarlum  désigna  plus  tard  toute  espèce  de  dons  faits 
au  peuple. 

—  Le  français  congé  a  conservé  le  sens  du  mot  latin  jusqu'en 
1372,  époque  où  il  prit  le  sens  absolu  de  permission,  par  suite 
d'une  ordonnance  de  Cbarles  Y. 

—  Nota  :  Les  formes  anciennes  congiet  et  conget,  et  le  provençal 
comyaL  supposent  foy;??«e«^?/;;?,  permission  d'aller  :1e  t  final  fait 
rejeter  congiarium. 

—  La  langue  ne  doit  jamais  parler,  sans  congé  au  cœur 
demander. 

Conjungo,  nom  donné  au  mariage  dans  le  langage  familier;  mot 
latin  qui  signifie  «  mettre  ensemble  sous  le  joug  ». 

Cbez  les  Romains,  une  des  cérémonies  du  mariage  consistait  à 
faire  passer  sous  le  joug  les  nouveaux  époux. 

Dans  le  mariage  religieux  moderne,  le  poêle  que  l'on  place  sur 
la  tète  des  époux  représente  le  joug,  et  continue  ainsi  la  tradition 
de  l'antiquité. 

Au  Moyen-Age,  le  ciel-de-lit  s'appelait  poêle  :  le  prêtre,  à  cette 
époque,  encensait  la  cbambre  nuptiale,  et  bénissait  les  époux 
au  bt. 

Connaître,  du  latin  cognoscere. 

Connais-toi  toi-même.  Nonce  te  Ipsum. 

Traduction  d'une  célèbre  inscription  placée  an  fronton  du  temple 
de  Delpbes  :  «  Gnôthi  séauton  »,  et  attribuée  à  Cliilon,  l'un  des 
Sept  Sages  de  la  Grèce. 

Les  Anglais  disent  :  «  Seigneur,  fais  que  je  me  voie  comme  les 
autres  me  voient.  » 

«  Qui  se  connaît,  connaît  aussi  les  autres  ;  car  cliaque  bomme. 
dit  Montaigne,  porte  la  forme  entière  de  l'bumanité.  » 

—  Connu  comme  Barabbas  et  la  Passion  :  comme  le  loup  Idanc. 

Connu  dans  l'univers  et  dans  mille  autres  lieux. 

(T.   Gauthier.) 

Expression  ironique  et  plaisante  dans  son  exagération. 

—  La  devise  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  s'offrait  à  soutenir  des 
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thèses  sur  toutes  les  connaissances  humaines,  était  :  De  omni  re 
ftcibili.  (De  toute  cliose  qui  peut  se  savoir.) 

Un  plaisant  y  ajouta  :  et  quibusdam  aliis  (et  de  quelques  autres.) 

La  devise  est  passée  en  proverbe,  avec  son  supplément,  pour 
désigner  un  ignorant  vaniteux  qui  tranche  toutes  les  questions. 

—  Il  ne  connaît  pas  son  bonheur  :  il  n'apprécie  pas  ce  qu'il  a. 

Bien  n'est  connu,  s'il  n'est  perdu.  (Meurier,  xvi«  siècle.) 

Le  bien  perdu  mieux  on  cognoist 
Quon  ne  faisoit  quand  on  lavoit. 

(XVl"e    SlfXT.F.) 

Marchand  d'oignons  se  connaît  en  ciboules. 

W'  Mézeray,  artiste  peu  spirituelle,  disait  à  Baptiste  cadet,  qui 
jouait  les  niais  à  la  Comédie-Française  :  «Vous  jouez  bien  les  bêtes. 
—  Votre  suffrage  est  d'autant  plus  flatteur  pour  moi,  répondit-il, 
que  vous  devez  vous  y  connaître  :  votre  père  en  faisait.  ^) 

Conquérant:  Démoboros,  mangeur  de  peuples.  (Homère.) 

Conscience,  latin  conscientia,  ntm,  scîre. 

La  conscience  est  la  raison  éclairée  par  la  loi  naturelle  et  la  loi 
écrite  :  c'est  la  loi  des  lois. 

La  conscience  est  le  puits  de  la  vérité.  (De  Clinchamp.) 

La  conscience  vaut  mille  témoins.  (Quintilien.) 

La  conscience  est  le  meilleur  hvre  de  morale  que  nous  ayons. 
(Pascal.) 

La  conscience  n'est  pas  soumise  à  un  arbitrage  absolu  :  tout 
dépend  du  point  de  vue  où  se  place  le  casuiste.  Tout  peut  se  justilier, 
tout  peut  se  soutenir  :  Don  Juan  et  Céladon,  l'ange  et  la  bête,  la 
nuit  et  le  jour,  la  bagatelle  et  le  parfait  amour.  La  vie  a  du  bon, 
mais  que  savons-nous  de  la  mort  ?...  (Cherbuhez.) 

La  conscience  est  un  tribunal  secret  érigé  dans  notre  cœur. 

Une  mauvaise  conscience  est  un  bourreau  qui  déchire  le  cœur. 

L'emblème  diine  mauvaise  conscience  est  Prométhée  déchiré  par 
le  vautour. 

La  conscience  est  comme  une  coupe  remplie,  dont  le  vice  forme 
la  he. 

—  Avoir  la  conscience  large...  comme  la  manche  d'un  cordelier. 

—  La  main  sur  la  conscience  :  avec  franchise. 

Mais,  monsieur,  mettez  la  main  sur  la  conscience  :  est-ce  que 
vous  êtes  malade?  (Molière,  Malade,  I,  o.) 

Je  déclare,  la  main  sur  Ve.stotnac,  que  je  préfère  la  bouillabaisse 
de  Marseille  à  la  soupe  aux  pidocchi  de  Venise.  (Tb.  Gautier.) 
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Conscription,  du  latin  conscribere,  inscrire  sur  les  rôles. 
«  Liinp(U  (lu  sang  »,  mot  célèbre,  créé  par  le  «énéral  Foy,  dans 
un  discours  à  la  Chambre,  le  28  mars  1824. 

—  Synonymes  :  enrôlement,  recrutement,  levée,  tirage  au  sort. 
Le  conscrit  est  le  jeune  soldat,  aussi  appelé  recrue,  de  recroitre  : 

ce  qui  a  crû,  la  récolte  de  l'année. 

Conseil  a  deux  sens  :  1°  assemblée  ;  2°  résolution. 

Latin  consilium,  qui  se  rapporte  à  consM^ere,  veiller  à,  consulter: 
ou  concilhim,  de  concalare,  assembler,  qui  a  donné  aussi  concile, 
assemblée  d'évêques  réunis  pour  décider  des  .questions  de  foi  et 
de  discipbne,  et  conciliabule,  assemblée  de  prélats  irréguliers  et 
hérétiques. 

—  Le  conseil  sert  à  diriger  :  l'avis,  à  faire  connaître  :  l'avertisse- 
ment, à  éclairer,  à  prémunir. 

Les  conseils  sont  aussi  faciles  à  donner  que  difficiles  à  recevoir. 
Il  faut  conseiller  aux  gens  de  faire  ce  qu'ils  voudront  ;  c'est  le 
seul  conseil  qu'ils  soient  disposés  à  suivre. 

—  Chose  faite,  conseil  pris. 

A  parti  pris,  point  de  conseil. 

Il  a  l)ient(U  assemblé  son  conseil,  se  dit  d'un  liomme  résolu. 
On  disait  que  la  mule  de  Louis  XI  était  bien  forte,  car  elle  portait 
le  roi  et  son  conseil. 

—  La  nuit  porte  conseil. 

On  dit  aussi  :  consulter  l'oreiller. 

Les  Latins  disaient  :  In  nocte  consilium. 

Dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
La  raison  voit  plus  clair  que  quand  le  jour  nous  luit. 

Il  y  a  des  surprises  de  l'âme  comme  des  sens  :  attende/  au  lende- 
main, la  réflexion  est  une  douche  morale. 

Conseilleur;  radical  conseiller. 
Les  conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs.  (Proverl)e.) 
Les  hommes  les  moins  généreux   sont  toujours  prodigues  de 
conseils. 
On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils.  (La  Rochef.) 
On  pourrait  ajouter  qu'ils  sont  reçus  ordinairement  avec  aussi 
peu  d'empressement  cpie  de  reconnaissance  ;  quoique  les  conseils 
soient  donnés  giatuitement,  on  est  quelquefois  tellement  obsédé 
par  les  conseilleurs,  qu'on  les  paierait  volontiers  pour  les  faire 
taire. 
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—  Donner  un  conseil  est  un  acte  qui  établit  une  sorte  de  supé- 
riorité llaîteuse  pour  l"amour-propre.  tout  en  lilessant  celui  à  qui 
on  le  donne. 

Recevoir  un  conseil  et  en  user.  c"esl  un  acte  de  soumission,  un 
sacrifice  qui  nous  Iiuinilie  et  nous  iudis[»ose  contre  celui  qui  nous  le 
donne. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  conseils  sont  souvent  intéressés 
et  ressemblent  à  celui  de  M.  Josse.  Il  y  a  des  gens  qui  voudraient 
vous  erapècber  de  manger  du  melon  parce  qu'ils  le  redoutent. 

—  Les  miroirs  ont  été  appelés  aniselUers  avant  le  temps  des 
Précieuses. 

Consentir,  du  latin  consentu-e,  être  du  même  avis. 

(jui  ne  dil  rien,  consent  :  le  silence  implique  l'assentiment. 

Qui  Idcet^  cldetiir  consenlirc.  (Axiome  de  droit.) 

Conservatoire,  du  latin  ronservare,  conserver. 

Le  Conservatoire  de  musique  fut  créé  à  Paris,  en  17112.  par 
Sarrette,  caititaine  d'état-major,  sous  le  titre  d'Institut  national  de 
musique  :  mais  le  IG  tbermidor.  an  III,  Cbénier,  dans  un  rapport 
au  nom  du  Comité  de  l'instruction  publique,  revendiqua  ce  nom 
pour  l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts,  et  l'école  de 
musique  prit  le  nom  de  Conservatoire. 

Considérer,  du  latin  considei-are,  cum  et  sidus,  astre. 

Regarder  une  cbose  avec  la  même  attention  qu'on  met  à 
examiner  les  astres. 

Est  fait  comme  rontemplev. 

Les  anciens  appelaient  templum,  temple,  l'espace  du  ciel  libre, 
que  les  augures  désignaient  avec  le  bâton  augurai  et  où  ils  exami- 
naient le  vol  des  oiseaux. 

Consolation,  même  origine  que  consoler. 
La  consolation  des  maliieureux  est  d'avoir  des  semblables. 
Épictête   regardait   cette  maxime    comme    une    preuve    de    la 
mécbanceté  des  bommes. 

—  Verre  de  consolation.  C'est  l'ouldi  de  la  misère,  que  le  pauvre 
cbercbe  au  fond  d'un  verre  d'eau-de-vie. 

On  dit  aussi,  dans  le  laugage  populaire  :  étrangler  la  douleur. 

Consoler,  du  latin  consokiri  :  de  sohitlum,  soulagement. 
Il  est  né  consolé,  se  dit  d'une  personne  peu  sensible. 
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En  vieux  français  :  soûlas,  agrément,  plaisir. 

Quand  por  ta  desloyautù 

M'as  osté 
Tout  le  soûlas  de  ma  a  ie. 

(A.   CnAuritr,.) 

Consorts,  du  latin  consorles. 

Se  dit,  dans  une  affaire  civile,  de  tous  ceux  qui  ont  un  intérêt 
commun  avec  quelqu'un,  et  qui  gagnent  ou  perdent  leur  cause 
avec  lui. 

Conspuer,  du  latin  ctcn  et  spuere,  cracher  sur. 
A   signifié    cracher    sur   quelque    chose;    signifie    aujourd'hui 
repousser  avec  mépris. 

Conte,  latin  computare,  orthographe  ancienne  de  compte. 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  ; 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  a^  ec  lui. 

(La  Fontai.ne.) 

Contes  !  fabulœ  !  (Térence.)  Chansons  que  tout  cela  ! 

Conte  à  dormir  dehout  :  récit  ennuyeux  ,  sornettes. 

Contes  de  nourrice,  ...de  ma  mère  l'Oie.  ...contes  hleus. 

—  La  hil)liothèque  ])leuc,  ainsi  nommée  parce  que  les  pelils 
livres  qui  la  composent  sont  recouverts  en  papier  Itleu,  est  un 
recueil  de  contes  frivoles,  puhliés  par  Oudot,  imprimeur  à  Troyos. 
vers  la  fia  du  xvi^  siècle. 

Contempler.  (Voy.  considérer.) 

Contentement,  du  latin  contenius,  content. 

Contentement  passe  richesse.  Riche  qui  est  content. 

Le  premier  dicton  présente  en  quelque  sorte  une  contradiction, 
car  si  le  contentement  pur  se  trouve  dans  les  désirs  bornés,  l'amour 
des  richesses,  au  contraire,  est  insatiable  et  ne  saurait,  par  suite, 
arriver  à  donner  une  satisfaction .  entière  à  ceux  qui  en  sont 
possédés. 

Contentieux,  du  latin  contentlo,  dispute,  elîort. 
Ce  sur  quoi  on  dispute. 

Contradiction,  latin  contra,  dicere,  contredire. 

L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes  ; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  comliattus  |)ar  lui 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  (taulrui. 

(Mui.iÉiiE,  Misanthrope,  II,  3.) 
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Je  connais  un  lionime  qui  ne  dit  jamais  oui  ;  qui  dispute  toujours, 
qui  contredit  tout  le  monde,  et  qui  cesse  de  vouloir  ce  qu'il  veut, 
dès  qu'un  autre  le  veut  comme  lui.  (Scitdéri.) 

Je  ne  pense  jamais  comme  les  autres,  et  quand  on  est  de  mon 
avis,  je  n'en  suis  plus.  (Scril)e.) 

Contralto,  mot  italienr 

La  plus  basse  des  voix  ai.uuës,  et  la  plus  .urave  des  voix  de 
femmes,  qui  correspond  à  la  voiv  de  baryton  cliez  l'iiomme  et  a  la 
même  étendue  une  octave  plus  liant. 

Contrepèterie  ou  rontrepeltcrie,  contre  et  péter  dans  le  sens 
de  rendre  un  son. 

Transposition  de  la  lettre  initiale  de  deux  mots  dans  une  plirase, 
de  manière  à  changer  le  sens. 

Hasard  par  lequel  les  lettres  interverties  forment  un  sens  nouveau. 

On  en  trouve  plusieurs  dans  le  Moyen  de  imrvenir  de  Béroalde 
de  Yerville,  et  dans  Rabelais,  qui  les  appelle  «  équivoques  »  : 

Un  pot  sale,  un  sot  pâle  ;  il  tiendra  une  vache,  il  viendra  une 
tache  ;  fort  de  main,  mort  de  faim  ;  goutteux,  tout  gueux  ;  tendez 
votre  verre,  vendez  votre  terre.  Coupe  gorgée  et  gorge  coupée,  sont 
une  contrepetterie  finale  de  -Rabelais. 

Contrôler,  jadis  contre-rôler. 

Ronsard  fut  des  premiers  à  souder  les  deux  mots. 

Car,  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

(Moi.iKRE,  Tnt-tulJ-e,  I,  1.) 

Convers,  du  latin  conversum,  converti. 

Frère  convers,  sœur  converse  —  frère  lai.  laïque,  récemment 
admis,  sans  études,  n'ayant  pas  reçu  les  ordres  sacrés  et  remplis- 
sant les  humbles  offices  dans  la  maison.  Les  sœurs  converses  de 
même. 

Cette  institution  est  due  à  Jean  Gualbert,  au  xr'  siècle.  (Yoy.  Ini, 
ordre.) 

—  Avant  le  XI*  siècle,  on  appelait  «  convertis  »  (ronrersi),  ceux  qui 
embrassaient  la  vie  religieuse  après  Page  déraison,  pour  les  distin- 
guer de  ceux  que  leurs  parents  y  avaient  destinés  dès  l'enfance,  en 
les  offrant  à  Dieu,  et  que  l'on  nommait  «  oblats  »   (où/ati,  offerts.) 

Conversation,  de  conver.sari,  se  trouver  ensemble. 
Sa  conversation  est  un  pugilat.  (G.  Sand.) 
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Voilà  la  conversation  qui  m'arrivo,  disait  X...,  en  voyant  entrer 
un  visiteur  aimable. 

Conversion,  du  latin  cu7n  et  iwlere,  tourner. 
Dieu  se  réjouit  plus  de  la  ron  version  d'un  pécheur  que  de  la 
persévérance  de  cent  justes. 

—  Les  grandes  et  sympathiques  conversions  sont,  aux  yeux  du 
monde,  celles  des  grands  lil)ertins  et  des  grands  orgueilleux. 

Celles  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin,  de  Charles-Quint  :  celle 
d'Ignace  de  Loyola,  quand  blessé  grièvement  à  Pampelune,  la  pensée 
de  l'éternité  se  présenta  à  lui  tout  à  coup  ;  celle  de  Rancé,  lassé  des 
vanités  mondaines  et  inventant,  pour  s'en  punir,  les  austérités  de 
la  Trappe,  voilà  quelques  unes  des  conversions  les  plus  célèltres. 

Convicts,  du  latin  convictus,  convaincu  de  crime. 
Nom  que  l'on  donne  en  Angleterre  aux  condamnés  des  deux  sexes 
que  l'on  déporte  à  Botany-Bay. 

Copeau,  jadis  coupeau,  de  couper. 
Y\\\i  coupeau  d'oignon.  (Rabelais.) 

Coq,  mot  fait  par  onomatopée  du  chant  de  cet  animal,  (pii  fail 
coqaei'ico. 

Borel  le  dérive  du  mot  breton  ^07.  rouge,  à  cause  de  la  couleur 
de  sa  crête. 

On  le  tire  aussi  de  caJcare,  pro\  euçal  cnucar,  fouler,  parce  qu'il 
coque  ou  coche  souvent  la  poule.  Qiiod  cani  sippius  <yilro(  :  idée 
d'oppression,  de  peser  sur,  qui  se  retrou\e  dans  cauchemar  il). 

—  Le  coquelicot  doit  son  nom  à  sa  ressemblance  avec  la  crête  du 
coq,  dont  le  chant  est  coquerico. 

—  On  a  remarcpié  que  ce  mot.  dans  sa  double  acception,  de  mâle 
de  la  poule,  et  de  cuisinier,  est,  avec  cinq,  le  seul  mot  français  ter- 
miné par  un  q. 

—  Synonyme  :  Pendule  à  plumes. 

—  Le  coq  gaulois,  comme  emblème  de  la  France,  a  une  origine 
très  ancienne,  qui  provient  tout  simplement  d'un  jeu  de  mots  latin  : 
Gallus  signiliant  à  la  fois  coq  et  r/aulois. 

Vers  le  xv  siècle,  cet  emblème  commença  à  se  généraliser  et 
servit  à  la  France  d'armes  parlantes. 

Sons  Louis  XIY,  il  hgure  souvent  snr  les  médailles  et  les 
monnaies. 

En  1789  et  en  1830,  la  France  adopta  le  coq  gaulois  pour  symbo- 
liser ofliciellemenl  la  nation. 
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—  De  même  on  a  adopté  le  peuplier  comme  emliléme  de  la  liberté 
des  peuples,  parce  que,  chez  les  Romains,  populus  avait  la  douhle 
signification  de  peuplier  et  de  peuple. 

—  La  crc'/e  du  coq  est  le  symliole  de  la  fierté  :  levei-  la  cr-tMe  :  cl 
la  cocarde  est  sans  doute  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  ressembla  me 
avec  la  crête  de  l'aninuil. 

—  Le  coq  du  clocher,  co(i-uirouette  qui  surmonte  le  clocher  des 
églises,  est  une  malice  innocente  que  se  permit  le  xMoyen-Age  contre 
saint  Pierre,  qui  avait  toiii-iié  avec  le  vent  et  renié  son  maitre, 
avant  le  chant  du  coq. 

Les  fidèles  y  voient  un  emblème  de  la  vigilance  des  ministres  de 
Dieu. 

—  Coq  se  prend  pour  homme  :  le  coq  du  village. 

La  poule  ne  doit  pas  chanter  devant  le  coq.  (Voy.  chanter.^ 

C'est  cliosf  <|ui  moult  déplaist, 
Ouaiid  iioiili-  clianli'  ut  co([  se  tait. 

[Roman  de  ta  Rose.) 

—  Coq-à-Vâne,  discours  où  l'on  passe,  sans  aucune  transition, 
d'un  sujet  à  un  autre  :  comme  ferait  celui  qui  passerait  l)rusquement 
du  coq  à  l'àne. 

Marot  a  fait  des  satires  intitulées  Coq-à-ldne. 

Je  Ut'  \is  j.imais  tant  sauter  du  coq  à  l'âne.  {Moyeii  de  parvenir .) 

Rabelais  dit  :  sauter  du  coq  à  lasne,  pour  passer  d'une  chose  à 
une  autre  qui  n'y  a  aucun  rapport. 

Cela  justifie  l'application  de  l'expression  à  certaines  phrases  am- 
phigouriques, à  des  phrases  qui  n'otTrent  aucun  sens. 

Coquard.     Rabelais    désigne  sous  ce   nom,    un   galanlin.    un 
godelureau. 
Il  vient  de  coq,  comme  coquet. 

9 

Coquecigrue.  A  la  venue  des  coquecigrues,  c'est-à-dire  jamais. 
Rabelais  désigne  sous  ce  nom  un  oiseau  imaginaire  :  mot  composé 
do  co<i,  cygne,  grue. 

Coqueluche.  On  appelait  coqueluche  ou  capuchon  un  vètenu^nt 
qui  couvrait  la  tête  et  les  épaules. 

C'est  la  coqueluche  du  quartier  :  il  est  recherché  de  tous. 

C'est  comme  quand  on  dit  :  tout  le  monde  en  est  coilïé. 

La  coqueluche  des  moynes.  (Rabelais,  II,  7.)  Raillerie  sur  le 
capuchon  des  moines  et  sur  leurs  dévolions  nocturnes,  qui  leur 


298  COQ 

engendraieut  des  coqueluches,  sorte  de  mauvais  rhume  qui  ne  les 
quittait  pas  plus  que  leur  capuchon.  (Le  Ducliat.) 

—  Mézeray  rapporte  qu'en  1414,  un  étrange  rhume,  que  Ion 
nommait  coqueluche,  tourmenta  toute  la  population  et  rendit  les 
voix  si  enrouées,  que  le  harreau,  les  chaires  et  les  collèges,  en 
lurent  muets.  On  voit  par  une  note,  sur  les  registres  du  Parlement, 
du  G  mars  1413.  qu'on  n'a  pas  plaidé  ce  jour-là,  à  cause  de  la 
coqueluciie. 

Coquetterie,  de  coquet,  petit  coq  :  qui  cherche  à  plaire. 

La  coquetterie  hien  entendue  est  véritahlement  désir  de  plaire. 

Ovide  a  dit  :  «  Soyez  aimahle,  et  vous  serez  aiitié  »,  et  Martial  : 
«  Ul  arneris,  ama.  » 

La  femme  la  moins  coquette  sait  qu'on  est  amoureux  d'elle,  un 
peu  avant  celui  qui  en  devient  amoureux.  (Florian.) 

La  vertu  d'une  femme  paye  souvent  les  frais  de  sa  coquetterie. 

La  coquetterie  est  une  luxure  platonique. 

Une  femme  qui  renonce  à  la  coquetterie,  est  une  reine  qui 
ahdique  :  elle  se  voit  ])ientôt  délaissée  de  tous  ses  courtisans. 

Coquille,  du  latin  conclin  :  diminutif  de  coque:  synonyme 
à' argent. 

Marot  dit  de  Coquillart.  qui  mourut  de  chagrin  pour  s'être  ruiné 

au  jeu  de  la  mourre  : 

A  ce  médiant  jeu,  Coquillart 
Perdit  la  vie  et  ses  coquilles. 

—  On  appelle  «  monnaie  de  Guinée  »,  en  conchyliologie,  une 
petite  coquille  univalve,  qui  sert  de  monnaie  aux  naturels  des  côtes 
de  Guinée. 

Les  Anglais  appellent    '  guinée  »   une  monnaie  de  compte  qui 
vaut  2o  francs. 
De  là  peut-être  est  \enue  la  locution  de  coquille^i,  pour  argent. 

—  Coquilles  d'imprimerie  : 

Contre-animal,  pour  contre-amiral.  (Alman.  Didot,  18G7.  p.  142.) 

Les  hêtes  couronnées,  pour  têtes. 

Chamailleries  diplomatiques,  pour  chancelleries. 

L'administration  du  port  de  Toulon  va  passer  un  marché  pour  la 
livraison  de  600.000  litres  de  vin  de  Champagne,  pour  campagne. 
Le  journal  de  Marseille  qui  fait  cette  singulière  annonce  (1867), 
supposait  sans  doute  que  le  Champagne  était  destiné  à  fournir 
heaucoup  de  «  mousses  »  à  la  marine. 
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On  a  volé  les  cuisses  (caisses)  des  veuves. 

Dans  un  missel  :  Ici  le  prêtre  (Ue  sa  culotte  (calotte). 

La  compagnie  a  redoublé  de  zèle  pour  empocher  (empêcher)  des 
liénéfices  iUicites. 

Belle  femme  (ferme)  à  vendre,  de  l)on  rapport,  avec  dépendances 
cl  terrains  .aiheyeux. 

Avec  beaucoup  de  foin  (soin)  le  malade  a  repris  des  forces. 

L'amiral  Folichon  (Fourichon).  (Toulonnah,  2  mars  1867.) 

Les  monstres  (ministres)  étaient  tous  à  la  Chambre. 

Les  gredins  (sradins)  du  centre  ont  applaudi. 

Les  fonds  ont  été  volés  (votés). 

Les  versements  se  feront  au  piège  (siège)  de  la  société. 

M.  X...  qui  vient  de  mourir,  est  le  père  de  ses  (seize)  enfants. 
(Indépendance  belge,  31  janvier  1867.) 

Un  incendie  s'est  déclaré  chez  les  sœurs  (sieurs)  Miciiaud  frères. 

La  prima  dona  est  soûle  (seule)  en  scène. 

Coquin,  du  latin  roquiniis,  cuisinier. 
Homme  vil.  méprisable. 
C'est  le  confrère  de  gueux,  venant  de  roq/nis. 
Plante  appelle  un  yoleur  coquus. 

—  Coquin  vient  certainement  de  coquus.  connno  l'indique  le 
vieux  proverbe  :  Il  n'est  vie  que  de  coquins. 

C'est  de  même  que  fripon  vient  de  friper,  manger  gloutounc- 
luent. 

Frippe,  signifie  ce  qu'on  met  sur  le  pain,  depuis  le  beurre 
jusqu'aux  confitures. 

—  Le  coquin  est  comme  une  machine  dans  laquelle  logerait  un 
diable.  (Gœthe.) 

—  On  a  donné  le  nom  de  Coquinville  à  la  colonie  des  déportés 
de  Cayenne. 

—  Coquin  prend  parfois  le  sens  de  gentil  :  c'est  un  petit  coquin. 

Cor,  du  latin  cornu,  corne. 
De  là  cor  de  chasse,  cornemuse,  corner. 
Corner  aux  oreilles,  corner  l'eau. 
Cor  aux  pieds  :  excroissance  cornée. 

Appeler  à  cor  et  à  cri.  (Locution  cynégétique)  :  poursuivre  la 
bête  en  criant  et  en  sonnant  du  cor. 

—  Un  Concile  défend  aux  prêtres  de  chasser  eu  m  cornu  et 
claniorc. 
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Coram  populo,  locution  adverbiale  latine  :  devant  le  peuple, 
en  public. 

Corbillon,  jeu  de  salon,  où  il  faiil   répondre  en  rimant  et  sans 

hésitation. 

Je  iiriMciKls  i|ue  ma  foniivn',  en  darlrs  jumi  snldimc. 
Mémo  ne  sache  pas  ce  (jue  cesl  (iiriuie  rinii-: 
Et,  s'il  faut  quavec  elle  on  joue  au  corbillun. 
Et  (ju"on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour.  qn\  mel-on  .' 
.le  ^eu\  (ju'elle  réponde  :  une  tarte  à  la  ci-ènie. 

(MdLiKlu:,   Ecole  i/c:!   /•'c/lillics.    I.    1.) 

Corde,  du  latin  cliorda,  boyau  :  par  extension  corde. 

La  corde  a  joué,  jusqu'à  l'invention  du  D''  Guillotin,  un  très  grand 
rôle  dans  l'exécution  des  hautes-œuvres,  et  l'on  remarciuera  que 
tous  les  proverbes  faits  sur  ce  mot  sont  relatifs  à  la  pendaison  : 

Avoir  de  la  corde  de  pendu. 

Espoir  de  pendu  :  que  la  corde  casse. 

Cet  habit  fait  peur  aux  voleurs  :  il  montre  la  corde. 

Il  ne  faut  pas  parler  de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu. 

A<l  rcstim  rcs  rciliil. 

(Tkrf.xcil,  Phorniioii,  fiS6.) 

(Nous  n'avons  plus  cju'ànous  pendre.) 

Gens  de  sac  et  de  corde  :  qui  méritent  les  châtiments  de  la 
jiLStice. 

Les  Scapins,  les  Grispins,  les  Mascarilles,  sont  assez  ordinaire- 
ment gens  de  sac  et  de  corde.  (Sainte-Beuve.) 

—  Sous  Charles  YI,  les  agents  de  l'autorité  s'emparaient  des 
ennemis  du  pouvoir,  et,  après  les  avoir  enfermés  dans  des  sacs 
cousus  ou  liés  par  le  haut,  les  jetaient  de  nuit  dans  la  Seine,  sous 
le  pont  au  Change  ou  devant  la  tour  de  Billy. 

Quant  à  la  corde,  elle  jouait  fréquemment  son  rôle  à  cette  époque. 
Villon  en  donne  la  preuve. 

Corde  de  bois.  Corder,  en  roman,  signilie  mesurer. 
...Que/  co/iipradar  puesca  cordar  si  vol.  (Lexicpie  roman.)  Que 
l'acheteur  puisse  le  mesurer,  s'il  le  veut. 

Cordelier,  religieux  qui  a  les  reins  ceints  d'une  corde. 
Avoir  la  conscience  large  comme  la  manche  d'un  cordelier. 
Gris  comme  un  cordelier.  (Le  gris  est  la  couleur  de  leur  robe.) 
Parler  latin  devant  les  cordeliers  :  parler  d'une  chose  de\aiit 
ceux  qui  la  savent  mieux  que  vous. 
Cordial,  qui  vient  du  cœur,  qui  touche  au  cœur. 
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Médicament  excitant,  qui  a  la  propriété  d'anomenter  la  ciialeur 
uénérale  du  corps  et  l'action  du  cœur,  ou  plutôt  de  l'estomac. 

Cordon-bleu,  si.unc  dislinclif  des  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  institué  par  Henri  111. 

—  Cordon-bleu  :  excellente  cuisinière. 

Le  commandeur  de  Souvré,  le  comte  d'Olonne  et  d'antres  gentils- 
hommes qui  tenaient  tahle  ouverte  avec  distinction,,  étaient  des 
cordoiis-i)leus,  c'est-à-dire  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et 
l'on  disait  alors  d  un  bon  dîner  :  un  repas  de  cordon-ldeii  ;  d'une 
bonne  cuisinière,  une  cuisinière  de  cordon-bleu  ;  puis,  par  al)ré- 
^ialion,  un  cordon-bleu. 

Cordonnier,  jadis  cordouanlcr,  qui  travaille  le  cordouan,  cuir 
de  Cordoue. 

—  Les  Maures  d'Espagne,  dont  Cordoue  était  la  capitale,  travail- 
laient le  cuir  dans  la  perfection. 

Lorsque  Ferdinand  les  eut  chassés  dEspagne.  ils  portèrent  leur 
industrie  au  Maroc,  et  le  cuir  qu'ils  y  falu'iquèrent  s'appela 
«  maroquin  ». 

En  1733,  Béranger,  chirurgien  de  marine,  importa  en  France  le 
procédé  de  fabrication  des  Arabes. 

—  Une  sorte  de  cuir  qui  s'appelait  «  brodequin  »,  a  laissé  son 
nom  à  une  chaussure. 

—  Les  cordonniers  sont  les  plus  mal  chaussés. 

Cette  locution  s'applique  surtout  à  ceux  dont  les  actions  ne 
répondent  pas  à  l'austérité  de  leur  profession,  qui  ne  pratiquent 
pas  la  morale  qu'ils  enseignent. 

—  Dans  la  classe  des  ouvriers,  on  appelle  «  crépins  »  les  cordon- 
niers (disciples  de  saint  Crépin). 

Les  outils  dont  ils  se  servent,  s'appellent  aussi  des  «  crépins  »  : 
et  «  marchands  de  crépins  »  les  fournisseurs  pour  cordonniers. 

—  Le  maitre  cordonnier  s'appelle  pontife,  l'ouvrier  fjnnf, 
l'apprenti  ingnouf. 

Pontife  vient  de  la  mode  inaugurée  au  commencement  du  xvii" 
siècle,  de  porter  des  souliers  à  pont  : 

«  Les  bourgeoises,  non  plus  que  les  dames,  ne  vont  nulle  pai't 
maintenant,  qu'avec  des  souhers  à  pont.  (Discours  nouveaux  sur  la 
mode  de  Paris,  1(313.) 

Le  II  iiaquet  de  science  »  est  le  seau  où  trempent  le  cuir  et  la  poi\:. 

Corinthe,  ville  célèbre  autrefois  par  ses  courtisanes,  comme 
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l'indique  son  nom.  formé  de /.or^'',  fille.  e\  anf/ios,  flenr  :  la  fleur 
des  tilles. 

Il  n'est  pas  permis  ;i  tout  le  monde  d'aHer  à  Corinthe.   (Ce  n"est 

pas  comme  à  Rome  ;  où  tout  chemin  conduit.)  ^ 

Xoïi  cuicis  homini  conlinyil  adiré  Corinihum. 

(HouACE,  Ep.  I.  7,  36.) 

A  cliacnn  n"est  octroyé  entrer  et  habiter  Corinthe.  (Rabelais.) 

—  Corinthe  fut,  après  Athènes,  la  ville  la  plus  riche,  la  pins  polie 
et  la  plus  commerçante  de  la  Grèce  antique.  Sa  position  sur  deux 
uiers  donna  aux  habitants  le  moyen  d'acquérir  des  richesses 
immenses.  Le  luxe  et  les  plaisirs  de  toute  sorte  faisaient  de  celte 
ville  un  séjour  délicieux,  mais  coûteux.  " 

—  Le  prix  élevé  que  Laïs,  courtisane  de  Corinthe,  mettait  à  ses 
faveurs,  donna  lieu  à  la  locution  :  «  A^on  Ucet  omnibus  adiré 
Corinihum  »,  et  au  mot  de  Démosthènes  :  «  .le  n'achète  pas  si  cher 
un  repentir.  » 

Corne,  du  latin  cornu.  (Voy.  cor.) 

—  Corne  d'abondance  {cornu  cojyia)  ;  corne  de  la  chèvre  Amal- 
thée. 

Jupiter,  qui  avait  été  allaité  par  elle,  dans  l'île  de  Crète,  la  mit. 
par  reconnaissance,  au  nombre  des  constellations,  et  donna  aux 
nymphes  qui  l'avaient  nourri  une  de  ses  cornes,  qui  avait  la  vertu 
de  leur  fournir  tout  en  al)ondance  et  à  souhait. 

—  Avoir,  porter  des  cornes  :  avoir  une  femme  infidèle. 

Les  cornes  sont  un  ornement  ridicule  qu'on  place  sur  le  front  des 
maris  trompés,  parce  que  le  bouc  souffre  patiemment  la  rivalité 
d'un  autre  bouc.  i 

Les  Grecs  appelaient  «  houe  »  un  mari  trompé,  et  <•  fils  de  chèvre  » 
l'enfant  né  de  sa  femme. 

Les  Latins  avaient  aussi  l'expression  Vu/crmus  corneus,  qui 
répondait  à  «  mari  cornard». 

Horace  dit,  mais  dans  un  autre  sens  : 

Frons  Inrgida  cornibus. 

Alc/ue  mitritornm  capili  non  cornua  dcsunt. 

(Ovide.) 

(Les  tètes  des  maris  ne  manquent  pas  de  cornes.) 

Sganarclle  est  un  nom  qiVon  ne  me  dira  plus, 
El  l'on  m'appellera  Seisiiieur  Cornélius. 

(Moi.iinE.  Cocu  imng.  0  ) 

Avant  Molière,  l'évêque  de  Belley  disait  à  un  mari  qui  se  plaignait 
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hnutemeiit  do  l'infidélité  de  sa  femino  :  «  Taisez-vous  donr.  il  vaut 
mieux  être  Cornélius  Tacitus  que  PuMius  Cornélius.  » 

On  montrait  au  maréchal  de  Saxe  la  rlieminée  par  laquelle  le  dur 
de  Richelieu  entrait  chez  sa  femme.  Il  dit:  <-  Je  n'ai  pas  encore  vu 
d'ouvrage  à  corne  comme  celui-là.  « 

Un  muet  demandait  du  bœuf  à  un  garçon  de  restaurant  en  faisant 
le  geste  de  placer  deux  doigts  sur  le  front  :  «  Que  demande  Monsieur  ? 
dit  la  maîtresse  de  la  maison.  —  Je  crois,  Madame,  qu'il  demande 
le  patron.  » 

—  Dans  l'antiquité,  les  cornes  étaient  le  symbole  de  la  dignité, 
de  la  puissance.  Jupiter  Ammon,  Isis,  Astarté,  Bacclius,  Diane 
portaient  des  cornes. 

—  De  corne  en  coin,  signilie  :  de  coin  en  coin,  en  diagonale. 
En  roman,  corn  signifie  coin. 

Los  IV  corns  de  la  maijo.  (Ev.  de  Nicodème.)  Les   quatre  coins 
du  monde. 
AI  dextre  coni  de  l'altar.  Au  coin  droit  de  l'autel. 
. —  Ecorner,  c'est  l)riser  le  coin  ou  l'angle. 

—  Eu  terme  d'eaux  et  forêts,  cornier  est  un  arltre  désigné,  dans 
une  haute  futaie,  pour  marquer  l'angle  d'une  figure  d'arpentage 
déterminant  une  partie  du  ])ois  qui  doit  être  coupée. 

En  architecture,  on  appelle  cornier  \m  pilastre  placé  à  l'angle  d'un 
édifice,  et  cornière  une  pièce  de  tôle,  placée  en  angle,  une  corniche. 

En  blason,  cornière  désigne  une  anse  de  pot,  qui  se  trouve  dans 
plusieurs  écus,  entre  autres  celui  de  l'Isle-Adam. 

Corner  l'eau  (Rabelais.) 

Dans  les  grandes  maisons,  lorsque  le  dîner  était  prêt,  le  major- 
dome faisait  sonner  du  cor  pour  avertir  les  convives  de  venir  se 
laver  les  mains  avant  de  se  mettre  à  talile. 

Cornichon,  littéralement  petite  corne,  à  cause  de  sa  forme. 

On  appelle  co;vî/cAo;i  un  homme  d'esprit  borné.,  qui  n'a  jamais 
rien  vu,  qui  est  comme  un  cornichon  dans  son  liocal.  un  empoté. 
(Voy.  melon.) 

—  Le  cornichon,  de  la  famille  des  cucurbitacées,  pris  par  le 
vulgaire  comme  l'emhlême  de  la  sottise,  est  un  exemple  de  la  répu- 
gnance qu'inspire  la  cousonnance  chon  à  la  fin  des  mots. 

On  s'expbque  ;:insi  la  susceptibilité  de  ceux  dont  le  nom  se  termine 
par  ce  son. 
Les  Berrichons  tiennent  à  être  appelés  Berruyers. 
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Les  liabitants  du  Nivernais  préfèrent  le  nom  do  Xivoniistos;i  celui 
de  Niverniclions.  Ils  ont  tort,  car  la  désinence  iste  s'apiilinue  aux 
noms  de  sectes,  on  de  partis.  Les  Nivernistes  seraient  plnl(')t  les 
partisans  du  duc  de  Nevers. 

Corridor,  mot  espagnol  :  provençal  courradour. 
Endroit  où  Ton  passe  en  courant,  rapidement. 

—  On  appelait  coureau  ou  courail,  un  anneau  de  fei',  tordu  en 
vis,  enfermé  dans  une  poignée  allongée,  tordue  de  même,  et  fixée  à 
l'extérieur  de  la  porte,  comme  on  en  voit  encore  dans  le  Midi. 

On  frottait  fortement  cet  anneau  contre  la  poignée  poui-  ajipeler 
le  portier,  comme  on  fait  a\rc  la  sonnette  ou  le  marteau.  La  course 
de  haut  en  bas  de  l'anneau  sur  la  poignée  produisait  un  bruit 
strident. 

«  J'en  serai  bien  fort  tenu  au  courail  de  vostre  buis.  «  (Rabelais. 
IV,  G.)  C'est-à-dire  je  serai  très  attacbé  à  votre  maison...  et  à  votre 
personne. 

Marot  a  employé  coureau  dans  la  même  acception  : 

D'avoir  jusqu'aux  coureaux 
Brisé  d'airain  les  portes 
Et  de  fer  les  barreaux 
Rompus  de  ses  mains  fortes. 

(l'saunie   107.) 

Corriger,  de  corrigere,  cum  et  rcgerc,  régler  ;  ou  de  rourrole(l). 

—  Albutius  faisait  battre  ses  esclaves  d'avance,  pour  les  fautes  à 
venir. 

—  Corriger  le  Magnificat  :  critiquer  une  chose  parfaite. 

C'est  une  folio  à  nulle  autre  seconde 

De  vouloir  se  mêler  do  corriger  le  monde. 

{.MoLiKRE,  Mi^nnlhrnpp,  I,  {.) 

Corsaire,  de  l'italien  corso,  course  ;  coureur  de  mer. 

Navire  armé  en  course,  c'est-à-dire  pour  donner  la  chasse  aux 
autres  et  les  capturer. 

Les  écumeiirs  de  mer  se  nomment  aussi  forbans,  pirates,  toujours 
en  mauvaise  part. 

(lor-mri  sfirazi  qu'es  ter  nn  (ipbtlat 
Els  e.scuels  de  la  viar. 

(  17e  de  saint  Honorai.) 

(Des  corsaires  sarrazins  qui  se  tenaient  cachés  aux  rochers  de  la 
mer.) 

—  A  corsaire,  corsaire  et  demi  :  on  trouve  toujours  plus  malin 
que  soi. 
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La  Fontaine  a  dit  (Fables  IV,  12.)  : 

...Corsaires  à  corsaires 
L'un  l'autre  s'attaquant  ne  font  pas  leurs  affaires. 

On  dit  aussi  :  A  chair  de  loup,  dent  de  chien. 
Nos  aïeux  disaient  :  «  Un  Roland  pour  un  Olivier.  » 
Attrapi  qu'attrapa,  disent  les  Berrichons  :  c'est-à-diré,  attrapé 
qui  attrape. 
Fin  contre  fin  ne  peuvent  servir  de  doublure. 

Il  a"\  a  si  fin  renard 
Qui  ne  trouve  plus  finard. 

(G.  .Mei:rif.r.  XTie  siècle.) 

Corset,  diminutif  de  corps,  anciennement  cors;. 
Prison,  oi'i  souvent  il  n'y  a  pas  de  prisonniers. 

Corvée.  Ménage  dérive  ce  moi ^Q,curDare,  courbé  parle  travail. 
Mais,  comme  on  a  dit  corvaglum  pour  corvée,  il  est  plus  proljable 
qu'il  vient  de  coi^v,  pour  co)yus,  et  de  agere  ;  c'est-à-dire  faire 
travailler  personnellement,  payer  de  son  corps. 

Il  y  a  le  has-latin  corvata,  semblant  venir  de  corrogata,  ce  qui 
est  exigé,  la  tache  à  exécuter  pour  le  seigneur  : 

...Le  créancier  et  la  corvée 
Lui  font  (fun  malheureux  la  peinture  achevée. 

(La   Fo.ntai.ne.) 

Cossu,  riche,  ample,  luxueux;  du  latin  cossus,  gros  (?). 

Ou  bien  peut-être  vient-il  de  cosse  (?). 

Les  Romains  de  l'empire  appelaient  co^a^?^»;  un  ver  du  chêne,  qu'ils 
faisaient  servir  rôti  sur  leurs  tables,  comme  un  mets  exquis. 

—  Cossu  est  trivial,  à  moins  de  s'employer  dans  un  sens  comique 
pour  désigner  une  personne  vêtue  avec  un  luxe  de  mauvais  goût, 
couverte  d'habits  bien  étoiles,  comme  les  pois  et  les  fèves. 

Pline  appelle  .s-///7?/r?/?AÇ,,  un  homme  liien  hahillé. 

Nous  disons  :  vêtu  comme  un  oignon,  c'est-à-dire  qui  a  plusieurs 
vt*tements,  comme  l'oignon  plusieurs  pelures. 

L'Académie  se  borne  à  dire  au  mot  cossu  :  «  Qui  est  à  son  aise; 
riche,  opulent.  »  Définition  incomplète. 

Costume,  même  mot  que  coutume;  du  latin  consuetudinem. 
Le  costume  est  la  coutume  ou  habitude  de  se  vêtir    de  telle 
manière. 

Cote,  jadis  quote  :  du  latin  quotus,  combien,  a  donné  aussi  quote- 
part. 
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C'est  le  chiffre  indiquant  la  quantité  qui  revient  à  cliacun  sur  une 
somme. 

—  La  cote  des  fonds  publics. 

—  Se  cotiser,  parties  aliquotes,  quotidien,  quotient,  sont  de  la 
même  famille. 

—  Dans  la  locution  :  cote  mal  taillée,  cote  vient  peut-être  de 
rotî^et,  bois  {?)• 

Côté,  de  côte  y  costa  en  latin. 
On  disait  costé  ou  couslé. 
Provençal  cousta. 

Nagtoit  en  profonde  eau,  à  l'endroict,  à  l'envers,  de  cousté. 
(Rabelais,  I,  23.) 
Coton,  en  arabe  kotton. 

—  Porte-coton,  épitbète  appliquée  à  un  vil  llatteur,  capalde  de 
s'abaisser  aux  plus  lâches  complaisances. 

Dans  cette  expression,  il  s'agit  de  coton  naturel,  ou  ouate,  du 
vieux  mot  oile,  qui  est  dit  pour  oie,  oison. 

Ralielais  en  loue  fort  les  propriétés  détersives,  dans  le  célèbre 
chapitre  XIII  de  son  premier  livre. 

—  Filer  un  mauvais  coton  :  être  bien  malade. 

Si  le  lil  de  la  vie  était  en  mauvais  coton,  il  casserait  vite,  sans 
attendre  les  ciseaux  des  Parques. 

—  Le  coton  se  fde  depuis  6.000  mètres  jusqu'à  300.000  par 
demi-kilogramme  de  matière.  Les  divers  échantillons  de  lil  sont 
numérotés  de  n^  à  ii°  300. 

—  Un  général  anglais,  après  la  prise  d'une  ville,  s'écria  :  «  Main- 
tenant, faites  entrer  les  cotons  !  » 

Cotret,  du  latin  constrictum,  petit  fagot  lié.  Ou  peut-être  du 
nom  de  la  forêt  de  Yilliers-Gotterets  (?). 
A  signilié  d'abord  un  paquet,  une  i)ûtte,  puis  un  fagot. 
Huile  de  cotret  :  coup  de  bâton.  (Cendre  non  brûlée.) 

Cotte,  du  celtique  et  de  l'anglais  coat,  jupe,  vêtement.' 
Doù  cotte-de-mailles,  cotillon. 
Cou,  latin  coUum:  anciennement  col. 
On  a  dit  aussi  licol  avant  licou  (lie-cou). 

Col  s'emploie  encore  pour  désigner  la  partie  du  vêtement  qui 
enveloppe  le  cou,  et  dans  quelques  autres  cas. 

En  un  vase  à  long  col,  el  d't-lroite  omlioiichnro. 

(La   Fontaine.) 
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Cou  de  cigogne,  de  girafe  :  long  et  mince. 
Cou-de-|1ied  :  articulation  de  la  jambe  avec  le  pied. 

Couard,  du  latin  cauda,  queue  :  provençal  couart. 
Celui  qui  porte  la  queue  basse  comme  les  animaux  qui  ont  peur  : 
ou  qui  tient  à  sa  queue  (?)• 

Couart  est  le  nom  du  lièvre  dans  le  roman  de  Renart.  (Littré.) 

—  Jamais  couard  n'eut  belle  amie. 

Couard  signifie  qui  traîne  la  queue  pour  s'enfuir. 

—  La  fable  des  amours  de  Mars  et  Vénus  montre  que  les  femmes 
n'aiment  que  les  braves.' 

Couchant.  Cbien  coucbant,  c'est-à-dire  cliassant. 
En  provençal  couchar  signifie  chasser,  expulser. 
Couchar  leis  mousquos  :  chasser  les  mouches. 

—  Chien  couchant  signifie  un  vil  flatteur. 

Coucher  à  la  belle  étoile,  à  renseigne  de  la  lune,  rue  des 
quatre  vents  :  c'est-à-dire  n'avoir  pas  de  domicile. 

Sub  Joie  frigido. 
Sub  Vio. 

(HoRACh.) 

Théophile  a  dit  d'un  soldat  en  campagne  : 

Et  son  lit  ne  saurait  liranler 
Que  par  un  tremljlement  de  terre. 

Comme  on  fait  son  lit,  on  se  couche. 

Coucher  dans  son  fourreau  :  tout  hat)illé. 

Se  coucher  en  chien  de  fusil,  en  Z  :  se  pelotonner  dans  le  Ut. 

Coucheur,  de  couche?^  :  latin  coUocare. 
Mauvais  coucheur  :  homme  difficile  à  vivre. 

L'amour  est  un  mauvais  couclieur. 
Car  la  nuit  sans  cesse  il  frétille. 

(La  Fontaine.) 

Couci-couci,  fait  comme  cosi-cosi  des  Italiens. 
Ni  bien,  ni  mal  :  entre  le  ziste  et  le  zeste  :  tellement  quellement  : 
cahin-caha. 
Beau  comme  ci,  riche  comme  ça. 

—  A  la  première  représentation  d'Âdé/a'/de  du  GuescUn.  de 
Vohaire,  lorsque  l'acteur  dit:  «  Es-tu  content,  Gouci?  »  un  plaisant 
s'écria  :  «  Couci-couci  !  » 

Coucou,  du  latin  cuculus,  onomato[)ée. 
Oiseau  qui  va  pondre  dans  le  nid  des  autres. 
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Par  antiphrase,  il  se  dit  pour  cocu. 

Le  coucou  est  une  espèce  d'épervier  qui  ne  fait  pas  de  nid.  Il 
pond  un  seul  œuf  dans  le  nid  d'un  autre  oiseau,  alouette  ou  verdon. 
qui  le  couve,  le  fait  éclore  et  le  nourrit. 

Vossius  dit  qu'il  a  le  sang  trop  froid  pour  couver  lui-même  ses 
œufs. 

—  Juvénal  (YI,  276)  appelle  curruca,  verdon  (?),  un  mari  trompé. 

Coude,  du  latin  cubitum:  anciennement  coule. 
La  partie  de  l'articulation  du  bras  avec  l'avant-bras,  qui  est 
opposée  à  la  saignée  :  de  là  accoudé,  coudoyer,  coudée. 

—  Jouer  des  coudes  :  écarter  les  obstacles  ou  les  personnes  avec 
les  coudes  pour  arriver  à  son  but. 

Avoir  ses  coudées  franches  :  vivre  sans  gène. 
Il  faut  avoir  de  bons  coudes  pointus  pour  se  faire  jour  dans  la 
foule. 

—  La  coudée  est  l'étendue  du  bras,  du  coude  au  bout  de  la  main. 
Elle  valait  1  pied  1/2. 

Coudre,  du  latin  consuere,  même  sens. 
C'est  bien  taillé,  mais  il  faut  coudre. 

Couette,  aussi  coite  ;  du  latin  culcita,  matelas. 

Couillon,  qui  engendra  Gayotïe,  lequel  avoyt  les  coudions  de 
peupher  et  le  v...  de  cormier.  (Rabelais,  II,  1.) 

Autres  temps,  autres  mœurs  !  dit  l'abbé  de  Marly,  commentateur 
de  Rabelais.  Aujourd'hui  telle  comédie  de  Molière  ou  de  Dancourt 
ne  passerait  pas  à  la  police  à  cause  de  certaines  expressions  qui 
touchent  à  l'obscénité.  Du  temps  de  Rabelais,  les^  obscénités  les 
plus  crues  se  disaient  et  s'imprimaient  avec  privilège.  Il  y  a  plus,  le 
motc...  n'était  point  autrefois  obscène.  Ciiose  étonnante  !  plus  les 
hommes  sont  corrompus,  plus  ils  deviennent  délicats;  mais  cette 
fausse  pudeur  que  nous  alïectons,  n'est  que  l'hypocrisie  de  la  vertu. 

Couleur,  du  latin  colorem,  même  sens. 

La  lumière  Idancbe,  qui  nous  éclaire,  est  composée  de  sept  cou- 
leurs (spectre  solaire)  dont  l'énumération  forme  le  vers  mnémonique 
suivant  : 

Violcl,  iiuligo,  bien,  vert,  jaune,  orangé,  ronge. 

Quand  tous  les  rayons  qui  composent  un  faisceau  lumineux  sont 
rédéchis,  l'objet  réllécbissant  est  blanc. 
Si  certains  rayons  sont  réfléchis,  les  autres  non,  l'objet  est  coloré. 
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Si  tous  sont  absorbés,  l'objet  est  noir. 

—  Couleurs  emblénia tiques.  (Voy.  blason.) 

—  Couleurs  nationales  françaises.  Le  15  juillet  1789,  la  gard»'. 
nationale  de  Paris  reçut  de  la  municipalité  les  couleurs  de  la  \ille 
(bleu  et  rouge).  A  quelques  jours  de  là,  le  roi  étant  venu  assister 
à  la  célèbre  séance  de  l'Hôtel  de  ville,  on  ajouta,  en  signe  d'union, 
la  couleur  Idancbe,  qui  était  celle  de  la  famille  royale.  Après  la 
mort  de  Louis  XVI,  le  drapeau  tricolore  fut  adopté  officiellement 
par  les  armées  françaises. 

—  Sainte-Foix  (t.  II  des  Essais  historiques  sur  Paris)  dit  que 
le  bleu  était  la  couleur  de  nos  rois,  le  blanc  la  couleur  nationale,  et 
le  rouge  la  couleur  de  la  robe  des  rois  quand  ils  tenaient  cour 
plénière.  C'est  pourquoi  la  livrée  royale  contenait  les  trois  couleurs. 

—  Les  couleurs  adoptées  pour  représenter  les  saisons,  sont  : 
printemps,  vert  tendre;  été,  j^iune  ;  automne,  rouge;  hiver,  blanc. 

—  Coiffeur  s'emploie,  par  métaphore,  pour  faux  prétexte  : 

J'inventai  des  couleurs,  j'armai  la  calomnie. 

(Raclne,  Esther,  W  ) 

Colores  rhctorici.  (Quintilien.)  —  Langage  coloré. 

Nimium  ne  credc  coJori. 

'  (ViRClI.E.) 

(Ne  vous  tlez  pas  aux  apparences.) 

—  La  locution  sous  couleur  de,  est  souvent  employée  par  les 
classiques,  avec  la  valeur  de  sous  prétexte  de  : 

Sous  couleur  de  les  protéger  et  de  les  défendre.  (}3ossuet.) 

—  On  ne  saurait  disputer  des  goûts  et  des  couleurs.  Si  l'on  peut 
n'être  pas  d'accord  sur  les  sensations,  à  plus  forte  raison  sur  les 
sentiments. 

La  couleur  est  l'impression  que  fait  sur  l'œil  la  lumière  réllécbie 
par  une  surface. 

On  dit  qu'  «  il  ne  faut  pas  disputer  des  couleurs  » ,  parce  que 
l'impression  que  chaque  individu  reçoit  est  en  raison  de  l'organi- 
sation de  son  œil,  et  du  point  de  vue  où  il  se  place. 

Le  mot  distinguer,  qui  siguilîe  teindre  de  diverses  couleurs. 
\  ient  donner  raison  au  proverbe. 

De  cette  indécision,  il  est  résulté  que  la  langue  s'est  atlubléc 
d'une  foule  de  périphrases  pour  désigner  les  nuances  et  les  tons 
divers  des  couleurs,  en  les  comparant  à  des  objets  colorés  existant 
dans  la  nature. 

M.  Chevreul,  en  1858,  a  inventé  une  échelle  de  tons,  passant  [)ar 
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toutes  les  nuances  que  peuvent  prendre  les  couleurs  en  se  combi- 
nant entre  elles,  et  qui,  désignant  une  couleur  par  un  chiffre,  a 
pour  résultat  de  supprimer  les  locutions  très  variées,  et  souvent 
bien  l»izarres.  employées  jusqu'à  ce  jour,  telles  que  :  couleur 
hleue  du  bleuet,  dn  ciel,  lapis,  d'ou(re-mer,  de  Prusse,  de  roi. 
bleuâtre,  etc.. 

Coup,  du  latin  mlpum,  pour  co/aphiun. 

Coup  de  grâce.  (Yoy.  grâce.) 

Coup  de  .larnac.  (Yoy.) 

Faire  d'une  pierre  deux  coups.  (Yoy.  pierre.) 

Coups  de  bâton  :  huile  de  cottret.  Locution  cruellement  ironique, 
qui  confond  l'instrument  avec  le  remède  de  la  blessure. 

Coup  de  pied  au  derrière  :  coup  de  pinceau  dans  la  giberne. 

Beaucoup,  l)eau  coup  :  belle  quantité. 

Boire  un  coup.  Ici  coup  est  une  abréviation  pour  coupe  (?)  :  une 
coupe  profonde,  comme  certains  vases  à  boire  des  Grecs,  imités 
des  cornes  du  bœuf.  {Cornu  copia,  corne  d'abondance.) 

On  disait  "autrefois  :  à  planté,  de  ple?iitale7n. 

Coupe,  latin  cuppam,  de  capio  (?). 
De  la  coupe  aux  lèvres,  il  y  a  loin... 

Couper,  même  origine  que  coup. 

De  là  coupon,  coupure  et  copeau  (anciennement  coupeau). 

—  Couper  dans  le  pont  :  être  dupe. 

Terme  de  jeu,  venu  de  l'usage  qu'ont  les  grecs  de  pratiquer,  en 
mêlant  les  cartes,  une  pression  sur  une  partie  du  jeu  de  cartes. 
Elles  sont  alors  soulevées  en  forme  de  pont,  de  sorte  que  le  parte- 
naire coupe  à  la  partie  soulevée. 

Couplet,  dérive  de  couple:  latin  copula. 
Couplet  de  chanson,  de  vaudeville.  C'est  proprement  la  couple  de 
vers  qui  termine  une  strophe  de  poésie  lyrique. 

—  Les  Anglais  appellent  triplet  trois  vers  qui  se  suivent  en 
rimant. 

Coupon,  dérivé  de  couper,  morceau,  fragment. 

—  Le  mot  coupon  est  usité  en  banque  depuis  la  création  de  la 
Compagnie  française  des  Indes,  sous  Louis  XY. 

Ce  sont  des  bons  à  payer,  que  l'on  détache  (coupe)  des  tAtres,  à 
époques  déterminées,  pour  recevoir  de  la  Compagnie  les  intérêts 
échus.  Ils  ont  pour  but  de  faciliter  à  l'actionnaire  l'escompte  de  ses 
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valeurs  et  de  le  dispenser  de  dresser  des  quittances  à  chaque 
échéance. 

Cour,  du  bas-latin  coi-tcm. 

Delà  :  courtille,  courcelle.  ...courtois,  courtisan. 

Espace  Hbre  attenant  à  une  maison.  Ce  fut  cVahord  une  habita- 
tion rurale,  puis  Thahitation  rurale  des  seigneurs  francs;  doi'i  les 
dilîérentes  acceptions  :  cour  de  maison,  cour  de  roi,  cour  de 
justice,  etc. 

—  Cour  du  souverain.  Se  disait  en  latin  aida.  A.  chez  nous,  la 
même  origine  que  la  cour  domestique. 

Jadis,  ceux  qui  composèrent  l'entourage  d'un  prince,  ce  qu'on 
nomme  aujourd'Iiui  sa  maison,  étaient  des  domestiques  attachés  au 
scr\ ice  de  la  i»asse-cour  ou  de  l'écurie. 

—  Cour  de  justice  (en  latin  car  ta).  On  appelle,  dans  le  centre  de 
la  France,  cour  de  justice,  étahle  de  justice,  la  fourrière  où  Ion 
retient  les  animaux  surpris  à  errer,  ou  abandonnés  de  leurs 
gardiens. 

C'est  sans  doute  une  tradition  des  premiers  temps  de  l'âge 
pastoral,  où  les  cours  des  souverains  étaient  des  étables  et  où  ils 
rendaient  la  justice  sous  des  chênes  (?)■ 

Courage,  du  latin  carat icum. 
S'oppose  à  couardise. 

C'est  une  sorte  d'exaltation,  tandis  que  la  bravoure  est  un  senti- 
ment raisonné. 
Le  courage  du  lion  :  courage  stoïque. 
La  fortune  aide  les  courageux.  (Yoy.  audace.) 

Diirate,  et  vosmet  rébus  sercate  secundis. 

(Virgile.) 

Ta  ne  cède  malis,  sed  conlra  audentior  ito. 

(VlKGILE.) 

Forliaque  adver.ii.'i  opponile  pectom  rébus. 

(Horace.) 

Courante. 

Do  parler  elle  reffraya. 

Dont  il  eut  iiicn  fort  la  courante. 

'ScARRo.N,  Virgile  trai-esli.) 

Courbette,  mouvement  du  cheval  qui  élève  les  deux  pieds  de 
devant  en  lair. 

Faire  des  courbettes  :  s'humilier  devant  quelqu'un,  faire  des 
bassesses. 
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Coureuse,,  de  courir  ;  latin  currere. 
Femiiie  débauchée. 

Millier  vaga,  est  le  nom  donné  par  Salomon  à  la  courtisane. 
{Proverbes  VII,  9.) 

Non  est  illa  raijis  similis  collnla  puellis. 

(Puoi'ERCK,  Elégies,  1,  o.) 

(Celle-là  ne  ressemble  point  aux  coureuses.) 
De  ce  vaffa  est  venu   le  provençal  baga,  d'où  bagasse,  pros- 
tituée. 

Fille  ïenestrière  et  troUière 
Rarement  bonne  ménagièrc. 

—  Une  lille  inconnue  qui  fait  le  métier  de  coureuse.  (Molière, 
Fourberies.) 

La  femme  est  toujours  mineure  et  ne  saurait  se  conduire  seule  : 
aussi  une  coureuse  est  une  femme  perdue. 

Courir,  du  latin  currere,  aussi  courre. 

De    là  :    cours,    course,    curseur,    carène,    de    carina,    pour 

currina  (?),  partie  du  vaisseau  sur  laquelle  il  court. 

Courir  les  bals,  les  rues,  les  ruelles  ;  courir  comme  un  Basque. 

Courir  à  sa  perte  :  comme  un  chat  maigre. 

Courir  la  prétantaine.  (Yoy.) 

Mieux  vaut  tenir  que  courir. 

Aller  à  pied,  comme  un  chat  maigre.  (Ral)elais.  II.  14.") 

Il  court  si  vite  que  son   ombre  a  de  la  peine  à  le  suivre.  (Th. 

Gautier.) 

Rien  no  sert  do  courir,  il  l'aiil  partir  à  point. 

(La  Foxtai.ne,  Fallcs  VI.  10.) 

—  Courir  la  poste.  Cette  locution  est  un  exemple  des  inodilica- 
tions  que  les  langues  doivent  subir  par  suite  du  progrès  de  la 
civilisation  et  des  découvertes  de  l'industrie. 

Courir  la  poste,  qui  a  si  longtemps  rendu  parfaitement  l'idée  de 
grande  vitesse,  n'a  plus  aujourd'hui  de  raison  d'être.  L'ancienne 
malle-poste  rampait,  si  on  la  compare  à  la  locomotive,  qui  elle-même 
ne  fait  sans  doute  que  trotter... 

Couronne,  du  latin  coronam  :  grec  korone,  courbure. 

—  Les  couronnes  décernées  aux  vainqueurs  dans  les  jeux  de  la 
Grèce  étaient  de  diverses  sortes  : 

Aux  jeux  Pythiques,  de  laurier  et  de  chêne. 
Aux  jeux  Olympiques,  d'olivier  sauvage  et  d'or. 
Aux  jeux  Isthmiques,  de  pin. 
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Aux  jeux  Xéméens,  d'ache. 

Un  plaçait  aussi  des  couronnes  de  narcisse  et  d'ache  sur  la  tète 
des  morts. 

L"ache,  nom  du  céleri  sauva.ae,  était  décernée  aux  vainqueurs  dos 
jeux  Néméens.  institués  en  mémoire  de  la  mort  d'Acliémorus.  lils 
du  roi  Lycurgue. 

On  en  répandait  sur  les  tomlies,  et  Ion  disait  d'un  malade 
désespéré  :  apio  eget.  (Il  ne  lui  faut  plus  que  de  l'aclie.) 

Les  chrétiens  placent  sur  les  tombeaux  des  couronnes  dimmor- 
telles,  emblème  de  la  vie  éternelle. 

Outre  la  couronne,  les  vainqueurs  recevaient  une  palme,  qu'ils 
portaient  à  la  main  droite. 

Les  Romains,  pendant  les  festins,  se  couronnaient  de  Heurs. 

César  se  lit  décerner  une  couronne  de  laurier,  qu'il  portait 
toujours  en  public,  pour  cacher  la  nudité  de  son  crâne. 

—  Couronne  de  fruits,  ;^oy/?o.v«  corona  (Properce),  couronne  faite 
de  rameaux  charsés  de  fruits,  comme  en  portaient  les  Bacciiantes. 

—  Chez  les  Romains,  la  couronne  murale  était  décernée  à  celui 
qui  montait  le  premier  sur  le  rempart  d'une  ville  assiégée. 

La  couronne  obsidionale  s'obtenait  pendant  un  siège. 

La  couronne  rostrale,  ornée  de  proues  ou  d'éperons  de  navires, 
était  décernée  aux  capitaines  qui  avaient  vaincu  dans  un  combat 
naval. 

—  Couronne  papale.  (Voy.  tiare.) 

—  Couronne  de  fer,  conservée  à  Monza,  près  Milan,  est  une  cou- 
ronne d'or,  ornée  de  pierres  précieuses. 

Elle  doit  son  nom  à  un  petit  cercle  de  fer,  forgé  d'un  clou  de  la 
vraie  croix.  (T.  Gautier.) 

Courre,  latin  currere. 
Se  dit  pour  courir,  en  terme  de  chasse. 

Dans  la  chasse  à  courre  on  emploie  une  meute  de  chiens  pour 
poursuivre  le  gibier. 

—  Se  retrouve  dans  le  futur  counmi. 

Courroie,  du  latin  corrUjia,  venu  de  corium,  cu-'r. 

Faire  du  cuir  d'autrui  large  courroie  :  être  libéral  di  bien  d'aulrui. 

Vos  mi  pafjatz  d'autrui  Itor&eL  (Cercamons.) 

i)c  meo  lrr(in  ilniitur  corium. 

(I>L.VLrt.) 

(Le  cuir  est  pris  sur  mon  dos.) 
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Hélinard,  poète  contemporain  de  Louis  YII,  dit  : 

Faire  son  preu  (profil)  dautrui  don) mage 
Et  dautrui  cuir  large  correies  (courroies). 

Dans  une  fable  ancienne,  le  Renard,  médecin  du  Lion  malade,  lui 
ordonna  de  se  ceindre  les  reins  de  la  peau  du  Loup.  Ayant  coupé  au 
Loup  une  longue  et  large  courroie,  le  patient  hurlait  et  se  plaignait 
en  disant  :  «  Vous  faites  du  cuir  d'autrui,  large  courroie.  " 

Courtaud  de  boullque:  dérivé  de  (■oiirt. 

(À'  mol  est  l'ail  comuie  courtier,  qui  vient  de  cursilorius  {f)  (Vo\ . 
courtier.) 

Courtaud  se  dit  dans  le  sens  de  galopin,  trotlin,  saute-ruisseau. 

Les  garçons  de  bputique,  s'appellent  courtauds  parce  que  le  maître 
les  envoie  précipitamment  après  l'acheteur  qu'il  a  surfait,  et  qui 
ayant  offert  un  prix  s'en  est  allé.  Le  Itoutiquier  attend,  pour  voir 
s'il  reviendra,  et  quand  il  ne  revient  pas  sur  ses  pas,  il  dit  à  son 
garçon  :  «  Cours  tôt  après  lui.  »  (Mercier,  Tableau  de  Paris,  chap. 
4240 

Courte-pointe,  pour  coûte:  cu/cita  puncta. 
Culcita  est  un  matelas,  un  lit  de  plume.  Il  a  signifié  depuis  une 
couverture  fourrée  de  laine  et  de  coton,  piquée  (puncta). 

Courtier,  du  latin  cursilorius,  qui  court  çà  et  là  (?). 

Rabelais  donne  courratier.  Cette  forme  ancienne  montre  que 
l'étymologie  remonte  à  curatarius,  dérivé  de  curare,  avec  le  sens 
de  curator. 

Courtille,  de  courtil. 

On  appelait  jadis  coultures  (cultures),  les  terrains  cultivés  d'une 
grande  étendue  ;  et  courtilles,  les  jardins  maraîchers  des  environs 
de  Paris.  Un  courtil  était  un  petit  jardin  clos,  une  cour  close  de 
murs,  du  latin  cohors,  cortem. 

—  En  roman,  courtille  signifie  jardin,  métairie: 

Palais  ten  per  cortil.  (Aimeri.)  Tient  palais  pour  métairie. 
L'uis  a  ouvert  de  son  courtil. 

(Rom.  w.  RtNART.) 

(Il  a  ouvert  la  porte  de  son  jardin.) 

—  Courtille  est  fait  comme  villettc,  diminutif  de  villa,  petite 
ferme,  petit  jardin. 

Courtisan,  de  coliors  ou  cors,  cortem. 
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A  l'origine,  (voir  cour),  les  familiers  du  prince  étaient  ses  domes- 
tiques. 

Courtimn,  aujourd'hui,  signille  :  qui  fréquente  les  cours;  comme 
autrefois  paladin,  qui  liante  le  palais. 

—  Synonyme  :  porte-coton,  vil  courtisan,  du  genre  de  ceux  que 
RaJjelais  a  personniliés  dans  les  seigneurs  de  Baisecul  et  de  Hume- 
vesne. 

Le  même  auteur,  au  prologue  du  livre  III,  appelle  les  courtisans 
Domphages,  mangeurs  de  présents,  de  cadeaux,  comme  les  gens 
de  justice,  qui  alors  ne  recevaient  que  des  épices. 

Principibtis  jjldciiissc  ciris  non  iillima  luus  est. 

(Hoi^ACK,  Eiiili-rx  I,  17.) 

Rabelais  traduit  (Prol.  du  liv.  IV)  : 

t^e  n'est  louange  populaire 

Auv  princes  avoir  peu  complaire. 

—  Un  courtisan  est  un  [lersonnage  odieux,  dont  le  féminin  est 
courtisane. 

«  Un  courtisan  doit  être  sans  humeur  et  sans  honneur  »,  disait  le 

régent  d'Orléans. 
Un  courtisan  disait  :  «  Ne  se  brouille  pas  avec  moi  qui  veut.  » 
Les  courtisans  qui  passent  leur  vie  auprès  des  grands,  ressemblent 

aux  veilles  des  grandes  fêtes,  qui  supposent  beaucoup  de  jeûnes  et 

de  mortitirations. 

Courtisane.  Sous  la  Régence,  on  appelait  ces  femmes  des  "  im- 
pures » . 

—  Aspasie  de  Milet,  courtisane  et  sophiste  célèbre,  vint  enseigner 
léloquence  à  Athènes.  Périclès  répudia  sa  femme  pour  l'épouser. 

Son  iniluence  contribua  pour  une  grande  part  à  l'essor  que 
prirent  à  Athènes  l'éloquence,  la  poésie  et  les  arts. 

—  Laïs,  née  en  Sicile,  courtisane  à  Corintbe,  fut  la  maîtresse 
d'Alcibiade.  Elle  fut  assassinée  dans  le  temple  de  Vénus,  par  les 
Thessaliens.  40  av.  J.-C. 

—  Epitaphe  d'une  courtisane  romaine  : 

Qiueso,  vialor,  ne  nie  tmndiu  cakatam  amplius  cakes. 

(Revue  des  Deux  Mondes,  1?57.) 

Courtiser,  poursuivre  une  femme  de  ses  assiduités,  lui  faire  des 
déclarations  exagérées  comme:  «  .levons  aime:  aimez-moi,  ou  je  me 
tue  !  " 

Synonymes  :  En  conter,  conter  fleurettes. 
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En  Provence,  pour  «  courtiser  une  femme  »,  on  dit  :  lui  parler. 
Chez  les  Anglo-Américains,  «  conter  fleurettes  »  se  dit:  llirter. 

Cousin,  du  latin  ron-sobrinKs  :  provençal  cosin  . 

Ils  ne  sont  pas  cousins  :  ils  sont  lirouillés. 

Tous  gentilsliommes  sont  cousins,  et  tous  ^  ilains  compères. 

Le  fils  d'un  cousin  germain  est  un  neveu  à  la  mode  de  Bretagne. 

Coussin,  vient  de  conseil,  car  on  disait  autrefois  :  la  nuit  porte 
conseil  (?). 
(En  réalité,  il  ^ient  do  culcithium,  diminutif  de  ciilcUa,  coite.) 

Couteau,  du  latin  cultellum:  diminutif  de  cultî'um. 

—  Synonyme:  Eustaclie. 

Voici  d'après  le  Courrier  de  Vaugelas,  l'étymologie  de  ce  nom 
qu'on  applique  à  certains  couteaux  communs  : 

Eustaclie  n'est  que  la  moitié  de  son  nom  :  pour  l'avoir  tout  entier, 
il  faut  ajouter  Dubois. 

En  elïet,  on  lit  ce  qui  suit,  page  306.  (}i\m^\ç  Manuel  du  coutelier, 
de  la  collection  Rorel  : 

«  Ces  couteaux  (les  jamhettes),  sont  connus  dans  une  partie  de  la 
France  sous  le  nom  d'Eustaclie  Dubois.  C'est  le  nom  d'un  coutelier 
de  Saint-Etienne,  qui  avait  acquis  une  grande  vogue  pour  cette 
fabrication.  Pendant  de  longues  années,  ses  descendants  ont  joui  de 
la  même  réputation.  » 

—  Le  couteau  de  Jeannot.  (Voy.  Jeannof .) 

—  Donner  un  couteau  coupe  Tamitié,  dit-on.  C'est  pour  cela  qu'on 
donne  en  écbange  une  petite  pièce  de  monnaie,  de  sorte  que  le 
cadeau  devient  une  vente,  et  que  le  sort  se  trouve  ainsi  conjuré. 

«  Nous  lui  feismes  présent  d'ung  l)eau  petit  couteau  perquois  (de 
Perche.)  »  (Rabelais,  V,  8.) 

C'est  pour  faire  entendre  que  Pantagruel  ne  voulait  conserver 
aucune  amitié  avec  des  hypocrites,  d'après  l'ancien  proverbe  :  «  Les 
couteaux  coupent  l'amitié.  » 

Coûter,  du  latin  constare  :  pro>ençal  coslar. 

A  prix  coûtant  (à  bas  prix).  Une  femme  âgée  laissa  en  mourant 
son  bien  à  un  homme  qu'elle  aimait.  Une  parente  de  la  morte,  jeune 
et  jolie,  lui  dit  :  «  Vous  ne  l'avez  pas  payé  cher.  —  Je  vous  le  laisse 
à  prix  coûtant  »,  répondit  l'iiéritier. 

—  Une  courtisane  faisait  vendre  les  bijoux  qu'elle  avait  reçus  de 
ses  adorateurs.  Des  dames  les  trouvant  trop  chers  :  «  Je  vois  bien  à 
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votre  liumeur,  leur  dit  hi  vendeuse,  que  vous  voudriez  les  avoir  à 
prix  coûtant.  » 

—  Ce  qui  rofite  dé.uoùte. 

Coutume,  du  latin  consuetudinem. 

Le  mèuie  que  coutume.  (Yoy.) 

Les  l)onnes  coutumes  sont  à  .sarder.  les  mauvaises  à  laisser. 

Une  fois  n'est  pas  coutume. 

Couver,  du  latin  cubare,  d'où  aussi  incubation. 

Couver  les  œufs  d'autrui  :  travailler  pour  les  autres. 

Crachat,  dérivé  de  cracher. 

Décoration  :  large  expectoration  de  l'oruueil. 

Béranoer,  dans  ses  dernières  chansons  (1847),  a  employé  ce  mot 
dans  le  sens  propre  et  trivial,  en  faisant  allusion  à  la  noblesse  créée 
par  Napoléon,  et  à  la  légende  de  saint  îîapoléon,  qu'il  fit  composer 
en  cour  de  Rome  : 

Notre  Empereur,  créateur  au  galop, 
Quand  son  cracliat  fécondait  la  poussière, 
Fit  pour  un  saint,  dans  le  ciel  pris  d'assaut, 
Ce  qu'ici-bas  il  lit  pour  plus  d'un  sot. 

Cracher,  onomatopée  du  bruit  que  l'on  fait  en  crachant. 

Les  mots  ptuû  (grec)  et  spuo  (latin),  sont  formés  aussi  par  ono- 
matopée. 

Cracher  au  bassin.  (Voy.  bassin.) 

Cracher  blanc  :  avoir  soif. 

Ils  ne  faisoient  que  cracher  blanc  conime  cotton  dcMalthe.  (Rabe- 
lais, II,  7.) 

Crachoter,  chmiuutif  de  cracher. 

Lancer  de  petits  jets  de  salive  eu  parlant. 

Synonymes  :  Ecarter  la  dragée  :  fusiller  :  envoyer  des  postillons  : 
avoir  la  conversation  pluvieuse. 

Craindre,  du  latin  f réméré,  puis  cremere  :  formé  vqwwwg  geindre 

de  (jemere. 

Ne  va  au  bal  qui  n'aimera  la  danse. 
Ni  sur  la  mer  qui  craindra  le  danger. 
Ni  au  festin  qui  ne  voudra  manger. 
Ni  il  la  cour  pour  dire  ce  (ju"il  pense. 

(PlBKAC.) 

Il  ne  faut  pas  aller  à  la  guerre,  qui  craint  les  horions. 

Oitem  metuunt,  otlernnl. 

(C.CÉRON,  de  Offic.) 

(On  hait  celui  que  Ion  craint.) 
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Au  docteur  Faust  coulaient  les  heures  comuie  une  horloge,  ton 
jours  en  crainte  de  casser.  (Gœthe.) 

Cramoisi,  de  Tarahe  kermès.  Nom  de  lïnsecte  qui  produit  une 
couleur  très  foncée,  le  carmin. 

Le  cramoùi  est  moins  la  couleur  rouge  que  la  perfection  de 
quelque  couleur  que  ce  soit.  Ainsi,  on  dit  :  rouge  cramoisi,  \iolet 
cramoisi  ;  et  ce  iiiot,  comme  celui  d'écarlate  (voy.),  désignait  une 
teinture  parfaite,  très  montée  de  ton. 

Rabelais  (Y.  67)  dit  :  «  Frère  Jean  rime  en  cramoisi  »,  c'est-à-dire 

à  outrance. 

Vous  seriez  sotte  en  cramoisi, 
Si  vous  nous  la  donniez  ainsi. 

(ScARitox,  Virgile  trnresti.) 

Un  sot  cramoisi  :  un  archisot. 

Crâne,  du  grec  kranion. 

Ce  mot  s'emploie  substantivement  et  adjectivement  comme  un 
éloge,  dans  le  langage  populaire.  Il  a  donné  ci'ànerie. 

Crapaud  ;  vieux  français  crapot.  Onomatopée  (?). 

Peut-être  du  latin  crependo,  parce  qu'il  s'enlle  tant,  qu'il  paraît 
prêt  à  crever  (?). 

Saute,  crapaud,  nous  aurons  de  l'eau  ! 

Crapuler,  de  crapule:  latin  crapulam,  ivresse. 

Et  (juehiues-uns  trop  en  tàtèrent, 
C'est-à-dire  qu'ils  crapulèrent. 

(ScAi-.Rox.   Virgile  travesti.) 

Craque,  néologisme  trivial,  pour  mensonge. 

Synonyme  :  Nouvelles  de  Gracovie. 

On  ne  sait  si  ce  mot  vient  du  héros  de  la  jolie  comédie  de  Colin 
d'Harleville,  Monsieur  de  Crac  en  son  petit  castel,  qui  pousse  à 
l'excès  la  manie  de  l'exagération  :  ou  si  c'est  le  mot  qui  a  servi  à 
nommer  le  personnage. 

Auprès  de  lui,  le  baron  de  Crac  est  un  évangéliste. 

Crasse,  du  latin  crassus,  épais. 

Baron  de  la  Crasse  :  homme  très  sale. 

On  appelle  crasseux  un  homme  d'une  avarice  sordide  :  Sordida 
cupido.  (Horace.) 

Décrasser  quelqu'un  :  lui  enseigner  les  belles  manières. 

Cratère,  du  grec  kraler. 

Yase  à  boire,  chez  les  anciens. 

Par  analogie,  il  se  dit  de  la  bouche  d'un  volcan. 
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■  Cratie,  du  grec  kralia,  dQ  kralos,  puissance. 
Éléineut  de  composition  pour  nombre  de  mots  savants  :  aristo- 
cratie, démocratie,  ploutocratie. 

Cravate. Cette  partie  de  l'iialjiilement  fut  einpruiiléf".  ;'i  léporiue 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  aux  Croates  ou  Cravates. 

Sous  Louis  XIII,  des  Cravates  ou  Croates  vinrent  juscpi'aux  portes 
de  Paris,  apportant  la  désolation,  et...  une  mode  nouvelle. 

On  imita  les  troupes  croates,  et  le  régiment  de  Royal-Cravate  fut 
ainsi  appelé,  parce  que  la  cravate  M  drapeau  portait  les  couleurs 
du  roi. 

C'est  un  ternie  historique,  comme  Brandeboîn^f/  un  nom  d'origine 
géographique. 

Créancier,  de  créance:  du  latin  credentiam.  Doublet  de 
croyance  et  de  crédence. 

Synonymes  :  Anglais,  Ara])e. 

Arroser  ses  créanciers  :  leur  donner  des  acomptes  pour  les 
apaiser. 

En  arrosant  ses  créanciers,  on  Unit  par  éteindre  ses  dettes. 

Crédence,  ImlVet-étagère  ;  du  latin  credentiam. 

Crédit,  du  latin  credltum,  mot  savant. 

On  a  dit  ciYjïre  pour  prêter,  donner  à  crédit. 

Or,  sire,  les  voulez-vous  croire 
Jus(jiies  à  jà  quand  vous  viendrez  ? 

iPathelin.) 

—  Accroire  se  disait  pour  confier. 

—  Le  crédit  est  le  délai  de  libération  accordé  au  débiteur  :  il  est 
en  raison  inverse  du  taux  de  l'intérêt. 

Le  crédit  consiste  à  faire  passer  les  capitaux  des  mains  de  celui 
qui  ne  sait  pas,  ou  ne  peut  pas,  ou  ne  veut  pas  les  faire  valoir, 
dans  celles  du  producteur,  qui  s'en  sert  pour  créer  des  richesses 
nouvelles.  (Michel  Chevalier.) 

Le  crédit  mène  souvent  à  la  faillite  :  on  achète  sans  compter, 
quand  on  n'achète  pas  au  comptant. 

Crédit  est  mort,  les  mauvais  payeurs  l'ont  tué. 

Cochon  pris  à  crédit,  grogne  toute  sa  vie. 

Crémaillère,  du  grec  kréniastèr  (?)  ou  néerlandais,  kram  (?). 

Tige  en  fer,  munie  de  crans,  ou  chaîne  terminée  par  un  crochet, 
qu'on  lixe  dans  la  cheminée  au-dessus  du  foyer,  pour  y  suspendre 
les  marmites. 
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—  Du  mot  latin  crena  (coclie),  d'où  sont  venus  cran,  créneau  (?). 

—  Pendre  la  crémaillère  :  inaugurer  un  looement  par  un  dîner. 

Crémation,  du  latin  cremave,  hrûler. 

Crêpe,  du  latin  crispus,  frisé,  crépu. 

Étoffe  qui  frise  naturellement.  Voile  long  porté  en  signe  de  deuil. 

Boileau  l'applique  à  la  nuit. 

...Dès  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  (l'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville. 

Crépin  (nom  de  saint)  ;  du  grec  krépis  :  latin  crepida. 

—  La  krépis  était  le  soccus  des  Romains,  sorte  de  chaussure 
lâche,  qui  se  portait  dans  l'intérieur,  et  que  nous  avons  traduit  par 
brodequin,  tandis  que  le  cothurne  était  la  chaussure  d'apparat, 
attriltuée  aux  seuls  acteurs  tragiques. 

—  Saint  Crépin  et  saint  Crépinien  étant  venus  de  Rome  dans  les 
Gaules,  pour  y  prêcher  le  christianisme,  s'arrêtèrent  à  Soissons, 
où  ils  exercèrent  la  profession  de  cordonnier. 

Ils  furent  martyrisés  vers  l'an  387. 

Les  cordonniers  ont  pris  saint  Crépin  pour  .patron,  et  le  fêtent 
le  25  octohre. 

—  Être  dans  la  prison  de  saint  Crépin  :  dans  des  souliers  étroits. 
Porter  tout  son  saint-crépin  :  tous  ses  outils  de  cordonnier,  et 

par  extension,  tout  le  petit  bagage  d'un  ménage  pauvre,  tout  ce 

qu'on  possède,  particuUèrement  la  bourse,  appelée  autrefois  crépine. 

Ou  dit  aussi  le  saint-frusquin  pour  le  saint-crépin.  (Voy.  frusquin.^ 

Crépuscule,  du  latin  creperus  et  lux,  lumière  incertaine. 

Nom  de  deux  moments  de  la  joui^ée,  avant  le  lever  et  après  le 
coucher  du  soleil.  La  lumière  de  cet  astre,  réfractée  par  les  couches 
supérieures  de  l'air,  éclaire  la  terre  pendant  quelque  temps,  bien 
que  le  soleil  soit  au-dessous  de  l'horizon. 

Cresson,  lias-latin  cressonem:  du  germanique  kresso. 
La  santé  du  corps.  «  En  effet,  dit  Méry,  on  vit  très  longtemps,  si 
l'on  sait  manger  du  cresson  pendant  cent  ans.  » 

Crésus,  nom  iiistorique. 

Crésus,  roi  de  Lydie,  était  réputé  pour  sa  richesse  ;  monté  sur 
le  trône  559  avant  J.-C. 

Nummus  lincit,  nummus  régnât,  nummus  imperat. 

Riche  comme  Crésus  :  c'est  un  Crésus. 


(:u(  :i2i 

Crétinisme.  (Voy.  écroueUes.) 

Cretonne,  mot  liistoriqiie. 

lK''ri\L'  (lu  nom  d'un  villMue  de  Normandie,  de  l'inventeur  Creton, 
qui,  au  xviie  siècle,  ima.uina  cette  toile,  dont  la  chaîne  est  de 
chanvre  et  la  trame  de  colon. 

Creux,  trou,  excavation  ;  latin  crota,  grotte,  crypte. 
Provençal  crota,  cave  :  autrefois  crotte. 

Ne  trume  crules  (|u'il  iic  (ace  remplir. 

iGnrin   le  Loherain.) 

Crever,  du  latin  crepare,  éclater. 

Quelques-uns  le  font  venir,  à  tort,  de  crevi,  parfait  du  verbe 
cresco,  grandir  :  et  le  rapprochent  de  cribrum,  crible,  en  provençal 
cruvéou^  tamis. 

Crever  dans  sa  peau  :  être  très  orgueilleux,  plein  de  soi. 

Invite  aux  crevailles.  (Rabelais,  V,  17.) 

Cri.  Scaliger  dérive  cri  de  quœrltare.  C'est  bien  plutôt  une 
onomatopée.  (Non  :  mais  bien  le  sul)stantif  verljal  de  crier,  qui 
vient,  lui,  de  quiritare.) 

A  cor  et  à  cri.  (Voy.  cor.) 

Pousser  des  cris  d'aigle,  des  cris  de  paon. 

En  provençal,  on  dit  :  faire  des  cris  célèbres,  pour  de  grands  cris. 

—  Cris  de  Paris,  annonce  à  haute  voix,  faite  par  les  petits 
marchands  amliulants  de  Paris,  des  objets  qu'ils  mettent  en  vente. 

—  Chaque  bête  fait  son  cri  :  tout  a  son  utilité. 

—  On  dit  :  le  cri  des  animaux  :  le  chant,  le  ramage  des  oiseaux. 

DICflONNAlRK    UKS    CRIS    DKS    ANIMAUX  : 

L'abeille  bourdonne.  Le  chat  miaule. 

L'agami  crépite.  Le  chat-buant  hue. 

L'aigle  trompette,  crie.  Le  chien  aboie,  clabaude,  hurle. 

L'âne  brait.  Le  petit  chien  jappe. 

Le  bélier  hèle.  La  chouette  bue. 

Le  bœuf  beugle,  mugit.  La  cigale  claquette. 

Le  luiflle  beugle.  La  cigogne  claquette. 

Le  luitor  butit.  Le  cygne  chante. 

La  caille  courcaille.  Le  cochon  grogne. 

Le  canard  cancane,  nasille.  La  colombe  roucoule. 

Le  cerf  brame.  Le  coq  chante. 

Le  chardonneret  gazouille.  Le  corbeau  croasse. 
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La  corneille  croasse.  lt:il)illo. 

Le  coucou  coucoiile. 

La  crécelle  crécelle. 

Le  crf-cri  crie. 

Le  crocodile  lamente. 

Le  daim  ni  le. 

Le  dindon  glousse. 

Le  dindonneau  piaule. 

L'éléphant  harrite. 

L'épervier  glapit. 

Le  faon  râle. 

Le  foulque  llùte. 

Le  flamant  trompette. 

Le  geai  garrule,  siffle. 

La  grenouille  coasse. 

Le  grillon  grésillonne. 

La  grue  craque,  trompette. 

Le  hibou  iiue. 

L'hirondelle  gazouille. 

Le  huart  fait  huart. 

Le  jars  jargonne. 

Le  lapin  glapit. 

Le  léopard  miaule. 

Le  lion  rugit. 

Le  loriot  siflle. 

Le  loup  hurle. 

Le  merle  siffle. 

La  mésange  pépie. 

Crible,  du  latin  cribrum. 

Le  crihle  de  la  critique.  Criblé  de  blessures. 

Crier,  du  latin  rjuirilare,  appeler  à  son  secours  les  Quirites,  ou 
citoyens. 

Crier  connne  un  aveugle  qui  a  perdu  son  bâton  (Rabelais),  c'est- 
à-dire  se  désoler  comme  un  liomme  sans  ressources. 

11  est  comme  l'anguille  de  Mebin,  il  crie  avant  qu'on  l'écorche. 

Crier  haro  sur  quelqu'un.  (Voy.  liaro.) 

Crier  comme  un  sourd.  (Voy.  sourd.) 

Crime,  du  latin  crime/). 


Le  milan  huit. 

Le  moineau  pépie.  i)iaille. 

La  mouche  bourdonne. 

Le  mouton  hèle. 

Le  nndet  brait. 

L'oie  piaille,  jargonne. 

Le  paon  braille,  criaille. 

La  perdrix  cacabe. 

Le  perroquet  parle,  canse. 

La  pie  jacasse,  jase. 

Le  pigeon  roucoule. 

Le  pinson  frigote. 

La  pintade  crécelle. 

La  poule  claquette  quand  elle 

va  pondre;   glousse  quand 

elle  va  couver. 
Le  poulet  piaille,  piaule. 
Le  ramier  gémit. 
Le  renard  glapit. 
Le  rhinocéros  harrite. 
Le  rossignol  chante,  ramage. 
Le  sanglier  grommelle. 
Le  serpent  siffle. 
Le  taureau  heuole.  mugit. 
Le  tigre  rauque,  miaule. 
La  tourterelle  gémit,  rouconle. 
Le  veau  beugle. 


].(■  crime  l'ail  la  iKintc,  et  non  pas  l'écliafaml. 

(COBNEII.I. 


Comte  (l'Exsex.) 
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Ce  vers  est  aiiii»liiliolo,ui(iiif'  ;  il  ne  dépendait  qne  de  Tauteur  de 

dire  : 

La  lionto  vioiil  du  crime,  et  non  de  l'écliafaud. 

Ce  vers  a  inspiré  le  distique  suivant  : 

L'échafaud  n'est  liontenv  que  pour  te  criminel  ; 
Quand  l'innocent  y  monte,  il  devient  un  autel. 

(MEnciRP,,  Tableau  do  Paris. 

Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute. 
Une  cliute  toujours  attire  une  autre  ctiute. 

(Buii.KAU,  Satire  X.) 

La  crainte  suit  le  crime,  et  c'est  son  cliâtinieat. 

(Voi.TAiHF,,  Sémiranii.-.  V.  I.) 

La  peine  siut  le  crime,  elle  arrive  à  pas  lents. 

(Voi.TAiiiE,  Oreste,  I.  1.) 

(Inljiinn  pœna  prcmit. 

(HonACK,  Odes.) 

Crin,  dn  latin  rrincm. 

La  radical  de  crin  est  le  verbe  grec  krinô  (?),  diviser,  passer  au 
tamis.  C'est  en  elTet  le  crin  qui  sert  le  plus  communément  à  faire 
les  cribles  et  les  tamis. 

Etre  comme  un  crin  :  très  irrita l>le. 

Crin-crin,  violon.  Expression  populaire  et  imilative,  employée 

par  Molière.  (Fdcheu.r,  111,  7.) 

...Monsieur,  ce  sont  les  masques. 
Qui  portent  des  crin-crins  et  des  tamliours  de  liasques. 

Crise,  du  grec  krisis,  de  krinô,  juger. 

Piiase  urave  dans  une  maladie,  et,  par  suite,  en  poUtique. 

Cristal,  latin  crijstal/us  ;  du  orec  krustnlio.^. 

Le  cristal  d'uije  fontaine. 

Critérium,  mot  latin  déri\é  du  grec  krifPrion. 

Marque  à  laquelle  on  reconnaît  la  vérité. 

L'évidence  est  le  critérium  de  la  vérité. 

Critique,  du  grec  kritih',  par  rintermédiaire  du  latin. 

Krinô  est  le  corrélatif  du  latin  rerno,  d'où  discerner. 

Critique  sévère  :  démolisseur,  éreintement... 

Voltaire  n'en  reste  pas  moins  le  grand  démolisseur  religieux  et 
moral  du  xviii-^  siècle.  (Asse,  cité  par  Larclier.) 

En  1830,  les  romantiques  «  démolissaient  «  Corneille.  «  enfon- 
çaient »  Racine. 

Dat  ceniam  corvis,  v.exat  cen.sura  columba<. 

(.k.VKî;AI..) 

(La  critique  épargne  les  corbeaux,  et  frappe  les  colombes.) 
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Au  crible  de  la  critique,  le  bon  s'écbappe,  le  mauvais  reste. 

Certains  critiques  malveillants  ressemblent  aux  mouciies,  qui 
volent  droit  aux  parties  ulcérées.  (Lamothe-Le  Vayer.) 

Un  écrivain  qui  ne  réussit  pas  à  composer  des  ouvrages,  devient 
souvent  un  bon  critique  ;  d'un  vin  plat  et  insipide  on  peut  faire 
d'excellent  vinaigre.  (Rivarol.) 

Les  critiques  distribuent  la  gloire,  mais  n'en  gardent  pas  pour  eux. 

La  meilleure  critique  d'une  ceuvre,  serait  d'en  donner  une  analyse 
et  des  extraits. 

La  critique  est  aisée,  et  fart  est  ditliicile. 

(Destouche?,  Glorieux.) 

Il  est  aisé  de  me  reprendre. 
Difficile  de  faire  mieux. 

(Ronsard.) 

Un  savetier  critiqua  un  jour  la  l'orme  d'une  sandale  dans  un 
tableau  d'Apelle.  Le  peintre  la  corrigea  aussitôt;  mais  cet  bomme 
ayant  aussi  critiqué  une  jambe,  il  lui  dit  :  Ne,  siitor,  ultra  crepidam. 
(Savetier,  ne  critique  pas  plus  baut  que  la  sandale.) 

Voltaire  disait  à  André,  son  perruquier,  qui  avait  composé  une 
tragédie,  et  la  lui  avait  dédiée  en  cpuilité  de  confrère  :  «  Maître 
André,  faites  des  perruques.  » 

Un  «  claqueur  »  résimiait  ainsi  son  opinion  sur  toutes  les  pièces 
de  tbéâtre  :  «  La  plus  belle  acte,  c'est  la  cintième,  parce  qu'après  on 
se  tire  des  pinces.  » 

Felices  artes,  si  de  iis  soli  artifices  judicorent  ! 

Crocodile,  de  rrocodilus,  en  grec  krokodcilos. 

Le  crocodile  lamente;  son  cri  ressemble  à  une  lamentation. 

—  Larmes  de  crocodile  :  larmes  d'hypocrite. 
Cette  locution  était  très  usitée  dans  l'antiquité. 

—  Au  Moyen-Age,  le  crocodile  figurait  la  férocité  et  l'insensibilité. 
Brunetto  Latini  dit  qu'il  pleure  sa  victime  en  la  mangeant. 

Ab  !  crocodile,  qui  llattes  les  gens  pour  les  étrangler!  (Molière, 
G.  Dan d in.) 

Croire,  du  latiu  credere. 

Croyez  cela  et  buvez  de  l'eau.  S'emploie  pour  faire  entendre  qu'on 
ne  croit  point  à  un  récit.  Croyec,  équivaut  d\Qv?>  [\  avalez ,  ...et 
buvez  après,  parce  que  c'est  difficile  à  avaler,  cela  m  passe  pas. 

Peut  s'appliquer  aux  malades  qui  ont  une  confiance  aveugle  aux 
vertus  de  certaines  eaux  minérales  ou  miraculeuses. 

Croissant,  du  latin  crescenleni,  de  crescere,  croître. 
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—  La  lune  va  toujours  croissant  jusqu'à  son  plein.  A  sa  décrois- 
sance, la  lune  présente  la  même  ligure  :  mais  alors  les  pointes  du 
croissant  sont  tournées  vers  l'Occident. 

—  Saint-Amant  a  dit  dun  fromage  : 

Pourquoi  toujours  s'appetissant 
De  luno,  deviout-il  croissant? 

(Le  Fromage.) 

—  Le  croissant,  à  Rome,  était  un  emblème,  emprunté  sans  doute 
à  l'Orient.  Il  est  encore  le  symJiolede  la  foi  des  Musulmans. 

Les  Israélites  faisaient  porter  des  croissants  à  leurs  chameaux 
comme  ornements. 

On  croit  que  les  Ghaldéens  et  l'es  Egyptiens  ont  été  les  premiers 
à  placer  les  astres,  et  particulièrement  la  lune,  parmi  leurs  divinités. 

—  Henri  II  avait  pris  pour  devise,  afin  de  marquer  son  amour 
pour  Diane  de  Poitiers,  iin  croissant  avec  ces  mots  :  Donec  fotum 
iinpieat  orbe  m. 

Croître,  du  latin  cvesccre,  du  grec  kreas,  chair  (?). 

Croître  comme  un  ciiampignon.  On  pourrait  dire  comme  cresson, 
car  crçsson  vient,  comme  croître,  de  cresce?'e{i).  (Yoy.  cresson.) 

Croître  comme  potiron.  M.  Flourens  déduit  de  la  durée  de  la 
gestation  et  de  la  durée  de  l'accroissement  en  longueur  des  os  des 
animaux,  la  durée  de  leur  vie.  Cette  durée  est  en  raison  directe  du 
temps  qu'ils  mettent  à  grandir. 

iMauAaise  herbe  croît  toujours  : 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 

(La  Fontaine.) 

Les  jeunes  gens  croissent  par  les  dents.  (Proverbe  provençal.) 

On  dit  aussi  :  «  Jeune  homme  en  sa  croissance  a  un  loup  dans  la 
panse.  » 

Croix,  du  latin  crucem,  d'où  crucifix,  crucifié. 

Croix  a  donné  croisade,  de  la  croix  que  les  chrétiens  mettaient 
sur  leurs  habits  pour  aller  combattre  les  infidèles. 

Ue  là  aussi  croisées. 

—  Croix  de  Saint-André,  ou  de  Rourgogne,  a  la  forme  d'un  X.  On 
la  nomme  ainsi  parce  qu'elle  fut  l'instrument  du  martyre  de  saint 
André. 

Croix  de  Saint-Antoine,  a  la  forme  du  tau  ou  T  majuscule.  Croix 
dont  la  tète  est  supprimée. 
Croix  de  Lorraine,  croix  à  deux  traverses. 
Croix  patriarcale,  celle  des  ChevaUers  du  Temple. 
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—  Il  faut  faire  une  croix  à  la  cliemiuée  :  se  dit  d"une  chose  rare 
et  à  noter. 

Croix  est  ici  une  corruption  de  croije,  qui  se  dit  en  provençal 
pour  craie.  La  clieminée  noircie  par  la  fumée,  recevait  les  traits 
blancs  de  la  craie,  pour  rappeler  un  événement  important. 

Les  Italiens  disent  :  Segnnre  col  carbone  hianco.  Faire  une  croix 
avec  un  charbon  blanc. 

Les  Latins  avaient  l'expression  :  Dles  aibo  notanda  laplUo.  Jour 
à  marquer  d'une  pierre  blanche. 

—  Crela  notare  :  approuver.  (Perse.) 

—  Jouer  à  croix  ou  pile  :  tirer  au  sort  en  faisant  sauter  une 
pièce  de  monnaie. 

Du  temps  de  saint  Louis,  les  monnaies  portaient  une  croix  d'un 
côté  :  et  de  l'autre,  deux  piles  ou  piliei-s. 

Une  ordonnance  de  Henri  II  (8  août  15'i2)  prescrit  de  reiuplacer 
sur  les  monnaies  la  croix  par  l'efhoie  du  roi. 

D'où  l'expression  «  jouer  à  pile  ou  face  ». 

Les  Romains  pratiquaient  aussi  ce  jeu,  et  disaient,  à  cause  de 
l'effigie  de  leurs  monnaies  :  Caput  aut  micis.  Tête  ou  vaisseau. 

Les  Itabens  disent  :  Flore  o  santo.  Fleur  ou  saint. 

Les  Espagnols  :  Castlllo  y  Léon. 

Les  Anglais:  Klmj,  croio.  Roi  ou  couronne. 

—  Porter  sa  croix  :  avoir  sa  part  d'afflictions. 

SI  quls  vult  me  ^equl,  abneget  .^enietlpsuni,  et  tollat  cruceni 
suani.  (Ev.  saint  Marc,  YIII.  3i.)  Celui  qui  veut  me  suivre  doit 
renoncer  à  lui-même  et  porter  sa  croix. 

L'expression  remonte  donc  aux  origines  du  christianisme. 

—  X...,  compris  dans  la  nouvelle  distribution  de  croix,  a  adressé 
en  ces  termes  à  Dieu  ses  actions  de  grâces  :  «  Seigneur,  ni  \  ous  ni 
moi  ne  l'avons  méritée!  » 

Quand  nous  serons  à  cbx,  nous  ferons  une  croix.  (Molière,  Etourdi.) 
Dans  les  chiffres  romains,  X  vaut  10. 

—  Il  faut  l'aller  chercher  avec  la  croix  et  la  l)annière.  (Voy. 
bannière.) 

N'avoir  ni  croix  ni  pile:  comme  ni  sou  ni  maille.  (Voy.) 
Voyez  :  Loger  le  diable  dans  sa  bourse. 

Croquant,  nom  historique.  Homme  de  condition  misérable. 
Soug  Louis  XIII,  les  paysans  de  Guienne  se  révoltèrent  contre  les 
impôts  et  s'armèrent  de  crocs. 
Le  mot  croquant  est  resté  depuis  une  épithète  injurieuse. 
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Croquemitaine,  du  uoriii.uiiqiio  crog,  croc,  et  meljen.  peliU' 
lille{0.' 

Dans  les  pompes  religieuses  de  l'ancienne  Rome,  et  dans  les 
triomphes,  on  portait  des  jnonstres  mécaniques  pour  divertir  et 
elTrayer  la  nuiltitude.  De  ce  nombre  était  Manducus,  le  mangeur 
d'enfants,  monstre  à  tète  humaine.  (Plante,  Rudens,  II,  scène  6.) 

.Les  Grecs  menaçaient  les  enfants  de  la  Laniia  ou  de  Mormo. 
(Yarron,  Luigua  latlna,  liv.  VII,  93.) 

Dans  les  temps  modernes,  Croquemitaine  s'est  incarné  dans 
Papavoine. 

Croquignole,  ou  nasurde. 

Coup  qui  se  donne  sur  le  nez,  en  lâchant  \i\emen(  un  doigt  qu'on 
a  posé  sur  un  autre. 

A  défaut  de  six  pistoles 
Choisissez  donc  sans  façon 
Davoir  trente  croquignoles 
Ou  (iouze  coups  de  bâton. 

(MoLiKRK,  Miila'le  i/nn  y  inaire.  Inlermèdc.) 

Crosse,  anciennement  croce,  dn  germanique  crog,  croc  (?). 

Bâton  recourbé  en  croc  par  un  bout. 

Peut-être  du  latin  crofia  (?)  croix,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
la  crosse  à  la  croix.  Les  crosses  anciennes  avaient  la  forme  d'une 
béquille,  ou  d'un  T,  croix  de  Saint-Antoine. 

—  La  crosse  est  le  bâton  pastoral  des  évêques.  C'est  le  symbole 
du  pouvoir  de  corriger. 

De  là  l'expression  de  «  crosser  »  quelqu'un,  pour  le  réprimander. 
La  crosse  épiscopale  est  pointue  par  le  bas  et  recourbée  par  le 
haut. 
Curca  trahit  mites,  pars  pungit  acata  rebelles. 

—  Évéque  d'or,  crosse  de  l»ois. 
Coquille  rapporte  ainsi  ce  proverbe  : 

Au  temps  passé,  en  l'âge  d"or, 
Crosse  de  bois,  évèque  d'or  ; 
En  ce  temps-ci  sont  d'autres  lois  : 
Crosse  d'or,  évèque  de  bois. 

(xvimc  Siècle.) 

A  l'origine  du  chiàstianisme,  les  évéques  recevaient  pour  crosse, 
lorsqu'on  les  consacrait,  une  houlette  en  bois,  pedam. 

Dans  la  suite,  la  libéralité  des  empereurs  chrétiens  et  celle  des 
lidèles  enrichit  beaucoup  les  prélats,  et  détruisit  la  simplicité  primi- 
tive. Ce 'qui  lit  naître  le  proverbe. 
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—  Louis  XI  ayant  rencontré  levêque  de  Chartres  monté  sur  un 
cheval  richement  caparaçonné  :  «  Les  évéques,  dit-il,  n'allaient  pas 
ainsi  autrefois.  — Non,  Sire,  répondit  Tévèque  :  du  temps  des  rois 
pasteurs.  » 

Crotale,  du  grec  krotalon,  grelot. 

Espèce  de  castagnettes  dont  les  prêtres  de  Cyhèle  jouaient  en 
dansant  :  ce  quelles  Provençaux  appellent  cascavéous. 

Clément  d'Alexandrie  en  attrihue  l'invention  aux  Siciliens,  et  en 
défend  l'usage  aux  chrétiens,  à  cause  des  mouA^ements  et  des  gestes 
indécents  que  faisaient  ceux  qui  en  jouaient.  (Kay.  grelot.) 

Crotte,  du  latin  crustam,  croûte. 

Crotté  comme  un  jjarljet.  (La  crotte  s'attache  aisément  aux  longs 
poils  de  ce  chien.) 

Poète  crotté.  (Voy.) 

Crottés  de  Paris,  sohriquet  donné  aux  Parisiens  par  Rabelais. 

Crottés  de  Paris  ne  s'en  vont  jamais  qu'avec  la  pièce.  (Sorel, 
Histoire  comique  de  Franeion,  liv.  X.) 

Croupe,  croupion,  du  lias  allemand  krupen. 

Croupier,  qui  monte  en  croupe  avec  quelqu'un  :  associé. 

Agent  sulialterne  des  agents  de  change;  celui  qui  assiste  le 
banquier  dans  les  maisons  de  jeu,  pour  surveiller  les  tal)les,  payer 
les  gagnants,  et  ramasser,  avec  un  râteau,  l'argent  perdu. 

Croupir,  de  croupe.  S'est  dit  pour  accroupir. 
Croupir  dans  l'ordure,  dans  l'ignorance. 

Croûte,  du  latin  crustam. 

De  là  l'adjectif  ci^oustillant,  le  substantif  croûton. 

Crû,  participe  du  verhe  croître. 

Produit  d'un  terroir.  Les  grands  ci-ùs  de  France. 

Cru,  du  latin  crudum. 

L'opposé  de  cuit,  ou  de  tnùr. 

De  là  crudité. 

Semble  se  rapprocher  de  cruel  (crudelem). 

Cruauté  [crudelitatein)  se  rapproche  de  cruor,  sang. 
Passion  féroce,  qui  nous  porte  à  faire  le  mal  pour  le  plaisir  de 
voir  soutïrir. 

Haï  (Ir  tous  los  (Uvcs,  pivssL'  (le  tous  nMés 
Ml'  f;uiilra-l-il  cmnlialtri'  cncor  xos  cnumtés  .' 

iKacine,  An,l,;„naqur,  I,  1  ) 

A  ici  le  sens  de  :  l'iciicur  <mi  amour. 
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Cruche.  Au  fi.cfiiré  :  c'est  une  cruche,  c'est-à-dire  un  inil)érile. 

En  provençal  on  dit  :  broqiie. 

Cette  locution  vient  de  ce  qu'autrefois  on  mettait  de  lielles 
inscriptions  sur  certains  vases  de  luxe,  et  l'on  a  appelé,  par  ana- 
logie, un  savant  vas  scicntiœ,  vase  (puits)  de  science. 

Litterata  urnn.  (Plante.)  Vase  sur  lequel  sont  gravées  des 
inscriptions. 

Un  ignorant,  au  contraire,  est  comparé  à  une  cruche,  vase  vul- 
gaire et  sans  ornement. 

Les  vases  sont  des  cruches.  (Hugo,  CromwelL) 

On  dit  ((  raisonner  comme  une  cruche  »,  en  équivoquant  sur 
raisonner  et  résonner. 

—  Les  anciens  appelaient  œs  dodonum  un  Itavard,  et  Strahon 
dit  que  dodone  est  l'onomatopée  du  liruit  que  faisaient  les  fameux 
chaudrons  quand  ils  étaient  fi-appés,  au  moment  de  rendre  les  oracles. 

—  Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'elle  se  casse  :  on  finit  par 
succomher  à  un  danger  auquel  on  s'expose  souvent. 

Beaumarchais  a  modifié  le  proverhe  : 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  tin...  -  Elle  s'emplit  {Mariage 
de  Figaro,  1,  11.) 

Guider,  vieux  mot.  latin  cogitare,  croire. 
On  le  retrouve  dans  outrecuidant. 

Cuir,  opposé  à  velours. 

Liaison  rude  qu'on  fait  en  parlant,  contrairement  aux  régies  de 
la  grammaire. 
Il  va  t'A  Paris  est  un  cuir. 
Il  va  r'à  Paris  est  un  velours. 
Synonyme  :  Liaisons  dangereuses. 

—  Cuir  de  laine.  Drap  épais  et  fort. 
Patelin,  dans  la  farce  qui  porte  son  nom,  dit  : 

Cestuy-cy  ost-il  teinct  en  laine  "? 
Il  est  fort  comme  un  cordouen. 

C'est-à-dire  comme  un  cuir  de  Cordoue,  de  peau  de  chèvre,  dont 
on  faisait  des  dessus  de  souliers.  (,Voy.  cordonnier.) 

Cuirasse,  du  cuir  (corium  en  latin). 

Les  cuirasses  se  faisaient  anciennement  en  cuir. 

—  Le  défaut  de  la  cuirasse  :  toute  cuirasse  a  son  défaut,  tout 
homme  a  une  passion,  par  laquelle  on  le  gouverne,  un  point  \ulné- 
rahle.  (Yoy.  Talon  d'Achille.) 
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La  vanité  est  le  défaut  de  la  mirasse  humaine. 

Cuisine,  du  latin  cocpiina. 

Cuisine  de  petit  ménage:  Pot-bouille. 

«  Petite  cuisine  agrandit  la  maison.  »  La  tempérance  a  le  double 
avantage  de  conserver  la  santé  et  la  bourse  :  les  économies  les  plus 
sérieuses  sont  celles  qui  portent  sur  les  dépenses  de  tous  les  jours. 

On  dit  encore  :  «Grasse  cuisine,  de  maison  ruine.  » 

Cuisinier,  autrefois  f[ucux  [roquns)  et  coq.  qui  désigne  encore 
un  cuisinier  de  navire. 

D'où  aussi  coquin,  gueux,  cuistre  (voir  ces  mots]. 

Au  même  radical  remontent  encore  :  précoce,  biscuit,  et  confitures 
de  Cotignac  dont  parle  Rabelais  (?). 

Le  feu  aide  le  queux. 

•Les  maîtres  queux  souvent  lardent  perdrix.  (Rabelais.) 

Isamberî  était  grand  queux  de  France,  sous  Louis  IX... 

—  Mauvais  cuisinier  :  empoisonneur,  gâte-sauce. 

Entre  un  mauvais  cuisinier  et  un  empoisonneur,  il  n'y  a  de  ditîé- 
rence  que  dans  l'Lntention.  (Président  Héuault.) 

C.ar  Migaol,  c"e.st  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier. 
Jamais  empoisonneur  no  sut  mieux  son  métier. 

(Bori.KAi-,  Satirr  \\\.) 

—  Cuisinière  excellente  :  cordon-bleu  (Voy.) 

Lors(iiriine  cuisinière  quitte  une  place,  elle  dépose...  son  tablier. 

Cuistre,  sol.  pédant  ;  du  latin  cof/iiistrti?>i. 

Allez,  cuistre  liei'l'é  ! 

(Moi.iÉRt:,   Ffinm.  Sar.  111,  2) 

Cul,  latin  cuhim  :  grec  kouleos.  p.  koleos.  (Voy.  dern'rrc.) 
De  là,  les  dérivés:  culotte,  reculer,  culbuter. 
En  provençal  se  dit  taphnnari,  du  grec  taphos  (?). 
Synonyme  :  face  du  Grand  Turc.  (Rabelais.^ 

—  Dans  le  Malade  imaginaire,  M.  Fleurant,  apothicaire  très 
brusque  et  insolent,  vient,  une  seringue  à  la  main,  pour  exercer 
son  ministère.  Le  frère  du  malade,  outré  de  ses  impertinences,  lui 
dit:  «  Allez,  Monsieur,  on  voit  hien  que  vous  n'avez  coutume  de 
parler  qu'à  des  culs.  » 

Cette  phrase,  à  la  première  représentation,  n'eut  [)as  l'approbation 
du  pul)lic.  et  Molière  la  modifia  comme  suit  :  «  On  voit  bien  que 
vous  n'avez  pas  accoutumé  de  parler  à  des  visages.  >■ 

—  Cul-de-sac  :  rue  sans  issue,  impasse. 
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Sur  les  réclamations  do  Voltaire,  on  a  remplacé  par  i/iipuss»',  le 
mot  cul-de-sac. 

Dans  Jacques  le  Fataliste,  de  Diderot,  Jacques  dit  :  «  Je  me  suis 
fourré  dans  une  impasse  à  la  Voltaire,  ou  vuluaii-ement  dans  un 
cul-de-sac.  » 

L'éditeur  (1821)  ajoute  en  noie:  -  Comuient  peul-on  donner,  dit 
Voltaire  dans  son  Dictionnaire  pliilosopliique,  le  nom  de  cul-de-sac 
à  Vaiif/iportus  des  Romains  ?  Les  Italiens  ont  pris  le  nom  A'anyi- 
porto  pour  signifier  strada  senza  uscita.  On  lui  donnait  autrefois 
le  nom  (ï Impasse,  qui  est  expressif  et  sonore  :  c'est  une  grossièreté 
énorme  cjue  le  mot  cul-de-sac  ait  prévalu.  » 

On  lit  encore,  dans  une  lettre  de  Voltaire  aux  Parisiens,  qui  pré- 
cède l'avertissement  de  \ Ecossaise  :  «  J'appelle,  impasse,  Messieurs, 
ce  que  vous  appelez  cul-de-sac.  Je  trouve  qu'une  rue  ne  ressemble 
ni  à  un  cul,  ni  à  un  sac.  Je  vous  prie  devons  servir  du  mot  impasse, 
qui  est  noble,  sonore,  intelligible,  nécessaire,  au  lieu  de  celui  de 
cul,  en  dépit  de  Fréron,  ci-devant  jésuite.  » 

—  Cul  de  basse-fosse.  Nom  donné  a\ant  1793,  aux  oubliettes. 

Ce  mot,  inditl'érent  pour  nousaujourd'liui,  n'a  plus  le  sens  terrible 
qu'il  avait  avant  que  la  Révolution  eût  aboli  la  chose. 

—  Cul-de-bœuf.  Il  y  a,  à  Marseille  et  à  Toulon,  à  l'extrémité  du 
port,  des  ruelles  resserrées  qu'on  appelle  cul-de-bieuf.  (Cuou-de- 
Ijuou.) 

Cul-de-l)œuf  était  une  expression  méprisante,  comme  l'indique  le 
proverbe  :  a  II  perd  sou  alléluia,  qui  a  cul-de-bœuf  le  cbante.  » 

—  Mettre  à  cul,  à  quia  :  réduire  son  adversaire  à  l'impuissance. 
11  tint  contre  tous  les  régents  et  orateurs,  et  les  mit  tous  à  cul. 

(Ral)elais,  II,  10.)  C'est-à-dire  les  obligea  à  s'asseoir  sur  la  paille. 

C'est  lorsque  Pantagruel,  soutenant  des  thèses  contre  tous  les 
professeurs  de  l'école  de  Paris,  les  eut  réduits  au  silence  par  son 
savoir,  et  obligés  à  quitter  la  cbaire  pour  s'asseoir  sur  la  paille  de  la 
rue  du  Fouarre  (Voy.)  qui  jonchait  alors  les  écoles. 

—  Baiser  le  cul  de  la  vieille.  (Voy.  baiser  ) 

—  Montrer  son  cul  :  faire  banqueroute. 

Cette  locution  vient  de  l'ancienne  coutume  de  Montpellier,  de 
faire  faire  cession  de  biens  aux  banqueroutiers,  dans  l'église  de 
Saint-Firmin,  en  tenant  une  main  sur  le  verrou  de  la  porte,  et  de 
l'autre  montrant  leur  derrière  avec  ces  mots  :  Par/a  te  aquit. 

Cette  coutume  était  la  parodie  de  celle  des  Romains,  oi'iledéi)iteur 
insolvable  disait:  Csdo  boiia  (J'abandonne  mes  biens),  en  frappant 
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trois  fois  du  derrière  sur  la  pierre  du  scaudale,  placée  devant  le 
portail  du  Capitule. 

—  Dans  le  jeu  des  <(  jiages  touchés  »,  il  y  a  une  pénitence  qui 
s'appelle  «  Trois  petits  pâtés,  ma  chemise  hrùle  ». 

Elle  consiste  à  prononcer  ces  mots  en  frappant  trois  fois  le  derrière 
à  terre. 

C'est  encore  une  parodie  de  la  coutume  romaine.  «  Ma  chemise 
hrûle  »  est  sans  doute  une  allusion  à  létat  de  nudité  réelle  où  l'on 
mettait  le  patient,  en  le  dépouillant  de  tous  ses  biens. 

—  Péter  plus  haut  que  le  cul  :  avoir  des  prétentions  exagérées, 
au-dessus  de  son  état. 

Froid  a  le  pie,  qui  plus  l'estend  que  H  coure}'foit\s  n'a  de  lonc. 

—  Se  trouver  entre  deux  selles  le  cul  à  terre  :  manquer  deux 
affaires  à  la  fois. 

Luy  commanda  s'asseoir  entre  deux  selles  le  cul  à  terre,  là  pré- 
parées. (Rabelais,  Y,  44.) 

Culotte,  se  dit  en  provençal  et  en  roman  hraia:  mot  par  lequel 
les  Gaulois  désignaient  le  vêtement  qu'a  remplacé  la  culotte,  et  qui 
est  resté  dans  débraillé. 

Les  Anglaises  rendent  ce  mot  par  inexpressible. 

—  On  dit  d'une  femme  qui  commande  à  son  mari,  qu'elle  «  porte 
les  culottes  »  :  par  contre,  on  dit  du  mari  qu'il  «  se  l)Outonne  avec 
des  épingles  ». 

Un  proverbe  dit  :  «  Ne  donnez  pas  la  culotte  à  votre  femme,  mais 
aussi  ne  lui  prenez  pas  la  jupe.  » 

Aujourd'hui,  on  dit  «  la  culotte  »  ;  autrefois  on  mettait  le  pluriel, 
en  souvenir  des  chausses.  Il  convient  \le  conserver  le  pluriel  dans 
l'ancien  proverbe,  par  respect  pour  la  tradition. 

—  Culotte  ou  culot,  en  terme  de  boucherie,  signifie  le  cul  du  bceuf. 

—  On  appelait  culot,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  croupion 
bien  gras,  un  bout  de  chandelle,  conmie  les  écoliers  en  faisaient 
souvent  chauffer  pour  s'en  frotter  les  parties  endommagées  par  le 
fouet. 

C'est  peut-être  ce  qu'entend  Raltelais  (liv.  II,  ch.  7)  par  le  culot 
de  discipline,  titre  d'un  ouvrage  à  l'usage  des  moines,  trouvé  à  la 
bibbothèque  de  l'abbaye  Saint-Victor. 

Le  livre  qui  vient  à  la  suite,  dans  le  catalogue,  est  la  savate 
d'humilité.  Il  rappelle  les  chaussures  des  moines,  en  même  temps 
qu'une  punition  claustrale  appelée  sapatade,  parce  qu'on  y  frappait 
d'un  soulier  sur  les  fesses  en  manière  de  discipline. 
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D'où  le  provençal  patade,  coup  sur  les  fesses  donné  y  un  enfant. 

Cultiver,  du  latin  cullum,  cidte. 

Cultiver  les  arts,  les  lettres,  raniitié. 

11  a  la  passion,  le  respect,  je  dirai  même  le  culte  de  son  art. 

Cumulard,  de  cinnuler:  latin  citnmhun,  comide. 
Celui  qui  cumide  les  appointements  de  plusieurs  emplois. 
Tel  employé  de  ministère  est  le  soir  musicien,  et  le  matin  teneur 
de  livres.  (Yoy.  Mafire  Jacques.) 

Cumulus,  nuage  de  dimension  moyenne,  arrondi  irréoulièrement. 

Curare,  poison  très  actif,  tiré  d'un  arbre. 
Les  Indiens  d'Amérique  y  plonoent  l'extrémité  de  leurs  flèches. 
Le  curare  a  une  action  très  rapide,  quand  il  est  introduit  dans  la 
circulation  du  sang:  il  n'agit  pas  sur  les  voies  digestives. 

Cure,  curé,  du  latin  curatum,  pour  curatorem,  qui  a  soin. 
Même  radical  :  incurie,  procurer,  sécurité. 
Anciennement  cure,  curer,  sens  de  nettoyer. 
Curas  ton  oil  per  Deu  vecer.  Nettoie  ton  ceil  pour  voir  Dieu. 
(Traduction  de  Bède.) 

—  Cure  s'est  dit,  avec  le  sens  latin,  pour  souci,  peine  : 

Le  meunier  n'en  a  ciu-e. 

(La  Fo.ntaine.) 

—  En  provençal,  curer  signifie  creuser,  approfondir. 

—  Avoir  affaire  au  curé  et  aux  paroissiens  :  aux  deux  partis. 
C'est  Gros-Jean  qui  en  remontre  à  son  curé.  (Voy.  apprendre.) 

Curée,  du  latin  corium,  cuir  ;  anciennement  cuirée  :  ou  de  cœur 
corata.  le  cœur  ei  les  parties  voisines. 

—  Terme  de  vénerie  :  ce  qu'on  donne  aux  chiens  des  dépouilles 
d'un  cerf  forcé  ;  c'est-à-dire,  les  entrailles,  renfermées  dans  la  peau 
ou  le  cuir. 

Curieux,  latin  curiosum. 
Curieux  comme  une  lorgnette. 

Si  je  ne  suis  pas  trop  curieux...,  préamtiule  de  toute  question 
indiscrète. 

Curiosité,  latin  curiositafeni. 
Montaigne  a  employé  incuriosité. 

Sous  Louis  Xin,  on  appelait  «  curieux  »  un  amateur  de  tableaux 
et  d'antiquités,  de  «  curiosités  »,  comme  nous  disons. 
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Un  rurieiix  re.srarde  tout,  quoique  tout  ne  le  reearde  pa?. 

La  rnriosité  est  une  qualité,  quand  elle  ne  va  pas  à  rindiscrétion. 

Cuver,  du  latin  capere  ucam  (?),  contenir  le  raisin  pour  la 
fermentation.  (Vient  simplement  de  cure,  latin  nipam,  qui  a  aussi 
donné  coupe.) 

Cuver  son  Ain  :  s'endormir  profondément  dans  1" ivresse. 

Obdormire  crapulam.  (Pétrone.) 

Sitôt  que  leur  vin  fut  cuvé...  (Scarron,  Virgile  travesti  ) 

Cycle,  du  ,arec  kuklos,  cercle. 

Période  ou  révolution  continue  et  uniforme  d'un  certain  nnm1)re 
d'années  pendant  lesquelles  s'accomplissent  les  mêmes  phénomènes 
célestes. 

Le  cycle  solaire  est  de  28  ans. 

Cygne,  du  latin  ci/cnus  :  grec  kuknos. 

Le  chant  du  cygne.  (Voy.  chant.)  Les  derniers  vers  d'un  poète. 

—  Les  anciens  prétendaient  que  le  cygne  chantait  d'une  manière 
mélodieuse  au  moment  de  sa  mort. 

En  réalité,  le  «  chant  »  du  cygne  est  fort  désagréahle.  et  l'on  peut 
lui  appliquer  ce  qui  a  été  dit  du  paon  :  Ut  placeat,  taceat . 

Ovide  dit  que  le  roi  de  Ligurie,  ami  de  Phaéton.  fut  changé  en 
cygne  avant  de  mourir,  et  qu'il  fit  entendre,  sur  les  hords  de  l'Eridan, 
un  chant  mélodieitx. 

■S'ic  ubi  fata  vocant,  udis  abjectus  in  licrbia. 
Ad  voda  Meandri  concinit  albùs  Olor. 

Jupiter,  transformé  en  cygne,  séduisit  Léda  par  ses  accents 
mélodieux. 

Sui\ant  la  tradition  conservée  par  Platon,  Oi-phée  avait  été  changé 
en  cygne,  eu  vertu  des  lois  de  la  métempsychose.  C'est  pour  cela 
que  les  Grecs  attrihuaient  au  cygne  un  chant  harmonieux. 

—  On  appelle  Virgile  le  «  Cygne  de  Mantoue  ». 

Les  nnisiciens  et  les  poètes  qu'on  traite  de  cygnes  auraient  droit 
à  des  dommages-intérêts:  le  cygne  est  surfait.  Ce  palmipède  lamcl- 
lirostre,  connue  disent  les  savants,  ne  saurait  faire  entendre  qu'une 
voix  des  plus  désagréahles. 

Molle  va  ut  a  dit  : 

Le  cygiif  frapfM'  l'air  do  ses  rauiiucs  accoiils. 

Delille.  tout  en  faisant  l'éloge  du  cygne,  lui  refuse  le  chant  : 

Le  cygno,  à  qui  lÏTrour  prête  des  clianfs  aimal»les, 
Kl  (jiii  n"a  pas  besoin  du  mensonge  des  fables. 
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.M;illiérliP  osih'm'O  cliMUtei"  iiiiciix  i|iriin  cvûik'  : 

Cl'  sera  là  i|tif  ma  l\if. 
Faisant  un  doi-nicr  effort. 
Kntri'pi'cndra  ili'  niiciiv  dire 
Qu'un  cygiie  près  de  sa  mort. 

Ou  s'olistiiie  néaniiioins  à  qualifier  de  i.  ryones  »  renx  qui  ont 
donné  les  plus  l>elles  mélodies. 

Cynégétique,  mot  sirec  kiuu'(jéllk(K  qui  courernela  chasse  aver 
chiens. 

Locutions  cynéoéliques  couramment  employées:  Etre  au\  ahois. 
l)racouner,  revenir  bredouille,  aller  sur  les  brisées,  faire  buisson 
creux,  prendre  le  change,  rompre  les  chiens,  clabauder,  chien 
couchant,  à  cor  et  à  cri.  chasse  à  courre,  curée,  en  découdre,  détaler, 
détraqué,  llùté.  rendre  gorge,  faire  des  gorges  chaudes,  harreler, 
holjereau,  bouspiller,  huer,  leurre,  madré,  être  niais,  donner  dans 
le  panneau,  piller,  piper,  piste,  pouniiasser,  etc. 

Cynisme,  itnpudeuce. 

Nom  donné  à  la  secte  des  cyniques:  grec  kunihof(,  de  luùn, 
chien. 

Le  tombeau  de  Diogène  le  Cynique  fut  oimk''  d'une  colonne  sur- 
montée d'un  cbien  en  marbre. 

Le  chien,  cbez  les  Grecs,  était  le  symbole  de  l'impudiciié. 

Le  cynisme  est  le  fumier  de  la  francltise. 

Cyprès,  du  latin  cupvessum,  du  grec  Kupros  (Chypre). 

Arbre  de  la  famille  des  conifères,  de  forme  pyramidale  et  allongée, 
dont  les  rameaux,  pressés  contre  la  tige,  sont  d'un  vert  très  foncé, 
presque  brun.  Sou  aspect  funèbre  l'a  fait  choisir  pour  oriUM-  les 
tombeaux. 

—  La  Fable  raconte  que  le  jeune  Cyparine  tua  par  mégarde  un 
cerf  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  en  mourut  de  chagrin,  et  Apollon  le 
changea  en  cyprès. 

—  Changer  les  myrtes  en  cyprès  :  la  joie  en  douleur. 

—  Le  cyprès  était  le  symbole  funèbre  des  Grecs  et  des  Romains. 
Il  était  consacré  à  Pluton  :  on  le  plantait  près  des  tombeaux,  et  les 

poètes  nous  ont  fait  part  du  sentiment  de  répulsion  qui  s'y  attachait. 
Cependant,  son  port,  sa  verdure  perpétuelle,  sa  longue  durée. 
l'incorruptibiUté  de  son  bois,  le  rendent  précieux. 

—  Le  cyprès,  de  forme  conique  très  effdée,  portant  son  ombre 
autour  de  lui  comme  un  style  de  cadran  solaire,  servait  à  Kugène 
Fromentin,  dans  le  Sabel.  à  connaître  les  heures. 
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Cythère,  nom  grec. 

Hésiode  dit  que  Vénus  étant  née  de  l'écume  de  la  mer,  fut  portée 
à  Cytlièi'e  sur  une  concjue  marine. 


Da,  origine  incertaine;  anciennement  cfea  :  certainement,  dans 
oui  dà. 
Ménage  le  dérive  de  Dia,  par  Jupiter  (?). 

D'abord,  adverbe  ;  aussitôt. 

Si  tii  vas  de  ce  pas,  tu  seras  d'abord  arrivé. 

Jf  n'en  ai  pas  douté,  d'ahord  (juo  je  Tai  vu. 

(Moi.iÈRt,  Ecole  (let  Femmex,  V.  9.) 

Dada,  mot  enfantin  ;  clieval. 

C'est  son  dada  :  sa  manie. 

Ainsi  ce  maître  dada  : 
Aussi  grand  que  le  mont  Ida. 

(ScARRo.N,  Virgile  iravexti.) 

Avoir  un  dada,  c'est-à-dire  une  idée  fixe,  un  but  que  l'on  cbercbe 
sans  cesse  et  vainement  à  atteindre.  Allusion  ironique  à  Pégase  (?) 
que  les  grands  génies  seuls  peuvent  monter  sans  être  désarçonnés. 

Dagobert,  nom  bistoriciue. 

Comme  disait  Dagobertà  ses  cbiens  :  «  Il  n'y  a  si  bonne  compagnie 
qu'il  ne  faille  quitter.  »  Se  dit  trivialement. 
Son  esprit  est  comme  la  culotte  du  roi  Dagobert  :  à  l'envers. 

Dam,  du  latin  damniim,  détriment,  dommage. 

Per  castre  pro  avez  fcuj  lo  lur  ihnii. 

(B.    DE   BORN.) 

(Pour  votre  profit  vous  avez  fait  leur  dommage.) 

Oui  vont  au  dam  d'autrui  conquérir  des  lauriers. 

(I)K    LAIimiN.) 

—  A  dam,  correspondent  damner,  damnation. 

Dampnaran  lo  à  mort.  Ils  le  condamnèrent  à  mort.  (Traduction 
du  Nouveau  Testament,  saint  Marc,  X.) 

Lns  armas  que  son  dampnadas.  Les  âmes  qui  sont  damnées. 
{Brev.  d'amor,  i°  24.) 
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Damas.  Le  cliomin  de  i);nii;is  :  I;i  coiiNcrsioii. 

Saint  Paul,  qui  n'clait  alors  ni  saint  ni  Paul  (car  il  s'appelait  Saul 
et  persécutait  les  chrétiens),  eut,  sur  le  clieniin  de  Damas,  une  vision 
à  la  suite  de  laquelle  il  se  convei'tit  au  cliristianisiue,  et  devint  un 
des  ap(itres  les  plus  l'er\ents  de  la  reli.uion  nouvelle. 

Dame,  domlnum  et  dointnain,  uiaitre,  maîtresse. 

Dame  se  disait  autrefois  pour  Seigneur:  Dame  Dieu.  Dominum 
Deinn . 

On  disait  même  à  l'oriuine  Damne:  Damne  Deu.  (Chanson  de 
Roland,  st.  82.) 

De  là  sont  formés:  vidame,  damoiseau,  danieret,  et  riuterjection. 

(]ette  formé:  masculine  s'est  conservée  dans  certains  noms  oéogra- 
phiques:  Damnuirtin,  Dampierre,  etc. 

Plus  tard,  dame  a  pris  le  sens  féminin  de  domina. 

De  mi  dans  san/ia  Maria.  (De  ma  dame  sainte  .Marie.) 

J)omina  était  nu  litre  qui  se  donnai!  cxcliisiNciiicnl  aii\  femmes 
du  premier  rang:  au-Vcliàt(Maines,  qui  a\ aient  un  «  domaine  ». 

De  ce  domina  est  venu  l'espagnol  dona,  en  français  duègne. 

Dominum  est  devenu  aussi  par  apocope  (?)  dom  ;  en  espagnol 
don,  qui  ne  se  place  que  'devant  le  noni  de  baptême. 

Don  Lopo  de  Gusmaii,  don  Manriquc  de  Lare, 
Et  don  Alvar  de  Lune,  ont  un  mérite  rare. 

(GoRNKii.r.K,  D.  Saiir/ip.) 

On  dit  absolument  Notre-Dame,  pour  la  sainte  Vierge,  la  dame 
par  excellence. 

La  devise  des  Paladins  était  :  «  Mon  Dieu,  mon  Uoi,  lua  dame  !   » 

Froissant  dit  qu'un  chevalier  a  doul)le  courage,  quand  il  est 
animé  par  les  regards  d'une  dame  lielle  et  vertueuse. 

Tne  (les  iiiaxiiiies  des  aiu'ieiis  cheNaliers  était  qu'on  devait  tout 
dire  à  sa  dame,  et  ne  rien  dii'e  d'elle. 

—  Dame!  interjection,  s'emploie  pour  aflirmer  une  chose  dont 
quelqu'un  doute. 

Dame  est  explétif  et  afllrmatif,  selon  qu'il  s'ajoute  à- oui  ou  à  non  : 
Ah  !  dame,  oui.  —  Mais,  dame,  non  ! 

—  Jadis  on  jurait  par  Notre-Dame,  et  les  jurements  dame, 
t rédame  !  sont  sans  doute  des  abréviations. 

Le  nom  de  Marie,  donné  à  la  mère  du  Sauveur,  signille  dame, 
dit  saint  Jérôme;  c'est  le  féminin  du  syriaque  Mario,  seigneur. 

—  Dame  de  compagnie.  Une  dame  russe  voyageait  avec  trois 
demoiselles  de  compagnie  :  une  ItaUenne,  qui  chantait  à  ravir  :  une 
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Anglaise,  folie,  pour  lo  plaisir  des  yeux  ;  une  Française,  chargée  du 
soin  d'entretenir  la  conversation. 

L'Anglaise  fut  enlevée  par  un  Moldave,  aux  eaux  de  Carlshad  : 
l'Italienne  suivit  un  ténoi-  rencontré  à  Baden  ;  la  Française  épousa 
un  Américain. 

La  dame  russe,  dégoûtée  des  dames  de  compagnie,  prit  alors  un 
médecin,  un  secrétaire,  et  un  précepteur  pour  son  fds... 

—  DamereL  petit-maltre  qui  cherche  à  plaire  aux  dames. 

Peiiulre  Caton  galant,  et  Rriitus  damcret. 

(Bo„.KA...) 

Damoclès,  nom  historique. 

Lépée  de  Damoclès  :  danger  auquel  on  ne  peut  se  soustraire  : 
menace  dont  l'eiTet  ne  tient  qu'à  peu  de  chose. 

—  Damoclès,'  courtisan  de  Denys,  le  tyran  de  Syracuse,  vantait 
sans  cesse  le  l)oniieur  de  ce  prince.  Ehloui  par  la  maghificence  de 
son  maître,  il  le  féhcitait  sans  cesse.  Denys  l'invita  à  prendre  un 
moment  sa  place  et  le  fit  asseoir  à  une  tahle  chargée  des  mets  les 
plus  exquis. 

Damoclès  reposait  sur  un  lit  d'or  et  d'éhène,  orné  de  pourpre  : 
mais,  en  levant  les  yeux,  il  vit  une  épée  suspendue  au-dessus  de  sa 
tête  par  un  crin  de  cheval  Epouvanté  à  cette  vue,  il  comprit  ce 
qu'était  le  honheur  d'un  tyran,  et  supplia  Denys  de  lui  permettre 
d'ahandonner  une  place  si  dangereuse.  (Cicéron,  Tusculanes.) 

—  Pétronius  Maximus,  empereur  romain,  ne  régna  que 77 jours; 
la  couronne  lui  parut  trop  lourde.  «  Heureux  Damoclès  !  disait-il, 
tu  ne  lus  roi  que  pendant  un  repas  !  » 

Nota  :  Cet  empereur  (455)  fut  lapidé  par  le  peuple. 

—  Faites  rentrer  au  fourreau  cette  innocente  épée  de  Damoclès  ! 

\)Q  Damoclès  l'épée  est  bien  comiiie  : 
En  songe,  à  table,  il  m"a  semblé  la  voir. 
Sous  celte  épée  et  menaçante  et  nue, 
Denys  TAncien  me  forçait  à  m'asseoir. 

(Bkra.xgkk.j 

Danaé,  fille  du  roi  Acrisius,  fut  enfermée  dans  une  toui' d'airain, 
par  son  père,  à  qui  l'oracle  avait  prédit  qu'il  serait  tué  par  l'enfant 
qui  naîtrait  d'elle. 

Jupiter  pénétra  dans  cette  tour  sous  forme  de  pluie  d'or,  et  séduisit 
Dauaé.  De  cette  union  naquit  Persée,  qui,  par  accident,  fut  le 
meurtrier  d'Acrisius.  (Ovide,  iMétamorplioses.) 

—  A  Paris,  plus  de  Danaés  que  de  Vénus. 
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Danaïdes.  Le  toniiraii  des  Dîiimïdes  :  traviiil  inirlilc. 

—  Les  Danaïdes,  lilles  deDanaiis,  roi  d'Argos,  étaieut  au  nombre 
de  cinquante.  Elles  épousèrent  les  cinquante  fils  de  leur  ^iclc 
paternel  Egyptus.  1 

Danaiis,  craignant  raccoinplissenient  d'un  oracle  qui  annoiçait 
(pi'il  serait  détrôné  par  un  de  ses  gendres,  ordonna  à  ses  fillfg  de 
luer  leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces  :  toutes  obéirent, 
excepté  Hypermnestre,  qui  épargna  Lyncée. 

En  punition  de  leur  ci'ime,  les  coupables  furent  condamnées, 
dans  le  Tartare,  à  verser  éternellement  de  leau  dans  des  vas«?s 
percés.  ' 

—  Par  unemétapiiore  moins  ambitieuse,  mais  exprimant  la  mèufie 
idée,  on  appelle  les  prodigues  des  «  paniers  percés  ». 

Jamais  rambitieiix  ne  voit  ses  vœux  reiiiiilis  . 
Cest  le  tonneau  des  Danaïdes. 

—  Bion  disait,  au  sujet  des  Danaïdes,  que  leur  supplice  eût  été 
plus  dur,  si  les  vases  dans  lesquels  elles  puisaient  l'eau  n'avaient 
pas  été  percés. 

—  Dans  la  nature,  l'Océan  est  le  jjuits,  les  nuées  sont  les  Danaïdes. 
(Y.  Hugo,  Travailleurs.) 

Dandin,  de  l'iiébreuf/on,  juge,  din,  jugement. 

Rabelais  appelle  Perrin-Dandin  un  juge  qui,  assis  sur  un  siège 
de  pierre,  se  dandine,  en  imitant  avec  ses  jambes  pendantes,  le 
mouvement  des  cloches. 

Vous  l'avez  voulu,  Georges  Dandin.  (Molière,  acte  I""",  scène  9.) 

Kaciue  a  immortalisé,  dans  les  Plaideurs,  le  nom  de  Perrin- 
Dandiii.  qu'il  avait,  comme  La  Fontaine,  emprunté  à  Rabelais 
(ii\.  111.  ch.  41.) 

Dandy.  Sous  le  règne  de  Henry  Ylll,  on  frappa,  en  Angleterre, 
une  petite  monnaie  d'argent,  de  très  peu  de  valeur,  appelée 
l)audy[)rat. 

Depuis,  le  mot  dandij  fut  appli(pié  aux  jeunes  gens  d'extérieur 
brillant,  mais  de  peu  de  valeur. 

Les  noms  de  Brummel,  de  Dorsay.  sont  restés  célèbi-es  en  Angle- 
terre. 

En  France,  pendant  la  Ké\ohilion.  ou  appela,  par  une  ligui'e 
analogue,  la  jeunesse  élégante  «  jeunesse  dorée  ». 

Danger,  du  latin  dnmnarium  :  anciennement  dangier. 
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Liomme  pusillanime  s'eiïraie  avant  le  danger  :  le  lâche,  pendant  : 
le  bave,  après.  (Richter.) 

—  Danger,  péril,  risque.  Le  soldat,  par  point  d'honneur,  ne 
crait  pas  le  danger,  s'expose  au  péril,  et  court  avec  assurance 
tousles  risques  du  mét-ier. 

Dans,  préposition  ;  latin  de  intus.  Provençal  dins. 
D'où  dedans,  adverbe  ;  provençal  dédins. 

Dedintz  las  flamns  yrnntz. 

{ ]'ie  de  saint  Honorât.) 

^\  dans,  correspondaient  céans  et  léans,  formés  aussi  de  intus 
(icii,  là-dedans). 

lOanse,  du  vieil  allemand  tanc. 

^Contre-danse  vient  de  l'anglais,  country-dance,  danse  campa- 
gifarde. 

^  —  Saint  Chysostôme  et  saint  François-de-Sales(F<!erfê'yo/e,  ch.  3.) 
'•îîlâment  la  danse  et  les  bals  comme  nuisibles  aux  mœurs. 

—  Louis  XIY  dansa  jusqu'à  l'âge  de  32  ans,  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  A  cette  époque,  il  assista,  à  Saint-Germain,  à  une  représen- 
tation de  Britnnnicus,  de  Racine,  et  fut  frappé  de  ces  vers,  que 
prononce  Narcisse,  en  parlant  de^Néron  : 

Pour  toute  ambitit)ii,*pûur  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  ce  jour  il  ne  dansa  plus  :  le  poète  l'avait  corrigé... 

—  G.  Yestris,  qui  donna  à  son  fils  le  nom  de  Diou  de  la  danse, 
disait  :  «  Si  mou  fds  est  plus  fort  que  moi,  c'est  qu'il  a  eu  pour  père 
un  Gaétan  Yestris,  avantage  que  la  nature  m'a  refusé.  » 

—  M"e  Cupris  de  Gamargo  entra  à  l'Opéra  en  1726,  à  l'âge  de 
16  ans,  et  le  quitta  en  1751.  Elle  était  d'une  famille  uoble,  et  nièce 
du  grand  inquisiteur. 

Après  elle,  sont  venues  M"«*  Salé,  Dupré,  Taglioui,  Elssler... 

—  Le  cancan  est  la  danse  des  bals  publics  de  barrière.  Il  a  des 
mouvements  désordonnés  et  dilïère  totalement  de  la  danse  classique 
et  réguhère  des  académies. 

Le  cancan  a  pris  naissance  au  quartier  latin  avec  le  romantisme 
de  1830. 

.Messieurs  les  étudiants, 
Montez  à  la  chaumière 
Pour  y  danser  Tcancan 
Et  la  Robert-Macaire. 

(Lktei.lif.r,   1S3G.) 
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M.  Littré  (1864)  définit  le  mot  canrnn  :  '<■  Sorte  de  danse  incon- 
venante des  bals  pnblics,  avec  des  sants  exagérés  et  des  gestes 
impudents,  moqueurs  et  de  mauvais  ton.  « 

—  Le  chahut,  danse  populaire  très  indécente  et  immorale,  qui  a 
précédé  le  cancan  parisien. 

...Et  pour  se  mettre  en  nit. 
Apprennent  là  du  peuple  à  danser  le  clialnil. 

(Bap.lier.) 

—  La  chaloupe  oragcunc.  ligure  du  cancan.  Danse  violente, 
agitée  comme  le  roulis  d'une  chaloupe. 

La  tulipe  orageuse,  figure  d'un  cancan  échevelé,  où  la  jupe  d'une 
danseuse  qui  lève  la  jambe  à  la  hauteur  de  l'œil,  tend  à  prendre  la 
forme  du  calice  d'une  tuhpe.  De  là  le  mot.  (L.  Larchey.) 

—  Donner  une  danse  :  battre,  corriger  (trivial). 

—  Les  danses  macabres,  ou  danses  des  morts,  au  Moyen-Age, 
n'étaient  autre  chose  que  des  leçons  de  morale  données  à  la  société. 

Dantesque,  qui  imite  le  caractère  sombre  et  sufthme  que  Dante 
a  inqjrimé  à  ses  poèmes.  (Littré.) 

Date,  du  latin  datum.  donné,  qui  se  jnettait  ava-nt  la  désigna- 
tion de  heu  et  de  temps  :  Datum  lîoma'...  Gomme  on  dit  encore  : 
Donné  (ou  fait)  à  Paris,  le...  18... 

Daube,'de  dautjer,  battre,  pour  /<7//yj?/',  taper  :  de  l'allemand 
dubar. 

Viandes  que  l'on  battait,  pour  les  attendrir,  avant  de  les  sou- 
mettre à  l'action  d'une  douce  chaleur. 

Dauphin,  nom  historique. 

En  1343,  Humbert,  seigneur  légitime  du  Dauphiné,  se  voyant 
sans  postérité,  .en  céda  la  souveraineté  à  Philippe  de  Valois,  à 
condition  que  le  prince  royal  de  la  maison  de  France  en  porterait 
le  nom  et  les  armes  écartelées  avec  celles  de  France. 

Depuis  Ciiarles  V.  dit  le  Sage,  les  rois  de  France  ont  donné  le 
nom  de  Dauphin  à  leurs  llls  aines,  héritiers  présomptifs  de  la 
couronne. 

Davantage,  de  et  arantnijc.  ad\erhe.  signilie  pha^. 
Arantage  vient  de  avant. 

Un  père  avantage  un  de  ses  enfants  en  le  metlant  avant  les 
autres  et  lui  donnant  davantage. 

De,  latin  de.  préjtosition. 
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■    S'employait  quelquefois  d'une  manière  différente  d'aujourd'hui  : 
«  Je  n'eu  ai  plus  de  liesoin.  » 

Laissr'z-nidi  :  j'aiinii  sciiii 
Do  viius  cncoiiragf'i',  s'il  on  est  '/'.'  iK'Soiii. 

;Moi.iÉp,K.  Frmtnox  .tnv.,  V,^  ) 

—  Particule  nobiliaire.  C'est  la  préposition  que  les  nobles  placent 
devant  leur  nom,  et  qui  n'est  pas  un  signe  de  nol)lesse  proprement 
dit. 

D'après  Loiseau,  les  plus  anciennes  l'amilles  de  France  n'ont  ni 
article  ni  particule. 

Considérer  la  particule  comme  un  signe  de  noblesse,  est  un 
préjugé,  une  erreur  bourgeoise. 

Il  y  a  en  France  une  foule  de  familles  nobles,  qui  n'ont  jamais 
pris  la  particule  :  les  Béranger,  les  Montmorency,  les  Clial)Ot  ne 
l'avaient  pas. 

De  est  une  préposition  qui.  placée  devant  un  nom.  indique  un 
rapport  d'origine,  de  possession,  de  lieu  : 

Jean  de  Tavannes  signifie  Jean  né  à  ïavannes.  ou  propriétaire, 
seigneur  de  Tavannes. 

Dans  certains  cas  aussi,  on  sous-entendait  le  mot  fils,  comme  en 
latin  :  Rostandus  Bernnrierii,  Rostand  (fils)  de  Béranger. 

Les  noms  de  famille,  dans  le  Midi,  ont  souvent  gardé  cette  dési- 
nence :  Mcolaï,  Aviti,  Bernardi. 

—  Cliez  les  AUenuuids,  de  est  remplacé  par  ron,  qui  devient 
van  chez  les  Hollandais,  (>'  en  Ecosse  et  don  en  Espagne. 

—  A  ceux  qui  désireraient  enfreindre  impunément  la  loi  qui 
défend  d'atTubler  un  nom  roturier  d'une  particule  usurpée,  nu 
pourrait  conseiller  d'appeler  leur  lils  Vincent  de  Paul,  car  ce  nom 
de  saint  ne  se  décompose  pas. 

Dé  à  jouer,  et  dt^  {\  coudre.  sécri\ent  de  même. 
Le  premier  n'a  pas  changé  de  forme;  le  second  se  disait  autrefois 
dêcl  (du  latin  digiialem),  tandis  que  le  premier  vient  de  dfftuin. 

Dé,  dès,  dis,  de  dis,  particule  latine. 

Ces  différentes  formes  de  la  même  particule  initiale  marquent 
une  idée  de  négation,  d'action  opposée  :  défaire,  déclasser,  dessaler, 
disjoindre. 

Les  quatre  cinquièmes  des  mots  commençant  par  d.  sont  formés 
comme  les  exemples  ci-dessus. 

De  même  en  et  em  s'ajoutent  souvent  à  des  simples. 
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Débander,  fait  sans  doute  du  provençal  déhanar,  qui  siunifie 

dévider  un  éclieveau  (?)• 

Bien  plus  prohableiuent  dérivé  Ac  bande,  du  mot  allemand  hand, 
lien,  ruban. 

Débardeur,  du  roman  bart,  fanue,  lioue. 

Eu  [)rovençal  débnrdar,  agiter  un  olijet  dans  l'eau. 

Ou  plutôt  de  bara,  fardeau  en  haut  allemand. 

Débarquer,  de  barque  :  vieux  français  barge. 

S'emploie  fréquemment  pour  :  arriver  à  pied,  à  cheval. 

De  même  on  remplace  la  locution  «  avoir  fait  bon  voyage  »  par 
«  être  arrivé  à  l»on  port  ».  qui  est  une  expression  trop  familière  ne 
se  disant  que  des  i)allots  de  m;ircliandises  (?). 

Débaucher,  vient  de  bois. 

Signifie  au  propre  :  dégrossir  un  morceau  de  bois. 

Ici,  bois  est  pi'is  pour  construction,  boutique. 

—  Débaucher,  c'est  faire  sortir  un  ouvrier  de  sa  boutique,  le 
détourner  de  sou  travail  :  Xeinhauclier,  c'est  l'admettre  dans  un 
atelier. 

Débaucher,  dans  le  sens  de  crapuler,  a  aussi  la  mémo  origine  : 
à  moins  qu'on  ne  veuille  le  rattacher  à  dcbacchari  (?). 

—  Le  débauché  est  celui  qui  est  adonné  aux  jouissances  gros- 
sières de  la  vie,  le  pourceau  du  troupeau  d'Épicure,  comme  dit 
Horace  :  «  Epicuri  de  grege  porcum.  » 

—  Synonymes  :  faire  la  noce,  riboter.  faire  la  vie.  ...des  orgies  : 
Vivere  vitam. 

Débiter,  du  latin  debilum. 

Celui  (pii  achète  se  rend  débiteur  du  vendeur. 

Le  grand  débit  fait  le  grand  profit. 

Débit  s'oppose  à  crédit,  comme  passif  i\  actif. 

Déblai,  déblayer;  du  latin  bladum,  i)lé. 
C'est  proprement  enlever  la  moisson,  débarrasser. 
On  a  proposé  aussi  blesta,  mèche  de  cheveux,  éclieveau  très 
embrouillé,  qu'on  ne  peut  dévider. 

Débonnaire.  On  a  fait  ^enir  ce  mol  de  de  bonne  aire,  qui  se 
disait,  eu  fauconnerie,  d'un  oiseau  de  bonne  race,  d'un  bon  nid. 
Peut-être  vient-il  de  bonarius,  dérivé  de  bonus  (l). 

—  Rabelais  0',  G)  dit  :  <>  Vous  ne  feustes  oncques  de  uiauhaise 
pie  couvez,  puisque  vous  êtes  de  la  benoiste  Touraine.  » 
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Il  se  moque  de  la  croyance  qu'on  avait  que  le  mot  débonnaire 
signifiait  de  bonne  aire,  sorti  de  l'aire  d'un  faucon  ou  d'un  aigle. 

C'est  pour  cela  que  Marot  qui,  dans  YÉpitre  au  Roy,  pour  acoir 

été  dérobé,  écrivait  (édition  de  lo32)  : 

Car  votre  argent,  très  débonnaire  prince. 
Sans  poinct  de  fanlte,  est  sol).iet  à  la  pince. 

préféra,  dans  rédition  de  lo43  : 

Car  M)strc  argent,  de  très  bonne  aire  prince. 

Décamper,  de  camp:  latin  catnputn  :  fuir  rapidement,  lirlicr 
son  camp. 

En  provençal,  il  y  a  récampar,  revenir  à  la  maison. 

Raljelais  (Y.  7)  parlant  de  la  fuite  de  l'âne,  qu'on  chasse  à  coups 

de  fourche,  dit  :. 

Ou  trot^  à  peds,  à  l3onds,-à  rnades. 
Au  guallot,  à  pétarrades. 

Décembre,  du  latin  december,  de  decem,  dix. 

L'année  des  Romains  commençant  en  mars,  ce  mois  était  le 
dixième. 

Déchanter,  du  latin  cantare. 

Être  déçu  de  ses  espérances  et  forcé  de  dire  ou  de  faire  le 
contraire  de  ce  qu'on  voulait.  (Yoy.  palinodie^ 

Tu  vois  qu'à  cliaiiue  instant  il  te  faut  déelianter. 

(M'ji.iKUF,,  Étourdi.) 

Déchiffrer,  de  dé  ei  cltiffre,  pris  dans  le  sens  d'énigme,  ciiose 
ohscure. 

E\pli(iiier  un  texte  ohsciir. 

Décolleter,  le  contraii'e  de  coUeler..  dérivé  de  collet. 

C'est  lûpposé  de  collet-monlé. 

Se  découvrir  les  épaules. 

Discours  décolleté,  actions  décolletées  :  très  lihres. 

Des  dames  très  décolletées...  et  qui  avaient  le  droit  de  l'être. 

Ah!  il  y  "avait  là  une  immodeste  Salùne,  décolletée,  qui...  Fi  !  ces 
nudités-là  sont  scandaleuses  pour  la  jeunesse.  (Regnard,  Retour 
iuipréru,  se.  17.) 

Décoration,  dérivé  de  décorer  (decorare). 

Synonymes  :  hrimhorion,  ferhlanterie,  colifictiets. 

Certaines  décorations  sont  tellement  prostituées  que.  si  leur 
ruhan  n'était  rouge,  on  le  verrait  roiigii'  à  la  houtonuière  de 
certains  décorés. 
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mot  latin. 
Bieuséauce,  ce  qui  sied,  qui  convient. 
Même  radical  que  décent,  décence,  décor. 

Découvrir,  r/c' préfixe  et  couvrir  ;  du  latin  cooperlre. 

Découvrir  saint  Pierre  pour  couvrir  saint  Paul  :  faire  une  dette 
nouvelle  pour  en  éteindre  une  autre. 

On  dit  aussi  vulgairement  :  faire  un  trou  pour  en  itouclier  un 
autre. 

Décrétales.  Lettres  des  anciens  papes,  réglant  des  points 
controversés  de  la  constitution  ecclésiastique. 

Dédain.  Le  10  mars  1872,  à  la  Chambre,  le  général  Changarnier, 
au  sujet  de  la  mise  en  accusation  des  députés  RouvieretP.  Lefranc, 
qui  avaient  donné  à  la  Commission  des  grâces  Tépithète  d'  «  assas- 
sins »,  a  demandé  pour  eux  1'  «  amnistie  du  dédain  ». 

En  style  parlementaire,  synonyme  de  mépris. 

Dédale^  du  grec  daida/o.^.  plein  d  art. 

—  Dédale  était  le  descendant  du  roi  d'Athènes  Erechthée. 
Doué  d'un  génie  puissant,  il  inventa  le  niveau,  la  cognée,  la 

doloire,  le  fil  à  plomb,  la  vrille,  la  scie,  la  roue  à  potier,  etc. 

Exilé  de  sa  patrie,  il  s'était  réfugié  en  Crète,  sous  le  règne  de 
Minos.  Il  fut  le  confident  des  monstrueux  désordres  de  la  reine 
Pasiphaé,  et  construisit  une  vache  mouvante,  dans  laquelle  s'enfer- 
mait l'épouse  plus  qu'adultère,  et  où  elle  recevait  invisible  les 
caresses  du  taureau  blanc. 

Le  fruit  de  ces  clandestines  amours  fut  le  Minotaure,  et  c'est 
pour  cacher  ce  monstre  à  tous  les  yeux  que  Dédale  construisit  le 
fameux  labyrinthe  de  Crète,  auquel  il  donna  son  nom. 

Cette  prison  étmt  formée  d'allées  et  de  contre-allées,  enche\  ètrées 
dans  d'innombrables  détours,  de  sorte  que  Thésée,  qui  y  pénétra, 
n'aurait  januiis  pu  en  retrouver  l'entrée,  s'il  n'avait  eu  la  précaution 
de  se  munir  du  til  d'Ariane.  (Voy.  Virgile,  Enéide,  \l,  30.) 

—  On  appelle  dédale,  une  affaire  embrouillée,  pleine  d'embarras, 
dont  il  est  difficile  de  sortir. 

On  dit  aussi  d'un  homme  rusé,  qui  se  tire  d'une  situation  çinb;ir- 
rassée,  qu'  «  il  a  le  til  d'Ariane  ». 
Les  Précieuses  disaient  «  délabyrintlier  »  lesche\eu\. 
Einliai'rassL'i-  les  tjoiis  dans  un  tàchenx  (h'dalc. 

(MuMKKK,   TnHufJ-c.) 
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On  y  voit  tous  les  jours  rinnocence  aux  abois. 
Errer  dans  les  détours  dim  dédale  de  lois. 

•BOII.EAU.) 

Le  dédale  des  cœurs. 

(La  Fontaine,  Fables.  IV.  10., 

Jiidiciorum  anfradi/s.  (Ciréron.) 

Défaut,  siilistantif  verbal  de  défaillir. 

Nous  plaisons  plus  par  nos  défauts  que  par  nos  qualités.  (La 
Rochefoucauld.)  C'est-à-dire  qu'il  y  a  des  qualités  nuisibles  et  des 
défauts  proiltables. 

Le  vice  rapporte  plus  que  la  vertu. 

Nous  vivons  avec  nos  défauts  comme  avec  les  odeurs  que  nous 
portons  ;  nous  ne  les  sentons  plus,  elles  n'incommodent  que  les 
autres...  (M'"«  de  Lambert.) 

«  Ou  n'est  pas  parfait  :  qui  n'a  pas  ses  petits  défauts  ?  »,  répondit 
un  scélérat  accusé  d'avoir  assassiné  son  père. 

Défendre,  du  latin  âefendere. 

Le  fruit  défendu.  L'attrait  du  fruit  défendu. 

Vile  est  quod  liret.  (Pétrone.) 

QhoiI  licel  ingratuin  est,  qno'l  non  licii  nrrias  nril. 

(Ovii.K,  AmoKi-s,  I,  ;19.) 

(Ce  qui  est  permis  ne  plail  pas  ;  ce  qui  ne  Test  pas  enflamme 
davantaoe.) 

On  ne  connaît  l'amertume  du  fi-iiit  défendu,  qu'après  y  avoir 
l'Ouï  é. 

Chez  certains  peuples  indiens,  toute  la  population  est  nue,  mais 
les  courtisanes  sont  vêtues  afin  d'exciter  les  désirs.  (Sainte-Foi\). 

La  plupart  des  femmes  passent  leur  vie  à  dépouiller  de  ses  fruits 
le  vieil  arhre  dont  Eve  a  eu  la  primeur.  (0.  Feuillet.) 

—  Lamothe  le  Vayer,  pour  donner  de  kv  vogue  à  un  de  ses 
ouvrages  qui  ne  se  vendait  pas,  employa  le  crédit  de  ses  amis  pour 
le  faire  intei-dire.  L'édition  fut  épuisée  en  quelques  jours. 

Déférence,  dérivé  de  déférer  (de  ferre). 

Politesse  qui  fait  que  l'on  se  conforme  aux  sentiments  de  ceux 
(jue  l'on  veut  honorer. 

On  a  de  la  déférence  pour  l'âge,  pour  le  mérite,  pour  la  dignité  de 
quelqu'un  ;  mais  il  y  aurait  bassesse  ou  hètise  à  sacrifier  sa  dignité 
à  celle  des  autres. 

Défiance,  verbal  de  défier,  diffidere. 

Déliauce,  méfiance.  La  méfiance  est  un  défaut  du  caractère,  qui 
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fait  tout  prendre  en  mauvaise  part  ;  la  défiance  est  un  sentiment 
accidentel,  qui  naît  de  la  crainte  du  dan.aer  qu'on  veut  éviter  en  se 
tenant  en  garde. 

La  défiance  est  mère  de  la  sûreté  :  qui  se  détie  n"est  pas  trompé. 

Défie-toi  du  bœuf  par  devant,  de  la  mule  par  derrière,  et  du  moine 
par  tous  les  côtés. 

La  déliauce  est  une  qualité  plus  sure  que  l'expérience,  aussi  favo- 
rable à  la  fortune  que  nuisible  au  sentiment. 

Notre  défiance  justifie  la  tromperie  d'aiitrui. 

.  Oiiiconinn'  est  soiipronncuv  iuvili'  ;i  le  trnliir. 

{Voi.TAMiK.) 

Habita  fuies  ipsnm  plerumque  fidem  obligat.  (Tite-Live,  XXIL) 
La  confiance  que  nous  montrons  à  un  autre,  nous  attire  ordinai- 
rement la  sienne. 

Défunt,  du  latin  dcffinctun,  qui  s'est  acquitté,  qui  est  sorti  de 
fonction. 

ïopfer  a  dit  (b'funter,  pour  moiirii-. 

Dégainer,  de  rjaine:  latin  raf/iiu/ni. 
Sortir  l'épée  du  fourreau. 

Surtout  ne  dégainez  pas  au  premier  mot:  vous  vous  feriez  tirer 
du  sang  sans  ordonnance  du  médecin...  (W.  Scott.) 

Dègobiller  et  déijneuh'v.  pour  vomir,  sont  formés  tous  les  deux 
de  la  particule  dé  :  et  de  gob  (celtique  souclieV-  pour  le  premier,  et 
de  guhi,  gueule,  pour  le  second. 

On  fait  aussi  venir  dëgobillej- de godebiUau\i\  qui,  selon  Rabelais, 
sont  des  petits  pâtés  faits  avec  des  tripes  de  bœufs  gras. 

Godcbillau  a  fait  godiceau  (?). 

Dégoiser,  de  gosier,  comme  ^'égosiller. 
Dans  le  Berry,  on  dit  dégoisiUev. 

Peste,  Madame  la  iioiirrire,  coninir  vihis  déguisez  1 

(.Moi.iiiuE,  Atri/n-in  mal'jrr  lui.) 

Dégoût,  de  dé  et  goût,  gustiun. 

Le  dégoût  de  la  vie. 

On  devrait  pleurer  la  perte  d'un  goût  et  d'une  illusion  :  c'est  un 
des  grands  maux  que  les  années  apportent  :  elles  nous  laissent  une 
vie  aussi  triste  et  aussi  décbarnée  que  notre  corps.  (De  Lassay.) 

Dégoûter,  de  et  goûter,  gustare. 
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Il  est  bien  dégoûté  :  difficile. 

Vous  n'êtes  pas  dégoûté  :  vous  îiimez  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Quand  on  a  avalé  un  crapaud  le  matin,  on  est  sûr  de  ne  trouver 
rien  de  dégoûtant  le  reste  de  la  journée.  (De  Lassay.) 

Frédéric  le  Grand  disait  :  «  Crachez  dans  le  plat,  pour  en  dégoûter 
les  autres.  » 

C'est  dégoûtant  !  Les  Provençaux  disent  :  «  Ça  tait  vomir  les 
codions.  " 

Dégringoler,  du  latin  (lor/redi  et  du  provençal  f/oularCi). 
Tomlier  de  la  hauteur  d'une  gargouille  (?).  * 

Déjà,  advei'lte,  de  dès  et  de 70.  latin. /«w. 

Vous  n'êtes  déjà  pas  si  brave,  c'est-à-dire  à  tout  prendre. 

Déjeuner,  de  dé  ni  jeûner  :  latin  jejinu'inn. 
Cesser  de  jeûner,  rompre  le  jeûne. 

Délicat,  du  latin  delicatum  :  d'où  aussi  délié. 
Formé  de  lacère,  attirer. 
A  donné  aussi  délice. 

Ou  de  de  el  liquare,  rendre  liquide  :  être  fondu,  mou,  et  par  suite 
faible.  (Littré.) 
' —  Déhcat  el  blond  :  diliicile  à  contenter. 

Les  délicats  sont  raallicurcux  : 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

(L.\    FO.NTAI.NK.) 

Les  anciens  domiaient  à  ce  mol  le  sens  d'elléniiné,  lascif. 
Libidlnom  el  delicatn  Jnventus.  (Cicéron  à  Atticus,  I,  16.) 
—  Ciiez  nous,  la  déhcatesse  est  une  charmante  qualité  de  l'esprit 
et  du  cieur:  on  l'a  a]tpel('e  «  la  (leur  de  la  probité  ». 

Délire,  du  lalin  delerc,  détruire,  effacer  le  souvenir. 

Vient  plutôt  de  del/rarc,  formé  de  lira,  sillon  :  sortir  du  sillon. 

Delirium  tremens,  expression  latine. 

Délire  a\ec  agitation  et  tremblement  de  membres,  particulier  aux 
personnes  adonnées  aux  l)oissons  alcooliques. 

Déliter,  du  latin  lectiun,  lit,  couché. 

Dissoudre.  Au  propre,  c'est  désunir  les  lits,  ou  couches  superposées 
des  pierres,  dans  les  carrières. 

La  pierre  qui  se  délite  le  plus  est  le  schiste,  parce  (ju'elle  est 
formée  de  lames  qui  se  séparent  facilement. 
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Le  maii)re  cipolin  est  ainsi  appelé  de  ce  qu'il  olïre  des  couches 
superposées,  couinie  celles  d'un  oio:uou  (cœpula). 

Delta,  (pialrième  lettre  de  l'alplialict  prec,  ayant  la  forme  d'un 
triangle  /\. 

C'est  par  suite  d'une  ressemblance  qu'on  a  donné  ce  nom  aux  îles 
formées  par  les  branches  d'un  lleuve  à  son  eml)oucliure. 

Déluge,  du  latin  diluvium:  provençal  diluvi:  de  dUiiere, 
détremper. 

«  Après  moi,  le  déluge  !  »  Peu  m'importe  ce  qui  arrivera  après 
moi.  C'est  la  maxime  des  âmes  basses  et  égoïstes. 

Il  vaut  mieux  dire  avec  Horace  :  Non  omnis  moriar. 

C'est  un  déluge,  c'est-à-dire  une  grande  pluie. 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d"un  déluge  nouveau. 

(Boif.KAi:,  Satires.) 

—  Remonter  au  déluge  :  prendre  les  choses  de  très  loin. 
A  fonte  repefere.  (Pline  le  Jeune.)  Yoy.  ab  ouo. 
Passons  au  déluge  !  Venez  au  fait. 

—  La  famille  de  Croy  possède  un  tableau  représentant  le  déluge. 
On  y  voit  Noé,  au  moment  d'entrer  dans  l'arche,  exprimer  ainsi  la 
plus  grave  des  préoccupations  :  «  Sauvez  les  archives  de  la  maison 
de  Croy.  » 

—  Le  déluge  universel  eut  lieu  vers  l'an  2350  av::nl  J.-C. 

» 

Démagogie,  du  grec  démagôgos,  démos,  peuple,  ngô,  conduire. 

Ne  se  prend  qu'au  sens  péjoratif,  pour  désigner  le  funeste  talent 
de  soulever  et  de  flatter  les  passions  populaires. 
,  L'art  de  faire  dél)order  le  ruisseau. 

Demain,  du  latin  de  et  maiie.  Provençal  deman. 
Main,  est  pour  matin  {matutinum  tempus). 
Demain  signifie  donc  proprement  dès  le  matin  :  mais,  par  une 
bizarrerie  du  langage,  on  dit  :  je  le  ferai  demain  soir. 
Demain  n'existe  pas,  car  demain  sera  encore  demain. 

Demain  est  un  jour  qui  fuit, 
Lorsque  vous  croyez  qu'il  a\  aiice  : 
Quand  on  croit  se  saisir  de  lui. 
On  trouve  que  c'est  aujourdliui. 

—  A  demain  les  affaires  sérieuses  !  Préférer  les  plaisirs  aux 
alîaires. 

C'est  une  allusion  à  un  mol  d'Archias,  gouverneur  de  ïhèhes, 
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qui  fut  tué  pendant  une  oi-gie,  par  des  conjurés  déguisés  en 
femnies  (?)  ;  il  avait  remis  au  lendemain  la  lecture  d'une  lettre  on  le 
complot  lui  était  dévoilé. 

—  Spons/o  cornina  :  cnis.  rras  !  Promesse  de  corbeau  :  demain, 
demain. 

Ou  remet  toujours  au  lendemain  de  faire  sa  conversion  et  son 

testament.  (J.-P.  Richter.) 

Ce  que  tu  peux  faire  au  aiatiii. 
N'attends  vespre  ne  Icmleniain. 

Qui  ne  fait  cpuind  il  peut,  ne  fait  mie  quand  il  veut. 

Demander,  latin  de  mandare. 
Demandez  et  vous  recevrez.  (Evangile.) 
En  demandant  on  va  à  Rome. 
Qui  langue  a,  à  Rome  va. 

Donner,  c'est  honneur  ;  demander,  c'est  douleur. 
Il  n'y  a  que  les  honteux  qui  perdent  ;  tel  demande  une  place  de 
sénateur,  pour  avoir  un  bureau  de  tabac. 

Démanger,  vient  de  manger;  latin  manducare. 

Les  insectes  produisent  la  démangeaison  en  rongeant  notre  corps. 

Gratter  quelqu'un  où  il  lui  démange.  (Yoy.  gralter.) 

Qui  assez  se  gratte,  ne  démange  plus  ! 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange.  (MoUère,  Bourgeois,  III.  4.) 

Déménager,  de  ménage,  pour  maîsonnage. 

—  Fontenelle,  près  de  mourir,  après  un  examen  .de  conscience 
poin-  sa  confession  générale,  dit  :  «  On  n'est  jamais  si  i-iche  que 
quand  on  déménage.  » 

On  attribue  aussi  ce  mot  au  président  Hénaull. 

—  Déménagei'  à  la  ricelle  :  clandestinement  en  descendant  les 
meubles  par  la  fenêtre,  au  moyen  d'une  corde. 

Déménager  par  la  cheminée  :  brûler  ses  meubles. 
Déménager  à  la  cloche  de  bois  :  en  tamponnant  la  sonnette  qui 
avertit  de  l'entrée  et  de  la  sortie,  dans  les  hôtels  garnis. 

Démentir,  de  de  et  latin  mentiri. 

Un  démenti  vaut  un  soufllet  ;  un  soufllet  vaut  un  coup  d'épée. 

Montesquieu  dit  qu'on  a  considéré  le  démenti  comme  un  alîront 
sanglant,  depuis  l'institution  du  combat  judiciaire.  L'accusateur 
affirmait  qu'un  tel  avait  commis  certain  délit  ;  l'accusé  démentait  ; 
sur  quoi  le  juge  ordonnait  le  duel.  D'oi'i  le  proverbe. 


Demeure  et  demeurer,  du  liUin  demorari. 

H  y  a  péril  eu  la  demeure  :  pevlcuhnn  in  inora,  c'est-à-dire  à 
demeurer,  eu  deuieuraut. 

Ou  dit  :  il  liaJjile  eu  Frauce,  demeure  à  Paris,  loge  au  Louvre,  et 
reste  chez  lui  jusqu'à  midi.  (Yoy.  loger,  résider.) 

Demi,  du  latiu  dimidium. 
A  Iroiupeur,  trompeur  et  demi. 

Démocratie,  urec  démos,  peuple,  kratos,  puissauce. 
La  démocratie  des  idées  doit  précéder  celle  des  iustitutious. 
Dans    les    démocraties,   l'employé    devient    ministre,   l'ouvrier 
industriel,  le  paysan  propriétaire,  le  soldat  général,  etc. 

Démodé,  dérivé  de  mode,  modus  en  latin,  manière. 
Synonymes  :  suranné,   fossile,   gothique,   mâchoire,    perruque, 
Pompadour  (ridicule  comme  les  modes  du  siècle  dernier),  rococo. 

(Voy.) 

Démon,  du  grec  daimôn,  génie. 

Le  démon  de  Socrate. 

Avoir  de  l'esprit  comme  un  démon. 

Synonymes  :  le  diable,  l'esprit  mahn,  le  mauvais,  Satan. 

Demoiselle,  anciennement  damoiselle :  latiu  dominicef/a,  qui 
a  fjîil  aussi  don:elle. 

Le  masculin  damoiseau  ou  danioisel  est  ironique. 

Demoiselle  est  le  diminutif  de  dame.  Il  s'appliquait  jadis  aux 
lilles  nobles  seulement. 

—  Sa  figure,  qui  vous  parail  jolie,  est  en  vérité  ce  qui  la  distingue 
le  moins;  et  je  puis  vous  assmcr  (pie,  par  sou  esprit,  par  les 
qualités  de  l'âme  et  parla  noblesse  des  procédés,  elle  est  demoiselle 
autant  qu'aucune  lille,  de  qiiehpie  rang  (piVlle  soit,  [uiisse  l'être... 
—  Oh  !  sans  doute,  ajouta  Yalville  ;  et  si  dans  h^  monde  on  s'était 
avisé  de  ne  donner  les  titres  de  madame  et  de  mademoiselle  qu'au 
mérite  de  l'esprit  et  du  cœur,  ah  !  qu'il  y  aurait  de  madames  et  de 
mademoiselles  qui  ne  seraient  que  des  Manons  et  des  Cataux  !  Mais 
heureusement  on  n'a  tué  ni  leur  père  ni  leur  mère,  et  on  sait  (pu 
elles  sont.  (Marivaux,  lie  de  Marianne,  VII^  partie.) 

Demoiselle  signifie  ici  fille  de  qualité.  C'est  en  quelque  sorte  le 
féminin  de  gentilhomme. 

Ou  trouve  plusieurs  exemples  de  cet  emploi  dans  la  couu'Hlie  de 
Georges  Dandin.  (Voy.  mademoiselle.) 
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Démontrer,  du  latin  demonstrarc.  Démontrer  une  cliose 
par  A  +  B. 

Démotique,  du  grec  démofikr.  du  i)eu[»l(\  à  l'usaoe  du  peuple. 
Se  dit  de  l'écriture  égyptienne  ordinaire,  par  opposition  à  l'écri- 
ture hiéroglyphique. 

Denier,  du  latin  denarium.  dixième,  par  dix. 

Le  denier  romain  Allait  dix  as  de  cuivre. 

Dans  les  temps  modernes,  le  denier  valait  la  douzième  partie 
d'un  sou,  et  se  suhdiAÏsait  lui-même  en  deux  mailles  et  rpiatre 
oboles. 

—  Jésus-Christ  fut  vendu  trente  deniers  comptants  par  Judas. 

—  Denier  se  dit,  en  général,  pour  monnaie  :  «  à  heaux  deniers 
comptants  »,  c'est-à-dire  argent  comptant. 

Payer  de  ses  deniers. 

—  Il  y  avait  en  France  des  deniers  d'or  et  d'argent. 
Deniers  publics  s'emploie  encore  pour  l'argent  de  l'État. 

—  Au  denier  cinq.  Ellipse,  pour  :  en  retenant  un  denier  sur 
cinq. 

Cent  fi-ancs  au  denier  cinq,  coniliieii  l'ont-ils  .'  —  Vingt  livres, 

(Hori.KAu.) 

Colljert  avait  llxé  le  taux  légal  de  l'intérêt  au  denier  vingt,  ce  qui 
revient  au  cinq  pour  cent  ;  c'est  encore  le  taux  légal  de  l'argent. 

—  Le  denier  de  la  veuve.  (Marc,  XII,  24  ;  Luc,  XXI,  2.) 

—  Le  denier  à  Dieu.  Pièce  de  monnaie  qu'on  donne  aux  serviteurs 
à  titre  d'arrhes,  quand  on  les  engage  à  son  service,  ainsi  qu'aux 
concierges  des  maisons  de  Paris,  pour  arrêter  un  logement. 

C'est  un  reste  de  l'ancien  usage  de  donner  une  pièce  de  mon- 
naie au  vendeur,  [lour  prendre  Dieu  à  témoin  de  l'engagement 
contracté. 

Denrée,  latin  denariata. 

Provençal  denairada,  qui  s'acquiert  par  deniers. 

Était  employé  d'abord  pour  la  quantité  de  marchandise  cpi'on 
pouvait  avoir  pour  un  denier. 

Rahelais  (liv.  IV,  ch.  33)  dit  :  «  Denrée  de  cresson  »,  c'est-à-dire 
botte  de  cresson  valant  un  denier. 

—  En  général,  toute  chose  vendue  au  détail. 

—  Dans  le  roman  de  la  Prise  de  Jérusalem  (fol.  19),  Yespasien 
dit  :  «  Les  Juifs  achetèrent  Jésus-Christ  trente  deniers  :  et  moi,  je 
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donnerai  pour  un  denier  trente  Juifs.  »  Alors  un  clievalicr  s'adres- 
sant  à  l'empereur  :  ft'u  ne  iHielli  denayrnda . 

En  sa  main  tenait  un  denier. 
Si  commanda  au  iavcrnier. 
Que  denrée  de  vin  lui  traie. 

(Ane.  /Wairnis./ 

Denrée  était  aussi  pris  au  propre,  pour  denier,  argent. 

Le  lion  preudiiumme  !  et  si  prestoyt 
Ses.denives  à  (jui  les  \oulo\t. 

(Pathplin.) 

Dent,  du  latin  denteni  :  racine  edo,  manger. 

L'iiomme  est  omnivore.  Il  a  des  dents  incisives  pour  diviser  les 
fruits;  des  molaires  pour  broyer  les  grains;  des  canines  pour 
déchirer  les  chairs. 

—  MarcUs  Curius  Dentalus  naquit  avec  toutes  ses  dents. 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  avait  une  mâchoire  dont  toutes  les  dents 

étaient  soudées,  de  manière  à  ne  faire  qu'un  seul  os. 

—  Les  Précieuses  ont  appelé  les  dents  «  rameul)lement  de  la 
l)ouche  »  ;  d"où  la  locution  :  avoir  la  bouche  bien  meuljlée. 

On  dit  aussi,  depuis  l'invention  des  râteliers  :  «  X...  a  la  bouche 
bien  meublée,  mais  il  n'est  pas  dans  ses  meubles.  » 

Il  n'est  mal  de  dents  plus  grand  que  quand  les  chiens  vous  tiennent 
aux  jambes.  (Rabelais.)  Alors  on  ne  soulîre  pas  des  siennes. 

—  Avoir  une  dent  de  lait  :  une  vieille  dent  contre  quelqu'un. 

—  Garder  une  dent  :  avoir  une  inimitié  ancienne. 

La  locution  «  montrer  les  dents  »  est  plus  juste  ;  car,  avec  une 
seule  dent,  on  ne  peut  mordre. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre  lui. 
(Molière,  Malade  Imaginaire,  III,  3.) 

Venles  sub  denïem.  (Pétrone.)  Tu  tomberas  sous  ma  dent. 

—  Avoir  du  pain,  des  noisettes,  quand  on  n'a  plus  de  dents  :  de 
la  fortune,  quand  ou  ne  saurait  plus  eu  jouir.  C'est  de  la  moutarde 
après  dîner. 

Bien  tard  venu,  pour  néant  tenu. 

Exacta  via,  vlatlcum  quœrls.  (Sénèque).  A  la  lin  du  voyage,  tu 
cherches  des  provisions? 

—  Mentir  comme  un  arracheur  de  dents. 

Les  dentistes  se  vantent  d'arraclier  les  dents  sans  douleur;  ils 
savent  bien  le  contraire. 

Mais  vous  autres  mentez  connue  arracheurs  de  dents. 

(Poisson.) 
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Al)])as  II,  slial)  de  Perse,  punit  deux  de  ses  courtisans,  qui  lui 
avaient  fait  un  mensonge,  en  faisant  arracher  deux  dents  à  l'un,  et 
les  faisant  planter  dans  la  tête  de  l'autre. 

—  Outil  de  dentiste  :  baume  d'acier. 

—  Montrer  les  dents  :  menacer. 

...Il  taisait  le  maître 
Parmi  les  autres  prétendants. 
Qui  n'osaient  lui  montrer  les  dents. 

'ScARRO.N,  Virgile  Iravesti.) 

—  Savant  jusqu'aux  dents  : 

N'étant  pas  de  ces  rats,  qui  les  livres  rongeants. 
Se  tont  savants  jusques  aux  dents. 

(La  FoNTAiNF,  VUI.  9.) 

Départ,  du  vieux  verlje  départi?-  (jmrtiri,  partager). 
On  dit  encore  :  se  départir  de  quelque  chose. 

ClKiniKiiitc  r,;il.riclle. 
Vvvvr   ilr   lllilk   (l;inls. 

OiKiiid  kl  giuii'i'  ni'appelle 
Sous  les  drapeaux  de  Mars, 
Cruelle  départie  ! 
Mallieureux  jour  ! 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

(HKNnt   IV.) 

Dépêcher,  latin  dhpedkare,  débarrasser  les  pieds  :  comme 
empêcher,  de  wipedlcare,  prendre  par  les  pieds. 

—  Se  dépêclier,  synonyme  d'expédier,  signifie  donc  au  [)ropre 
se  dégager  les  pieds. 

Rabelais  (Y,  1),  fait  dii-e  à  Pantagruel:  «  Et  si  jeusner  faut, 
expédient  aultre  n'y  est.  fors  nous  eu  despescber  comme  d'ung 
mauvais  chemin.  » 

Dépenser,  dou])let  de  dispenser  :  latin  dispensare. 
Ancien  français  dépendre,  qui  est  le  provençal  despendré. 
L'origine  est  piendere,  peser. 

Les  anciens,  avant  l'usage  de  la  monnaie,  payaient  avec  de  petits 
lingots  de  métal,  qui  avaient  un  poids  déterminé. 

—  Mots  correspondants  :  dispenser,  dispendieux,  dépendre, 
dépens. 

—  Dépenser  plus  qu'un  évéque  ne  bénirait. 

Conterere  quœslum  Hercuiis. 

(Pi.ArrK.) 

(Dissiper  ce  qu'Hercule  pourrait  gagner.) 
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Il  y  a  i)his  de  moyens  de  dépenser  que  d'acquérir. 

Qui  plus  que  u'a  vaillant  despend. 
File  la  corde  à  quoy  se  pend. 

Je  n'aime  pas  l'argent,  j'aime  la  dépense.  (G.  Sand.) 
Il  y  a  des  gens  riches,  mais  indilïérents,  qui  passent  pour  avares, 
parce  qu'ils  n'aiment  ni  l'argent  ni  la  dépense. 

—  Les  oliligations  ^varrants  des  Magasins  réunis  (vers  I8G5),  qui 
avaient  pour  but  de  reconstituer  le  capital  par  l'acciniiulation  des 
intérêts,  ont  été  appelés  «  l'épargne  par  la  dépense  ». 

Dépit,  du  latin  despectum,  de  despicio,  mépriser. 
En  dépit  de,  malgré  ;  littéralement  en  mépris  de. 

Tes  écrits,  ii  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 
SemJjlent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens. 

(BoiLE.u;.) 

—  Faire  des  vers,  rimer  en  dépit  d'Apollon,  de  Minerve  :  Invifa 
M  inerra.  (Voy.  rimer.) 

Déplaire,  de  dis  et  placere. 
Il  dé4^ilait  à  Dieu  et  au  diable. 

DispUcuit  nasus. 

(.IL-VKN.U..) 

(Votre  nez  me  déplait.) 

Cœlo  gravis  ac  terris.  Déplaisant  aux  Dieux  et  aux  bommes. 
Ils  aiment  à  piipier,  se  plaisent  à  déplaire. 

(F..ORIAN.) 

Déportation,  condamnés  à  la  déportation. 
Synonymes  :  (lonvicts,  sinistres  voyageurs. 

Dépouiller,  du  latin  dispoliare. 

Déshabiller,  en  latin  rustique  ;  mais  dépouiller,  dans  le  latin 
littéraire,  celui  de  Rome.  Ce  qui  prêta  ce  jeu  de  mots  à  Plante 
{Casina.  v.  662)  : 

17/'  le  (•c.sti((l,  lu  rirniii  dcspolics. 

A  ton  mari  de  te  vêtir,  à  toi  de  le  dé])ouiller.  (C'est  un  esclave  qui 
donne  des  conseils  à  une  jeune  mariée.) 

Dérailler,  néologisme  anglais. 

Est  bien  loin  de  railler,  qu'il  rappelle  par  son  ortliograpbe. 

Dérayer  serait  plus  dans  l'esprit  de  la  langue  :  mais  il  est  formé 
sur  rail,  et  non  sur  raie.  Hais  vaudrait  mieux  que  rail;  mais  raie 
vaudrait  mieux  que  rais. 
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Déraycr  serait  naturellement  l'opposé  A'enrayer. 

—  Rabelais  (I,  27)  dit  :  «  Chacun  estoyt  desrayé  » ,  et  aussi  (Ilï,  3)  : 
«  En  ce  monde  desrayé  »,  c'est-à-dire  sorti  de  la  raie  sur  laquelle  il 
devrait  être  placé. 

Il  valait  donc  mieux  garder  déraijer  que  d'adopter  déradier,  qui 
n'a  rien  de  français. 

Déraisonner,  de  de  et  latin  rallonem. 

Synonymes  :  avoir  une  araignée  dans  le  plafond  ;  une  écrevisse 
dans  la  tourte  ;  —  les  Anglais  disent  :  une  abeille  dans  le  bonnet  —  ; 
])attre  la  breloque  ;  battre  la  campagne. 

Dernier,  en  latin  barbare  deretronarius. 

Avoir  le  dernier  : 

Dans  les  discussions  qu'il  (Duclos)  engageait,  il  était  accoutumé  à 
avoir,  comme  on  dit,  le  dernier  ;  on  le  savait  emporté,  on  le  crai- 
gnait, et  on  faisait  place  devant  lui.  (Sainte-Beuve.) 

Les  premiers  seront  les  derniers,  et  les  derniers  seront  les  pre- 
miers. {Evangile.) 

D'où  la  locution  :  Aux  derniers  les  bons. 

Dérober,  de  dé  etrober:  anciennement  voler. 

Robe  a  signifié  ce  qui  approvisionne,  et  vêtement. 

En  provençal  raubar,  voler,  comme  le  font  les  gens  de  robe, 
parce  qu'il  est  en  etïet,  très  facile  de  cacher  ce  qu'on  vole,  sous  une 
robe  ou  sous  un  froc  (?). 

Derrière,  en  provençal  dernier,  anciennement  der renier 
dérivé  de  d  erra  in,  de  retranus. 

—  Synonymes  :  Le  bas  du  dos. 

Le  bienséant,  ou  le  séant  :  ce  sur  quoi  on  s'assied. 

Cadet  : 

Sur  un  banc  elle  se  met  : 
Cest  trop  haut  pour  son  cadet. 

(Vadé.) 

Face  du  Grand  Turc:  visage  sans  nez,  c'est-à-dire  nez  de  turqi^et, 

sorte  de  petit  chien  camus. 

Lq  juste  milieu. 

La  lune:  La  lune  de  Landerneau  ;  le  cadran  solaire. 

Est-ce  un  apotliicaire 
Qui  vient  poser  l'aiguille  à  mon  cadran  solaire  ? 

(Parodie  de  Zaïre.) 
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Le  moutardier  :  liaril  à  la  moutarde. 

Ne  plante  pas  la  Ijalleharde 
Dans  mon  réservoir  à  moutarde... 

(  Vir/jile  Iracesli.) 

Postérieur. 

Proye,  prose,  pour  proue  de  vaisseau  (en  aruot). 

Filer  de  proye  :  aller  à  la  selle,  parce  que  les  latrines,  à  bord  des 
navires,  sont  placées  à  la  proue,  que  les  Provençaux  appellent /)/'oy^. 
[irai. 

De  là,  les  marins  ont  dit  :  Hier  le  càlile  de  proi  :  et  faire  des  cordes, 
pour  :  aller  à  la  selle. 

Dans  \ Assemblée  des  Femmes,  comédie  d'Aristoi)l)ane,  un  acteur 
dit  :  «  Tu  fais  donc  de  la  corde?  » 

Prussien.  Allusion  à  la  dysenterie  qui  décima  les  Prussiens  pen- 
dant l'invasion  de  1792.  (L.  Larcber.) 

11  existe  un  petit  volume  intitulé  Je  Guide  du  Prussien,  ou  Manuel 
de  l'artilleur  sournois,  à  l'usage  des  personnes  constipées...  (Paris. 
Ponthieu,  1825.) 

Quelque  part,  signilie  le  derrière,  dans  la  locution  :  «.  Je  \  ais  te 
donner  un  coup  de  pied  quelque  part.  > 

On  dit  aussi  :  aller  cjuelque  part,  pour  «  aux  latrines  » . 

Saint-Jean-le-Rond.  Jadis  le  peuple  appelait  ainsi  le  derrière,  du 
nom  d'une  église  de  Paris. 

Et  fait  à  l'ennemi  l'affront  • 

De  lui  montrer  Saint-Jean-le-Rond, 
Id  est  son  gros  vilain  derrière. 

{Hoivind''  travestie, cha\y.\\\\.) 

Ver  on.  (Yoy.  vesse.  cul,  fesses.) 

Derrière  postiche  (des  femmes):  crinoline,  cul  (xviie  siècle),  paniers, 
polisson,  tournure,  vertugadin. 

Dès,  préposition,  représente  les  prépositions  latines  de  et  ex. 
En  provençal  adès. 

Désemparer,  de  e//i/)arer.  lui-même  formé  de  parer,  parure 
en  latin. 

Rabelais  se  sert  du  mot  désemparer,  dans  le  sens  i)ropre  de 
détruire,  démolir  les  murs,  les  remparts  ;  et  aussi  pour  séparer, 
quitter. 

Nous  ne  remployons  plus  qu'au  parlici|)c.  ou  a\ec  VA  pré])Osition 
sans. 
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Désert,  du  latin  desertuin,  nhandonné.  (Voy.  Théba'fde.) 

Colomb  n"a  jamais  découvert 
Lieu  plus  sauvage  et  plus  désert. 

(ROIS-IIOBEUT.) 

Désespoir,  veii)al  de  désespéreî^  (de  spercwe). 

Au  xye  sièclp,  ou  se  servait  de  désespérance,  qui  n'avait  pas  tout 
à  l'ait  le  même  sens,  et  qui  a  été  malheureusement  retranché  de  la 
langue. 

Plains  de  doleur  et  de  désespérance. 

Œ.  Dkschamps.) 

C'est  quand  on  n'a  plus  rien  à  espérer,  qu'il  ne  faut  désespérer 
de  rien.  (Sénèque.) 

Desgrieux,  amant  de  creur  d'une  femme  galante. 

Du  roman  de  l'ahlté  Prévost  d'Exilés,  où  le  chevalier  Desgrieux 
joue  un  double  n'ile...  d'Alphonse  et  d'escroc. 

De  là  vient  la  flétrissure  attachée  à  ce  nom. 

L'espèce  des  Desgrieux  ne  périra  pas  plus  que  celle  des  Manons. 
(Voy.  maquereau.) 

Déshabiller,  de  dés  et  liahiller  (de  liahituui). 
Il  ne  faut  jamais  se  désliahiller  avant  de  se  coucher  ;  c'est-à-dire 
faire  de  son  vivant  l'abandon  de  ses  biens. 

—  L'avidité  et  l'ingratitude  ont  toujours  caractérisé  les  héritiers. 
Les  anciens  leur  ont  donné  le  nom  de  vautours,  parce  qu'ils 

s'abattent  sur  les  successions,  conmie  des  oiseaux  voraces  sur  des 
cadavres. 

Désinvolture,  de  ritalicn  desinrolin.  uou  enveloppé. 

TouiMiure  pleine  de  laisser-aller. 

Désir,  verbal  de  désirer,  desiderare. 

Le  désir  est  un  mouvement  spontané  de  l'ànie,  qui  aspire  à  la 
possession  d'un  hien. 

Passion  qui  nous  porte  à  vouloir  une  chose  ai)sente,  à  laquelle 
nous  attachons  une  idée  de  plaisir. 

—  L'Académie  écrit  ce  mot  avec  un  accent  aigu.  Dé  accentué  au 
commencement  d'un  mot,  a  une  valeur  privative  ouexjjlétive  comme 
dans  décoller,  découdre,  détruire  Si  l'on  écrit  désir,  le  mot  se 
confond  avec  le  vieux  verbe  désiricr  [ira),  cesser  d'être  irrité. 

Désir  est  aussi  incorrect  que  serait  devise. 

—  Le  désir  s'éteint  dans  la  possession,  mais... 

...I^e  désir  s'accroit  quand  Teffel  se  l'ccule. 

{Coi;>Eii.i.ii,  l'o/iJCUctC,  1,  i-j 
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Le  désir  est  plus  vif  que  la  jouissance,  parce  que  la  jouissance  est 
suivie  du  dégoût  ;  il  faut  donc  être  prompt  à  désirer,  lent  à  jouir. 

Qui  se  {M  souhnitrr,  <.i>  l'ait  ai illi'f  toujours. 

(DhSTOI'CHKS.) 

Les  désirs  naissent  des  passions,  les  souhaits  de  la  raison.  Ceux- 
ci  sont  plus  vagues,  ceux-là  plus  ardents. 

Qui  burne  ses  (t'siis  est  toiijinu's  assez  riclie. 

(Voi-TAlltE.) 

Moins  on  sème  de  désirs,  plus  on  récolte  de  bonheur.  (Saniel.) 

Scinper  inops  quicuuijitc  cupil. 

(HoliACK.) 

(Quiconque  désire,  est  pauvre.) 

Le  meilleur  moyen  de  devenir  riche,  c'est  d'être  pauvre  de  désirs. 
(Gléanthe.) 

C'est  posséder  d'immenses  richesses,  que  d'être  pauvre  en  désirs. 
Qu'importe  que  vous  n'ayez  rien,  si  vous  n'avez  aucun  désir?  (Char- 
ron, de  la  Sagesse,  II,  6.) 

On  passe  sa  vie  à  désirer  ce  qu'on  n'a  pas,  et  à  regretter  ce  qu'on 
n'a  plus.  (Scudéry.) 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

(Voi.TAiriK.) 

C'est  la  pensée  latine  :  fgnoti  nitlla  capido. 

Déjucher  (au)  :  au  matin,  lorsque  la  volaille  descend  de  la  perche 
où  elle  était  juchée  la  nuit.  (Rabelais,  III,  2.) 

Cliantons  Noi^l  tant  au  soir  qu'au  desjuc(]. 

(C.  M.VBor.) 

Désolation,  de  désoler  (désola re.  de  solum,  sol)  ;  littéralement 
dépopulation  du  sol. 
Ou  du  vieux  mot  soûlas,  de  solalium  l^?). 

Désopilant,  de  dès  et  oppllare.  obstruer. 
Se  dit  des  remèdes  qui  détruisent  les  obstructions  de  la  rate  et  du 
foie. 
On  dit  plus  souvent  apérilifs. 
(L'étymologieyj?^/^.  porte,  ne  rend  pas  compte  de  l'o). 

Désordre,  de  dés  et  ordre  :  latin  ordinem. 

Ciiez  elle  (Iode),  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

(BoiLKAl.) 

Le  désordre  précède  toujours  l'harmonie.  On  ne  réunit  que  des 
choses  séparées. 
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Désorienter,  de  dé.^  et  orienler:  du  lalin  orlenlem. 

Ce  terme  de  marine  remonte  à  l'époqne  antérieure  à  la  boussole. 
Son  acception  actuelle  n'est  plus  celle  de  route  perdue,  mais  celle 
de  désordre  dans  l'établissement  de  la  voilure,  rpi'on  oriente  selon 
le  vent,  et  qui  peut  l'aire  dévier  le  navire. 

Au  fiouré  :  troubler,  déconcerter. 

—  Synonymes  :  Perdre  la  boussole,  la  carte,  la  tête,  la  tramontane. 

—  François  Barrière  a  employé  cette-  expression  au  propre,  en 
disant  que  la  princesse  Beljiojoso,  dans  un  voyage  en  Orient  (1858). 
ayant  pénétré  dans  l'intérieur  des  liarems,  et  décrit  d'après  nature 
et  sans  les  llatter,  les  scènes  de  la  vie  privée,  avait  désorienté  le 
lecteur,  accoutumé  à  un  Orient  de  convention. 

Désormais,  adverbe  composé  A^dès.  ores,  mais  :  comme  doré- 
navant, pour  d'ores  en  avant. 

Ores,  qui  se  retrouve  dans  «/o?*.s;.  vient  de  /lora  avec  iad\erbial: 
tnais  vient  Ae?nagis. 

C'est  donc  :  de  maintenant  plus  loin;  à  partir  de  maintenant. 

Despotisme,  du  grec  despotes,  maître,  tyran. 

Pouvoir  absolu. 

Despote  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part. 

—  Le  despotisme  est  l'abus  du  pouvoir  souverain,  exercé  par  un 
roi,  un  peuple,  une  assemblée  politique. 

Le  despotisme  substitue  le  droit  de  la  force  à  la  force  du  droit. 

Montesquieu  prend  pour  emblème  du  despotisme  les  sauvages  de 
la  Louisiane,  qui  coupent  larbre  au  pied  pour  en  avoir  les  fruits. 

Le  général  Faidlierbe  raconte  (186G),  dans  un  article  sur  le 
Sénégal,  que  le  roi  de  Cayor,  en  1640,  défendit  à  ses  sujets  de  saler 
leurs  aliments  parce  qu'il  n'était  pas  convenable  que  de  simples 
sujets  se  servissent  d'un  condiment  dont  le  roi  faisait  usage. 

—  Quand  on  peut  tout  ce  que  l'on  veut,  il  n'est  pas  aisé  de  ne 
\ouloir  que  ce  que  l'on  doit.  (Louis  XIY.) 

Caligula  disait  à  ses  amis  et  à  ses  maîtresses  :  «  Si  je  voulais,  cette 
Ijelle  tète  tomberait  à  l'instant.  » 

On  ne  devrait  rassemlder  les  bommes  qu'à  l'église  ou  sous  les 
armes,  parce  que,  là,  ils  ne  délibèrent  ])as  :  ils  écoutent  et  obéissent. 
(De  Bonald.) 

Dessin,  même  mot  que  dessein,  latin  de  siynare. 
Avoir  le  dessein  de  faire  une  cliose,  signilie  proprement  se  faire 
un  plan,  un  dessin. 
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Le  dessin  est  la  lan.mie  universelle. 
Désigner  une  chose,  c'a  été  aussi  la  dessiner. 
Enseignes,  insùjnes,  ont  la  même  origine. 

—  Le  dessin  est  la  langue  de  l'industrie  ;  il  nous  aide  à  saisir,  au 
moyen  de  quelques  signes,  des  choses  que  plusieurs  pages  écrites 
ne  nous  feraient  pas  aussi  l)ien  comprendre.  On  devrait  même 
enseigner  le  dessin  proprement  dit,  avant  cet  autre  dessin  qu'on 
nomme  Yécriture. 

Avant  de  songer  à  faire  des  lettres,  les  enfants  ne  s'essaient-ils 
pas  à  faire  des  bonshommes  ?  Ce  heau  zèle,  instinctif  et  inné  chez 
quelques-uns,  s'éteint  faute  d'aliment  et  de  direction,  au  grand 
détriment  de  ceux  qui  en  sont  doués. 

Gœthe  disait  :  «  Nous  écrivons  trop,  nous  ne  dessinons  pas  assez.  ■< 
Il  avait  raison,  car  trois  lignes  ajustées  hout  à  hout,  nous  donneront 
mieux  l'idée  d'un  triangle,  que  ne  feraient  les  descriptions  les  plus 
minutieuses. 

Le  mérite  du  dessin  est  de  parler  aux  yeux,  là  où  la  langue  est 
insuffisante.  C'est  pour  cela  qu'on  a  appelé  les  peintres  «  des  poêles 
muets  ». 

Le  dessin  vulgarisé  serait  un  merveilleux  outil  au  service  de 
l'inteUigence. 

Le  dessin  a  le  privilège  de  saisir  à  la  fois  l'esprit  et  les  yeux  :  il 
nous  donne  le  fait,  l'homme  tout  entier,  tandis  que  la  plume  de 
l'écrivain  n'otTre  que  des  tableaux  inanimés. 

—  C'est  à  Corinthé,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  que  prit  nais- 
sance l'art  du  dessin.  Un  amant,  en  suivant  les  contours  de  l'ombre 
projetée  sur  la  muraille,  reproduisit  l'image  de  sa  maîtresse. 

—  Le  dessin  est  l'ombre  du  relief.  (Benv.  Cellini.) 

Le  dessin  est  le  sexe  masculin  de  l'art,  la  couleur  en  est  le  sexe 
féminin.  (Ch.  Blanc.) 

Il  y  a  la  même  distance  entre  le  dessin  et  la  couleui-,  qu'entre  le 
sentiment  et  la  sensation,  l'idéal  et  la  matière. 

Dessous,  du  latin  (fe  suljfus. 

Tombé  dans  le  troisième  dessous  :  complètement  déchu. 

A  l'Opéra,  on  appelle  «  troisième  dessous  »  la  dernière  ca\e 
pratiquée  sous  les  planches,  pour  recevoir  les  trucs  et  les  machines. 

On  dit,  au  figuré,  d'une  pièce  sifflée,  dont  la  chute  est  irrémé- 
diable, qu'  «  elle  est  tombée  dans  le  troisième  dessous  »,  c'est-à-dire 
aussi  bas  que  possible. 
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Destin,  on  des/inec:  du  laliii  des/inare. 

C'est  le  Faiuin  des  Latins,  la  nécessité  inévitable  à  laquelle 
chacun  est  assujetti. 

—  Le  Destin,  divinité  aveugle,  était  né  du  Chaos  et  de  la  Nuit. 
Les  mortels  lui  étaient  soumis  :   ses  arrêts  ne  pouvaient  être 

i-évoqués,  même  par  Jupiter. 
Les  trois  Parques  étaient  les  ministres  de  ce  dieu  inexorable. 

—  Les  souhaits  ne  sont  que  des  placets  que  la  folie  de  l'homme 
présente  au  Destin,  et  auxquels  il  fait  si  peu  d'attention,  qu'il  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  les  lire.  (Féuelon.) 

Diicunt  volenteni  fata.  nolentem  traJiunt.  (Sénèque.) 

Celui  qui  est  destiné  à  se  pendre,  ne  se  noie  pas.  (Proverbe  turc.) 

—  Un  homme  avait  perdu  son  père  et  son  aïeul  dans  des  nau- 
frages :  il  continuait  cependant  à  naviguer. 

On  lui  tit  remarquer  qu'il  devait  craindre  un  sort  pareil  :  «  Mais 
apprenez-moi  comment  sont  morts  vos  parents?  répliqua  le  marin. 
—  Dans  leur  lit.  —  'Et  comment  osez-vous  encore  coucher  dans 
un  lit  ?  ». 

Destrier,  dextrarium,  cheval  de  main. 

C'était  le  cheval  de  bataille,  que  l'écuyer  tenait  en  main. 

tipposé  à  palefroi,  cheval  de  cérémonie. 

Détaler,  de  taillis. 

Le  cerf  détale,  c'est-à-chre  (piitte  le  taillis  pour  fuir  devant  les 
chiens. 

Détente,  ancien  participe  de  détendre,  distendere. 

Dur  à  la  détente,  c'est-cà-dire  serré,  avare. 

Il  resseml)le  aux  arl)alètes  de  Cognac,  il  est  dur  à  la  détente. 

Détester,  du  latin  de  testari.  repousser  une  accusation  avec 
serment,  rejeter  avec  indignation. 

Détourner,  de  et  tourner. 

Comme  une  femme  laide  qui  rencontre  un  miroir  (?). 

Détraquer,  dé  i'i  traquer  :   germanique  trekken.   tirer,    ou 
détourner  de  la  trace. 
Au  figuré  :  cheval,  esprit  détraqué. 

Détruire,  du  latin  de.^truere 

La  société  perd  la  \alenr  des  oiijets  inutilement  détruits. 
(F.  Bastiat.) 

—  On  dit,  lorsque  (piehpie  poterie  ou  quelque  verre  se  casse 
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dans  un  ménage  :  «Cela  fail  aller  l'industrie  ;  il  faut  que  tout  le 
monde  vive.  » 

L'industrie  du  potier  ga.unera,  en  etTet,  cinq  francs  [)Our  une 
soupière  cassée  qu'il  faudra  remplacer  :  mais,  par  suite  de  celtcî 
dépense,  le  bourgeois  n'achètera  pas  un  chapeau  de  cinq  francs,  et 
c'est  l'industrie  chapelière  qui  y  perdra. 

En  résumé,  comme  le  bourgeois  représente  la  société  dont  il  fait 
partie,  on  arrive  à  conclure  qu'elle  a  perdu  la  valeur  de  la  soupière 
cassée. 

Dette,  du  latin  débita nt.  chose  due. 

Dettes  criardes  :  petites  sommes  qu'on  doit  à  des  artisans,  à  des 
boutiquiers.  Dettes  bien  noimnées,  car  rien  n'est  plus  criard  que 
le  petit  marchand  qui  perd  sa  marchandise  et  le  profit  qu'il  en 
espérait. 

Dettes  vulgaires,  mesquines,  réclamées  à  grands  cris. 

—  Les  dettes  qu'on  paie  font  des  trous,  celles  qu'on  ne  paie  p-s 
font  des  taches. 

Le  suicide  d'un  homme  qui  a  des  dettes  est  un  vol  à  main  armée. 

—  Qui  paie  ses  dettes,  s'enrichit. 

(Jui,  qui  s'acquitte  s'enrichit.  Ce  proverbe  paradoxal  a  été  inventé 
par  les  créanciers. 

Martainville,  à' qui  on  le  citait,  dit  :  «  Bah!  c'est  un  fau\  bruit 
que  les  créanciers  l'ont  courir.  « 

—  ...Vos  cent  écus  !  j'aimerais  mieux  vous  les  devoir  toute  ma  vie. 
que  de  les  nier  un  seul  instant.  (Beaumarchais,  Barbier,  III,  5.) 

•  Le  trop  grand  empressement  qu'on  a  à  s'acquitter  d'une  obliga- 
tion, est  une  espèce  d'ingratitude.  (La  Rochefoucauld.) 

Deus  ex  machina.  Expression  latine,  qui  désigne  le  dénoue- 
ment, plus  heureux  que  vraisemblable,  d'une  situation  dramati(iue. 

Dans  les  tragédies  antiques,  la  catastrophe  se  dénouait  souvent 
par  l'intervention  d'un  dieu,  qu'une  machine  faisait  subitement 
descendre  sur  la  scène.  Or,  ce  dieu  s'appelait,  dans  l'argot  des 
coulisses  du  temps,  Deus  ex  machina,  le  dieu  de  la  machine. 

De  là  notre  locution,  qui  sert  à  désigner  un  événement  heureux 
et  imprévu. 

Deum  (Te)  laudamus  ! 

Comme  Dieu  doit  être  (latte  de  nos  éloges  !  (Ici  ce  soûl  plut(')t  des 
remerciements.) 

—  Maurice,  maréchal  de  Saxe,  était  luthérien.  Ou  dit,  après  sa 
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mort  :  «  Il  est  fâcheux  qu"on  ne  puisse  dire  un  De  profundis  pour 
qui  a  fait  chanter  tant  de  Te  Deum.  » 

Devant,  préposition  ;  autrefois  davant,  de  ah  antc. 
Se  mettait  aussi  pour  avant. 

El  si  devant  moi  vous  mouriez. 
Toujours  en  mon  cœur  vivriez. 

illoinnn  de  la  Ilosp.) 

—  Pai'-derant.  avec  complément,  ne  s'emploie  plus  en  français 
(jiie  dans  le  style  juridique  :  Par-devant  notaire. 

En  passant  par-devant  la  chambre  d'Angéhque.  j'ai  vu...  un 
jeune  homme.  (Molière,  Malade  imaginaire.) 

Dévier,  du  latin  de  et  viam,  voie.  Sortir  de  la  voie. 
Desvier  s'est  dit  pour  mourir:  desvie  pour  mort. 
On  disait  aussi  desi-é^oiiY  fou. 

Elle  courut  comme  desvie. 

[Roman  de  la  Rose.) 

(Voy.  détraquer,  forlifjner,  fourvoyer.) 

Devin,  du  latiji  divinum.  qui  prévoit  l'avenir. 

La  divination,  ou  l'art  de  connaître  l'avenir,  faisait  partie  de  la 
théologie  païenne. 

Les  devins  les  plus  célèltres  de  l'antiquité  sont  :  Tirésias. 
Amphiaraiis,  Chalcas. 

Devine  si  tu  peux,  et  clioisis  si  tu  l'oses. 

(Corneille,  Hérarlius.) 

Devise,  de  divisare,  fréq.  de  dividere. 

Devise  signifie  discours. 

La  devise  est  une  métaphore  peinte,  l'emblème  du  caractère,  de 
la  famille  ou  de  la  condition.  Les  devises  entrent  dans  les  armoiries 
comme  une  partie  essentielle  du  blason. 

La  devise  est  une  pensée  traduite  par  une  image.  L'image 
s'appelle  le  corps,  représentant  son  ol)jet  ;  la  légende,  qui  explique 
l'objet,  est  l'âme  de  la  devise. 

—  Devise,  en  terme  de  blason,  se  dit  des  chilTres,  rébus,  pro- 
verbes, qui  servent  à  distinguer  les  diverses  familles. 

Le  principal  mérite  de  la  devise  est  la  brièveté. 

Brevissima  recta.  La  droite  est  le  plus  court  chemin. 

Plus  ullra.  Toujours  plus  loin. 

Louis  XIY  adopta  pour  devise,  en  1662  :  Nec  plurihus  impar.. 
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avec  le  soleil  rayonnant,  indiquant  qu'il  éclipsait  tous  les  autres 
princes,  comme  le  soleil  elï'ace  les  étoiles. 

Devoir,  du  latin  dehere,  opposé  à  acolr  (C'est  pour  de  habere.) 

Le  devoir  est  donc  une  dette,  une  pbljoation,  qui  nous  est 
imposée  par  la  loi,  la  coutume,  la  bienséance. 

Il  faut  placer  le  devoir  avant  le  droit,  et  non  le  droit  avant  le 
devoir  ;  car  les  hommes  sont  comme  les  enfants  :  ils  se  croient 
d'autant  plus  heureux,  qu'ils  ont  moins  de  devoirs  à  remplir. 

Le  devoir  est  surtout  ce  qu'on  désire  imposer  aux  autres. 

—  Devoir  est  un  substantif  masculin,  peu  usité  en  prati(pie. 

—  Qui  doit  a  tort.  La  loi  condamne  le  débiteur. 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  (Montaigne. )  C'est  la 
devise  des  maréchaux  de  France. 

Faisons  notre  dovoir,  les  dieux  feront  le  reste. 

(Voltaire,  Catilinn.) 

Le  devoir  dune  fille  est  dans  l  oliéissance. 

(CoRNKii.i.K,  Menteur,  V,  7.) 

Le  devoir  d'une  fenune  est  dans  la  complaisance. 

(C.  I."H.U11.KV1I,I.K.) 

—  Compagnon  du  devoir  :  Décorant,  pour  decoirant. 

Les  trois  grandes  fractions  du  compagnonnage  sont  :  les  Enfants 
de  maitre  Jacques  ;  les  Enfants  de  Salomon  ;  les  Enfants  du  père 
Soubise.  (Vinçard.) 

Dévot,  du  latin  derofum,  dévoué. 

Celui  qui  s'est  attaché  par  un  vœu  (voy.  ex-voto),  par  une  impré- 
cation, une  conjuration,  une  consécration,  sans  réserve,  ni  esprit 
de  retour  en  arrière. 

Les  anciens  dévouaient  aux  dieux  infernaux. 

—  Faux  dévot  :  mangeur  de  crucifix,  tartufe. 

Il  est  de  faux  dévots,  ainsi  que  de  faux  braves. 

(Tnrlittfe.   I,  Gj 

Ah  !  vous  êtes  dévot,  et  vous  \  ous  emportez  ! 

,  (W..  II,  -i.)- 

Il  y  a  une  fausse  dévotion,  qui  succède  à  l'amour  des  plaisirs, 
quand  on  ne  peut  plus  les  goûter,  et  qui  devient  une  ressource 
pour  certaines  femmes,  sans  jeunesse  et  sans  beauté. 

Quand  le  diable  devient  vieux,  il  se  fait  ermite. 

—  Les  Anglais  disent  qu'«  il  n'y  a  pas  d'église  où  le  dialile  n'ait  sa 
chapelle  » . 
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—  Titres  curieux  de  certains  ouvrages  de  dévotion  : 
Les  Allumettes  du  feu  divin.  (P.  Doré,  in-12,  1538.^ 
La  Boutique  de  l'apothicaire  spirituel. 
Encensoirs  fumants  de  pensées  mystiques. 

Le  I^rise-t('te  du  drayon  infernal. 

Le  Sucre  spirituel. 

La  Douce  moelle  et  la  sauce  des  0  savoureux  de  VAvent. 

Planta  vitis,  par  Jean  Plantavit,  évéque  de  Lodève. 

Le  Fouet  des  paillards. 

Marie  à  la  Coque  (sic). 

La  Passion  de  N.  S.  J.-C.  en  vers  ])urlesques  (1649). 

La  Dé  rot  ion  aisée,  par  le  P.  Lemoine,  jésuite. 

Dévouement,  du  verbe  dévouer,  votare. 

Le  pélican,,  en  comparaison,  n'est  qu'un  égoïste... 

C'est  une  1)rave  fdle  qui  m'est  toute  dévouée  ;  on  ne  peut 
m'eftleurer  avec  une  épingle,  sans  qu'elle  crie  comme  si  on  la 
poignardait.  (Voy.  Clierbuliez,  Revanche  de  J.  Noirel.) 

Dia,  interjection  invariable. 

Cri  du  charretier  pour  faire  aller  les  chevaux  à  gauche. 

S'oppose  à  liuau  ou  huant. 

Il  n'entend  ni  à  dia  ni  à  liuaut  :  il  ne  comprend  rien. 

Diable,  de  diabolus,  traduit  du  grec  diabolos,  délateur,  calom- 
niateur; 

Synonymes  :  Asmodée  (les  Juifs  l'appelaient  aussi  le  Roi  des 
démons)  :  le  Démon  ;  Lucifer  ;  l'Ange  déchu  :  Satan. 

—  Dans  les  superstitions  du  Moyen-Age,  le  Diahle  était  la  plus 
liante  incarnation  de  la  perversité  :  car  c'est  le  Moyen-Age  qui  a 
créé  le  Dial)le,  être  hideux  et  grotes(]ue.  fait  à  l'imitation  des 
Satyres  de  l'antiquité  païenne. 

Le  Malin  ;  le  Tentateur,  qui  offrit  à  Jésus  tous  les  biens  de  la 
terre,  et  Satan,  l'archange  déchu,  le  Porte -lumière,  d'origine 
divine,  —  Satauaël,  d'après  une  tradition  qui  existait  aux  premiers 
siècles  de  l'Église,  était  "fils  de  Dieu,  comme  Jésus.  Il  se  révolta,  et 
après  sa  chute,  créa  le  monde  matériel  et  visible,  dont  il  était  le 
souverain  maître. 

—  Avoir  le  dialde  au  coi-ps.  Se  dit  d'un  énergumène.  ?s'"est 
cependant  pas  la  même  chose  qu'  «  être  possédé  du  démon  ». 

Il  se  démène  comme  un  diable  dans  un  bénitier. 

C'est  le  diable  !  C'est  le  diable  à  confesser  :  chose  très  difficile. 
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.%: 

Dire  1; 

Il  messe,  ça  v? 

1  tout  seul  : 

mais 

Un  pauvre  prêtre  disait  : 
prêcher,  c'est  le  diable  !  » 

Au  diable  !...  Que  le  diable  l'emporte  !...  exclamations  de  dépit. 

On  dit  aussi,  mais  ironiquement,  dans  le  même  sens  :  "  Que  le 
bon  Dieu  te  bénisse  !  » 

Ahi  ad  Aclu'ronteni  ! 

(Pl.AUTt.) 

Aux  corbeaux  !  disaient  les  Grecs. 

—  Les  Génois,  dont  l'esprit  était  très  remuant,  oITrirent  à 
Louis  XI  de  le  reconnaître  pour  leur  souverain.  «  Vous  vous  donnez 
à  moi,  leur  dit-il,  et  moi  je  vous  donne  au  diable.  » 

(Voy.  lanlaire,  pntaflole,  nacre.) 

—  C'est  au  diable  de  Vauvert  :  très  loin. 

(Tost  le  (lial)le  de  Vauvert... 

(Villon,  Gr.    Tpxtnineiil.  Sir.  lOO.) 

Rabelais  (II,  18)  dit  :  «  Diable  de  Yalvert.  » 

L'abbaye  de  Vauvert,  ou  Yalvert  (Valiis  vlridls),  se  trouvait  à 
une  assez  grande  distance  du  centre  de  Paris;  d'où  est  venue  la 
locution  :  aller  au  diable  de  Vauvert.  poni'  dire  une  grande  course  ; 
et  on  a  quelquefois  changé  Vaareri  en  au  vert. 

—  La  tradition  rapporte  que  saint  Louis  donna  à  six  religieux  de 
Saint-Bruno,  une  maison  et  des  terres  au  ^illage  de  Gentilly.  Ils 
demandèrent  peu  après  à  s'établir  dans  le  palais  de  Vauvert,  bâti 
par  le  roi  Robert,  sur  les  terrains  où  est  maintenant  l'Observatoire 
de  Paris. 

Ce  palais  avait  été  abandonné  depuis  l'excommunication  de  son 
fondateur.  On  le  croyait  habité  par  des  démons,  des  revenants,  des 
spectres  traînant  des  chaînes,  et  un  monstre  vert,  moitié  homme 
moitié  serpent. 

Le  roi  le  leur  donna  avec  toutes  ses  dépendances,  et  dès  lors  les 
esprits  ne  revinrent  plus. 

Le  nom  d'Enfer  resta  seulement  à  la  principale  rue  de  ce  quar- 
tier, en  souvenir  du  tapage  infernal  que  les  diables  y  faisaient. 

On  dit  encore  :  faire  un  bruit,  un  tapage  d'enfer. 

—  Faire  le  diable  à  quatre  :  beaucoup  de  bruit. 

On  dit  aussi  dans  un  sens  analogue  :  se  mettre  eu  quatre,  crier, 
faire  du  bruit  comme  quatre  :  manger  comme  quatre  ;  avoir  de 
l'esprit  comme  quatre.  (Voy.  (juatre.) 

—  On  représentait,  au  Moyen-Age,  des  pièces  de  théfitre  appelées 
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3f y  stères,  dans  lesquelles  fiouraieul  des  diaMes,  dont  le  rôle 
consistait  à  tourmenter  les  pécheurs. 

'  Les  grandes  diableries  étaient  des  pièces  où  il  y  avait  quatre 
diables.  D'où  la  locutian  :  faire  le  diable  à  quatre. 
Mais  la  grand'dial)lerie  à  quatre  personnages.  (Rabelais,  I,  4.) 

—  Il  vaut  mieux  tuer  le  diable  que  le  diable  vous  tue. 

Cette  maxime,  d'un  français  peu  correct,  est  passablement  féroce.. 
Pourquoi  tuer  le  diable  ?  Il  fait  vivre  plus  de  gens  qu'il  n'en  tue  : 
il  y  a  plus  de  bons  diables  que  de  mauvais.  Si  quelquefois  nous 
nous  battons  avec  le  diable,  c'est  presque  toujours  nous  qui 
commençons,  en  le  tirant  par  la  queue. 

—  Loger  le  diable  dans  sa  bourse  :  n'avoir  pas  le  sou. 
Anciennement  les  monnaies  portaient  toutes  l'image  de  la  croix, 

signe  redouté  du  diable.  Cela  fit  dire  que,  si  le  diable  voulait  se 
glisser  dans  une  bourse,  il  fallait  qu'elle  ne  contint  aucune 
monnaie. 

Dick  Mitford  m'a  envoyé  mille  pièces  d'or  fort  à  propos,  car  il 
restait  à  peine  quelques  pièces  à  la  croix  dans  nos  poches,  pour 
empêcher  le  diable  d'y  danser.  (W.  Scott.  Péveinl  du  Pic,  Y,  5, 
cil.  12.) 

F.  Génin  tire  cette  locution  de  l'usage  qu'on  avait,  en  Italie,  de 
peindre  au  fond  des  plats  une  ligure  hideuse  de  diable,  qui  était 
cachée  par  les  ahments,  et  faisait  la  grimace  quand  le  plat  était 
vide.  De  là,  on  disait  :  le  diahle  est  dans  le  plat. 

Un  personnage  de  la  comédie  de  Firenzuela,  pour  exprimer  qu'il 
ne  restait  rien  à  manger,  à  son  arrivée,  dit  :  Abbiamo  ti-ovato  il 
dlavoJo  nel  catino.  Comme  nous  disons  :  la  marmite  est  renversée. 

—  Quand  le  diable  devient  vieux,  il  se  fait  ermite. 

Se  dit  d'un  vieux  libertin  repenti,  Narcisse  dévot,  qui  fait  sa  prière 
devant  une  armoire  à  glace  ;  et  des  femmes  que  la  vieillesse  convertit 
à  une  dévotion  feinte  ou  réelle,  refuge  d'une  galanterie  repentante. 
Myrtes  repentis,  changés  en  nénuphars,  elles  oiïrent  à  Dieu  les  restes 
du  diable. 

Chacun  connaît  la  belle  Madeleine  : 

(jui  lie  son  temps  ayant  servi  l'amour, 
Servit  le  ciel,  étant  sur  le  retour. 
Et  (|ui  pleura  sa  vanité  mondaine. 

(VoLTAiiiR,  Piirel/e.  IX,  "200.) 

Brantôme  a  appliqué  ce  proverbe  à  Charles-Quiut,  qui.  après  avoir 
bouleversé  le  monde,  se  lit  moine  dans  sa  vieillesse. 
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Rabelais  (IV,  (54)  a  dit  au  rebours  :  «  De  jeune  liermitte,  vieil 
diahle.  » 

—  Il  y  a  des  esprits  malveillanls  qui  rroient  apercevoir  le  diahle 
sous  la  robe  de  tous  les  ermites. 

—  Tirer  le  dialjle  par  la  queue  :  avoir  de  la  peine  à  vivre. 

Le  comte  de  Contlans  plaisantait  un  jour  le  cardinal  de  Luynes, 
de  ce  qu'il  faisait  porter  sa  queue  par  un  chevalier  de  Saint-Louis. 
L'Eminence  répondit  que.  parmi  ses  caudataires,  il  s'en  était  trouvé 
qui  portaient  le  nom  et  les  armoiries  de  Contlans.  «  II  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  cela,  dit  gaiement  le  comte  ;  dans  ma  famille,  on  a  été 
réduit  plus  d'une  fois  à  tirer  le  dialde  par  la  queue.  » 

Diamant,  (adamantem). 

La  Légion  d'honneur  des  femmes. 

Diane,  du  latin  dies,  jour  :  batterie  de  tambour  à  l'aube  pour 
éveiller  les  soldats. 

Diantre,  euphémisme  pour  déguiser  le  mot  diable:  comme  bleu 
pour  Dieu,  dans  corbleu,  morbleu. 
Ménage  dit  aussi  que  ce  juron  s'emploie  pour  diable. 
Créature  du  grand  vilain  diantre  d'enfer.  (Raljelais,  III,  3.) 
Le  diantre  emporté...  {Moyen  de  parcenir,  ch.  16.) 

Diapason,  du  grec  dia,  pasôn,  à  travers  toutes  les  notes; 
équivalent  du  latin  octave. 

Le  diapason  est  un  accord  de  musique  qui  se  fait  par  octave. 
C'est  l'étendue  du  son  que  peut  produire  une  voix  ou  un  instrument. 

—  On  appelle  aussi  diapason,  un  petit  instrument  dont  le  son 
iu\ariable  donne  le  ton  du  la,  qui  sert  de  régulateur  pour  accorder 
les  iustruiiieuts  de  musique.  Il  donne  870  vi])rations  à  la  seconde. 

Diarrhée,  du  grec  dia,  à  travers.  7'héo.  couler. 
Synonymes  :  courante,  foire,  va-vite,  venette,  perdre. sa  clef. 
Les  Grecs  appelaient  logodiarrliée  ce  bavardage  importun  que 
nous  traduisons  par  :  un  (lux  de  paroles. 
Le  dévoiement  occasionné  par  le  raisin  s'appelait  rrt-/o/. 

N'apportez  point  le  vin  nouveau. 
Car  il  fait  avoir  le  va-tost. 

(Testament  de  Palhelin.) 

—  Rabelais  appelle  ceux  qui  ont  gagné  un  cours  de  ventre  pour 
avoir  trop  mangé  de  raisin  a  des  cuideurs  de  vendange  ».  (Liv.  I. 
ch.  lo.)  «  Et  souvent  cuidans  péter,  ils  se  concilient  :  dont  sont 
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nommés  ciiideurs  de  vendange.  »  Cette  plaisanterie  est  fondée  sur 
la  propriété  laxative  du  raisin,  nommé  pour  cette  raison  foirard. 
Dans  la  Prognostication  pantagruélique,  Rabelais  dit  encore 
(chapitre  de  l'automne)  :  «  Les  cuidez  seront  de  saison,  car  tel  Gui- 
dera vessir,  qui  Itaudement  fiantera.  » 

Dictionnaire,  du  latin  dlctum,  diction... 
L'auteur  d'un  dictionnaire  est  un  lexicographe. 

—  Bois-Robert  a  fait  les  vers  suivants,  pour  critiquer  la  lenteur 
que  mettait  l'Académie  à  rédiger  son  dictionnaire  : 

Depuis  dix  ans  dessus  l'F  on  travaille  : 

Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé, 

S"ii  m'avait  dit  :  <'  Tu  vivras  jusqu'au  G.  » 

Lebrun  disait  plaisamment  du  dictionnaire  de  l'Académie  : 

On  fait,  défait,  refait,  ce  beau  dictionnaire. 

Qui,  toujours  très  bien  fait,  reste  toujours  à  faire. 

—  Il  en  est  des  grands  dictionnaires  comme  de  ces  cathédrales 
gigantesques,  qui  sont  l'œuvre  d'une  suite  de  générations,  et  aux- 
quelles les  plus  grands  artistes  ont  apporté  leur  génie. 

L'autorité  des  dictionnaires  est  fondée  sur  la  capacité  de  ceux  qui 
le  composent,  ou  sur  le  mérite  des  auteurs  cités  et  proposés  pour 
modèles. 

Les  citations  d'auteurs  connus  sont  une  marque  de  déférence 
appréciée  du  puljlic,  qui  n'aime  pas  à  recevoir  de  leçons  ;  et  les 
exemples  tirés  des  bons  écrivains  de  la  langue  sont  le  moyen  de 
faire  accepter  une  loi  du  langage,  sans  l)lesser  son  amour-propre. 

Un  dictionnaire  sans  citations  est  un  squelette.  (Voltaire.) 

Le  dictionnaire  de  l'Académie  est  le  seul  qui  puisse  se  dispenser 
de  citer  :  l'Académie  est  en  quelque  sorte  une  cour  souveraine,  qui 
a  le  droit  de  rendre  des  arrêts  sans  appel. 

Dieu,  du  latin  Deum,  ancien  français  Dlex,  Deo  :  en  grec  Dlos, 
génitif  de  Zeus,  Jupiter. 

Du  même  radical  est  venu  déifier. 

Dieu  est  un  cercle  infini,  dont  le  centre  est  partout,  et  la  circon- 
férence nulle  part.  (Timée  de  Locres.) 

Platon  et  Pascal  ont  adopté  cette  détînition. 

—  Jurer  ses  grands  dieux  :  faire  un  serment  solennel. 

Les  anciens  partageaient  l'Olympe  en  deux  classes  de  dieux.  Les 
grands  dieux  {dit  majores)  au  nombre  de  douze.  Les  serments 
qu'on  faisait  en  les  invoquant,  étaient  les  plus  solennels.  Les  petits 
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étaient  les  demi-dieii\.  les  héros  déifiés,  tels  que  Hercule,  Homulus. 
Ulysse,  etc. 

Yarron  évalue  le  nombre  des  dieux  du  paganisme  à  trente  mille. 
Mais  les  douze  grands  dieux  qui  composaient  le  Conseil  céleste, 
étaient  :  Jupiter,  Junon,  Neptune,  Gérés,  Mercure,  Minerve,  Gyhéle, 
Apollon,  Diane,  Vénus,  Mars  et  Yulcain. 

Les  dieux  de  la  Grèce  étaient  le  symbole  des  éléments  de  la  nature. 
La  religion  païenne  était,  en  quelque  sorte,  physiologique  et  maté- 
rielle. Le  sens  propre  de  vénérer,  c'était  honorer  Vénus  :  le  mot 
se  prosterner  signifiait  adorer  Priape. 

Les  Egyptiens  adoraient  Osiris  et  sa  femme  Isis. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ces  deux  divinités,  ils  leur  donnè- 
rent pour  symbole  le  bœuf  et  la  vache,  parce  qu'ils...  avaient  appris 
d'elles  l'agriculture. 

Le  dieu  des  Babyloniens  était  Bélus,  ou  le  Soleil,  à  qui  ils  avaient 
élevé  un  temple  magnifique:  la  tour  de  Babel. 

Les  Perses  adoraient  aussi  le  soleil,  sous  le  nom  de  Mithra.  Leurs 
prêtres  (mages)  avaient  eu  pour  chef  Zoroastre,  qui  avait  établi  la 
doctrine  des  deux  principes  :  Oromaze  (le  bien)  et  x\rimane  (le  mal). 

Les  anciens  avaient  aussi  des  dieux  malfaisants. 

Les  Romains  appelaient  Vejovis  Pluton,  ou  Jupiter  considéré 
comme  malfaisant.  Ils  lui  faisaient  des  sacrifices,  non  pour  lui 
demander  aide  et  secours,  mais  pour  apaiser  son  courroux  ;  tandis 
que  Dijovis  était  une  divinité  protectrice  :  Eo  qiiod  nos  juvet  et 
die  et  rita. 

—  L'Inde  adore  un  dieu  eu  trois  personnes  :  Brahma,  pouvoir 
créateur:  Siiiva,  pouvoir  destructeur;  Vishnou,  pouvoir  conserva- 
teur. 

G'est  une  divinité  représentée  par  une  foi-me  humaine  à  trois 
tètes. 

—  Le  dieu  le  plus  célèbre  des  Gaulois  est  Tentâtes,  le  principe 
actif,  l'âme  du  monde.  Son  culte  se  célél)rait  la  nuit,  dans  les  forêts  ; 
on  lui  immolait  des  animaux,  et  même  des  victimes  humaines.  Ses 
prêtres  étaient  les  druides. 

—  Le  dieu  de  la  Scandinavie  était  Odin,  conquérant  et  législateur 
du  Nord.  Il  adoptait  pour  Ois  tous  ceux  qui  périssaient  en  cpmliattant. 

DIVINITÉS  SIXOXUAIIIES  DE  LA  FABLE 

l"  Les  Faunes,  divinités  champêtres  chez  les  Romains. 

2°  Les  Satvres  avaient  les  mêmes  attributions  chez  les  Grecs,  mais 
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on  leur  prêtait  des  passions  lascives,  et  on  les  représentait  poursui- 
vant sans  cesse  les  nymphes. 

3°  Les  Sylvains  présidaient  aux  forêts. 

4°  Les  Dryades  et  les  Haniadryades  étaient  les  divinités  des  arbres. 

5"  Les  Naïades  présidaient  aux  sources,  aux  rivières. 

6"  Les  Néréides,  fdles  de  Nérée,  nymphes  de  l'Océan,  moitié 
femmes,  moitié  poissons,  suivaient  le  char  d'Amphitrite. 

7"  Les  Tritons,  dieux  marins,  moitié  poissons,  précédaient  le 
char  de  Neptune,  en  sonnant  de  leur  conque. 

Les  noms  de  toutes,  ces  divinités  imaginaires  sont  restés  dans  la 
langue  moderne. 

—  Les  Provençaux  disent  toujours  en  parlant  de  Dieu  :  le  bon 
Dieu. 

C'est  par  opposition  aux  faux  dieux,  et  l'on  voit  que  la  locution 
remonte  au  temps  de  la  formation  de  la  langue,  lorsque  le  paganisme 
existait  encore  dans  les  Gaules,  en  concurrence  aA^ec  le  christianisme. 

—  Aimer  Dieu  est  une  expression  fausse,  et  presque  un  blasphème 
contre  la  majesté  du  Créateur. 

L'ascétisme,  qui  dérobe  l'âme  à  Tamour  humain,  pour  le  porter 
sur  Dieu,  qu'il  asshnile  à  une  créature,  est  une  idolâtrie  et  une  foUe. 

Sainte  Thérèse  était  consumée  de  flammes  terrestres,  auxquelles 
son  déhre  essayait  de  donner  le  change. 

Cette  exaltation  de  l'âme  est  une  monstruosité  comme  tout  ce  qui 
est  contre  nature. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !...  Plainte  ou  action  de  grâces,  qui  est  au  bout 
de  toute  espérance  ou  de  toute  misère  luimaine.  (Murger.) 

—  S'il  plait  à  Dieu  !  Locution  fataliste,  qui  'doit  nous  venir  des 
musulmans. 

—  Les'dieux  s'en  vont  !  Le  grand  Pan  est  mort  !  (Voy.  les  Dieux 
en  exil,  H.  Heine,  Revue  des  Deux  3Iondes,  18oo.) 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  t'iiiventer. 

(VOI.TAIKE.) 

—  Laplace,  en  présentant  au  premier  consul  Bonaparte  son 
ouvrage  sur  la  Mécnnique  céleste,  lui  dit:  «  L'iiypotlièse  d'un  dieu 
devient  désormais  inutile.  » 

Différer,  du  latin  di  If  erre. 

<(  Ce  qui  est  ditïéré  n'est  pas  perdu.  »  Ce  proverl)e  est  en  contra- 
diction avec  un  autre  bien  connu  :  «  Il  faut  saisir  l'occasion  (voy.) 
aux  cheveux.  »  Il  est  quelque  peu  faux,  et  s'emploie  souvent  dans 
le  sens  d'une  menace. 
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Difficile,  de  diffirUem:  opposé  ;i  facile. 
Il  est  diftuile  de  soiif(ler  ef  d'avaler  à  la  fois. 

Siiniil  flarn  norhcrcquc,  haud  facile. 

.  (Plautk,  Moslellarm.) 

—  Quatre,  choses  sont  difficiles:  cuire  un  œuf,  faire  le  lit  d'un 
chien,  enseisfuer  un  Florentin,  servir  un  Vénitien. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  est  de  garder  un  secret,  de  savoii- 
eiuployer  le  temps,  et  de  souffrir  les  injures  sans  murmurer.  (Cliilon.) 

—  La  difficulté,  c'est  la  possi!)ilité  avec  obstacles. 

—  Voilà  le  difficile.  ...le  hlr.  ...le  chiendent. 

—  Difficile  à  contenter:  délicat  et  blond. 

Il  n'est  pas  dégoûté,  équivaut  à  :  il  est  très  difTicile  à  satisfaire. 

Digérer,  du  latin  fliijerero.  porter  çà  et  là. 
Les  morceaux  caquetés  se  digèrent  mieux.  (Piron.) 
Les  ris  et  le  caquet  ne  nuisent  pas  au  banquet. 
On  ne  vit  pas  de  ce  qu'on  mange,  mais  de  ce  qu'on  digère.  (Brillât- 
Savarin.) 

—  La  digestion  c-^t  la  fonction  la  plus  nécessaire  à  la'vie:  aussi, 
la  manière  dont  elle  s'opère  influe  sur  le  moral  de  l'individu,  sur 
son  caractère,  et  Brillât-Savarin  dit  qu'on  pourrait,  sous  ce  rapport, 
ranger  les  hommes  en  trois  catégories  :  les  réguliers,  les  relâchés 
et  les  resserrés. 

Prenons  un  exemple  parmi  les  gens  de  lettres  :  les  poètes  comiques 
doivent  être  dans  les  réguliers  ;  les  tragiques,  dans  les  resserrés  ;  les 
élégiaques,  dans  les  relâchés. 

La  digestioa  dure,  en  moyenne,  sept  heures  :  trois  dans  l'estomac 
(i  ([uatre  dans  les  intestins. 

Les  aliments  se  convertissent  en  sang  an  moyen  de  la  digestion, 
qui  les  fait  passer  dans  l'estomac,  où  le  suc  gastrique  les  convertit 
en  chyme.  Le  chyme  passe  de  l'estomac  dans  les  intestins,  où  la 
bile  le  sépare  en  deux  substances  :  le  chyle  et  les  excréments.  Le 
chyle  est  absorbé  par  les-vaisseaux,  qui  le  transmettent  aux  pou- 
mons, oi'i  il  est  changé  en  sang  artériel. 

—  On  ne  peut  savoir  si  l'on  a  bien  dîné  (jiie  le  lendemain  matin. 
(Brillât-Savarin.) 

—  Le  2o  juillet  1772,  lors  du  partage  de  la  Pologne.  J.-J.  Rousseau 
é(•ri^ait  au  comte  de  Vielhorik  :  «  VousMie  sauriez  empêcher  que 
les  Russes  ne  vous  engloutissent  :  faites  au  moins  qu'ils  ne  puissent 
vous  dieérer.   » 
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—  Pierre  Guérin  disait  du  peintre  romain  Càmuccini  :  «  Il  s'est 
nourri  des  anciens,  mais  il  n'a  pu  les  diperer.  » 

—  Un  homme  se  vantait  devant  Aristippe,  de  ses  vastes  connais- 
sances :  «  Ce  n'est  pas,  dit  Aristippe,  celui  qui  mange  le  plus,  mais 
celui  qui  digère  le  mieux,  qui  a  la  meilleure  santé.  » 

—  Il  y  a  des  esprits  qui  apprennent  sans  retenii"  ;  c'est  la 
digestion  mécanique  du  canard  de  Vaucanson. 

—  On  dit  aussi  «  ruminer  un  sujet  »,  dans  le  sens  de  :  y  rétlécliir 
longuement. 

Digne,  du  latin  dignum;  du  grec  deiknUmL  montrer. 

Je  no  suis  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers. 
{Évangife,  Marc,  I,  7;  Luc,  III,  IG  ;  Jean,  I,  27.) 

Dignus  prœhere  tnatutam  (xMartial),  digne  de  présenter  le  pot 
de  chambre. 

Dignus  est  inlrare.FonmÛQ  latine  qui  s'emploie  en  plaisantant  ; 
il  est  digne  d'entrer...  dans  notre  société. 

Ces  mots  forment  la  réponse,  en  vers  macaroniques,  chantée  en 
chœur  par  les  médecins,  apothicaires,  etc.,  dans  le  burlesque 
intermède  du  Malade  imaginaire .  de  Molière. 

Dignité,  du  latin  dignitalem. 

Mot  dont  le  singulier  et  le  pluriel  n'ont  jamais  pu  s'entendre. 

—  Les  Romains  appliquaient  ce  mot  aux  hommes,  et  réservaient 
aux  femmes  le  mot  venustas. 

—  La  vraie  dignité  n'est  pas  dans  les  égaitls  qu'on. obtient,  mais 
dans  ceux  qu'on  observe.  (Thiers.)  (Voy.  gravifé.) 

Dilatoire,  du  latin  dilatum.  même  origine  que  délai. 
Ternie  de  procédure.  Moyen  dilatoire,  qui  sert  à  prolonger  la 
durée  d'un  [trocès,  à  obtenir  des  délais  pour  le  jugement. 

Dilemme,  mot  grec  :  dis.  deux  fois,  lemina.  proposition. 

Argument  qui  laisse  le  choix  entre  deux  propositions  contradic- 
toires, de  chacune  desquelles  on  tire  également  une  conclusion 
irréfragable.  (Argument  cornu.) 

Diminutif,  dérivé  de  diminuer,  diniinulion . 

—  Dans  les  diminutifs,  le  suffixe  indique  que  la  chose  signifiée 
par  le  primitif  est  considérée  comme  offrant  des  proportions 
moindres  :  bergerette  est  le  diminutif  de  bergère  ;  l)oulette,  celui 
de  boule. 

—  Camus,  évéque-romancier,  disait  qu'après  leur  mort,  les  papes 
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devenaient  des  papillons  ;  les  sires,  des  cirons  ;  hs  moines,  des 
moineaux  ;  les  rois,  des  roitelets. 

—  La  désinence  on  {eron)  sert  souvent  à  exprimer  la  diminution  : 
cordon,  de  corde;  moucheron,  de  mouche;  Marion,  de  Marie,  etc. 

—  Les  langues  populaires  et  primitives  sont  les  plus  riches  en 
augmentatifs  et  en  diminutifs. 

Au  xvF  siècle,  la  langue  française  se  trouva  envahie  par  une 
avalanche  de  mots  de  cette  sorte,  dont  heureusement  elle  ne  tarda 
pas  à  se  déharrasser.  Il  n'en  est,  resté  qu'un  nomhre  assez 
restreint. 

«  Il  n'a  tenu  quà  la  langue  fi-ançaise  d'avoir  des  richesses  de 
cette  nature,  dit  le  P.  Bouhours  ;  mais  elle  a  mieux  aimé  être 
pauv're,  que  d'être  riche  en  hahioles  et  eu  colifichets.  » 

La  langue  française,  eu  vieillissant,  est  devenue  trop  grave  pour 
conserver  les  diminutifs. 

L'espagnol  et  l'italien  sont  les  langues  de  l'Europe  qui  en 
possèdent  le  plus. 

Les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  même  fait  des  diminutifs  de 
diminutifs.  Ainsi  ucello  est  la  forme  primitive  de  ucelletlo, 
ncelllno  :  cosa  a  donné  coselta,  cosellina  ;  bamhino,  bambinello, 
bamhinellucclo.  C'est  tout  un  peuple  de  Myrraidons,  donnant 
naissance  à  une  géncratiou  de  ■Lilliputiens  encore  plus  petits  que 
leurs  pères. 

Nous  avons  eu  français  :  tonneau,  tonnelet,  de  tonne;  inante  a 
donné  manteau,  mantelet,  mantille  (origine  étrangère). 

Les  suffixes  eau  (pour  el)  et  elle  ont  fait  :  nacelle  (de  navicella), 
petit  navire;  pucelle  (pour  jjuella,  puerulû),  ficelle,  parcelle, 
ruelle,  tourelle,  venelle  ;  morceau,  de  jnors,  arhrisseau,  coteau, 
iamhonneau. 

nie  a  fait  codicille  (de  rodlcem),  acte  qui  est  censé  de  moindre 
étendue  que  le  texte  du  testament  ;  anguille  (de  anf/uis),  petit 
serpent;  pastille  (de  pastus],  aliment;  hroutille  (de  brout),  jeune 
pousse,  et  faucille,  flottille,  peccadille,  etc. 

Ole,  eut  :  malléole,  cheville  du  pied,  qui  a  la  forme  d'un  petit 
uiarteau,  maillet;  alvéole,  auréole,  gloriole;  glaïeul  représente 
(jladiolnni.  petit  glaive. 

Ule,  ouille  :  grenouille  (ranuncula),  ovule  (de  orunt). 

Cule  :  monticule,  opuscule,  particule,  pellicule. 

Chon  :  cornichon,  petite  corne;  capuchon. 

In,  ine  :  tamhourin,  hécassine. 
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Et,  ot  :  pauvret,  archet,  liouquel,  ]iinuviette,  noisette,  angelot, 
goulot,  vieillot. 

N.  B.  —  Notons  toutefois  que,  sauf  quelques-uns,  ces  suffixes  ne 
donnent  aucune  forme  nouvelle  en  français.  Les  mots  qui  les 
présentent  remontent  directement  à  des  diminutifs  latins. 

Dindon,  de  dinde,  pour  poule  d'Inde. 

Le  premier  dindon,  introduit  d'Espagne  en  France,  fut  servi  au 
diner  de  noces  de  Charles  IX,  2o  noveml)re  1570. 
Bète  comme  un  dindon. 
Être  le  dindon  de  la  farce  :  dupe  dans  une  alîaire. 

—  Les  pères  de  comédie,  qui  jouaient  des  rôles  de  dupes,  étaient 
appelés  autrefois  «  pères  Dindons  ». 

—  Dans  le  Berry,  on  dit  :  liahillé  de  dindon,  pour  imbécile. 

Dîner,  du  latin  decœnare.  On  le  dérivait  autrefois  du  grec 
deipnein,  et  l'on  écrivait  dipner. 

—  Synonymes  :  grand  dîner,  festin  de  BaUhazar,  gala,  gali- 
mafrée. 

Nous  avions  si  faim,  que  cette  simple  collation  nous  parut  un 
déjeuner  de  Balthazar,  et  que  nous  nous  attendions  à  voir  flam- 
l)oyer  des  écritures  sur  la  muraille.  (T.  Gautier.) 

Un  bon  dîner  est  un  hymne  à  la  nature,  chanté  à  pleines  joues, 

avec  accompagnement  de  trente-deux  dents.  (Toussenel.) 

Tout  se.  fait»  en  diuant,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
,Et  ce  n"est  qu'en  dînant  qu'on  gouverne  les  hommes. 

(C.    Dl-I.AVir.NK.) 

Qui  veut  vivre  sain,  dîne  peu  et  soupe  moins. 

—  Dîner  avec  la  soupe  et  le  bœuf  (ordinaire)  coûte  30  centimes 
dans  les  gargotes  de  Paris.  Les  plats  en  plus,  ou  extra,  se  paient 
à  part. 

...Sonvciiez-vous  bien 
Qu'un  diner  récliauflé  ne  valut  jamais  rien. 

(BOILEAU.) 

Ce  vers  est  devenu  proverbe,  parce  qu'il  exprime  une  vérité 
incontestable  aux  yeux  de  tous  les  gourmets. 

—  Le  riche  ne  dîne  qu'une  fois. 

Tu  healior  es?  bis  prandis,  bis  rd'nas.  (Pétrone,  Sadjricon.) 
Si  tu  es  plus  heureux  que  moi,  tu  dînes  et  lu  soupes  deux  fois. 
Qui  dort  dîne... 

Qui  dort,  il  boit.  (Rabelais,  Y,  o.) 
S'engager  à  dîner  en  ville  :  louer  sou  ventre. 
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Diogène,  nom  historique. 

La  coupe  de  Diogène  :  le  creux  de  la  main. 

Diogène  avant  vu  un  enfant  boire  dans  le  creux  de  sa  main,  jeta 
sa  coupe,  en  disant  que  cet  enfant  lui  apprenait  à  s«'  passpi-  du 
siiperllu. 

Dire,  du  latin  dicerc. 

On  dit  familièrement,  pour  afiirmer  une  chose  :  «  Je  te  le  dis  et 
le  douze.  »  C'est  un  jeu  de  mots  sur  dis  et  dix. 

Naudé  a  employé  cette  locution  dans  son  Mercuret.  et  Molirre 
lui-même  a  sacrifié  au  mauvais  goût,  en  faisant  dire  à  Jacqueline 
{Médecin  77ialff?^é  lui.  acte  III.  scène  2)  :  «  Je  vous  dis  et  vous 
douze  que  tous  ces  médecins  n'y  feront  rien  que  de  l'iau  claire.  » 

Ce  jeu  de  mots  se  trouve  déjà  au  IS^  s.  dans  le  Renart  : 

Tant  qu'en  Paradouze  le  mette, 

Deu\  lieues  outre  Paradiz 

Où  nus  n'est  po\res  ne  maïuiiz 

En  provençal,  on  dit  :  Tant  coon  en  sin  co/iunc  en  siei.  Cela 
vaut  autant  en  cinq  (ainsi)  comme  en  six. 

—  L'abus  des  redites,  si  fréquentes  dans  le  langage  populaire,  est 
preuve  d'une  absence  complète  d'instruction  et  d'usage  : 

Il  me  dit,  me  dit-il,  qu'il  me  dit... 

Dis,  préfixe  latin  qui  marque  division,  diffusion. 
Vs  finale  disparaît  assez  souvent  :  diviser,  dividguer  :  ou  s'assimile, 
comme  dans  diffusion  :  marque  la  négation  dans  disgracieux. 

Discorde,  du  latin  discordianu  dissentiment. 
L'opposé  de  concorde. 
La  pomme  de  discorde.  (Voy.  ponune.) 
Brandon  de  discorde. 

—  La  Discorde,  déesse  malfaisante,  fut  chassée  du  ciel  par  Jupiter. 
Irritée  de  n'avoir  pas  été  invitée  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée, 
la  Discorde  jeta  au  miheu  de  l'assemblée  des  dieux  une' pomme  d'or 
sur  laquelle  étaient  ces  mots:  «  A  la  plus  belle  !  »  Cette  pomme  fatale 
fut  la  cause  de  la  ruine  de  Troie  et  des  maux  de  la  Grèce. 

—  La  discorde  est  au  camp  d'Agramant.  (^Allusion  à  un  passage 
du  Roland  Furieux.) 

Discret,  du  latin  discret  uni.  de  discerno.  séparer 
Discret  comme  les  muets  du  sérail. 

Disette,  manque  de  vivres  ;  du  latin  dcsita,  de  desino. 
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Les  Latins  exprimaient  cette  idée  par  penuria,  opposé  i\  copia 

La  disette  au  teint  hlèine  et  la  triste  famine 
Troublent  Tair  d'alentour  de  longs  gémissemenls. 

(B0M,F..\LM 

Diseurs. 

Les  diseurs  ne  sont  pas  les  faiseurs.  (Yoy.  conseUler,  faire.) 
Il  dit  cela  de  la  bouche,  mais  le  cœur  n'y  touche. 

Disputer,  du  latin  dis  et  putare,  penser. 

Disputer  sur  une  pointe  d'ai.ffuille  :  sur  des  minuties. 

Les  Grecs  disaient  :  disputer  sur  l'ombre  d'un  âne. 

Gett  '  locution  provenait  de  l'anecdote  populaire  à  Athènes,  d'un 
homme  qui,  ayant  loué  un  âne,  voulut,  au  milieu  du  jour,  se 
reposer  à  son  ombre  ;  l'ànier  s'y  opposa,  prétendant  quil avait  loué 
l'âne  et  non  son  omljre.  Ce  fut  le  sujet  d'un  procès. 

Rixari  de  lana  caprina. 

(HOKAC-.) 

(Disputer  sur  la  laine  de  chèvre.) 

Dissimuler,  du  latin  dissimulare. 

On  a  dit  aussi  dissembler. 

—  Celui  qui  ne  sait  dissimuler,  ne  sait  pas  régner  : 

Cette  maxime  signifie  que  le  secret  et  la  discrétion  sont  indispen- 
sa l»les  pour  l'accomplissement  des  choses  sérieuses. 

Louis  XI  tint  toujours  son  fils  Charles  VIII  dans  l'obscurité  et 
rignorance  :  il  ne  lui  enseigna  que  ces  mots  latins  :  Qui  nescii 
dissimulare,  nescit  rerjnare. 

Le  plus  l'ort  est  toujours  celui  (jui  dissimule. 

(Fmikk    Ij'Ei.I,.\>TI>K.) 

La  parole  a  été  donnée  à  riiomme  pour  dissimuler  sa  pensée. 
(Talleyraud.) 

Fuis  pour  un  moment  l'homme  colère,  et  pour  toujours  l'homme 
dissimulé. 

Distique,  du  grec  dis,  slichos,  ligne,  vers. 
Réunion  de  deux  vers  faisant  un  sens  complet. 

Distingué,  du  latin  distinguere,  séparer. 
Les  personnes  les  plus  distinguées  sont  celles  qui  cherchent  le 
jnoins  à  se  faire  distinguer.  (Voy.  manierr.) 

Divorce,  du  latin  divorlium,  de  dis.  ror/ere.  tourner  :  de 
divers itas  rnentium,  selon  Justinien,  assez  bien  rendu  par  incom- 
patibilité d'humeur. 
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Les  Romains  avaient  trois  espèces  de  divorce  :  1°  Répudiation, 
qui  se  faisait  par  la  volonté  seule  du  mari,  et  malgré  le  refus  de  la 
femme  ;  2°  Le  .divorce  qui  se  faisait  du  consentement  des  deux 
époux;  3°  La  séparation,  par  ordre  du  souverain,  et  selon  son  l)on 
plaisir. 

Djinn.  En  'Orient,  sorte  de  farfadet,  de  démon,  d'esprit  malfaisant 
(Voy.  rnc/iante.) 

Dock,  mot  anglais,  de  dorken,  couvrir. 

Bassin  de  débarquement,  à  niveau  fixe,  sur  le  rivage  de  la  mer 
ou  d"uu  cours  d'eau,  bordé  de  vastes  magasins  pour  recevoir  les 
marchandises  et  les  garder  en  entrepôt. 

Docteur,  du  latin  dortorcm.  qui  enseigne. 

On  appelle  ainsi  ceux  qui  ont  obtenu  le  grade  du  doctorat,  le  plus 
élevé  dans  les  facultés  universitaires. 

Savant. 

—  Docteur  en  soupe  salée  :  faux  connaisseur,  qui  fait  l'entendu, 
et  n'est  même  pas  capable  de  juger  si  une  soupe  est  bien  salée. 

Mon  docteur  do  ménestre  (soupe)  eli  sa  mine  altérée, 
Avait  deux  fois  autant  de  mains  (jue  Briarée. 

(Rki;mi;r,  Satire-  X.) 

Dodiner,  dodeliner,  remuer,  bercer,  de  dodo. 

Bercer  pour  endormir,  faire  faire  dodo. 

Auquel  son,  il  (Gargantua")  s'esgayait,  il  tressaillait,  et  lui-mesme 
se  berçoit  en  dodelinant  de  la  teste,  monocliordisant  des  doigts  et 
barytounant  du  cul.  (Rabelais,  i,  7.) 

Dodone,  mot  liistorique. 

Airain  de  Dodone.  (Voy.  raisonner  comme  une  rruc/te.) 

—  Pausanias  dit  que  le  nom  de  Dodone  (ancienne  ville  d'Epire). 
est  l'onomatopée  du  son  que  rendait  le  fameux  chaudron  lorsqu'il 
était  frappé  pour  rendre  des  oracles. 

Les  anciens  se  servaient  de  l'expression  œs  dodonina.  [)oiii-  dési- 
gner un  bavard. 

Doigt,  du  latin  digitum  :  en  grec  dactylos. 

D'où  dactyle,  datte,  digitale. 

De  là,  la  locution  :  montrer  au  doigt,  être  montré  au  doigt,  (pii  se 
prend  en  mauvaise  part,  et  signifie  se  rendre  odieux,  ridicule. 

Les  gens  qu'on  montre  au  doigt  sont  ceux  dont  on  s'éloigne,  devant 
qui  l'on  se  tait,  cju'on  indique  à  ses  amis  en  clignant  de  l'd'il.  [)our 
leur  recommander  la  méOance. 
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—  Chez  les  anciens,  montrer  qiielqii'iin  avec  le  doigt  index,  était 
un  signe  de  respect  pour  sou  mérite,  nn  hommage  rendu  à  sa  dignité. 
(Voy.  digne.) 

Désigner  quelqu'un  avec  le  médius  était,  au  contraire,  une  marque 
de  mépris;  c'est  pourquoi  on  appelait  ce  doigt  infamU,  obscœnus. 

Démosthèue  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  de  vanité  à  la 
vue  d'une  marchande  d'herhes  qui  le  montrait  du  doigt;  en  disant  : 
«  Tenez,  voilà  Démosthèue  !  » 

Horace  dit  à  un  de  ses  protecteurs  : 

Totiim  muneris  hoc  lui  est, 
Quod  monstror  diçjitn  prœlereuntiwn. 

(Si  les  passants  me  montrent  du  doigt,  c'est  à  vous  seul  que  je  le 
dois.) 

.4/  pulc/irum  est  diijilo  nionstrari  et  dicier  lue  e-st. 

(Pr.se,   1.) 

(Il  est  heau  d'être  montré  au  doigt,  d'entendre  dire  :  C'est  lui  ! ) 

Vous  n'oseriez  après  paraître  en  nul  endroit. 

Et  ciiacun,  vous  voyant,  vous  montrerait  au  doigt. 

(Moi.iÉRK,  Femiiiex  Saranlcs.) 

—  Faire  claquer  ses  doigts.  Les  Romains  employaient  souvent  ce 
geste,  eu  faisant  ghsser  vivement  l'annulaire  contre  le  pouce. 

Signaijue  dut  medio  di<jHis  cum  pollice  junctis. 

(OviDiz.  Faites,  V,  43;t.) 

Ce  geste  était  employé  pour  un  usage  ignoble  chez  les  jeunes 
débauchés,  qui,  dans  les  repas,  faisaient  entendre  ce  claquement 
de  doigts, pour  qu'on  leur  apportât,  dans  la  salle  même  du  festin. un 
^  ase  qui  ne  devrait  jamais  y  paraître. 

Diijili  rrepnnti^  sifjna  novil  eiinmlms. 

Et  delichtœ  .suscitalor  arinte, 
Doinini  bibentis  ebriuin  retjil  penein. 

(MArrri.u.,  Ul.  &2-io.) 

Les  Romains  se  servaient  aussi  de  ce  geste,  comme  nous  le  faisons 
encore,  pour  désigner  une  chose  futile,  facile,  dont  on  ne  fait 
aucun  cas. 

—  Athénée  dit  .que  le  tombeau  de  Sardanapale,  roi  d'Assyrie, 
était  orné  d'une  statue,  dont  la  main  droite  semblait  presser  les 
doigts  contre  le  pouce,  comme  pour  les  faire  claquer.  Sur  le 
piédestal,  on  lisait  celte  inscription  : 

«  Moi,  Sardanapale,  tils  d'Auacyndaraxe.  j'ai  Ijàti  Tarse  en  un 
jour.  Mangez,  buvez,  jouez  :  tout  le  reste  ne  vaut  pas  cela.  » 
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C'est-à-dire  ne  vaut  pas  le  ,seslo  que  je  fais  :  ne  vaut  l'ien. 

—  Compter  sur  ses  doigts  : 
Compidare  d'KjUis.  (Pline.) 
Ad  dlgilùs  venire.  (Pline.) 

Les  cliitTres  romains  furent  faits,  [loiii-  la  itrt'uiic'n'  dizaine,  à 
l'imitation  des  doigts  de  la  main.  (Yoy.  chl/fro.) 

—  Les  quatre  doigts  et  le  pouce.  (Yoy.  main.) 

—  Les  cinq  doigts  de  la  main  s'appellent  :  1"  le  pouce.  poUicem  : 
2"  l'index  ou  indicateur,  et  aussi  mbitaris,  par^e  que  les  Romains 
saluaient  en  abaissant  ce  doigt.  Ils  l'appelaient  encore  digiiua 
nvmerans.  le  doigt  qui  compte  :  3°  le  doigt  du  milieu,  ou  médius, 
infamis.  obscœniis  :  4°  annulaire,  annularis  ;  o'  auriculaire,  petit 
doigt. 

—  Mon  petit  doigt  me  l'a  dit.  Ce  petit  doigt  bavard,  qui  raconte 
aux  parents  les  grosses  fautes  de  leurs  enfants,  est  en  rapport 
babituel  avec  l'oreille,  où  il  remplit  des  fonctions  de  confiance  :  et 
il  profite  de  la  faculté  qu'il  a  de  s'y  introduire,  pour  faire  sournoi- 
sement aux  parents  ses  confidences  et  ses  perfides  rapports. 

L'enfant  apprend,  en  grandissant,  que  ce  doigt  s'appelle  auricu- 
laire, et  qu'an  l'a  trompé. 

11  vaudrait  mieux  bannir  ces  puérilités  de  l'éducation  première, 
et  dire  aux  enfants  que  vous  lisez  la  vérité  dans  leurs  yeux,  pour 
les  empécber  de  mentir,  et  ne  plus  leur  parler  de  Croquemitaine, 
ni  de  la  petite  Ijète  qui  est  dans  la  montre,  ni  d'une  foule  de 
sottises  qui  leur  faussent  le  jugement. 

—  Dans  le  Malade  imaginaire  (II,  11),  Argan  questionne  la 
petite  Louison  et  lui  dit  :  «  Prenez-y  bien  garde,  au  moins  :  car 
voilà  mon  petit  doigt,  qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez.  » 

—  Pendant  la  République  de  1793,  le  général  Beiirnonville 
envoya  à  l'Assemlilée  nationale  la  relation  d'un  combat  dans  lequel 
les  Autriciiiens  avaient  perdu  1.200  hommes,  tandis  que  de  notre 
côté  la  perte  se  bornait  au  petit  doigt  d'un  cbasseur. 

On  fit  ce  quatrain  : 

Quand  d'Aulricliicns  lUorls  un  compte  plus  de  mille. 
Nous  ne  perdons  (ju'un  doigt,  encor  le  plus  petit  ! 

tlolà  !  monsieur  de  Beurnon\  ille^ 

Ia>  petit  doigt  ni\  pas  tout  dit. 

—  Savoir  sur  le  bout  du  doigt  :  bien.  Les  Latins  disaient  :  ad 
tinguem. 

Ou  dit  aussi  :  ;i\oii'  de  l'espi-it  jusqu';iM  bout  des  ongles. 
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—  Toucher  du  doigt,  mettre  le  doigt  dessus  :  deviner. 

Beiii  (icH  Ictùjisli. 

(Pl.ALTE.) 

—  Se  mettre  le  doigt  dans  l'œil  :  s'aveugler,  se  faire  des  illu- 
sions ;  voir  mal  une  chose,  comme  si  l'on  s'ohstruait  l'œil  avec  le 
doigt. 

On  dit  aussi  ;  être  de  la  société  du  doigt  sur  l'ieil.  C'est  le  nom 
qui  conviendrait  à  certains  partis,  aveuglés  par  l'amliition  ou  le 
fanatisme. 

—  Un  doigt  de  vin  :  l'épaisseur  d'un  travers  de  doigt. 

—  Le  doigt,,  ancienne  mesure  romaine,  avait  18  millimètres.  Il 
valait  quatre  grains,  était  le  quart  de  la  palme;  le  seizième  du 
pied.  (Jomard  et  Ganina.) 

Toutes  ces  mesures  étaient  prises  du  corps  humain. 

—  Ça,  page,  donne-moi  à  hoire  :  mais  ne  fais  pas  comme  le 
laquais  de  Rochepaille,  qui,  voulant  donner  un  doigt  de  vin  à  son 
maître,  en  versa  un  verre,  mit  le  doigt  dedans  pour  le  mesurer,  et, 
trouvant  qu'il  y  en  avait  trop,  le  but  ;  mais,  après  qu'il  remesura, 
il  y  en  a\ait  trop  peu  :  à  la  fin,  il  n'y  avait  plus  guère  de  vin  dans 
la  bouteille  :  le  laquais  emplit  sa  bouche,  et  fdait  dans  le  verre 
tant  que  le  vin  monta  jusqu'au  doigt,  d'autant  que  son  maître 
n'en  voulait  c|u'un  doigt.  (Mot/en  de  païv^enir,  ch.  11.) 

Dol;  du  latin  dolus,  ruse. 

Vieux  mot  de  jurisprudence  :  i-use  dont  on  se  sert  pour  tromper. 

Dolent,  du  latin  do/entem,  qui  s'afllige. 

On  disait  autrefois  :  se  dealer,  pour  s'aflliger  {?). 

De  là  aussi  :  douleurs,  doléances,  deuil. 

Par  cet  escrit  vostré  ami  vous  saluo 

Bien  loin  de  vou.s,  et  grandement  se  deult. 

Que  saluer  de  plus  près  ne  se  peut. 

—  Doleance  signifie  plainte,  et  a  vieilli. 

Condoléance  s\gmi\(i  la  part  qu'on  prend  à  la  douleur  de  quelqu'un. 

Dom,  pour  domininn. 

Titre  qu'on  donnait  spécialement  à  l'aljbé,  dans  une  maison  reli- 
gieuse. 

Appliqué  aux  saints,  il  est  entré  dans  la  formation  des  noms  de 
lieux  :  Domrémy,  Domfront. 

C'est  aus.si,  dans  certains  oi'dres  religieux,  le  titre  d'houneur  qui 
remplace  Père. 
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Il  se  change  en  dfun  ou  thnnj)  diins  Dîunpiei'iv.  I);iiiiiiiii;ii-tiii  tjii 
Dammartin.  (Yoy.  dame.) 

En  Espagne,  dom  devient  don  :  don  .liuin.  don  Qiiicliottp.  (Yoy. 
dame.) 

Domestique,  de  domesticn.^;.  de  doma.^.  maison. 

Ce  mot,  qui  a  pris  un  sens  Inimiliant,  et  qu'un  décret  de  Robes- 
pierre avait  rayé  du  diction uaire,  pour  le  remplacer  par  officieux, 
signifie  «  homme  de  la  maison  ».  Il  n'est  pas  plus  humihant  aujour- 
d'hui qu'autrefois:  si  le  domestique  travaille  pour  le  maitre,  celui-ci 
travaille  pour  lui  payer  ses  gages. 

Domestique,  comme  valet  (voy.).  était  autrefois  un  terme  hono- 
rable ;  mais  le  sens  en  a  changé  avec  les  mœurs.  Il  reste  toutefois 
comme  le  témoin  d'usages  disparus. 

Duclos  a  écrit  des  Considéî^ation.s  sur  les  iMœurs,  en  prenant 
pour  base  l'étude  des  mots  transformés  par  l'usage. 

Le  travail  n'a  été  qu'ébauché  par  lui,  mais  l'idée  est  féconde,  et 
une  histoire  morale  de  la  langue  est  encore  à  faire. 

—  On  a  autant  d'ennemis  que  de  domestiques. 

Quot  seri-i.  tôt  hostes.  (Sénèque.)  Ici  c'étaient  des  esclaves. 
Rarement  lui  valet  ili^du  bien  de  son  maitre. 

(C.  D'HAru.F.vii.r.E.) 

Aux  vertus  qu'on  exige  dans  un  domestique.  Votre  Excellence 
connait-elle  beaucoup  de  maîtres  qui  fussent  dignes  d'être  valets  ? 
(Beaumarchais,  Barbier,  I,  2.) 

Un  domestique  dévoué  est  un  ami  d'une  espèce  unique,  à  qui  vous 
ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  plaire  ;  qui  vous  délasse  de  la  fatigue 
d'avoir  plu  aux  autres  ;  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  personne  pour 
vous,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  vous  soit  plus  nécessaire.  (Mari- 
^au\,  Histoire  de  Marianne,  première  partie.) 

Don,  du  latin  donuiu.  (Yoy.  dam,  dom.) 

Donc,  conjonction,,  vieux  français  «f/o/<c:  latin  adtunc. 

Dondon,  femme  très  grasse. 

Cependant  la  reine  Didon 
Perdait  sa  face  de  dondon. 

(SiAïuioN,  Virgile  trarcs/i.) 

Peut-être  vient-il  de  dondaine,  ancien  instrument  fait  comme 
une  cornemuse,  et  qui  s'apphque  encore  au  refrain  de  certaines 
chansons  populaires  : 

Lafaridiiiidaine,  Lafaridundun. 
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Ils  s"on  repentiront  dundaine;  ils  s'en  repentiront  dondon. 

(HMiti.Ms,  V,  (').)  Voy.  La/'ari(lon(/f(ii)c. 

Donjon,  du  latin  domnioiiem,  qui  domine. 
Ou  de  (lomi  (?)  Juncla  (joinle  à  un  édilice).   parce  que  donjon 
s'écrivait  jadis  domjonct  {i). 
C'était  une  maîtresse  tour,  attenante  à  un  édilice. 

Donner,  du  latin  donare,  avec  redoublement  de  \n. 

Le  français  n'a  conservé  le  radical  de  dare,  que  dans  date,  dalif. 

Donner  tard,  c'est  refuser. 

Graiiii  quœ  larda  est,  infjrala  ent  i)ratia. 

(ACSONE.) 

Sénèque  dit:  Bis  dai.  qui  clto  dat.  Qui  donné  vite,  donne  deux 
fois;  et  P.  Syrus  :  Bis  dat,  qui  celeriter.  La  promptitude  doui)le  le 
bienfait. 

Donner  l'aimiône  n'appauvrit  pas. 

Quand  tu  manges,  donne  à  manger  aux  cbiens,  dussent-ils  te 
mordre.  (Zoroastre.) 

Si  tu  es  ricbe,  donne  de  ton  l)ien  ;  si  tu  es  pauvre,  donne  de  ton 
ctcur.  (Abd-el-Kadcr.) 

—  On  demandait  au  prédicateur  iiarelette  comment  on  allait  au 
Paradis.  Il-  répondit  :  Vos  quœrllis  a  me,  fralrcs  carisshnl,  quo- 
modo  itur  ad paradisum.  Hoc  dicunt  vobis  campanœ  vionasterii  : 
dando,  dando,  dando.  Tous  me  demandez,  mes  très  chers  frères, 
comment  on  va  au  Paradis.  Les  clocbes  du  couvent  vous  le  disent: 
dando  (en  donnant). 

—  D'Alembert  disait  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  que  sa  vie  pouvait 
se  résumer  en  ces  mots  :  donner  et  pardonner. 

—  Lord  Albermalc,  voyant  un  soir  M"*^  Gaucber,  sa  maîtresse, 
occupée  à  regarder  une  étoile,  s'écria  :  «Ne  la  regai'dez  pas  tant, 
ma  cbère  :  je  ne  pourrais  pas  vous  la  donner.  » 

Le  marquis  de  Yalbelle  envoya  à  M"^'  Clairon,  ce  quatrain  sur  la 
même  idée  : 

La  nuit,  quand,  sous  un  ciel  sans  voile. 
L'heure  d'amour  vient  à  sonner, 
Xe  regarde  pas  cette  étoile. 
Car  je  ne  puis  te  la  donner. 

Villon  dit  de  sa  maîtresse  : 

...Tant  lui  fus  gracieux 
Que,  s'elle  eust  dict  :  donne-moy  de  la  lune, 
J'eusse  entreprins  de  monter  jusqu'aux  cieux. 

{\(^\.P  roi  rire  la  lune  ) 
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—  I.;i  plus  belle  llUe  du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a. 
I.;i  morale  de  re  proverbe,  c'est  qu'on  ne  peut  donner  ce  qu'on  n'a 
pas.  Gela  doit  s'entendre  seulement  des  clioses  matérielles.  Une  fille 
donne  de  l'amour  quand  elle  n'en  ressent  pas  elle-même  ;  un 
médecin  malade  peut  donner  la  santé  qu'il  n'a  pas  ;  un  liomme 
riclie  et  malheureux  peut  donner  aux  indigents  le  bonheur  qui  lui 
manque. 

—  Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu  : 

Oui  (lu  sien  lioniic, 
Diou  lui  recloiine. 

(xv"«  Siixr.E.) 

Ce  vieux  proverbe  semble  assimiler  l'aumône  à  une  opération 
usuraire.  Il  y  a  des  braves  gens,  qui,  pour  quelques  gros  sous  jetés 
dans  la  sébille  d'un  malheureux,  se  croient  en  compte-courant  au 
Paradis. 

—  Qui  demande  pour  Dieu,  demande  pour  deux. 

—  Les  proverl)es  suivants  indiquent  assez  que  la  charité  n'est 
pas  toujours  désintéressée  : 

Do  ut  des.  Donnant,  donnant. 
Donner  un  œuf  poui-  avoir  un  bœuf.  (Rabelais.) 
Les  Latins  disaient  :  Pileum  donat,   ut  pallium  ncclplat.  Il 
donne  un  bonnet  pour  avoir  un  manteau. 

Les  Provençaux  disent  :  «  Donner  une  sardine  pour  avoir  un 
Ihon.  » 

NV  faites,  s'il  se  peut,  jaaiais  invsent  nid. m. 
Si  ce  n'est  d'un  cliaiiot  [lour  avoir  un  gardon. 

llU:.,Mi;i.,  Sut.  XIII.) 

Les  Arabes  disent  :  «  Qui  apporte,  emporte.  » 
Quand  le  pauvre  donne,  il  demande.  (Euripide.) 

—  Chose  donnée  doit  être  louée. 

A  cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la  bride. 
A  cheval  donné  ne  doit-on  les  dents  regarder. 
Vinaigre  donné  vaut  mieux  que  vin  acheté. 

—  Je  donnerais  dix  ans  de  ma  vie...  D'une  manière  burlesque, 
on  dit  :  ...de  la  vie  de  mou  portier. 

C'est  ainsi  qu'une  bonne  paysanne,  ayant  vu  passer  le  roi,  s'écria 
dans  l'ivresse  de  la  joie,  en  modifiant  les  paroles  de  Siméon  :  «  A 
présent,  il  peut  mourir;  je  l'ai  vu!  » 

Toi  donne  à  pleines  mains,  qui  n'oblige  personne: 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(CORNKU.I.IC.) 
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—  11  y  a  des  oens  qui  donnent  d'an  air  de  refus.  (Christine  de 
Suède.)  ^ 

Il  donne  à  manger  avec  la  cuillère,  et  crève  les  yeux  avec  le 
manclie.  (Proverbe  russe.) 

Donner  un  petit  rien  tout  neuf.  (Voy.  rien  ) 

Il  donne  la  troisième  moitié  d'une  pomme... 

Dont,  anciennement  dond  :  du  latin  de  unde.  d'où. 

Actuellement,  ce  mot  est  pronom:  il  a  été  lonptemps  adverbe  de 
lieu,  conformément  à  son  étymolo.oie. 

Voltaire  sest  reporté  à  l'ancien  usage,  quand  il  a  dit  dans 
Zadifj  :  «  Arrivé  sur  le  haut  d'une  colline  dont  ou  voyait 
Bal)ylone.  »  L'usage  actuel  est  d'où. 

Mon  amy,  dond  viens-tu?  dit  Pantagruel  à  l'escolier  Lymosin. 

Dorénavant,  adverjje.  pour  d'ores  en  acant.  (Voy.  désormais.) 

Depuis  cette  iieure-là  eii  avant...  (Reine  de  Navarre,  Nouvelle  18.) 

Dorloter,  traiter  délicatement;  du  vieux  moi  dorelot,  mignon. 

Eu  celtique  dorlota,  mignarder,  caresser  avec  la  main,  comme 
ou  fait  aux  petits  enfants. 

Dormir,  latin  dormire. 

Synonymes  :  Être  dans  les  ])ras  de  Morphée  (expression  digne 
des  Précieuses):  fermer  les  yeux  à  double  tour:  l'éciter  la  prière  de 
saint  Lâche  ;  regarder  eu  dedans. 

Dormir  comme  un  loir,  une  souche,  un  sabot,  une  marmotte. 

—  Quod  salis  est  dormi.  (Caton.)  Ne  dors  que  le  nécessaire. 

Sept  lioiu'cs  (je  sommeil,  eu  tout  temps,  à  loiil  à.ae,  ■ 
Satisfont  la  nature  et  suffisent  au  sage. 

L'École  de  Salerue,  plus  sévère,  n'accorde  que  six  heures  : 

Sex  tutras  donaire  sat  est.  juceniijiu',  scniquc  ; 
Vix  septcm  pigro,  nulli  concediimis  octo. 

Homme  endormi,  corps  enseveli. 

Qui  dort  longtemps,  ne  sera  jamais  savant. 

Jeune  qui  veille  et  vieux  qui  dort,  s'approchent  de  la  mort. 

—  Caton  l'Ancien  aimait  les  esclaves  dormeurs  ;  il  les  croyait 
plus  doux  et  plus  aptes  au  travail  après  le  repos.  (Plutarque.) 

—  Dormir  la  grasse  matinée  (Boileau,  Épure  V)  :  dormir  tard  et 
longtemps. 

M.  de  (]hesallet  dit  que  grasse  est  mis  pour  r/rans  (grande), 
comme  on  dit  «  une  grande  journée  »." 

Dormir  grans  matinée  pour  norrir  en  leur  gresse. 

(Recueil  de  nouveaux  contes.) 
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Dans  roriKiiie.  i//v///.v  n'avait  (|ii'iim'  tcrmiiiaisoii  [loiirlf  iiiasciiliii 
et  le  lemiiiiii,  comme  le  latin  (jmmlis,  (roîi  il  vient.  Quand  on  eut 
(lonné  la  l'orme  ordinaire  au  féminin  r/rande,  grans  ne  pouvant 
plus  se  dire,  on  le  chan.uea  en  (jrdsse.  (Il  n'eût  pas  été  plus  difficile 
(l'em[)loyer  grande.) 

Pasqnier  dit  que  f/rassc,  dans  cette  locution,  est  par  métonymie^ 
parce  que  ceux  qui  dorment  engraissent. 

C'est  de  là  que  viennent  les  expressions  triviales  :  faire  du  lard, 
qui  dort  dine. 

In  mpiJius  ilii's  ilonnire. 

(Hul^ACE,  Ép.  I,  -2.) 

Dormi n:  in  Inceni. 

(noiiA-;E,   Ép.  I,  IS.i 

Oui  dort  la  grasse  matinée,  trotte  toute  la  journée. 
Il  faut  rompre  avec  le  deuxième  sommeil,  qui  n'a  plus  rien  de 
réparateur,  et  qui  rend  lourd  une  partie  de  la  journée. 

/)(  (iiirein  nlraiinis  dortnire. 

(TKr,R^c^;.) 

(Dormir  sur  les  deux  oreilles.) 

In  utrumiis  oculuni  dormire. 

(Pi.m;te,) 

—  Le  liien  vient  on  dormant  :  à  ceux  qui  s'y  attendent  le  moins. 
Bene/icin  dormiejUihus  deferuntur.  (Gicéron,  în  Veri'em.) 
Louis  XI  donna  un  canonicat  à  un  pauvre  prêtre  qu'il  trouva 

endormi  dans  une  église,  afin,  dit-il.  de  confirmer  ce  proverbe,  que 
"  le  bien  vient  en  donnant  ». 

—  Oui  dort,  dine.  Parce  que  le  sommeil  ralentit  la  respiration,  et 
(pi'il  entre  alors  moins  d'oxygène  dans  les  poumons,  pour  consumer 
les  combustibles  du  sang.  Les  animaux  bibernants  restent  ainsi 
cincj  ou  six  mois  sans  manger.  (Yoy.  loir.) 

—  S'endormir  sur  le  rôti  :  négliger  ses  affaires. 
Dos,  du  latin  dorsum  :  provençal  dors,  d'où  dorsal. 

Se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos  :  souffrir  patiemment  les 
injures,  comme  les  brebis,  qui  souffrent  que  les  corbeaux  se  fixent 
sur  leur  dos  (?)  et  leur  arraclient  la  laine. 

Dossier,  liasse  de  papiers,  de  titres,  réunis  sons  une  même 
enveloppe,  ou  cliemise.  portant  sur  le  dos,  ou  sur  le  plat,  une 
étiquette. 

Autrefois,  tes  dossiers  des  affaires  judiciaires  s'appelaient  sacs. 

«  Ayez  confiance,  dites-moi  tout.  Pour  bien  connaître  une  affaire, 
il  faut  que  toutes  fes  pièces  se  trouvent  au  dossier.  » 
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Dot,  du  latin  doletn.  qualité. 

De  là  aussi  (lofarium,  douaire  (portion  des  biens  du  mari  dont 
la  veuve  a  l'usufruit),  douairière. 

Voilà,  un  père  aura  de  belles  tilles  ;  c'est  vraiment  une  belle  et 
digne  niarcbandise,  et  toutefois  il  faut  bailler  de  l'araent  pour  s'en 
défaire.  {Moyen  de  parvenir,  cii.  104.) 

Douane,  de  l'italien  dogana:  grec  dekJiomai  (J). 
Droit  étal)li  primitivement,  à  Venise,  au  nom  du  Doge,  pour  créer 
des  ressources  au  Trésor  de  la  République. 
—  Douaner  :  scruter  la  conduile  de  quelqu'un. 

Doucement,  de  dulceni,  et  sufllxe  ?uenf. 
Qui  va  doucement,  va  longtemps.  On  connaît  le  proverbe  italien, 
nui  voul  voyagor  loin,  mi-iiage  sa  monturo. 

(Racixe,  Plaideurs.) 

Douceur,  de  doux.  a\ec  le  suflixe  eur. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

(Lx  FoNTAI.Nf:,    VI,    3.) 

On  prend  plus  de  moucbes  avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre. 

La  douceur  et  l'argent  sont  plus  persuasifs 
Que  les  raisonnements  les  plus  démonstratifs. 

(Dkstouchës.) 

La  douceur  est  une  force  irrésistible,  lorsqu'elle  est  sincère  et 
sans  atïectation.  (.Marc-Aurèle.) 

Douleur,  du  latin  dotonnu.  d'où  deuil,  doléance. 

La  douleur  est  une  sensation  pénible  des  sens  ou  du  cœur. 

Douleur  profonde,  muette  :  grande  douleur. 

Les  petites  douleurs  parlent,  les  grandes  se  taisent. 

Curœ  levés  loquuntur.  ingénies  stupent.  (Sénèque,  Hippolyte. 
IL  3.) 

Il  faudrait  une  langue  qui  s'écrivît  avec  des  larmes,  et  se  parlât 
avec  des  sanglots,  pour  raconter  sa  douleur. 

—  N.-D.  des  Sept-Douleurs  (La  Confrérie  de)  a  été  créée  par 
saint  Philippe-Bénizi,  en  mémoire  des  sept  douleurs  de  la  Vierge. 

Doute,  verbal  de  douter:  latin  dubitare. 

Synonymes  :  scepticisme,  pyrrlionisme. 

Le  nibilisme  est  l'opinion  de  ceux  qui  nient  tout  (?). 

Cbarron  dit  :  «  Je  ne  sais.  » 

Montaigne  :  «  Que  sais-je  ?  » 
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Descartes  résiste  au.  courant  du  scepticisme  et  cherche  à  étahhr 
la  certitude. 

Bossuet  a  atteint  ce  Init.  et  fondé  un  système  où  le  scepticisme 
n'a  phis  de  part. 

—  Dans  le  doute,  al)stiens-toi.  (^Pytliagore ;  Zoroastre.) 

In  criminaUhus,  Jiumnnior  interprelntio  accipienda  est. 
Semper  in  obscurls.  quod  minimum  est  sequimur.  (Ulpien). 

Douter,  autrefois  douhter  :  d'où  indubitable. 

Les  pyrrhoniens  et  les  sceptiques  doutent  de  tout. 

Les  ignorants  ne  doutent  de  rien,  parce  qu'ils  n'aperçoivent  pas 
les  raisons  de  douter. 

Aristote  a  dit  que  le  doute  est  le  commencement  de  la  science. 

Descartes  doute  d'une  vérité  jusqu'à  ce  que  son  esprit  lui  en  ait 
démontré  l'évidence.  Il  aurait  douté  de  l'infaillibilité  du  pape. 

—  On  dit  d'un  fait  douteux  :  c'est  un  pruiiléme  que  nous  hvrons 
à  la  sagacité  des  Somaizes  futurs. 

Douzaine,  de  douce,  avec  le  suffixe  aine. 

Il  n'y  en  a  pas  treize  à  la  douzaine,  se  dit  d'une  cliose  rare. 

Draconien.  Elymologie  historique:  de  Draro)i,  roi  d'Athènes. 
(024  avant  J.-C.) 

Loi  draconienne,  c'est-à-dire  très  sévère 

—  Les  lois  de  Dracon  punissaient  de  mort  indistinctement  les 
moindres  délits  et  les  crimes  le?  plus  énormes.  Selon  les  fit 
ahroger,  à  l'exception  de  celle  qui  punissait  le  meurtre. 

On  disait  de  ces  lois  qu'  «  elles  avaient  été  écrites  avec  du  sang  ». 

Dragée,  du  grec  trôgô  (?).  ronger. 

Ce  mot  est  fait  comme  fayot,  fève  ;  du  grec  phagô,  manger  (?)  : 
herbe,  du  grec  pherbè.  nouri'iture  :  pastille,  du  latin  pastus, 
nourriture. 

—  Dragées  de  baptême.  Autrefois  les  l)onl)ons  étaient  très  rares  : 
le  sucre  n'était  employé  que  par  les  apothicaires,  pour  confec- 
tionner certains  médicaments. 

Au  nombre  des  malades  auxquels  les  sucreries  étaient  ordonnées 
par  les  médecins,  figuraient  les  accouchées. 

•'  Au  temps  de  gésine,  dit  Ahénor  de  l^oitiers,  dans  les  Honneurs 
de  la  cour,  la  friandise  est  obligée  :  le  drageoir  doit  toujours  être 
ouvert  et  bien  garni  pour  les  commères  qui  viennent  faire  visite 
et  tenir  un  de  ces  Caque/ s  dont,  sous  Louis  Xlll.  on  écrivit  un 
volume.  » 
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De  là  est  venu  l'usage  de  donner  aux  hajttpmes  des  dragées,  dont 
l'accouchée  a  la  plus  belle  part. 

—  Autrefois  les  dames  portaient  sur  elles  des  dragées  dans  de 
petites  boîtes  :  Henri  III  et  les  seignenrs  de  sa  cour  portaient  aussi 
des  dragées. 

—  Écarter  la  dragée,  ou  lancer  des  postillons  (expression 
triviale)  :  lancer,  en  parlant,  des  jets  de  salive  au  visage  de  celui 
cjui  vous  écoute. 

On  dit  aussi  :  «  Il  a  la  conversation  plnvieuse  :  il  tant  nn  pai'a[)lni(' 
pour  l'écouter.  » 

—  Tenir  la  dragée  haute  à  queUpi'un.  c'est  lui  offrir  nn  a[i[i,ît 
difficile  à  atteindre:  Ini  faire  aclieter  cher  nn  avantage  on  nn 
plaisir. 

L'expression  vient  d'un  jeu  qni  consiste  à  faire  voltiger,  an  honl 
d'une  ligne  à  pèchel%  une  dragée  que  les  enfants  ne  doivent  saisir 
qu'avec  les  lèvres  et  sans  y  porter  la  main. 

Dragon,  latin  draconen:  du  grec  drakôn. 

—  Le  dragon,  le  plus  ancien  et  le  plus  redouté  des  aniinan\ 
fabuleux,  est  le  roi  des  monstres,  comme  le  lion  et  l'aigle  sont  les 
rois  des  animaux  réels. 

Protée  dans  ses  diverses  formes,  il  habite  indistinctement  l'air, 
la  terre  et  l'eau.  «  Il  vole,  il  marche,  il  nage  »,  dit  saint  Grégoii'ç. 

—  Dragon  de  vertu. 

(Juoi  !  lïio  ^oir  W  mari  de  ces  femmes  de  l)ieii, 

Ces  draj^oos  de  Aeriii,  ces  honnêtes  diablesses 

Se  relrandianl  lonjours  dans  leurs  sages  prouesses  ! 

(MoLiKRE,.  iVo/p  rfcx  Femmes.  IV.  s  \ 

—  Dragon,  soldat  de  cavalerie:  du  latin  (h'tKjonnai-iinu,  i\\'[\- 
gonnaire.  Nom  des  soldats  ronuiins  qni  avaient  nn  dragon  poni- 
enseigne. 

Drain,  de  l'anglais  lo  drain,  qui  a  la  signification  de  dessécher, 
égoutter  :  ou  du  grec  draô,  s'enfuir. 

...Slrritisqni;  din  /iithi^,  (ijilfKjiic  remis, 
Vicina-s  urbcs  ulit  ri  (jr<n-r  smlii  itratnim. 

(I1ui;m:k,   Art  jiorli'/iir,  (l.ï  | 

(Vn  marais  longtemps  stérile  et  oi'i  s'agitait  la  rame,  connait 
maintenant  la  charrue  et  nourrit  les  villes  voisines.) 

Drap,  du  latin  trahen:  on  plutôt  du  bas-latin  drajipu.^.  tissu. 
.   —  La  première  manufacture  de  dra[)S  en  France  fut  établie  à 
Elbenf  en  Kî()7. 
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—  Mettre  quelqii  un  dans  de  Iteanx  draps  :  le  compromettre. 
Mettez  un  Maure  dans  de  beaux  draps  6/«nc5,cela  le  fera  paraître 

encore  plus  noir.  (Le  Duchal.) 

Drapeau,  diminutif  du  précédent, 
l-^teiidard,  pavillon,  gonfalon  (Voy.  lalxirum.) 
C'est  la  patrie  qui  niarciie.  et  l'iiistoire  en  plein  vent.  (Mallelille, 
octobre  18G8.) 
Le  vieux  drapeau  fait  honneur  au  capitaine. 

—  Au  xiF  siècle,  toute  espèce  d'étoiïe  s'appelait  drap. 
Drap-linge  était  une  étotTe  de  lin.  On  a  dit  par  al)réviation  :  du 

linge. 
Ou  dit  encore  :  drap  de  lit. 
Le  drapeau  était  le  drap  déchiré  ou  partagé. 

—  Pasquier  {Recherchen,  VIII.  3)  dit  :  «  Ainsy  de  Testendard, 
liannière  ou  enseigne  que  nous  disons  aujourd'huy  drapeau...  Cela 
est  provenu  d'une  hypocrisie  ambitieuse  des  capitaines,  qui,  pour 
paroistre  avoir  été  aux  lieux  oîi  l'on  remuoit  les  mains,  veulent 
représenter  au  public  leurs  enseignes  déchirées,  encore  que  peut- 
estre  il  n'en  soyt  rien.  » 

Dressoir,  bulfet,  étagère,  crédence  oi'i  l'on  dresse  la  vaisselle. 

Anciennement,  chez  les  personnes  à  qui  leur  rang  et  leur  qualité 
permettait  une  vaisselle  eu  or  ou  en  argent,  on  en  étalait  les 
diiïéreutes  pièces  sur  un  buffet  ou  crédence,  qui  de  ces  pièces  ainsi 
dressées  avait  pris  le  nom  de  dressoir.  (Legrand  d'Aussy,  Vie 
privée  des  Français.)' 

Droit,  du  latin  direchaii,  aligné  :  d'où  dreif,  droit,  pris  au  sens 
moral. 
Opposé  à  torlam,  qui  a  donné  tort . 

—  Le  droit  (jus),  est  l'ensemlile  des  lois  qui  régissent  la  société 
et  que  l'on  suit  pour  se  conduire  selon  la  justice...  .Ir.s- av/?y/ c/' 
l)oni. 

Le  droit  est  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  l'usage  des  forces 
mises  à  la  disposition  de  tous  par  Dieu  ou  par  la  société. 
Un  droit,  ou  pouvoir,  n'existe  qu'en  vertu  d'un  devoir. 
On  ne  doit  pas  confondre  le  droit  de  la  force  et  la  force  du  droit. 

—  Le  droit  est  le  Iton  sens  des  siècles,  renferuh''  dans  les  lois. 
(K.  Augier.) 

Pro  jure  continu  leyeni.  (V.  Hugo.)  C'est  la  devise  du  socialisme. 

—  Le  mot  droits  se  dit  aussi  pour  impôts  et  redevances. 
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G  est  dans  ce  sens  qu'on  avait  am^elè  droils  réunis  les  impots 
indirects  sur  les  boissons,  les  cartes  à  jouer,  etc. 

Une  loi  de  1804  avait  donné  le  nom  de  régie  des  droits  réunis  à 
l'administration  chargée  de  la  perception  des  contriltutions  indi- 
rectes. 

Cette  administration  fut  réunie  à  celle  des  douanes,  en  mai  1807. 
sous  le  nom  à' administrât  ion  des  contributions  indirectes. 

—  Le  droit  dirin  est  un  droit  imaginaire  qui  l'ait  dériver  direc- 
tement de  Dieu  la  puissance  des  souverains. 

Louis  XIV  le  professe  hautement  dans  ses  Mémoires  :  «  Celui  qui 
a  donné  des  rois  aux  hommes  a  voulu  qu'on  les  respectât  comme 
ses  heutenants,  se  réservant  à  lui  seul  d'examiner  leur  conduite. 
La  volonté  de  Dieu  est  que  quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans 
discernement.  » 

—  Les  souverains  du  droit  dirin  en  France  emploient  la  for- 
mule :  «  Roi  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

Cette  orgueilleuse  opinion  existe  non  seulement  chez  les  soum'- 
rains  héréditaires,  mais  aussi  chez  les  aventuriers  de  génie  et  leurs 
héritiers. 

Napoléon  P'' airectait  de  croire  à  sa  mission  providentielle,  dont 
Louis-Napoléon  s'est  cru  jusqu'à  la  tin  le  légitime  héritier  et  le 
continuateur  prédestiné. 

Cette  conception  monstrueuse,  mélange  de  mysticisme  et  d'ado- 
ration personnelle,  n'est  au  fond  que  la  consécration  du  culte  du 
vulgaire  pour  les  héros,  qui  fut  l'origine  de  la  royauté  héréditaire. 

Rabelais,  qui  fut  pour  son  époque  ce  que  Molière  fut  pour  le 
siècle  de  Louis  XIY,  ne  croyait  pas  au  droit  divin.  Il  suflit  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  le  passage  suivant  de  Gargantua  (chap.  I)  : 

«  Je  pense  que  plusieurs  sont  aujourd'huy  empereurs,  roys.  ducs, 
princes  et  papes  en  la  terre,  lesquelz  sont  descendus  de  quelques 
porteurs  de  rogastons  et  de  coustretz,  comme  au  rebours  plusieurs 
sont  gueux  de  l'hostiaire,  soutTreleux  et  misérables,  lesquelz  sont 
descendus  du  sang  et  îigne  de  grands  empereurs.  » 

—  Les  Droits  de  V homme  furent  promulgués  en  1791  par 
l'Assemblée  constituante. 

Les  droits  reconnus  par  cette  déclaration  sont  :  la  lil»erlé,  la 
propriété,  la  sûreté,  la  résistance  â  l'oppression,  la  [)articipation  à 
la  souveraineté  nationale,  la  liberté  de  la  presse,  contrôle  sur  les 
actes  des  fonctionnaires  et  l'emploi  des  deniers  de  l'État. 

—  Droit  du  seigneur.  {Prnelihatio.) 
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Jus  nnUquissimum  re(jum  cl  mnfjnatum.  nccnon  dominoruni 
in  frnci/las  suas.  [Erotica.) 

—  Droit  comme  un  cierae,  un  i,  un  piquet. 
Droit  comme  une  faucille  (antiphrase). 

—  Faire  son  droit. 

—  Le  côté  droit,  la  droite  {dcxlcram  nunium). 
D'où  tribord,  pour  dextri  bord,  côté  droit  du  navire. 

La  place  d'honneur  dans  les  cérémonies,  tandis  que  la  gauche  est 
moins  honorahle  :  Sedc  a  dextris  meis.  {Psaumes.) 

—  Marcher  droit,  charrier  droit  :  avoir  une  conduite  régulière. 
Ad  perpendicularcm  se  habere.  (Ausone.)  C'est-à-dire  se  tenir 

droit  comme  le  iil  à  plomh. 

—  Où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits. 

M"«  Clairon,  condamnée  à  passer  un  mois  au  For-l'Évèque.  dit  à 
l'agent  qui  lui  signifiait  l'ordre  du  roi  :  «  Le  roi  peut  disposer  de 
ma  lilierté  et  même  de  uia  vie  ;  mais  il  ne  peut  rien  sur  mon 
honneur!  —  En  etïet,  répondit  l'agent,  là  où  il  n'y  a  rien,  le  roi 
perd  ses  droits.  » 

Drôle,  de  l'anglais  t.o  droit,  ou  de  l'allemand  drolling,  plaisant. 

Honmie  ou  enfant  ayant  l'air  décidé,  déluré. 

—  Drôtesse,  terme  de  mépris  :  lille  ou  femme  de  mauvaise 
conduite. 

—  C'est  un  drôle.  Drôle,  suhstantif,  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise pali,  désigne  un  mauvais  sujet,  un  homme  méprisahle. 
Adjectivement,  il  a  le  sens  de  houffon,  amusant,  singulier  :  un 
dr()le  d'homme,  un  drôle  de  corps. 

—  Autrefois,  ou  appelait  drôle  un  lutin  ou  diablotin,  plus  malin 
que  méchant,  à  qui  on  attrihuait  toutes  les  espiègleries  dont  ou  ne 
connaissait  pas  l'auteur. 

—  En  danois,  drol  signitie  démon  famiUer. 

Duc,  du  latin  ducem,  guide,  chef. 

Duègne,  mot  espagnol,  doublet  de  da/iic  idominnm). 
Se  dit  ironiquement  d'une  vieille  femme  se  chargeant  de  messages 
amoureux. 
Au  tbéàtre,  rôle  de  femme  âgée  et  prétentieuse. 

Duel,  du  latin  duaJc.m.] 

Assassinat  à  l'amiable. 

David  tuant  Goliath  avec  une  fronde  ra[tpi'lle  ce  personnage  de 


394  DUP 

comédie  qui  no  se  l)nt  qu'à  quinze  pas,  lui  ;ui  pistolet,  son  adver- 
saire à  l'épée. 

Duire  (ducere).  Vieux  mot  très  utile,  mais  que  rusage  a  aban- 
donné. Il  sionitiait  :  attirer,  charmer,  séduire. 

Il  est  resté  dans  les  composés  :  conduire,  induire,  réduire, 
produire,  séduire. 

Au  présent,  il  faisait. />  duic. 

Il  a  donné  aussi  le  nom  douzil.  ou  doisU  [duciodinn.  canal, 
source).  Dou/Jl  d"un  tonneau. 

«  L'Académie,  dit  F.  Génin,  a  rejeté  douzil,  qui  vaudrait  mieux 
que  robinet  (du  nom  de  son  inventeur),  par  la  même  raison  que 
lampe  est  préférable  à  quinquet  (nom  d'homme). 

«  Si  l'on  s'engage  dans  cette  voie,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  iif 
pas  rayer  un  jour  du  dictionnaire  orateur  et  médecin,  et  y 
substituer  Cicéron  et  Esculape. 

«  Le  rôle  de  l'Académie  doit  être  de  maintenir  au  courant  de 
l'usage,  la  bonne  et  véritable  langue  française,  sinon  «  il  faudra  lui 
tordre  le  doiizil,  et  bouche  close.  >< 

Nota  :  En  1878,  l'Académie  a  adopté  douzll,  comme  pour  donner 
raison  à  Génin. 

Dugazon,  rôle  d'amoureuse  ou  de  jeune  première  au  théâtre. 

Nom  d'une  célèbre  actrice,  qui  excellait  dans  ces  rôles. 

Dulcinée,  étymologie  littéraire  :  maîtresse,  amante. 

C'est  le  nom  de  la  dame  de  Don  Quichotte. 

Ma  dulcinée,  attends-moi  encore  un  peu.  {Docteur  amoiweux.) 

Dune,  du  latin  dunum,  hauteur:  d'un  mot  celtique,  même  sens. 

Le  mot  sert  à  composer  plusieurs  noms  .de  localités  élevées, 
dominant  les  environs  :  Issoudun  (Indre)  :  Châteaudun  (Loir-et- 
Cher)  :  Duucaster. 

Il  se  retrouve  dans  les  mots  latins  :  Novlodunum  (Noyon), 
Âugustodu/iurn  (Autun). 

Dupe,  étymologie  incertaine. 

Nom  ancien  de  la' huppe,  oiseau  réputé  très  slupide. 

D'où  application  de  ce  nom  à  une  personne  aisée  à  tromper,  dans 
le  même  sens  qu'on  donne  aujourd'hui  au  mot  pigeon.  (Chevallet.) 

Synonymes  :  actionnaire,  gogo. 

Duplicité,  du  latin  dup/icem,  double. 

Qui  a  double  face. 

De  lanuue  double,  maint  troulde. 
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Dur,  du  lalin  diu'iim. 

S"('in[iloie  inétapliysiquement  i)our  indiquer  l'idée  de  lorlemeiit  : 
il  travaille  dur. 
Les  temps  son!  durs. 
Il  est  dur  à  la  délcnte.  (Voy.  détente.) 

Durant,  participe  présent  de  durer. 

(^oinnie  pendant,  nonobstant,  il  a  perdu  sa  valeur  de  propositron 
ai)solue  pour  prendre  celle  de  préposition. 
Durant  le  jour,  le  jour  durant. 


Eau,  du  latin  aquani,  qui  a  pris  les  formes  :  abjue.  h-e.  {eff'e), 
alx,  arje  : 

Af/ua,  comme  œi/uor,  si.uiiiliait  la  surface  égale  ;  comme  niccau 
vient  de  nlvem,  neige  (?)• 

Age,  signifiait  jadis  eau.  On  disait  :  être  tout  en  âge  (tout  en  sueur). 
Quand  le  mot  âge  fut  démodé  dans  ce  sens,  on  écrivit  :  être  tout  en 
nage,  locution  bizarre  et  encore  courante.  (Yoy.  Roquefort.) 

A  tant  s'en  part  sans  déiaicr, 
L"au:o  passe  sans  atargim'. 

(Gai:i-.  iii;  Coi>r.v.) 

Jésus  leur  di§t  :  «  Emplez  les  pots  de  eage.  »  {Traduction  de 
r Evangile  citée  par  Roquefort.) 

En  roman,  agage  signifie  arrosage  :  «  Pusean  usar  de  tais 
ayages.  >>  (Statuts  de  Procence.) 

Aiguë,  signitie  eau  en  provençal  et  en  roman.  De  là  :  aiguièi'c 
Aigues-Mortes. 

Qail  (jola  d'aigu  qnr  c/iiii. 
Fer  en  un  toc  km  snren 
Que  tmnca  la  peira  dura. 

(Que  la  goutte  d'eau  (jui  lomlie,  frappe  si  souvent  au  moine 
endroit,  qu'elle  perce  la  pierre  dure.) 

Aix, 'à\n'^\\^ï\Ç)\\  ^onv  aquœ  Sextiœ  (eaux  de  Sextius).  Aix-les- 
Rains  ;  Aix-la-Chapelle. 

Eblje  a  été  dit  pour  eau. 

Tout  co  (|ui  siiMil  (|-c|ji)i\ 
S"en  i-L'lunnir  à  l'Iol... 
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Eve,  d'où  évier  (souillarde),  doublet  &q.' aquarium,  conduite 
d'eau. 

...L'ève  qui  coiiroit. 

{Roman  de  la  Rose.) 

Eve  a  pris  aussi  les  formes  effe,yau,  ?/«i;e.  Aujourd'hui  inusitées, 
mais  qu'on  retrouve  dans  des  noms  de  localités,  tels  que  :  Les 
Etîes,  Grandetîe.  etc. 

Pire  est  coie  yave  que  la  rade.  (L'eau  tranquille  est  pire  (jue  l'eau 
courante.) 

—  De  l'cnuve  hénitte  le  plus  petit  est  assez.  {Prov.  XVI,  23.) 
Eau   l)énite  :    eau  qui  se  fait  dans   les  églises   avec  certaines 

prières  et  cérémonies.  L'usage  en  est  très  ancien,  et  on  en  attribue 
l'institution  à  saint  Alexandre,  martyrisé  sous  Hadrien. 

—  Eau  lustrale.  Rabelais  appelle  l'eau  bénite  «  eau  grégoriane  », 
parce  que  Grégoire  I«%  le  Grand,  s'il  ne  l'a  pas  inventée,  l'a  beau- 
coup recommandée. 

Le  même  auteur  (liv.  Y,  cli.  27),  l'appelle  aussi  >•  eau  mercuriale  », 
par  assimilation  de  l'eau  Iténite  à  l'eau  lustrale  des  païens,  Aqua 
Mei^curii. 

Entin  au  liv.  L  chap.  18.  il  nomme,  par  opposition  à  eau  bénite 
de  cour,  le  vin  :  «  eau  bénite  de  cave  ». 

—  Donner  de  l'eau  bénite  de  cour  :  faire  de  l)elles  promesses, 
qui  ne  reviennent  pas  plus  cher  que  l'eau  bénite. 

Fari  bona  :  dire  des  fariboles. 

C'est  recevoir  un  soUiciteur  avec  une  bienveillance  apparente,  lui 
donner  des  espérances,  sans  intçntion  de  les  réaliser. 

C'est  aussi  une  façon  polie  d'adoucir  ce  qu'un  refus  a  de  pénilile. 

Fumum  vendere  :  vendre  de  la  himée.  (Martial.) 

Phalerata  vefba  (ïérence)  :  paroles  ornées.  ()n  appelait  pha/erœ 
les  colliers  des  chevaliers...  et  même  des  chevaux. 

Belle  chière,  m&nt  arrière. 

Mieux  vaut  cœur  en  bouche  que  bouche  en  cœur. 

—  Eau-de-vie  :  alcool,  esprit  de  vin.  A  reçu  ce  nom  d'Arnaud  de 
Villeneuve,  médecin  qui  vivait  à  la  lin  du  xiii*! siècle.  Il  lui  attribuait 
la  propriété  de  prolonger  la  vie,  de  conserver  la  jeunesse.  On  s'en 
frottait  les  membres  pour  leur  rendre  la  vigueur. 

Pline  dit  que  le  vin  cuit,  très  fort  en  esprit,  est  appelé  bios^  vie. 
Rabelais  appelle  l'eau-de-vie  «  eau  ardente  »,  comme  les  Proven- 
çaux disent  «  aiguë  ardente  » . 
Le  mot  eau-de-vie  se   rapproche    de  celui  d'ambroisie,  mets 
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d'immortalité.  On  semble  assimiler  l'alcool  à  la  boisson  (?)  des  dieux. 
Ce  ne  saurait  être  que  pyr  antipbrase. 

—  Il  n'y  a  pas  d'eau  pire  que  celle  qui  dort. 
Mézeray  attribue  ce  proverbe  à  Louis  XIII. 
Aiguë  coie  —  Ne  la  croye.  [\\\i^  siècle.) 

—  Mettre  de  l'eau  dans  son  vin  :  se  modérer.  Ce  n'est  pas  faire 
de  l'abondance,  ou  eau  rougie. 

y i nain  (Kjuu  Ifiiiiicnire. 

(TlUCI.I.E  ) 

Vinuiii  aqiiii  (Ulnere. 

(Pline.) 

De  l'eau  dans  le  vin,  c'est  du  platonisme  dans  l'amour. 

Pytbagore  dit  qu'Acbéloiis,  magistrat  d'Étobe,  apprit  aux  bommes 
à  mettre  de  l'eau  dans  le  vin  ! 

C'est,  dit  Platon,  modérer  une  divinité  furieuse  par  la  présence 
d'une  divinité  sobre. 

Calmer  les  ardeurs  de  Baccbus  par  le  commerce  des  Xympbes. 
(Plutarque.) 

On  dit  que  Baccbus  ayant  été  frappé  de  la  foudre,  les  Nympbes 
le  jetèrent  proinptement  dans  l'eau  pour  éteindre  les  llammes  qui 
le  dévoraient. 

—  Battre  l'eau  :  perdre  sa  peine. 
Faire  venir  l'eau  à  la  boucbe. 
Faire  venir  l'eau  à  son  moubn. 

Les  mécbants  sont  buveurs  d'eau  (allusion  au  déluge  universel). 
Croyez  cela  et  buvez  de  l'eau  :  n'en  croyez  rien. 
Se  jeter  dans  l'eau  pour  la  pluie.   (Babelais.)  Pour  éviter  un 
inconvénient,  se  jeter  dans  un  danger. 

—  Pour  les  Précieuses,  un  verre  d'eau  était  un  bain  intérieur. 

Ebaubi,  dit  la  même  cbose  (.[iiéba/ii.  mais  est  d'un  emploi 
Ijurlesque. 

Je  suis  loLil  OltaLilik'.  et  je  tuinlje  des  nues. 

(Tartti/l'e.) 

Eblouir,  en  roman  emblousir,  voir  bleu. 

N'y  voir  que  du  feu.  D'oîi  l'expression  «  passé  au  bleu  » ,  disparu (?). 

Ecarlate,  couleur  rouge  très  vive. 

Ce  mot.  comme  cramoisi  (voy.),  désigne  moins  une  couleur,  que 
la  perfection  d'une  couleur  poussée  au  ton  le  plus  lia  ut. 
L'écarlate  rouge  était  due  au  carmin  de  cocbenille,  mais  le  nom 
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d'ecarlate  était  donné  par  extension  à  toutes  les  autres  couleurs 

parfaites. 

Mancherons  d'rcarlate. 

(.Mauoi,  Biologiie  t/ex  deux  ai/iniireiuw 

Écarquiller,  de  quartier  (0- 

Quarqiiille  désigne  une  cuisse  de  noix,  dans  le  Berry. 

Écarter,  ouvrir  tout  grand. 

Comme  il  écarquille  les  \ciix  ! 

(Moi.ii-.if  ,  Atnjihitriinn.) 

Ecclésiaste,  mot  grec. 

Ouvrage  de  l'Ancien  Testament,  attri])ué  à  Salomon.  qui  déduit 
de  l'examen  des  diverses  conditions  et  des  plaisirs  de  ce  beau 
monde,  que  tout  est  vanité. 

Echange,  substantif  verbal  de  eWm^i^^^r  :  bas-latin  excambinrc. 

GCsl  la  l'einise  d'une  valeur  contre  une  autre  valeur  équivalente. 
(J.  Fleury.) 

—  Libre  écbange  :  doctrine  commerciale  en  faveur  depuis  quel- 
ques années.  11  a  pour  but  Falwlition  de  toutes  entraves  mises  à  la 
libei-té  du  commerce  entre  les  dillerents  peuples. 

Echapper,  de  escampar  ou  de  escapar,  décamper:  ou  se 
délia rrasser  de  sa  cbappe. 

Écharpe,  ancien  allemand  sJierbe,  poclie. 
Porter  son  bras  en  écbarpe  (quand  il  est  blessé). 
G  bateau  briand  a  dit  :  porter  son  cœur  en  écbar[»e. 

Echasses,  de  scala,  écbelle  (étymologie  impossible)  :  ou  du 
néerlandais  schaats,  même  sens. 
En  roman  escasier,  estropié,  béquillard. 

Sitôt  ne  vol  pretz  d'orps  ni  d'excnsiers. 

(G.    DK    RaMIiAUD.) 

(Du  moins  je  ne  veux  service  d'aveugles  ni  d'estropiés.) 
Escasier  a  aussi  signifié  écbasses  :  Escasier  porcassi.  (Durfort.) 
Porcber  monté  sur  des  écbasses. 
Escassalier  :  faiseur  d'écbasses. 

Échaudé,  petit  gâteau  de  pâte  écliaudée,  c'est-à-dire  mise  dans 
l'eau  lioiiilhiiile  pendant  vingt  minutes. 

Echauffourée,  de  échauffeur  (?),  qui  écliaulïe  les  esprits. 

Émeute  comprimée,  entreprise  téméraire  avortée. 

Action  de  se  fourrer  dans  un  lieu  où  l'on  se  bat,  où  ça  cbautîe. 
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Echec  el  échecs,  du  ix'rsan  chah,  rni. 
Uoiniiiîige,  iiiSLiccrs. 

—  Au  jeu  des  échecs,  dont  le  roi  est  la  principale  pièce,  faire 
échec  et  mat,  c'est  mettre  le  roi  en  péril  de  mort,  ce  qui  entraîne 
la  perte  de  la  partie. 

Il  faudrait  dire  :  ccliec  est  nuif  (le  roi  est  vaincu),  ou  :  écliec  mat 
(roi  vaincu). 

Echelle,  autrefois  écliale ;  du  latin  scalam. 

A  la  même  origijie  remontent  :  escalade,  escalier. 

—  Échelles  du  Levant  :  villes  du  littoral  de  la  Méditerranée,  du 
terme  de  marine  escale,  port  de  mer  :  faire  escale. 

Ce  terme  s'applique  aux  ports  de  commerce  de  la  Méditerranée 
soumis  à  la  Turquie  :  Constantinople,  Sniyrne,  Alep,  Chypre, 
Alexandrie. 

—  Faire  escale,,  relâcher  dans  un  [lort  pendant  un  voyage  pour 
décharger  ou  pi'endre  des  marchandises,  des  passagers.  C'est  poser 
l'échelle  à  terre. 

—  Après  cela,  après  lui,  il  faut  tirer  l'échelle...,  c'est-à-dire  on 
ne  peut  mieux  faire. 

Lorsqu'on  menait  plusieurs  criminels  à  la  potence,  l'usage  était 
d'exécuter  le  plus  coupable  en  dernier  lieu.  Après  lui,, le  bourreau 
retirait  l'échelle,  qui  avait  ser\i  à  l'exécution. 
Ah  !  morguenue,  il  faut  tirer  l'échelle  après  c'ty-là.  (Molière.) 
Newton  est  monté  au  plus  haut  :  a[)rès  lui  il  faut  tirer  l'échelle. 
(Malebranche.) 

Echine,  du  latin  .splnam,  épine  dorsale:  d'où  échiner,  battre 
sur  le  dos,  briser  réchine. 

De  ces  gens  qui  ne  parlent  (pie  d'échiner.  (Molière,  Fourtjcrics 
de  S  cap  in.)   • 

Echo,  nom  grec  et  mythologique. 

Fille  de  l'Air  et  de  la  Terre,  elle  mourut  de  douleur  parce  que 
Narcisse  ne  répondait  à  son  amour  que  par  le  mépris.  Les  dieux  la 
changèrent  en  rocher,  en  ne  lui  laissant  que  la  voix.  (Voy.  Méta- 
mor phases,  II.) 

Echoppe,  |)('(ile  bouti(iue  de  planches,  adossée  à  un  édilice. 

Eclater,  du  haut  allemand  shleizan,  rompre. 
D'où  le  double  sens  de  (jrillant  et  de  Ijruijant. 
En  roman  asclar,  fendre. 
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Éclectique,  du  orec  éklektikos,  qui  clioisit. 

Terme  de  philosophie.  Désigne  les  pliilosophes  qui,  selon  D.  Laërte 
et  Suidas,  sans  s'attacher  à  aucune  secte,  prenaient  de  chacune  ce 
qu'elle  avait  de  hon. 

—  L'empirisme  est  fondé  sur  l'expérience,  l'oliservation.  ey/?y>e/>/r/. 
L'empirique  est  le  savant  par  expérience. 

—  Les  dogmatiques  sont  comme  les  araignées  formant  des  toiles 
sans  force  de  la  suhstance  qu'ils  tirent  d'eux-mêmes. 

Les  empiriques,  au  contraire,  semhlahles  aux  fourmis,  amassent 
des  matériaux  et  les  emploient  tels  qu'ils  les  trouvent. 

Les  éclectiques  ressemhlent  à  l'abeille  qui  recueille  la  suhstance 
des  fleurs,  mais  sait  l'élaborer.  (Bacon.) 

Ecluse,  du  latin  exclusani,  participe  de  excludere,  défendre 
l'entrée. 

Clôture  faite  sur  un  cours  d'eau  pour  retenir  ou  lâcher  à  volonté 
les  eaux. 

Écluse,  qui  veut  dire  fermée,  signifie  au  contraire  ouverte. 

Rabelais  (liv.  I,  ch.  13)  dit  aussi  esdous,  pour  clous,  fermé  : 

Le  ïcu  sainct  Aiituiiio  fard, 

Si  tous. 

Tes  trous 

Esclous 
Tu  ne  torches  avant  ton  départ. 

—  L'écluse  a  été  inventée  par  Pli.  de  Modène,  qui,  en  1439, 
dirigeait  les  travaux  hydrauUques  du  duché  de  Milan. 

EUe  a  été  perfectionnée  par  Léonard  de  Vinci. 

École,  du  latin  scohnn,  reproduction  du  grec  schoh',  loisir, 
temps  donné  à  l'étude. 

—  Faire  une  école  :  se  tromper. 

Locution  prise  du  jeu  de  tric-trac,  où  «  faire  une  école  »  signilie 
commettre  la  faute  de  ne  pas  marquer  les  points  qu'on  gagne. 
C'est  comme  si  l'on  disait  :  faire  une  faute  d'écolier,  un  pas  de 
clerc.  (Yoy.) 

—  Faire  l'école  buissonnière. 

Les  protestants,  proscrits  par  les  édits  de  François  1"  et  de 
Henri  II,  tenaient  des  écoles  dans  la  campagne,  et  souvent  au  miheu 
des  bois.  De  là  l'expression  d'  «  écoles  buissonnières  ».  Le  Parle- 
ment les  interdit  par  son  arrêt  du  9  août  loo2. 

Depuis  lors,  «  faire  l'école  buissonnière  »  est  passé  en  proverbe, 
et  se  dit  des  enfants  qui  ne  se  rendent  pas  exactement  à  l'école. 
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Ecolier,  dérivé  du  précédent. 

Synonymes  :  Petit  écolier.  K>"'iii^'>id.  Hon  écolier  :  iort  en  thème, 
pioclieur.  Mauvais  écolier:  cancre  (Yoy.  fruit  sec.) 

Economie,  du  grec  oi/ios,  maison,  et  nomos,  règle. 

Léconomie  est  recommandée  même  aux  riches,  comme  une  des 
formes  de  la  sagesse.  Elle  est  un  devoir  étroit  pour  le  pauvre: 
devoir  dur  à  remplir  :  c'est  la  pratique  même  du  stoïcisme. 

L'économie  doit  se  compléter  par  l'épargne,  qui  est  le  seul 
générateur  de  la  richesse  à  la  portée  du  pauvre. 

Il  y  a  possibilité  d'épargner  toutes  les  fois  qu'il  y  a  écart  entre 
la  recette  et  le  l)esoin.  L'épargne  peut  commencer  où  finit  le 
nécessaire.  (J.  Simon.) 

L'économie  est  la  seconde  Providence  du  genre  humain.  (Mira- 
l)eau.) 

L'économie  est  la  source  de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 
(M'"e  Geot'frin.) 

Économie  vaut  mieux  que  profit.  (Proverbe  russe.) 

L'économie  est  fille  de  l'ordre  et  de  l'assiduité.  (Lewis.) 

Un  sou  épargné  est  un  sou  gagné.  (Franklin.) 

Il  y  a  plus  de  dignité  à  retrancher  les  petites  dépenses  qu'à 
s'abaisser  aux  petits  gains.  (Bacon.) 

Qui  ne  laisse  rien  perdre,  s'enrichira  un  jour.  (Franklin.) 

Il  n'y  a  pas  de  gain  plus  sûr  que  celui  de  l'économie. 

Qui  veut  faire  une  porte  d'or  y  mette  tous  les  jours  un  clou. 

Un  sou  est  le  commeucement  d'un  million. 

L'avarice  est  insatiable,  et  végète  au  milieu  du  superflu  :  l'éco- 
nomie ne  se  refuse  rien  du  nécessaire,  et  se  permet  des  plaisirs  à 
peu  de  frais. 

L'économie,  vertu  chez  le  pauvre,  est  un  vice  chez  le  riche. 

Écorcher,  du  latin  excorlicare,  doublet  de  écorcer,  ôter 
l'écorce. 

Excorier,  c'est  ùter  le  cuir  ;  éplucher,  c'est  enlever  la  peau  ou 
le  poil. 

Boni  pastorls  est  tondere  pecus,  non  deglubere.  (Suétone,  Vie 
de  Tibère,  32.)  Le  bon  pasteur  tond  ses  brebis  :  il  ne  les  écorche 
pas. 

11  y  a  des  gens  qui  ne  se  contentent  pas  de  la  toison,  et  (pii 
veulent  avoir  la  peau. 

Ecossais,  dérivé  de  Ecosse  :  latin  Scotia. 
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Fier  comme  un  Écossais.  (Destouches,  le  Glorieux) 
Fiers  comme  Escossoys.  (Rabelais,  Y,  19.) 

—  Tissu  écossais.  On  désigne  sous  ce  nom  des  étoiles  bariolées 
de  diverses  couleurs,  et  dont  l'usage  doit  être  bien  ancien,  puisque 
les  Romains,  commandés  par  César,  et  qui  ignoraient  leur  véritable 
nom^  les  appelèrent  Picti  (peints  de  diverses  couleurs),  à  cause  de 
leur  costume. 

Glaudien  dit,  dans  son  poème  sur  le  troisième  consulat  d'Hono- 
rius  : 

i\>f  faim  nomme  Piclos. 

(Les  Pietés  si  bien  nommés.) 

Écot,  du  frison  srot.  contribiilion. 

Ralielais  dit  :  «  Parler  par  écot  »,  chacun  à  son  tour. 

Ecouter,  du  latin  ausculnrre  :  doublet  de  ausculter. 

—  «  Frappe,  mais  écoute  !  »  Thémistocle,  dans  la  guerre  contre 
Xerxès,  osa  être  d'un  sentiment  contraire  à  celui  du  Spartiate 
Eurybiade,  élu  général  des  Grecs.  Celui-ci,  irrité  de  sa  résistance, 
le  menaça  de  le  frapper.  C'est  alors  que  Thémistocle  lui  adressa 
ces  paroles. 

Hélas  !  presque  toujours  le  fort  frappe,  mais  n'écoute  pas. 

—  Ouvre  tes  deux  oreilles,  jamais  tes  lèvres.  (Maxime  géorgienne.) 

Écrevisse,  vieux  allemand  hrebiz  (même  sens). 

On  a  cru  longtemps,  ainsi  que  le  constate  le  proverbe,  que  ce 
crustacé  marchait  à  reculons. 

La  Fontaine  en  a  fait  une  fal)le,  et  l'on  connaît  la  plaisante 
déliuition  mise  sur  le  compte  de  l'Académie.  Voici  comment  on 
raconte  l'affaire  :    . 

Un  jour,  le  célèbre  naturahste  Cuvier  arriva  à  l'Académie  pen- 
dant qu'on  travaillait  à  la  lettre  E  du  dictionnaire.  Il  se  fit  lire 
l'article  écrevisse  :  l'animal  était  ainsi  défini  :  .«  Petit  poisson 
rouge,  qui  marche  à  reculons.  »  Le  savant  dit  alors  :  «  Mes  chers 
confrères,  l'écrevisse  n'est  point  un  poisson,  elle  n'est  point  rouge, 
elle  ne  marche  pas  à  reculons  ;  sauf  ces  légères  restrictions,  votre 
définition  est  parfaite.  » 

Ce  qui  a  pu  donner  naissance  à  l'opinion  erronée  que  l'écrevisse 
marche  à  reculons,  c'est  que,  lorsqu'elle  fuit  le  danger,  elle  nage 
en  effet  à  reculons.  Mais,  lorsqu'elle  cherche  sa  proie,  ou  qu'elle  se 
promène  au  fond  de  l'eau,  elle  marche  très  bien  en  avant,  comme 
les  autres  animaux. 
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Ecrire,  jadis  escrire  ;  du  laliu  scrlbere. 

Eu  argot  :  parler  papier. 

Les  Grecs  se  servaient  pour  écrire  du  scariphos,  ])urin.  Plus 
tard,  on  se  servit  du  cnlamiis  ou  roseau,  qui  traçait  les  caractères 
sur  le  papyrus  avec  de  l'encre  ;  d'où  le  roman  calamar,  encrier. 

Synonymes  :  écrire  comme  un  chat,  ûrilmuiller,  faire  des  pattes 
de  mouches  :  écrire  mal. 

Écrire  comme  un  ange  :  écrire  hieu. 

—  On  dit  indilTéremment  d'un  homme  qui  a  une  belle  écriture 
ou  un  beau  style  :  il  écrit  bien.  On  s'expose  ainsi  à  confondre  un 
calligraphe  et  un  écrivain.  Pourquoi  ne  pas  dire,  en  parlant  de 
celui  qui  a  une  mauvaise  écriture  :  il  grapliie  mal  ?  On  dirait  alors  : 
X...  graphie  aussi  mal  qu'il  écrit  bien. 

—  Verba  volant,  srripta  manent.  Les  paroles  s'envolent,  les 

écrits  restent. 

On  ne  scet  qui  meurt  ni  (lui  vit. 
Pourquoy  faict  ijon  mettre  en  escrit, 

(xvimc  Siècle.) 

—  «  Qu'on  me  donne  deux  lignes  écrites  avec  l'intention  la  plus 
innocente,  j'y  trouverai  de  quoi  faire  pendre  l'auteur.  »  On  attribue 
ces  mots  à  Ricbelieu  et  à  Laubardemont. 

—  Fabio  Mirto  disait  (xvii«  siècle)  :  «  Ou  voit  dans  l'Évangile  que 
J.-C.  n'a  écrit  qu'une  seule  fois;  encore  l'a-t-il  fait  sur  le  sable,  pour 
que  le  vent  effaçât  l'écriture.  » 

—  Pensa  molto,  parla  poco,  scrici  weno.  (Proveri)e  italien.) 
Pense  beaucoup,  parle  peu,  écris  moins  encore. 

Ecriture,  du  latin  scrlplurani. 

Écriture  autographe,  cliirogi-aphe  :  c'csi-à-dire  faite  par  la  per- 
sonne même. 

—  On  attriliue  l'invention  de  l'écriture  aux  Phéniciens. 

Phœiiices  primi,  famœ  d  trcililur,  utisi 
Maniuram  nidibits  coceiii  aiynare  fUjuris. 

(LUCAIN.) 

—  L'écriture  apportée  en  Grèce  par  Cadmus  a  inspiré  à  Brébeuf 
le  quatrain  suivant  : 

C'est  de  lui  que  nous  \ient  cet  art  ingéniciiv 
De  peindre  la  pensée  et  de  parlei  aux  yeux. 
Et  par  les  traits  di^ers  de  figures  tracées. 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 
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Corneille  trouvait  ces  vers  très  ])eaux^  et  aurait  donné  une  de 
ces  pièces  pour  les  avoir  faits.  Il  essaya  de  les  imiter  : 

C'ost  des  Phéniciens  que  nous  vient  l'art  d'écrire. 
Cet  art  ingénieux  de  parler  sans  lùen  dire  ; 
Et,  par  des  traits  divers  (pie  notre  main  conduit. 
D'attacher  au  papier  la  parole  qui  fuit. 

—  L'écriture  a  été  longtemps  en  France  le  privilège  des  clercs. 
Les  gentilshommes  se  piquaient  de  ne  saAoir  manier  que  l'épée. 
Dans  les  actes  passés  par  les  nobles,  la  formule  consacrée  était  : 
«  Le  dit  seigneur  a  déclaré  ne  savoir  écrire,  attendu  sa  qualité  de 
gentilhomme.  » 

Écrivain,  celui  qui  a  la  passion  de  l'encre  et  du  papier*.  (Glia- 
teaubriaud.) 
Ch.  Nodier  appelait  le  xix*"'  siècle  «  l'âge  du  papier  ». 

—  La  Revue  de  rinstruriion  publique  donne  uue  curieuse  liste 
des  pensions  que  Louis  XIV  faisait  aux  écrivains  en  1663  : 

Au  sieur  P.  Corneille,  l^''  poète  dramatique  du  monde.  2 .  000  liv. 

Desmarets,  conteur 1.200  » 

Ménage,  critique 2.000  « 

L'abbé  de  Pure,  historien 1.000  » 

Th.  Corneille  jeune,  poète  dramatique 1.000  » 

Mohère,  excellent  poète  comique 1.000  » 

Benserade,  poète 1.500  y> 

L'abbé  Cotin,  orateur 1.200  « 

Racine,  poète "   .     .  800  » 

Chapelain,  le  plus  grand  poète  ([ui  ait  jamais  été.    .  3.000  » 

L'abbé  Cassaigne,  poète  et  tliéologien l.oOO  » 

Perrault,  httérateur ,     .     .     .     .  1.500  )> 

Mézeray,  historien 4.000  )> 

Aujourd'hui,  le  pubhc  paie  plus  généreusement  que  le  grand  roi. 

Eugène  Sue  a  vendu  son  roman  le  Juif  erimnt  au  Constitu- 
tionnel pour  son  feuilleton  100.000  francs,  et  ses  Mijstères  de  Paris 
aux  Débats  160.000  francs. 

Alexandre  Dumas  a  vendu  ses  romans  aux  journaux  1  fr.  25  la 
ligne. 

Le  premier  roman  de  George  Sand  a  été  payé  400  francs  : 
Indiana,  1.000  francs:  la  Revue  des  Deux-Mondes  paie  aujour- 
d'hui à  George  Sand  500  francs  la  feuille,  et  ses  œuvres  lui 
rapportent  annuellement  40.000  francs  (1865). 
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Victor  Hugo  vend  aujourcrimi  ses  poésies  7  francs  le  vers.  Son 
premier  roman  Han  (V Idandc  (1823)  a  été  payé  300  francs. 

Chaque  feuilleton  de  Jules  Janin  aux  Débals  est  payé  230  francs. 

Quelques  rédacteurs  politiques  de  journaux  reçoivent  12.000  francs 
par  an. 

En  1866,  le  Times  a  iiuit  rédacteurs  payés  chacun  60.000  francs 
par  an. 

EcrouelleS;  du  bas-latin  scrofellœ,  scrofule. 

Les  rois  de  France,  pour  toucher  les  écrouelles,  gUssaient  un 
doigt  sur  le  visage  du  malade,  du  front  au  menton  et  d'une  joue  à 
l'autre,  en  disant  :  «  Dieu  te  guérisse  !  le  roi  te  touche.  » 

C'était  un  remède  souverain,  dit  un  plaisant. 

Henri  lY  répétait  ces  mots,  à  la  bataille  d'ivry.  à  chaque  coup 
qu'il  portait. 

Richelieu  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  Louis  XIII,  qu'on  dit 
que  le  roi  ne  s'était  réservé  que  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles. 

Ecu,  du  latin  scutiim,  bouclier:  provençal  escut ;  italien  scudo. 

—  De  la  forme  arrondie  du  bouclier-écu  on  a  fait,  par  analogie, 
écu  et  écussoii.  qui,  en  blason,  est  le  champ  où  l'on  place  les 
armoiries. 

De  là  aussi  on  a  appelé  certaines  pièces  de  monnaie  écas,  parce 
qu'elles  portaient  l'écu  aux  armes  de  France. 

—  Écu,  monnaie  de  compte  eu  usage  dans  les  marcbés  de  pro- 
vince et  qui  équivaut  à  l'ancien  petit  écu  de  trois  livres.  On  compte 
par  10,  50,  100  écus  :  mais  au-delà  on  compte  par  pistoles. 

—  Le  premier  écu  est  plus  difficile  à  gagner  que  le  dernier 
million. 

Cette  maxime,  qui  parait  paradoxale,  est  attribuée  à  J.-J.  Rousseau. 
Elle  signifie  que.  pour  l'homme  doué  du  génie  dés  affaires,  e  plus 
difficile  n'est  pas  de  faire  valoir  un  capital,  mais  d'en  trouver  un  à 
faire  valoir. 

Écuyer,  celui  qui  porte  fécu.  comme  Lancelot,  le  valet  de 
trélle. 

Eden,  mot  biblique  ;  eu  hébreu,  lieu  de  délices. 

L'Écriture  rapporte  que  de  ce  jardin  délicieux  sortait  un  fleuve 
divisé  en  quatre  brandies.  De  là.  on  a  pensé  qu'il  était  situé  en 
Arménie,  vers  les  sources  de  fEuphrale.  du  Tigre,  du  Phase  et  de 
l'Oxus. 
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Éducation^  du  latin  ednrare.  de  e  et  duc€reA\vç.v  ûx\  néant, 
produire. 

Le  premier  enseignement  par  l'exemple,  les  principes  de  morale 
et  de  conduite  que  l'enfant  reçoit  dans  la  famille. 

—  L'éducation  de  la  peau  (Napoléon  I^O  :  le  savoir-vivre  sans 
instruction. 

—  L'éducation  est  une  assurance  mutuelle  contre  les  vices  et  les 
ridicules  de  la  société. 

—  Celui  qui  est  le  maître  de  l'éducation  peut  changer  la  (ace  du 
monde.  (Leihnitz.) 

L'éducation,  c'est  la  famille  qui  la  donne  :  l'instruction,  c"est 
l'État  qui  la  doit.  Le  domaine  de  l'éducation,  c'est  la  conscience  : 
le  domaine  de  l'instruction,  c'est  la  science  :  plus  tard,  dans 
l'homme  fait,  ces  deux  lumières  se  complètent  l'une  par  l'autre. 
(Y.  Hugo.) 

Quand  on  manque  d'éducation,  il  n'y  paraît  jamais  tant  que 
lorsqu'on  veut  eu  montrer.  (Marivaux,  Paysan.) 

Eduquer,  du  latin  educaro.  de  cduroro. 
EnnohUr  l'âme  et  l'esprit. 

Voltaire  a  signalé   ce  mot  comme  vicieux,  et  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  le  qualifie  de  «  harbarisme  ». 
Nota  :  L'Académie  l'a  admis  en  1878. 

Effaré,  du  latin  cfferai^tm.  rendu  sauvage. 
Comparez  pour  les  changements  avec  farouche. 

Effet,  du  latin  c/fectiwi.  autrefois  r/frrf. 

Ce  qui  est  produit  par  une  cause. 

Siiblata  raiim.  tollitur  effcrius.  (Plus  de  cause,  plus  d'etl'et.) 

11  *u"y  a  pas  d'etl'et  sans  cause. 

Effleurer,  du  préfixe  ex  et  de  lleur. 

Il  nourrit  sa  belle  intelligence  des  lleurs  de  l'esprit  humain,  sans 
rien  approfondir,  et  sans  diriger  ses  forces  vers  un  but  déterminé. 

Effroi,  vieux  mot  qui  signifie  bruit,  bris  de  porte:  d'où  elVrac- 
tion  (?) 

Est  en  réalité  le  substantif  \erbal  de  effrayer,  qui  signifie  glacer 
de  terreur. 

Du  bas  latin  f'riyor. 

Égal,  du  latin  œqualem,  correspondant  à  aqua. 

—  Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi.  ...devant  le  malheur. 
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Le  comte  Al.  de  Ségur  dit  à  un  comédien  qui,  en  1793,  prenait 

avec  lui  un  ton  impertinent  :  «  Doucement,  citoyen,  tu  oublies  que 

nous  sommes  tous  égaux.  » 

Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  [las  la  naissance, 
C'est  la  seule  vertu  nui  fait  la  (iiffi'rence. 

(\'oi,TAiiiE,  Mahomet.) 

Par  in  parem  niillum  habet  imperium.  {Ârr/enfeus.) 

Le  premier  acteur  et  l'allumeur  de  chandelles  sont  égaux  à  la  fin 
delà  comédie.  (Bussy.) 

Il  est  faux  que  l'égalité  soit  une  loi  de  nature. 

La  nature  n'a  rien  fait  d'égal  :  sa  loi  souveraine  est  la  subordina- 
tion et  la  dépendance.  (Yauvenargues.) 

L'égalité  ne  consiste  pas  dans  le  nivellement  des  conditions»  :  elle 
consiste  dans  le  développement  pour  tous  de  leurs  facultés  inégales. 
(Louis  Blanc.) 

L'égalité  des  conditions  doit  teudre  à  allonger  les  vestes,  et  non  à 
raccourcir  les  habits. 

Egaliser.  Voltaire  voulut  écarter  ce  mot,  qui  n'est  que  la  forme 
égaler  un  peu  alourdie. 
L'usage  lui  a  donné  tort. 

Egard,  du  vieux  français  esgarder.  considérer,  examiner  :  atten- 
tion, respect. 

Egérie,  nom  historique  :  bonne  conseillère. 

Nymphe  qui  fut  aimée  par  Numa.  Ce  prince  la  visitait  souvent 
dans  un  bois  voisin  de  Rome,  et,  pour  que  les  Romains  fussent  plus 
soumis  à  ses  lois,  il  leur  disait  qu'Égérie  les  avait  approuvées. 

Egide,  du  grec  aigida,  chèvre. 

Bouclier  de  Minerve,  fait  de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée.  nour- 
rice de  Jupiter.  Minerve  y  ajouta  la  tète  de  Méduse  qui  changeait  en 
pierre  ceux  qui  la  regardaient.  (Yoy.  Enéide,  VU,  354;  Iliade,  V.) 

Se  mettre  sous  l'égide  de  quelqu'un  :  sous  sa  protection. 

Eglise,  du  latin  erclesiam.  traduction  du  grec  qui  signifie  «^-^tv/i- 
blée- 

Réunion  de  personnes  unies  par  une  même  croyance. 

Nous  disons  par  excellence  :  VÉglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  dont  le  pape  est  le  chef. 

L'Église  grecque,  ou  d'Orient,  ne  reconnaît  pas  l'autorité  du 
Pape...  (Non  plus  que  certains  dogmes  proclamés  depuis  son  schisme.) 
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LÉglise  protesla7i(e,  ou  réformée,  diffère  des  deux  premières 
sur  ptusieurs  points,  et  compte  elle-même  de  nombreuses  sectes. 

Ces  trois  églises  composent  la  religion  chrétienne. 

Les  doctrines  de  l'Église  gallicane  ont  été  résumées  dans  la 
Déclaration  (lu  Clergé  de  France  de  1G82,  rédigée  par  Bossiiel. 
L'Église  gallicane  met.  l'infaillibilité,  non  dans  le  pape  seul,  mais 
dans  le  corps  épiscopal  tout  entier  uni  à  son  chef. 

Elle  établit  hautement  la  distinction  entre  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel. 

On  donne,  par  opposition,  le  nom  à'allramonlains,  à  ceux  qui 
croient  à  l'infaillibilité  absolue  du  pape. 

Les  traditions  de  l'ÉgUse  ne  s'accordent  pas  avec  les  vérités 
scientifiques.  Elle  en  est  restée,  à  cet  égard,  aux  doctrines 
d'Aristote. 

Elle  soutient  l'astronomie  de  Josué  contre  celle  de  Copernic. 

Elle  a  condamné  Galilée  par  respect  pour  la  Bible,  elle  a  sur  les 
cataclysmes  diluviens  des  notions  en  contradiction  avec  la  géologie  ; 
elle  croit  qu'une  baleine  peut  avaler  un  homme  :  qu'il  y  a  des  mon- 
tagnes d'où  la  vue  embrasse  toute  la  terre. 

—  Prez  de  l'ecclise  est  souvent  loing  de  Dieu.  (Rabelais.) 

Egoïste,  du  latin  ego,  moi. 

Celui  qui  pratique  le  culte  du  tnoi. 

Le  moi  est  haïssable.  (Pascal.) 

L'égoïste  est  une  sorte  de  vampire,  qui  veut  nourrir  son  existence 
de  l'existence  des  autres.  (Ballanche.) 

L'égoïste  brûlerait  votre  maison  pour  faire  cuire  un  œuf.  (Cbam- 
fort.) 

L'égoïsme  est  le  plu^  grand  mobile  des  actions  humaines. 

Si  l'on  fondait  dans  un  creuset  tous  nos  vices  et  nos  passions,  le 
résidu  serait  l'égoïsme. 

A.  Comte  appelle  la  ç\\2iY\\é  altruisme,  par  opposition  à  égo'is)ne. 

Eldorado,  de  l'espagnol  el  dorado,  le  doré. 

Pays  imaginaire,  où  régnent  la  richesse  et  le  l)onheur. 

Elément,  du  latin  elementum. 
Être  dans  son  élément  :  comme  le  poisson  dans  l'eau. 
Si  vous  olïriez  cent  mille  francs  de  rentes  à  nu  poisson  jiniir 
vivre  hors  de  l'eau,  accepterait-il  l 
Elever,  du  latin  elevare,  même  sens. 

La  science  el  l'industrie  nous  poussent  en  avant  :  la  poésie  et 

/ 
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les  Iteaux-arts  nous  élèvent  et  nous  portent  à  viser  plus  liant  : 
Excel  si  or  ! 

—  La  cathédrale  de  Strasbourg,  avec  sa  flèche  qui  monte  au\ 
nues,  est  la  traduction,  en  magnitique  style  lapidaire,,  du  sublime 
Siirsian  corda  !  qui  animait  les  religieuses  populations  du  Moyen-Age. 

—  Élever  les  enfants.  Extollere  liberos.  (Plante.) 

D'après  la  loi  romaine,  le  père  relevait  de  terre  l'enfant  ([ui 
venait  de  naitre.  Il  le  reconnaissait. 

—  Quiconque  s'élève  sera  al)aissé  :  quiconque  s'abaisse  sera 
élevé.  {Émmjile,  Mathieu,  XXIII,  12;  Luc,  XIV,  H.) 

Jupiter  s'occupe  à  élever  les  choses  basses  et  à  rabaisser  les 
choses  hautes.  (Ésope.) 

Il  s'essauce,  ijui  s"uniilie. 

(Roman  de  Reiiart.) 

QuaiicI  on  l'ail  Irop  le  grand,  on  parait  bien  petit. 

(Desi'OUChes.; 

Ki  haut  monte,  de  haut  chiet  (tombe). 

RicheUeu  écrivait  à  Balzac  :  «  En  abaissant  votre"  style,  vous 
rélèverez.  » 

Elfe,  anglo-saxon  aeff. 

Esprit  fantastique,  génie  surnaturel  de  la  mylliologie  Scandinave, 
assez  semblable  à  nos  sylphes. 

Ellébore,  du  grec  elleboros. 

Plante  dont  on  pulvérisait  la  racine  pour  l'administrer  dans  du 

lait,  contre  la  fohe. 

Ma  commère,  il  faut  vous  purger 
Avec  ({uatre  grains  d'ellébore. 

(La  Fontaine.) 

Elle  a  besoin  de  deux  grains  d"ellébore. 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

(Molière,  AmjiliHrijon.) 

Hellchorosus  :  qui  a  liesoin  d'ellébore,  fou.  (Plante.) 

Elucubration,  du  latin  elucubrare,  produire  à  force  de  tra- 
vailler à  la  lumière. 

Résultat  d'un  long  travail  d'esprit. 

Se  dit  ironiquement  d'un  travail  d'imagination  fait  à  force  de 
travail  et  de  veilles. 

Nota  :  S'emploie  surtout  au  pluriel. 

Emanciper,  du  latin  emanciparc  :  de  e  et  de  manciptuin, 
esclave  (manu  captas,  prisonnier  de  guerre). 
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On  émancipe  un  enfant  mineur  en  le  mettant  hors  de  la  tutelle 
de  ses  parents,  en  jouissance  de  ses  biens. 

Il  tant  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

(Mdi.ikiiE,   Ainpliilrijon.) 

Emblème,  du  grec  emblèma,  ouvrage  de  marqueterie. 
A  pris  le  sens  de  :  symbole,  devise. 

Embonpoint,  mot  composé  de  en  bon  point  (état). 
Rabelais  disait  :  bien  en  point,  et  bon  en  point. 

Embrasser,  prendre  en  ses  bras. 
Synonyme  de  caresser. 

—  Autran,  dans  ses  Poèmes  de  la  mer.  dit  de  l'Italie,  entourée 
par  la  Méditerranée  : 

C'est  bien  la  blonde  nifr,  dont  la  vague  te  presse. 
Et  qui,  t'eineloppanl  d'une  immense  caresse, 
Murmure  à  tes  deux  bords  un  éternel  amour. 

—  Qui  ti'op  emlu'asse,  mal  étreint. 

Embûches,  du  ^ieux  verbe  embùcher  :  à\x  bas-latin  boscum  : 
germain  buse  h,  forêt. 
Doublet  de  s'embusquer. 
Dresser  des  erabûcbes  :  tendre  des  pièges. 
Le  mot  embuscade  remonte  à  la  même  origine. 

Empaler  (palo  transflxiis),  du  latin  palum,  pieu. 
Traverser  le  corps  d'un  pal  ou  pieu. 

Supplice  en  usage  chez  les  Turcs,  qui  se  pratiquait  sous  Néron,  et 
dont  Juvénal  fait  mention. 

Empaumer,  du  latin  palmam,  paume. 

Au  propre,  recevoir  une  balle  en  plein  dans  la  paume  de  la  main. 
Au  tiguré,  empaumer  quelqu'un,  c'est  le  tromper  adroitement. 
Il  s'est  laissé  empaumer  comme  un  sot. 

Empêcher,  du  latin  impedicare.  embarrasser  les  pieds. 
De  même  pedicam  a  donné  piège.  —  Les  animaux  se  prennent 
ordinairement  par  les  pattes. 

Empeser,   anciennement   empoisser,   d'où   empois:   du   latin 
picem,  poix. 
Prendre  comme  à  la  glu. 

—  Empesé  :  raide,  orgueilleux. 

On  dirait  qu'il  prend  tous  les  jours  un  i)ain  d'empois. 
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Empêtrer,  ne  vient  pas  de  lietram.  pierre. 
Est  la  contraction  de  empâUircr.  c'est-à-dire  mettre  nn  pùturon, 
comme  on  met  aux  chevaux  pour  les  laisser  paître. 

Employer,  du  latin  implicare  :  plier,  mettre  dans.  Provençal 
onplayar. 
Doublet  de  impliquer. 

—  Employer  le  vert  et  le  sec  :  tous  les  moyens  pour  réussir. 

—  Au  lieu  d'emprunter  leur  comparaison  à  l'agriculture,  les 
Romains  la  tiraient  de  l'art  de  la  guerre  et  de  la  navigation. 

Cum  hasta  et  scuto  :  avec  la  lance  et  le  liouclier. 
Reinis  velisque  :  avec  rames  et  voiles. 

Nons  disons  encore  après  eux  :  Unguihus  et  i^ostvo.  Du  bec  et 
des  ongles. 

Empoigner,  du  latin  pugnum,  poing. 
Prendre  dans  ses  poings,  à  la  poignée. 

Gendarmes,  empoignez-moi  M.  Manuel  !  (Colonel  comte  Foucauld. 
4  mai-s  1823.) 

Empoisonner,  du  poison  :  latin  potionem. 
On  a  dit  autrefois  enherher  : 

Sous  gist  le  frais  serpent  en  lierlie  ; 
Fuyez,  enfants,  car  il  enherlte. 

(Roman  de  la  Rose.) 

Emprunter,  de  emprunt,  in  pro7nutuum. 
(Jui  emprunte,  ne  choisit  mie. 

(Patheliii.) 

—  Pour  connaître  le  prix  de  l'argent,  il  faut  être  obligé  d'em- 
prunter. 

Cochon  emprunté  grogne  toute  l'année. 

L'emprunt  est  un  mal  dont  l'amortissement  est  le  remède.  (Duc 
de  Gaète.) 

Quand  on  sait  se  refuser  à  soi-même,  on  n'a  jjesoin  de  rien 
emprunter  aux  autres. 

X...  emprunte  à  tout  le  monde,  même  à  sa  concierge  :  mais  il  se 
contente  de  peu.  Il  doit  au  moins  vingt  mille  francs...  en  pièces  de 
quarante  sous. 

Empyrée,  du  grec  en.  dans,  pur,  feu. 
La  i)artie  la  plus  élevée  des  cieux,  selon  les  anciens. 
Ils  l'appelaient  aussi  le  dixième  ciel,  et  en  faisaient  le  séjour  des 
dieux. 
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En,  préposition  et  adverbe  ;  du  latin  in  et  Inde. 
Se  prononce  an. 

C'est  aussi  un  préfixe  qui  contriliue  à  former  un  grand  nomlire 
de  composés. 
Devient  em  devant  un  tn  ou  un  p. 

Enceinte,  du  latin  négatif  in  et  cincta. 
Il  est  adjectif  :  qui  ne  porte  pas  de  ceinture. 

—  Ou  substantif  :  place  fortifiée. 

C'est  alors  le  participe  du  verbe  enrcindre. 

Encens,  du  lalin  incensinn,  brûlé. 

On  a  l)rùlé  de  l'encens  dans  les  temples  de  toutes  les  religions 
pour  honorer  la  divinité.  Les  martyrs  aimaient  mieux  mourir  que 
d'encenser  les  idoles. 

Synonymes  :  louanges,  paroles  flatteuses. 

Mais  vous  avez  coiil  fois  notre  eiiceiis  rofiisé. 

(La  Fo.nt.mne.) 

L"encons  noircit  l'idole  en  fuiuanl  pour  sa  gloire. 

(>(r:RciEti.) 

—  Selon  les  gens,  l'encens  : 

Diabohis  :  «  Super  lairinam  non  dehes  dicerc  primatn    » 
Monachus  :  «  Qaod    vadif   supra,  do   Deo  :  tibi   quod    radit 

infra.  » 
Le  diable  :  «  Tu  ne  dois  pas  dire  prime  aux  latrines.  » 
Le  moine:   «  Ce   qui  monte  est  pour   Dieu;  pour  toi   ce   qui 

tomlte.  » 

—  Encens  de  caporal  :  la  bac. 

Encensoir,  dérivé  de  encenser. 

Donner  des  coups  d'encensoir  :  louer  à  outrance. 

Mais  un  conteur  novice  à  répandre  l'encens 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  ])izarre  ouvrage, 
Donne  de  fencensoir  à  travers  le  visage. 

(BOII.KAI-.I 

Enchantement,  de  enchanler  :  latin  incanfarc.  opération, 
formule  magique  {carnien  nwgicum). 

—  Les  formules  étaient  en  vers  lyriques,  c'est-à-dire  destinés  à 
être  chantés. 

On  distinguait  les  enchantements,  les  incantations,  les  évocations, 
les  invocations  et  les  imprécations. 
Homère,   qui,   dans  \ Odyssée,   a   créé    l'enchanteresse    Circé, 
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suppose  que  ses  enclianlfinoiils  iKHiviiieiil  élre  détruits  p;irer;iulix'S 
eucliauteuiouts. 

LArioste  et  le  Tasse,  eu  créaut  Alciue  et  Arniide,  out  adopté  la 
mèiue  tradition. 

—  Pliue  dit  que  Teiupire  des  magiciens  sur  les  esprits  était  dû  à 
leurs  connaissances  en  médecine,  en  religion,  en  astronomie,  les 
trois  sciences  les  plus  estimées  des  hommes. 

—  Au  Moyen-Age,  la  superstition  avait  donné  naissance  à  un 
monde  enchanté,  Anthropodémos,  population  nombreuse  d'esprits 
procédant  du  démon,  ou  principe  du  mal. 

Chaque  pays  avait  ses  légendes,  qui  variaient  suivant  le  climat  et 
le  caractère  des  habitants. 

On  appelait  magicien,  encliantcur.  astrologue,  sorcier,  devin, 
nécromancien,  celui  à  qui  on  attribuait  un  art  occuUe.  un  pouvoir 
délégué  par  les  démons,  pour  faire  des  choses  extraordinaires  et 
qui  semblaient  au-dessus  de  la  puissance  humaine. 

Citons  parmi  les  plus  célèbres  :  MerUn.  Nostradamus,  Faust,  le 
Grand  Albert,  Mathieu  Lîensberg. 

—  Le  peuple  a  toujours  cru  à  la  magie,  que  la  religion  condamne 
et  que  la  philosophie  méprise. 

Les  superstitions,  les  poésies  légendaires,  les  mythologies  ont 
créé  un  monde  d'êtres  imaginaires  et  fantastiques  hors  de  la 
nature,  comme  la  ménagerie  héraldique  du  blason,  où  rugissent 
des  monstres  inconnus:  le  grilïon  qui  n'est  ni  lion  ni  aigle;  la 
guivre,  la  licorne,  etc. 

Enclume,  du  latin  incudinem. 

Entre  l'enclume  et  le  marteau  :  entre  deux  dangers  également 
menaçants. 

Entre  l'oacluiiie  cl  le  marteau 

Qui  le  doigt  fourre  est  lui  vrai  veau. 

Super  subteiuiuc  prniii. 


Inler-sacruin  .^iHHtngue  stare. 
Hac  uryet  lupus,  hac  canis. 


(Pl.AUTE.) 

(Plaute,  Captifs,  6{T.) 


(Horace.) 

—  Andrieux.  de  l'Académie  française,  avait  dit  que  «  pour  bien 
faire  une  langue,  il  faut  raisonner,  mais  qu'on  ne  peut  raisonner 
qu'avec  une  k-ngue  bien  faite.  Il  sera  donc  toujours  impossible  de 
raisonner,  faute  d'une  langue  bien  faite,  et  de  bien  faire  une 
langue,  faute  de  raisonner  » . 
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Laromiguière  réfuta  ainsi  ce  syllogisme  :  «  Pour  faire  un  marteau 
il  faut  une  enclume,  et  pour  faire  une  enclume,  il  faut  un  marteau. 
Donc  il  est  impossible  qu'il  existe  des  marteaux  et  des  enclumes. 
Voilà,  ajouta-t-il,  Andrieux  entre  le  marteau  et  l'enclume.  » 

Encombrer,  du  latin  cumulum,  qui  a  donné  comble. 
De  là  vient  aussi  décomhrc». 

Encore,  adverbe  ;  du  latin  hanc  horum,  jusqu'à  cette  lieure. 
jusqu'à  présent. 

Encre,  autrefois  ancre  :  du  latin  encauslmn,  brûlé. 

Encrier,  dérivé  du  précédent  ;  autrefois  galimard  (Raltelais,  I. 
14)  ;  du  latin  calamariam,  étui  à  mettre  le?  plumes. 

D'où  le  mot  calmar  ou  calamar,  désignant  la  seiche,  à  cause  de 
la  vessie  pleine  d'encre  qui  la  caractérise. 

Endêver,  de  en  et  vieux  verbe  desver,  enrager  (de  desipere). 

Qui  serait  H  folz,  li  desvez 
Hors  de  sun  senz  e  afolez. 

(Mahu:  m  Fmancf..) 

Endroit,  latin  in  direct um. 
Lieu  d'habitation. 
Se  dit  aussi  pour  adroit,  adret. 
Opposé  à  envers. 

Enfant,  du  latin  infantem.  qui  ne  parle  pas  encore. 
Infans  dicitur  qui  no7i  loquitur.  minor  septennio. 
In  fans  a  non  fando,   nam  posfquam  crêpera  nt  fari.  pueri 
dicuntur. 

—  Enfant  trouvé  :  Gliampi  (c'est-à-dire  perdu). 

—  Enfant  du  mystère.  (Voy.  naturel.) 

—  Synonymes:  Bébé,  petit  enfant:  bambin;  crapaud,  expression 
populaire;  moutard. 

—  Je  n'aime  pas  les  enfants  :  je  trouve  qu'ils  viennent  au  monde 
trop  jeunes,  disait  Jocrisse. 

Maximu  debelur  piiero  recerentia. 

(JCVÉ^AL,  XIV.) 

(On  doit  être  très  réservé  devant  les  enfants.) 
J.  Janin  écrivit  sur  un  album  où  ou  lui  demandait  d'écrire  quelque 
chose  :  «  Maxima  dehetur  reverentia...  au  papier  blanc.» 

—  L'usage  barbare  d'exposer  les  enfants  a  été  pratiqué  dans  tous 
les  temps.  L'histoire  nous  montre  Moïse  exposé  sur  le  Nil  ;  Romulus 
et  Rémus  sur  le  Tibre. 
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A  Rome,  au  temps  de  Temiiire,  les  enfaiils  trouvés  étîiieul  déposés 
au  pied  de  la  colouue  Lactuuria. 

Salut  Yiuceut  de  Paul  convoqua,  eu  1G40,  uue  asseiuhléc  de  dames 
cliaritables  pour  recueillir  les  eufauts  trouvés. 

—  Il  n'y  a  plus  d'eufauts  :  ou  a  de  la  rualice  de  bouiie  heure. 
On  appelle  «  enfants  terribles  »  les  enfants  indiscrets. 

—  Rien  n'est  moins  simple  que  la  jeunesse  :  tous  les  germes  de 
la  vie  future  (?)  se  trouvent  dans  le  cœur  de  l'enfant.  (Scudo.) 

—  L'enfant  est  imitateur  :  l'exemple  fait  plus  que  la  leçon.  Son 
esprit,  plus  souple  que  la  cire  molle,  prend  toutes  les  formes  des 
objets  qui  frappent  ses  regards.  Son  caractère,  naïf  et  sans  masque, 
montre  à  nu  tous  ses  petits  vices  et  ses  petites  vertus. 

D'oii  le  nom  de  «  petit  homme  » . 

—  Ce  qu'un  enfant  entend  dans  la  chambre,  il  le  répète  à  la  porte. 

—  Les  Latins  disaient  : 

Pueri  luiaum  rhinocerolis  hahcnl. 

(Les  enfants  ont  un  nez  de  rhinocéros.) 

Le  nez  était  considéré  comme  un  signe  de  finesse. 

—  Vous  faites  l'enfant.  L'abbé  Fleur,  condamné  à  être  pendu 
pour  avoir  contrefait  des  billets  de  loterie,  était  saisi  d'elïroi  et 
refusait  de  monter  à  l'échelle.  «  Allons,  Monsieur  l'Tibbé,  dit  le  bour- 
reau, ne  faites  pas  l'enfant  !  » 

Enfer,  du  latin  infernum.  le  lieu  d'en  bas. 

—  L  Enfer  des  anciens  (ou  plutôt  les  Enfers),  empire  de  Pluton, 
était  un  lieu  scr.îerrain  où  se  rendaient  les  fîmes  des  morts,  pour  y 
être  heureuses  ou  malheureuses. 

Il  y  avait  deux  régions  :  une,  horrible,  où  des  monstres  tourmen- 
taient les  ombres  des  méchants  ;  c'était  le  Tartare  ;  l'autre,  riante 
et  paisible,  séjour  des  âmes  vertueuses  :  les  Champs-Elysées. 

Les  neuves  des  Enfers  étaient  :  l'Achérou,  leCocyte,  lePhlégéton, 
le  Styx,  l'Érébe,  le  Léthé. 

—  L'enfer  du  christianisme  est  atroce  et  ridicule.  (L.  Figuier.) 

—  On  dit  :  un  jeu,  un  feu.  un  tapage  d'enfer. 

Enfin,  adverlie  ;  du  latin  in  finem. 

Autrefois  en  deux  mots  :  comme  à  la  fin...  en  fin  de  compte... 

Enfuir  (s'),  de  en  et  fuir  :  latin  fagere. 

Synonymes:  décamper;  (Icher  son  camp;  prendre  la  poudre 
d'escampette  ;  enfiler  la  venelle  ;  faire  Gille  :  montrer  les  talons  : 
plier  bagage  ;  prendre  ses  jambes  à  son  cou... 
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S'enfuir  un  pied  chaussé,  l'autre  nu  :  très  vite. 
Qui  s'enfuit,  on  l'ensuit. 

Enganer,  ancien  verbe. 
Synonyme  :  tromper. 

De  Gane  ou  Ganelon,  qui  livra  l'arrière-oarde  de  Charlemagne  à 
Marsille,  roi  des  Sarrazins,  et  causa  la  mort  de  Roland. 
En  provençal  et  en  espaiinol,  enganar  signifie  tromper. 
Renart  qui  tost  le  monde  enfj:ane. 

(Roman  de  Renart.) 

Bien  voit  ([uMIs  l'ont  traïe  et  qu'elle  est  enganée 

{Berte  ans  //>'on^  pii'-s,  v.  403.) 

Engin,  du  latin  uiyentum:  d'où  autrefois  enr/eigner. 
Les  Ingegniers  qui  ont  l'engin  l)asti. 

(Roman  de  Garin.) 

Engin  vaut  mieux  que  force,  —  et  bois  qu'escorce. 

Prenez-y  pour  enseignement  qu'engin  vaut  mieux  que  force. 
(Rabelais,  liv.  I.) 

Il  n'y  a  que  deux  lois  dans  le  monde  :  celle  du  plus  fort  et  celle 
du  plus  fin. 

Il  n'y  a  que  deux  puissances  dans  le  monde  :  le  sabre  et  l'esprit  : 
à  la  longue,  le  sabre  est  toujours  battu  par  l'esprit.  (Napoléon.) 

La  sagesse  unit  la  force  à  la  ruse,  en  cousant  la  peau  du  lion  à 
celle  du  renard. 

Les  puissants  commandent,  les  gens  d'esprit  gouvernent,  parce 
qu'ils  forment  l'opinion.  (Duclos.) 

Cédant  arma  loyœ,  concédai  laiirea  tim/na'. 

(CCKHON.) 

(Que  les  armes  cèdent  à  la  toge,  le  laurier  à  l'éloquence.) 
Les  idées  gouvernent  le  monde.  Emises  par  quelques  penseurs, 
elles  réagissent  sur  la  umltitude  et  l'instruisent  à  son  insu.  La  Révo- 
lution de  1789,  préparée  par  les  livres,  a  été  faite  par  des  gens  qui 
ne  savaient  pas  lire. 

Engouler,  de  en  et  gou/e  ou  gueule. 

Avaler  à  pleine  gueule. 

Et  avait  jà  engoulé  cinq  des  pèlerins.  (Rabelais.) 

Enivrer,  du  latin  ehriu/n,  ivre. 
Enivré  de  vin,  de  gloire,  d'amour,  de  ses  succès. 
Un  pédant  eniM-é  de  sa  vaine  science. 

(BOILIAU.) 
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Il  lie  faut  pas.  t'omnio  font  quelques-uns,  mettre  un  accent  sur  la 
première  syllabe. 

Enjôler,  de  enç/eolei',  de  caveohi.  cape. 

Attirer  par  de  douces  paroles,  tromper  comme  font  les  oiseaux 
(•a[itifs,  qui  attirent  par  leurs  chants  les  autres  oiseaux  et  les  font 
prendre  au  piège. 

—  Roquefort  dérive  enjôler  de  enjoéler,  donner  des  joyaux. 

Marie  de  Berry,  fille  du  duc  de  Berry,  fut  mariée  au  comte  de 
Diinois,  le  23  mars  1383.  Par  le  contrat  il  fut  convenu  que  le  Duc 
«  vestiroit  sa  fille  selon  son  estât,  hors  le  lict  et  dans  le  lict  »  ;  cela 
s'appelait  enlinger,  fournir  vêtements  et  linge:  que  le  comte  «  li 
enjouèlerait  »,  c'^est-à-dire  lui  donnerait  ses  bagues  et  joyaux...  (La 
Tliomassière.  Histoire  du  Berry.) 

Enjôleur,  jadis  «  débrideur  de  nonnes  ». 

Les  caresses  qu'il  vous  fait,  ne  sont  que  pour  vous  enjôler.  (Molière, 
Bourgeois.) 

Enlèvement,  de  enlever:  latin  lecare. 

En  argot,  lever  signifie  voler. 

En  provençal,  enlever  une  femme  se  dit  raubar.^ 

Ennui,  du  grec  nnia,  tristesse. 

Bien  plutôt  du  latin  in  odio,  qui  est  en  haiue.  odieux,  déplaisant. 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

(I.A.MOTTF.-HorDARri.) 

L'ennui  est  né  un  soir,  à  la  campagne,  en  famille.  (Lamennais.) 
L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  (Voltaire.) 
L'ennui  est  une  maladie,  dont  le  travail  est  le  remède  :  le  plaisir 
n'est  qu'un  palliatif.  (Le^is.) 

—  Ennui  profond:  spleen. 

Le  remède,  c'est  le  besoin  et  le  travail  :  les  Anglais  pauvres  n'y 
sont  pas  sujets. 

—  L'ennui  est  la  maladie  des  gens  d'esprit,  et  de  ceux  qui  n'ont 
rien  à  désirer.  Un  sot  n'est  pas  ennuyé,  mais  ennuyeux. 

—  Cbàteaubriand,  dans  ses  Mémoires,  a  dit  :  «  Je  m'ennuie,  c'est 
dans  ma  nature,  et  je  suis  comme  le  poisson  dans  l'eau.  Si  cependant 
l'eau  était  un  peu  moins  profonde,  je  m'y  plairais  peut-être  mieux.» 

—  L'ennui  est  un  malheur  imaginaire,  le  malheur  des  heureux 
dans  l'acception  populaire  du  mot. 

La  mélancolie  qui  s'empare  de  certaines  âmes,  les  torture,  les 
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désespère,  et  fait  de  leur  existence  un  peipétuel  soupir.  C'est  le 
noir  souci  qui  égare  Hamlet,  c'est  la  tristesse  cpii  désespère  Reué, 
c'est  la  plainte  anière  et  navrante  de  Gliilde-Harold,  c'est  la  superbe 
désolation  de  Manfred. 

Au  commencement  du  xix«  siècle,  Chateaubriand  eu  créant  René, 
ligure  hautaine  et  rêveuse,  qui  est  la  sienne,  lit  naitre  cette  maladie 
morale  qu'il  appelle  «  un  trésor  d'ennuis  et  de  vagues  tristesses  ». 
La  jeunesse  se  laissa  gagner  par  cette  admirable  éloquence  du  décou- 
ragement, elle  se  laissa  entraîner  par  le  génie  sédiu^teur  de  l'écri- 
vain, vers  cette  rêverie  énervante  et  douloureuse  qui  donne  des 
angoisses  sans  nom,  des  tourments  sans  objet,  un  martyre  sans 
couronne. 

En  1811  parut  le  premier  poème  de  Byron,  et  son  chef-d' oeuvre, 
011  le  poète  se  chante  lui-même  sous  le  nom  de  Childe-Harold  et 
prend  les  traits,  le  geste  et  l'attitude  qu'il  gardera  jusqu'à  la  lin  :  la 
pâleur  du  visage  :  l'air  fatal,  l'anathème  aux  lèvres,  lecœur  soutirant 
et  dévasté  ;  parcourant  le  monde  en  prince  ténébreux,  qui  ne  \eut 
ni  conseil  ni  consolation.  (Castil-Blaze.) 

Toute  la  littérature  de  l'Europe  refléta  pendant  un  quart  de  siècle 
l'idée  créée  par  Chateaubriand,  et  le  sentiment  chevaleresque  de 
ses  œuvres.  Il  se  forma  une  école  de  poètes  du  désespoir.  Des  romans 
nombreux  peignirent,  à  l'imitation  de  René,  des  portraits  de  beaux 
ténébreux,  comme  Y  Adolphe  de  Benjamin  Constant. 

LéUa  désolée,  pleurant  ses  passions  éteintes  et  ses  illusions  perdues, 
et  les  grands  désespérés  de  l'École  romantique,  tous  se  meurent  du 
mal  de  l'infini  et  de  la  mélancolie,  maladie  épidémique  de  cette 
épocpie. 

Ennuyer,  dérivé  du  précédent. 

On  s'amuserait  mieux,  assis  tout  seul,  sans  lumière,  au  fond  du 
puits  de  la  Grande  Pyramide.  (T.  Gautier.) 

Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient,  mais  nous 
ne  pouvons  pardonner  à  ceux  que  nous  ennuyons. 

Ennuyeux.  On   appelle  ennuyeux,  ce  qui  ennuie  toujours  ; 
ennuyant,  ce  qui  ennuie  momentanément. 
La  sottise  est  ennuyeuse  ;  une  musique  peut  être  ennuyante. 
Ennuyeux  comme  la  pluie,  ...comme  les  mouches. 

Tous  les  genres  sont  l)Ous,  liors  le  genre  ennuyeux. 

(Voi.TAIliE.) 

\Inie  cVArgenson,  à  qui  l'on  demandait  lequel  elle  aimait  mieux  de 
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deii\  persoiinaKes  ennuyeux,  iriiondit  :   «  (juand  je  suis  avec  l'un. 
j'aime  mieux  l'autre.  « 

Enormité,  du  lalin  enor/iiis,  e,  norma  (rèole),  action  très 
inconvenante. 

Enrayer,  dérivé  de  radius,  rayon. 

Louis  XV.  dont  les  excès  avaient  délaJjré  la  santé,  disait  à  son 
médecin  La  Marti nière:  «  Je  vois  bien  que  je  ne  suis  plus  jeune,  il 
faut  que  j'enraye.  —  Sire,  reprit-il,  Votre  Majesté  ferait  encore 
mieux  de  dételer.  » 

Enrhumer,  du  ,urec  rhcinna,  écoulement. 
Enrhumé  comme  un  lou[),  ...un  coucou. 

Enseigne,  du  lalin  insùjnia,  pluriel  de  insigne  (remarquable). 
Tableau  qui  indique  la  nature  d'une  marchandise,  d'un  raaoasin. 

—  A  bon  vin.  point  d'enseigne  :  ce  qui  est  bon  n'a  pas  besoin 
d'éloge. 

On  dit  aussi  :  à  bon  vin,  il  ne  faut  pas  de  bouchon.  Le  mot  /jou- 
chon  désigne  ici  le  paquet  de  paille  qui  sert  d'enseigne. 

Les  Romains,  au  lieu  de  paille,  employaient  le  lierre,  consacré  à 
Baccbus,  et  disaient  :  Vino  vemlibili  siispensa  hedera  ni/ii/ opus. 
C'est  l'équivalent  de  notre  expression. 

—  Avant  d'être  appliquées  à  la  façade  des  maisons,  les  enseignes 
étaient  suspendues  à  de  grandes  potences  en  fer.  sortes  de  bras 
gigantesques,  au  bout  desquelles  elles  s'agitaient  à  tous  les  vents, 
en  produisant  un  grincement  épouvantable. 

Elles  étaient  pour  la  plupart  d'un  volume  énorme  et  en  relief,  dit 
Mercier  {Tableau  de  Paj'is).  On  voyait  une  épée  de  sit  pieds  de 
liant  :  une  Iiotte  grosse  comme  un  rauid:  un  éperon  large  comme  la 
roue  d'un  carrosse  ;  un  gant  qui  aurait  logé  un  enfant  de  trois  ans 
dans  chaque  doigt  :  des  tètes  monstrueuses. 

La  ville  de  Paris,  qui  n'est  plus  hérissée  de  ces  grossiers  ap[)en- 
dices,  oITre.  pour  ainsi  dire,  un  visage  poli,  net  et  rasé.  Cette  amé- 
horation  est  due  à  M.  deSartines,  qui,  de  lieutenant  de  police,  devint 
ministre  de  la  Marine. 

—  L'orthographe  et  le  style  des  enseignes  de  boutiques,  dit 
yiercier  {Tableau  de  Paris),  sont  extrêmement  vicieux.  Là.  l'igno- 
rance est  gravée  en  lettres  d'or. 

Il  raconte  qu'un  serrurier  avait  fait  écrire  sur  sa  boutiijue  :  Ledru 
pose  des  sonnettes  dans  le  cul...  de  sac.  » 
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Cette  enseigne  eut  tant  de  succès  que  tout  le  monde  voulut  avoir 
des  sonnettes  posées  par  Ledrii.  Il  lit  fortune. 

—  Aujourd'hui,  les  enseignes  sont  encore  une  sorte  de  réclame 
des  marchands  pour  attirer  Tattenliou  par  les  moyens  les  plus 
excentriques. 

On  voit  des  enseignes  dramatiques  :  A  la  Dame  blanche  :  histo- 
riques :  Au  Grand  Condë,  Au  Grand  Saini-Louis  :  militaires: 
A  la  Frise  de  Pékin. 

Il  y  a  l'enseigne  en  réhus;  telle  l'enseigne  d'un  charcutier,  repré- 
sentant une  femme  sans  tète,  avec  ces  mots  :  «  Tout  en  est  hon.  » 

On  voit  aussi  l'enseigne  reUgieuse  :  Au  Cygne  de  la  Croix; 
l'enseigne  géograpliique,  politique,  comique,  ironique. 

Enfin,  sous  l'impulsion  du  progrès,  l'enseigne  est  montée  en 
équipage,  en  char  carnavalesque,  atïectant  les  formes  de  l'olijet 
annoncé.  Telle  est  la  voiture  Pot-au-feu,  des  pastilles  colorantes 
Rozières  :  celle  de  l'insecticide  Yicat  ;  des  allumettes  du  Dialde,  etc. 

—  Quelques  enseignes  plaisantes  : 
Bonnetier  :  A  M.  Dumollet. 

Ghapeher:  Aux  Architectes  Canadiens,  avec  un  tahleau  repré- 
sentant une  colonie  de  castors. 

Charcutier  :  Saucissons,  crus  de  Lyon. 

Modiste:  A  Jeanne  d'Arc.  Virginie  X....  confection  d'enfants. 

Cordonnier:  A  la  Pantoufle  de  Cendrillon  ;  chaussures  jiour 
femmes  défraichies.  cousues  et  clievillées. 

Écrivain  puhlic  :  Au  Tombeau  des  Secrets. 

Épicier  :  Un  Saint-Michel  peint  en  vert,  avec  ces  mots  :  Au  Vert 
Michel  (vermicelle). 

Éckisier,  garde-champèlre  :  Les  vers  de  Racine  (Athalie)  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fnreur  des  îlots. 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Liquoriste  :  Un  tahleau  représente  Dumanet  disant  à  Napoléon  : 
On  ne  passe  pas  !  Lq  hcéiieiix  négociant  complète  la  légende  par 
ces  mots:  ...mais  on  entre. 

Pâtissier  (Rouen,  1840)  :  Leroy  {Louis-Philippe)  fait  des  brioches. 

Fahricant  de  sommiers  :  A  VUnion  des  Ménages. 

Sage-femme:  J/'"*-'  Tiregosse,  sage-femme. 

Marchand  de  vins  :  Ancienne  maison  Soulard.  Boileau  succes- 
seur :  Vins  crus  de  Bourgogne,  vin  à  50  centimes  et  eau  dessus. 

Vidangeur  :  Aux  fleurs  de  toute  saison.  Succursale  de  la  maison 
Richer.  place  Cambronne,  n"  100. 
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Water-closets  :  .1  Cambronne. 

—  Enseigne  étail  le  nom  de  roflicier  dinfaiileric  f[iu  porlail  le 
drapeau  ou  enseigne. 

Dans  la  m'arine,  l'enseigne  de  vaisseau  étail.  à  rorigiiie.  cliarué 
de  la  garde  du  pavillon  de  i>oupe.  (pii  iiKliijiic  ;'i  (juelle  nation  appar- 
tient le  navire. 

Enseigner,  dérivé  de  ensei</ne. 

Expression  ligui'ée.  qui  signilie  d'abord  montrer  par  des  signes. 
Se  rapproche  étymologiquement  de  dessiner  et  de  désigne?^  [desi- 
gn rire). 

Ensemble,  adverlte  {in  si/nu/).  Proven{;al  ensens. 

Entendre,  du  latin  intondere,  être  attentif. 

Entendre  à  demi-mot  :  comprendre  aisément. 

Les  demi-mots  sont  l'éloquence  de  la  réticence.  (Lamartine.) 

A  bon  entendeur,  peu  de  paroles. 

A  bon  entendeur,  ne  tant  qu'une  parole.  (Rabelais.) 

Ce  que  \\m  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pom-  le  dire  arrivent  aistMiient. 

(Bom.,.:al-.)         . 

C'est  la  traduction  de  ce  vers  d'Horace  : 

Verhfifjiic  pfori-^riin  rem  non  inriln  srquentnr. 

(Art  portique,  311.; 

Il  entend  bien  cbat.  sans  qu'on  dise  niinon. 

,4//  .'  (licbiw  siqiirnti  sal  est. 

(Tr.REXCF..) 

(Un  mot  suffit  au  sage.) 

Il  y  entend  comme  un  i)œuf  à  jouer  de  l'épinette.  (Moyen  de 
parvenir.^ 

Qui  n'entend  qu'une  clocbe  n'enlend  (pi'iin  son... 

Enterrement,  de  eti.  ferre  :  action  de  mettre  en  terre. 

Enlerri'incnts  religieux,  enfouissements  civils  (1872). 

Entêtement,  gros  mol  que  iiniis  a])|ili([uons  à  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  nous. 

La  dévotion  du  Turc  à  Maliomet  est  un  entéleineul  slupide  :  mais 
riiéroïsme  des  martyrs  est  un  entêtement  sublime. 

Enthousiasme,   du  grec  enlliousidsinos.  formé  de  cnf/ioiis, 
iusi)iré  d'Un  dieu,  et  asl/u/in,  souflle. 
—  L'entliousi«sme  devient  ridicule  quand  il  est  exagéré. 
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En  1868,  la  cantatrice  Adelina  Patti  a  été  reçue  en  Russie  comme 
une  reine  de  première  classe.  L'accueil  a  dépassé  de  l)eaucoHp 
l'admiration  des  Parisiens.  Ah  !  vous  applaudissez  !  Eh  bien  !  nous 
trépignerons...  Vous  lui  jetiez  des  flen.rs  :  nous  lui  flanquerons  des 
diamants  à  la  tète  ! 


Devrai!  s'écrire  avec  un  s.  puisqu'il  désii!iie  le  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  actes. 

—  Pendant  l'entr'acte,  l'action  interrompue  sur  la  scène  est 
censée  se  continuer  au  dehors.  Souvent,  contre  les  règles  classiques, 
on  donne  à  l'entr'acte  une  durée  idéale  (?)  fort  exagérée.  Comme 
le  dit  Boileau.: 

Le  liéros  (]'iin  siioclaclo  grossier. 
Enfant  au  premier  acte,  est  l)arl)ou  au  dernier... 

Ainsi  dans  Julien,  ou  vingt  ans  dentr'acte;  Trente  ans,  ou  la 
vie  d'un  joueur. 

Entraves,  du  latin  in.  tmbs.  poutre. 

Littéralement  :  poutre  mise  en  tra\ers  du  chemin. 

(In  mettait  les  jambes  des  prisonniers  entre  deux  sohves  que  l'on 
rapprochait,  de  manière  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  déplacer. 

Entravât z-Io  coma  cacal.  (D.  de  Prades.)  Entravez-le  comme  uu 
cheval. 

Entrée,  participe  de  entrer  :  latin  inirare. 
Mets  par  lequel  on  commence  le   repas,  après   le  potage.  On 
l'appelle  aussi  «  premier  service  ». 

Entrefaite,  de  entre' e\  fait. 

Sempinie  généralement  au  pluriel  :  sur.  ou  dans  ces  entrefaites. 

il  signilie  proprement  le  temps  qui  sécoule  entre  deux  laits.  Il 

conviendrait  donc  de  l'employer  au   singulier,  comme  a  fait  La 

Fontaine  : 

l/ennemi  vient  sur  l'entrel'aitc. 

{Le   Virillard  et  l'.inc.) 

Entregent  (avoir  de  1'),  de  entre  et  gent. 
Haliileté  à  se  conduire  dans  le  monde. 

Vous  êtes  lionnète  liomnie.  et  sa\ez  IViitregent. 

(Rkgnier.) 

Entreteneur,  dérivé  de  entretenir  (infra  tenere). 

Le  Jupiter  des  Danaés  du  quartier  Bréda. 

Le  roi  de  trè/Ir.  l'entreteneur  d'une  cocotte,  dont  lamaut  préféré 
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est  le  valet  de  cœur,  pour  employer  le  laniraa^e  des  aimal)les  tireuses 
de  cartes...  et  de  carottes.  (L.  Larcliey.) 

Envi  (à  l'),  du  latin  incltum. 

C'est  d'abord  :  agir,  faire  une  chose  maliiré  soi. 

Puis  :  agir  par  un  sentiment  d'émulation  qui  vous  oblige,  en 
quelque  sorte,  à  un  elïort  contre  votre  volonté.  Les  joueurs  poussent 
leurs  enjeux  en  enchérissant  l'un  sur  l'autre. 

.1  FenvL  aujourd'hui  peu  usité,  est  ordinairement  remplacé  par 
la  locution  :  à  qui  mieux  mieux. 

Envie,  du  latin  invidlnm,  de  invidere  :  avoir  les  yeux  fixés  sur. 
L'envie  est  un  vice  qui  vient  de  l)as  en  haut,  et  s'attaque  à  ce 
qui  est  supérieur.  (De  Langsdorf.) 
L'envie  naquit  un  jour  du  désir  et  de  l'impuissance.  (La  Harpe.) 
Los  envit'iix  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

(Tarlulfe.) 

Le  vers  de  Molière  est  la  traduction  de  ce  vieux  proverbe  : 
«  Envie  en  tout  temps  est  en  vie.  » 

Invidus  allcrius  inacre-^rit  rchus  opimis-. 

(HunACR.  Èjiitres  I,  2.) 

(L'envieux  maigrit  de  l'embonpoint  d'autrui.) 

Cette  pensée  est  imitée  d'un  passage  de  XAniJwlogie  grecque, 
exprimant  que  l'envie,  tout  odieuse  qu'elle  est.  punit  celui  qu'elle 
possède,  en  faisant  son  propre  supphce. 

—  Il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié. 

Il  vaudrait  mieux  s'apphquer  à  ne  faire  ni  envie  ni  pitié,  et 
cacher  sa  vie,  dans  la  prospérité  comme  dans  l'adversité. 

^  Sidney  disait  :  «  Un  homme  faible  se  plaint  des  autres  :  un 
malheureux  se  plaint  de  lui-même  :  un  homme  sage  ne  se  plaint  ni 
des  autres,  ni  de  lui.  » 

—  Envie  de  femme  grosse.  On  racontait  à  M^^e  f[^  Delfand  que 
M""'  X...  avait  repris  la  fantaisie  de  coucher  avec  son  mari  :  «  C'est 
peut-être  une  envie  de  femme  grosse.  » 

Environ,  du  latin  gi/rus,  reproduction  du  grec  yuros. 
Adverbe  et  préposition,  comme  ù  reiitoiir. 
A  foi-mé  le  substantif  enrirons. 

Envoûtement,  du  latin  in  mit  ton.  \isage. 
Chez   les  Romains,  les   magiciens  ou  sorciers  fabriquaient  des 
ligures  de  cire  (Virgile,  Egl.  VIll)  qui  ressemblaient  à  peu  près  à 
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ceux  à  qui  on  en  voulait.  On  croyait  que  tout  ce  qu'ils  leur  faisaient 
endurer  ne  manquait  pas  de  se  reproduire  sur  les  personnes 
représentées. 

Envoyer,  de  en  et  voie,  viam.  mettre  en  chemin. 
Envoyer  quelqu'un  se  promener,  c'est-à-dire  au  diable. 
Eolienne,  tissu  léoer  pour  rohes  de  l'einines,  fai)riqué  à  Amiens. 
Synonyme  :  Vent  tissé. 

Épanouir,  en  vieux  l'i-ancais  expanir.  pour  capandir  :  du  latin 
cximnderc.  déplier. 
Autrefois  aussi  épandre. 

L'nrifitins  si/i  s/iundis. 

(Fierahraii.  4,  001.) 

(Que  l'orillamme  soit  déployée.) 

Es  roc  cspandta.  (Perdigon.)  Vous  êtes  une  rose  épanouie. 

Epaule,  du  latin  spatuhnn.  omoplate. 

Porter  quelqu'un  sur  ses  épaules  :  en  être  fatigué. 

—  Autrefois  le  vaincu  portait  le  vainqueur  sur  ses  épaules. 

Vehes.  Pal,  hodie  me,  si  quidein  hoc  aruentum  ferre  aperes. 

*  (l'i,AiriE,  Asinnirc,  III,  3.) 

(Je  chevauclierai  tes  épaules,  si  tu  penses  avoir  cet  argent.) 

Vectahnr  hnmeris  tune  ego  iniinicis  eqites. 
Meœqne  terra  cedet  inantenl'uv. 

(llonAcr.) 

—  Dès  le  x«  siècle,  les  évèques,  dans  la  cérémonie  de  leur  intro- 
nisation, se  faisaient  porter  sur  les  épaules  des  premiers  seigneurs. 

De  là  est  venu  le  nom  àd  prélat,  (?). 

Les  Montmorency  qui  s'intitulaient  les  premiers  barons  de  la 
chrétienté,  étaient  soumis  à  cette  servitude  envers  l'évèque  de 
Paris. 

Épaves,  ancienncmenl  e.s7J«ye,  égaré  (en   parhint  des  tuMes^  : 
du  latin  expavidum. 
Objets  dispersés  par  la  tempête. 

Épée,  du  bas-latin  spalha  :  italien  spnda  :  d'où  spadassin. 

On  disait  d'une  bonne  épée  :  laite  à  Ferrare,  treuqjéeà  Piombino. 
et  «  bonne  lame  de  Tolède»,  à  cause  de  la  qualité  supérieure  des 
épées  trempées  dans  l'eau  du  Tage  qui  coule  à  Tolède. 

Synonymes  :  tirer  l'épée,  dégainer,  mettre  llamlierge  au  vent. 

—  Ne  la  tire  pas  sans  motif,  ne  la  remets  pas  sans  honneur. 
(Devise  des  anciennes  épées  de  Tolède.) 


EPI  42o 

Les  Écossais  ont  la  patience  plus  courte  que  l'épée.  (W.  Scott.) 
Il  a  la  patience  plus   courte  que  l'épée  :  quand  il   querelle,   il 
frappe  ;  quand  il  frappe,  il  tue.  (Mérimée.) 

—  Il  était  d'usage  dans  la  chevalerie,  de  donner  un  nom  parli- 
culier  aux  épées  des  chevaliers  célèbres.  Ainsi,  l'épée  de  Roland 
s'appelle  Durandal  :  celle  de  Charlemagne,  Joyeuse  :  i-ûXn  d'Oli- 
vier, Haule-Clalre:  celle  de  Renaud,  Flnmberge:  qui  dans  la  suite 
a  transmis  son  nom  à  toute  sorte  d'épées  (llamherge  :  épée  llam- 
hoyante). 

Eperon,  du  grec  peirô.  je   pique;  ou   l)ien    plut()t   du  ^iru\ 
allemand  spoî'o?i,  pointe. 
L'éperon  était  connu  du  temps  de  Virgile  : 

fjuadrupcdcmque  citum  ferrnta  caice  fatijjal. 

—  Gagner  ses  éperons  :  mériter  une  distinction,  se  faire 
connaître.  Allusion  au\  éperons  dorés  qn'ou  donnait  aux  chevaliers 
en  les  recevant. 

Ephémères, du  grec  épi  héméra,  jour;  qui  ne  dure  qu'un  jour. 

C'est  un  grand  honneur  pour  un  article  de  journal,  de  défrayer 
la  causerie  du  matin  :  si  l'on  en  i)arle  encore  le  soir,  c'est  presque 
de  la  gloire. 

Epices,  douhlet  de  espèces  :  du  latin  species. 

Synonymes  :  graisser  la  patte,  pot  de  vin. 

Épicurien,  disciple  d'Épicure  (nom  d'homme). 
Se  prend  aujourd'hui  en  mauvaise  part,  et  donne  l'idée  d'un 
homme  qui  ne  songe  qu'à  son  plaisir. 

Epicuri  de  gregc  porcus. 

(llcnACE.) 

(C'est  nu  franc  épicurien.) 

Epigramme,  du  grec  épi,  sur,  gramma,  inscrii»tiou. 
A  d'abord  signifié  nue  inscription,  en  général. 
Se  dit  d'une  petite  poésie,  qui  doit  se  terminer  par  une  pensée 
vive,  un  trait  d'esprit  ou  pointe. 

—  Les  épigrammes  de  Martial  sont  les  meilleures  qite  nous  aient 
laissées  les  anciens. 

Les  épigrammes  de  ï Anthologie  gveciiue  oui  de  la  naïveté,  mais 
manquent  de  piquant.  C'est  pour  cela  que  Racan  appelait  polage 
à  la  grecque,  un  potage  fade. 

L'autre  d'iui  trait  piiiiuiiil  ai,u;aise  fopigi-amiiio. 

■,  (BulLEAU.) 
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Imprimer  une  épigramme,  c'est  écliaiiger  une  malice  contre  une 
méchanceté.  (Legouvé.) 

Épilogue,  du  grec  épi.  après,  loyos,  discours. 

Opposé  de  prologue. 

Sorte  de  conclusion  à  un  ouvrage. 

Épiménide,  nom  d'homme. 

Poète  et  philosophe  crétois,  mort  en  598  avant  J.-G.  On  lui 
attrihuait  un  sommeil  prodigieux  do  cent  ans. 

Epinard,  dérivé  de  épine,  apincnn. 

Plante  à  feuilles  dentelées  ou  à  pointes.  Peut-être  à  cause  de  la 
semence,  qui  est  contenue  dans  une  capsule  épineuse. 

—  Mettre  du  heurre  dans  les  épinards  :  améUorer  la  position. 
On  les  met  aussi  à  l'huile,  dans  certains  ateliers  de  paysagistes. 

Épingle,  de  spinicula,  petite  épine;  cf.  espingole. 

Autrefois  grande  arhalète,  à  cause  sans  doute  de  sa  flèche  pointue. 

—  Donner  ou  recevoir  des  épingles  :  une  gratification  en  sus 
du  marclié. 

Dans  cette  locution,  épingle  est  pris  peut-être  ^^o\\v  pelote,  parce 
cju'on  donnait  autrefois,  en  Provence,  une  pelote  aux  nouvelles 
mariées,  et  le  roi  René  faisait  percevoir,  à  Aix,  par  les  princes 
d'Amour,  un  droit  nommé  pelofo.  sur  les  veufs  et  les  veuves  qui  se 
remariaient. 

-^  Tirer  son  épingle  du  jeu  :  tirer  du  liénélice  d'une  alTaire. 
Vous  tirez  sagement  ^()t^e  épingle  du  jeu. 

(f>('jiit  fniioiireii.r.) 

Mais  que  j'avais  tiré  mon  épingle  du  jeu. 

(M :.i.iKi;i.,  Élourdi.) 

—  Tiré  à  ([uatre  épingles  :  très  recherclié  dans  sa  mise. 

Vient  de  l'usage  d'attacher  un  fichu  par  quatre  épingles  :  sur  le 
dos,  les  deux  épaules  et  la  poitrine. 
Peut-être  fichu  vient-il  de  là  ? 

Épistolaire  (style),  du  latin  epislolam,  épitre,  venant  du  grec 
épistellô,  j'envoie. 

—  Ménage  appelle  Balzac  le  «  grand  épistolier  »  de  France. 

—  Ce  qui  donne  un  grand  charme  aux  lettres  deM'"edeSévigné. 
c'est  qu'elles  sont  écrites  (ordinairement)  du  ton  simple  delà  conver- 
sation. 
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—  Commeiu-emenl  de  lettre  : 
Cher  Monsieur, 

Bien  rlier  Monsieur, 

—  Fin  de  lettre  : 

Agréez  l'assurance  de  ma  ronstante  et  sinfère  amitié. 

Adieu,  ma  clière  perfection. 

Adieu,  cher  bébé  ;  je  ne  t'(  m  brasse  pas,  je  t'étreins:  je  ne  t'étreins 
pas.  je  t'étoutïe.  (H.  Yernet.) 

Adieu,  je  vous  serai  atlaciié  tout  le  temps  de  ina  chienne  de  vie. 
(Voltaire.) 

Adieu,  gros  chat,  je  baise  mille  foisvos  pattes  de  velours.  (Voltaire.) 

Adieu...,  je  suis  plus  à  vous  qu'à  moi-même. 

Adieu:  mon  âge  augmente,  ma  force  diminue,  mais  mon  amitié 
pour  vous  s'accroît  tous  les  jours.  (Voltaire.) 

Adieu,  vous  ne  pouvez  vous  figurer  avec  quelle  vivacité  de  senti- 
ment mes  vieux  bras  se  tendent  vers  ^ous,  et  coml)ien  mon  cœur 
vous  aime.  (Voltaire.) 

Adieu,  si  je  deviens  centenaire,  je  t'aimerai  cent  ans.  (Sévigné.) 

Adieu  ;  si  quelqu'un  vous  aime  plus  que  moi,  il  vous  aime  trop. 
(Sévigné.) 

Adieu,  venez  sans  faute  diner  demain,  la  main  vous  invite,  le  cœur 
vous  attend. 

Adieu,  Monsieur  le  Préfet  de  police  (Pietri)  :  croyez  à  mon  entier 
dévouement...  à  la  République.  (Rochefort.) 

M^e  Taglioni  écrivit  à  xM"e  Livry,  son  élève,  lors  de  ses  éclatants 
succès  à  l'Opéra  :  «  Faites-moi  oublier,  mais  ne  m'oubliez  pas.  » 

Ne  vous  voyant  point,  les  jours  me  durent  des  années.  (Henri  II.) 

Croyez  toujours  à  la  considération  avec  laquelle  je  suis  tout  à 
vous.  (Garibaldi.) 

Votre  bien  humble  et  alTectionné  serviteur.  (Coligny  lo72.) 

Croyez,  Monsieur,  à  mes  sentiments  les  plus  distingués.  (Guizot.) 

Agréez,  Madame,  l'assurance  de  mes  respectueux  hommages. 
(Mérimée.) 

Regardez  à  vos  pieds,  vous  y  Aerrez  mon  admiration.  (V.  Hugo  à 
G.  Sand.) 

—  Formules  latines  : 

Je  vous  aime  ex  imo  {corde).  (V.  Hugo.) 

Vale  et  me  rima.  (Fréret.)  Portez-vous  bien  et  aimez-moi. 

Vale.  scribe,  a  ma. 

Vive  beatus.  Vivez  heureux. 
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Tiuis,  luissbnus,  (A.  Dumas.) 

—  Gliarades  épistolaires: 

Do  tibi  jnetulas,  cancros  imilare  legendo.  En  lisant,  mefulas  à 
rebours,  on  a  salutem.  Imitez  les  écrevisses  en  lisant  (à  rebours). 

Mitto  tibi  nacem  prora  puppique  carentem.  Navem,  sans  n 
et  sans  yn.  revient  à  ave  :  bonjour. 

Epitaphe,  du  grec  épi,  sur.  inplios,  tombeau. 
Inscription  qui  rappelle  le  nom  et  les  vertus  du  défunt. 
C'est  la  dernière  vanité  de  l'bomme. 

On  dit  d'un  liomme  vertueux  qu'  «  il  a  travaillé  toute  sa  vie  pour 
son  épitapbe  » . 

—  Les  bommes  sont  parfaits,  à  ne  consulter  que  leur  épitapbe. 

—  Menteur  comme  une  épitapbe. 

Eponge,  du  latin  spongiam . 
Boire  comme  une  éponge. 

Ragotin  fit  tout-à-fait  bien  les  bonneurs  de  la  maison  :  et  luit 
comme  une  éponge.  (Scarron,  Roman  comique.) 

Epoux,  du  latin  sponsum.  fiancé,  promis. 

Il  faut  tlos  époux  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage. 

(Hoffmann.  Le  Secret.) 

Quelle  liorreur  !  la  fille  d"un  perruquier  épouser  un  coilTeur  : 
(Scribe.) 

Equerre,  de  exquadrare.  tailler  à  angle  droit. 
D'oii  aussi  équarrir. 

Equinoxe,  àaœquus,  égal,  nox,  nuit. 

Époque  où  la  durée  du  jour  égale  celle  de  la  nuit. 

C'est  le  temps  où,  le  soleil  se  trouvant  sur  l'équateiir.  les  jours 
sont  égaux  aux  nuits  pour  toute  la  terre. 

Equinoxe  de  printemps,  20  et  21  mars  ;  d'automne.  22  et  23  sep- 
tembre. 

Equivoque,  du  latin  œquus,  égal,  ro.r,  sens. 
Qui  a  deux  sens,  ambigu. 

Résulte  parfois  d'une  transposition  de  syllabes  :  P-7s(/cbe  et  P/s- 
tffclie. 

—  On  dit  :  action,  mérite,  vertu  équivoque  :  douteux. 

Ère,  du  latin  œm,  pluriel  de  œs,  airain,  à  cause  de  la  pièce  de 
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iiioniioie  qu'AuousIc  imposa  par  tote,  à  son  avriioiiicnf.  cl  fpii  est 
l'époque  tVoi'i  coiiiptenl  les  Espagnols. 

L'ère  est  l'époque  fixe,  la  date  à  partii'  de  laquelle  se  comptent 
les  années  dans  tel  ou  tel  pays. 

L'ère  vulgaire  commence  à  la  naissance  de  J.-C. 

Celle  des  Mahométans  commence  au  jour  où  Mahomet  s'enfuit  de 
la  i\Iecque(6  juillet  622). 

Erèbe,  nom  d'un  fleuve  des  Enfers.  Signifie  noir. 

Ergot,  origine  inconnue. 
A  donné  ergoter. 

—  Se  dresser  sur  ses  ergots  :  prendre  un  air  Jiautain. 

Ermite,  du  latin  eremita  :  du  grec  éreinos,  désert. 
Qui  vit  dans  la  retraite,  comme  aussi  anachorète. 

—  Vivre  eu  ermite  :  loin  de  la  société. 
Fuge,  laie,  lace. 

Vis  avec  toi-même  :  Tecuni  habita. 
Quand  le  diable  est  devenu  vieux,  il  s'est  fait  ermite. 
Lo  diable  eut  tort  quand  il  se  fit  ermite. 

(Dkshoui.ikres.) 

Erotique,  du  grec  érôs,  amour. 

Qui  concerne  l'amour  ;  poème  qui  a  pour  but  la  peinture  de 
l'amour. 

Errata,  mot  latin;  pluriel  de  erratum,  faute  d'impression. 

—  Les  l']lzévier  étaient  si  désireux  de  rendre  leurs  éditions 
irréprocbables  à  ce  point  de  vue,  qu'ils  distriijuaient  les  feuilles  au 
fur  et  à  mesure  du  tirage,  et  donnaient  vingt  francs  pour  chaque 
faute  qu'on  leur  signalait. 

—  Le  P.  Yavasseur  n'ayant  trouvé  qu'une  faute  dans  un  de  ses 
ouvrages,  demandait  s'il  fallait  écrire  erratum  aw  errata.  «  Donnez- 
moi  le  livre,  dit  le  P.  Sirmond,  j'en  trouverai  encore  une,  et  on 
mettra  errata.  » 

Erreur,  du  latin  errorem. 

Errare  liumanuin  est. 

(Tkhkxce.) 

(L'homme  est  sujet  à  l'erreur.) 

Horace  a  trouvé  des  fautes  dans  Homère. 

—  Les  erreurs  ont  la  vie  bien  dure  ;  quand  le  temps  ne  les 
détruit  pas,  il  les  embaume. 

Constater  une  erreur,  c'est  découvrir  une  vérité.  (Ronin.) 
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Es,  ex.  Es  est  pour  en  les. 

Es  ne  se  fait  pas  suivre  du  trait  d' union  :  licence  es  lettres. 

Ex  en  denian'de  toujours  un  :  ex-ministre. 

Escalier,  du  latin  scalam,  comme  échelle. 

C"est  renseml)le  des  degrés  ou  marclies  ;  et  l'on  doit  dire 
descendre  ou  monter  l'escalier,  non  les  escaliers. 

Un  escalier  à  faire  reculer  un  clown,  et  qui  semblé  s'entendre 
avec  la  chirurgie,  pour  lui  fournir  des  jambes  cassées.  (H.  Miirger.) 

Escampette,  de  escamper,  s'échapper. 

Ah  !  je  vous  y  prends  donc,  Madame  ma  femme!  et  vous  faites  des 
escanipativos  pendant  que  je  dors.  {G.  Dandtn,  III,  8.) 


Car  elle  savait  moult  de  l'œuvre 
Qui  affiort  à  eeste  escarmie... 

(Roman  de  la  Rose.) 

Escarcelle,  correspond  au  vieux  mot  eschars.  escars,  qui 
signitiait  chicbe,  avare. 

Eschyle  (chauve  comme). 

Un  oracle  ayant  prédit  au  poète  dramatique  Escliyle  qu'il  périrait 
de  la  chute  d'une  maison,  il  se  promenait  toujours  dans  les  champs. 
Un  jour  qu'il  dormait  au  soleil,  un  aigle  prit  sa  tète  chauve  pour 
un  rocher  et  y  laissa  tomber  une  tortue,  ce  qui  fut  cause  de  sa 
mort. 

C'est  Phne  qui  a  accrédité  cette  anecdote,  mais  il  ne  la  donne  que 
comme  un  bruit  populaire  :  il  ferunt. 

Esclave,  du  has-latin  slavi,  Slaves. 

—  Les  Slaves  menaçaient  d'envahir  l'Occident,  et  s'étaient 
avancés  jusqu'à  l'Adriatique.  Charlemagne  et  Louis  le  Déi)onnaire 
les  asservirent  après  de  grandes  guerres,  et  Ips  prisonniers  furent 
vendus  eu  très  grand  nomhre. 

Depuis  ce  temps,  le  mot  slave,  ou  esclare.  devint  synonyme  de 
se/'f  dans  presque  toute  l'Europe. 

—  «  Li  plus  serfs  sont  en  Esclavonie.  »  (Dit  de  VApostoille.) 

On  nomme  Esclavonie  une  partie  de  l'ancienne  lUyrie,  occupée 
par  une  nation  d'origine  slave. 

—  Ne  sois  ni  le  tyran  ni  l'esclave  de  personne.  (Marc-Aurèle.) 
Quand  Jupiter  réduit  un  homme  en  esclavage,  il  lui  ôte  la  moitié 

de  sa  vertu.  (Homère.)  (Yoy.  servitude.) 
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Escobar,  (•(Mèbre  casuiste  espagnol,  jésuite. 

On  lui  i-eproclie  d'avoir,  dans  ses  écrits,  excusé  certaines  fautes. 
à  l'aide  de  distinctions  sul»tiles  que  réprouve  la  bonne  foi. 

Ce  nom  est  devenu  synonyme  d'iiypori-ite  habile,  et  a  donné 
escoborderie,  c'est-à-dire  tromperie. 

Escompter,  du  latin  ex  compuUn'c. 

Paiement  immédiat  d'une  dette  dont  l'échéance  n'est  pas  à  terme. 

—  Escompter  l'avenir,  la  renommée.  Expressions  empruntées  à 
la  nnance.  qui  ne  doivent  pas  avoir  cours  dans  la  littérature. 

Escroc,  allemand  skiirke.  coquin. 

Synonymes  :  chevalier  d'industrie  ;  tloueur  ;  faiseur  ;  Robert- 
Macaire  ;  major  de  table-d'liôte. 

Espèce,  du  latin  .S7jer/e;«;  d'où  aussi  épices. 

Désigne  un  homme  de  rien,  qui  se  donne  des  airs  d'être  quelque 
chose. 

C'est  un  sens  créé  au  wiii^  siècle.  Il  s'appliquait  à  tout  imbécile 
voulant  jouer  un  rôle  au-dessus  de  ses  moyens,  au  malotru  voulant 
singer  l'homme  du  bel  air. 

Au  pluriel,  l'argent  :  espèces  sonnantes. 

—  On  appela  épices  les  diverses  espèces  de  drogues  aromatiques 
qui  servent  à  l'assaisonnement  des  mets  :  cannelle,  muscade, 
girolle,  poivre,  etc. 

Les  plaideurs  donnaient  jadis  aux  juges  des  paquets  d'épices  pour 
se  les  rendre  favorables. 

De  là  cette  formule  qu'on  trouve  en  marge  des  anciens  registres 
du  Parlement  :  Non  deliheratiir  donec  solvantur  species. 

Les  épices  servaient  alors  de  paiement,  comme  le  sel  à  l'origine 
des  sociétés,  ce  qui  a  amené  l'expression  salaire. 

Plus  tard,  on  convertit  en  argent  ces  cornets  d'épices;  d'où  : 
payer  eu  espèces  sonnantes. 

—  Le  Palais  de  justice  ayant  été  incendié,  ou  lit  ce  quatrain  : 

Certes  ce  fut  un  triste  jeu, 
Quand,  à  Paris.  Dame  Justice, 
Pour  avoir  mangé  trop  d'épices. 
Se  mit  tout  le  palais  en  feu. 

—  La  Révolution  de  1789  a  aboli  la  vénalité  de  la  justice  :  elle  a 
fait  d'une  charge  uue  fonction.  La  vénalité  des  charges  avait  fait 
la  vénalité  des  juges,  comme  aussi  leur  ignorance,  puisqu'il  suffisait 
de  payer  l'emploi  pour  en  être  digne. 
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La  langue  française,  avec  cette  probité  qu'on  lui  connaît,  avait 
dès  lors  flétri  cet  usage  par  la  locution  «  solliciter  un  procès  » . 

Il  fallait  être  bizarre  comme  Alceste  pour  refuser  de  visiter  ses 
juges.  Pbilinte  se  récrie  à  ce  refus  : 

—  Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  poLU-'vous  sollicite  ? 

—  Qui  je  veux  •?  la  raison,  mon  bon  droit,  ré(juilé  ! 

Cette  réponse,  cjui  paraissait  ridicule,  paraît  aujourd'bui  toute 
naturelle. 

—  Alexandre  Sévère  ne  souffrit  jamais  qu'on  vendît  les  cliarges 
donnant  pouvoir  et  juridiction.  «  C'est  une  nécessité,  disait-il,  que 
celui  qui  achète  en  gros,  vende  en  détail.  » 

Espérance,  substantif  dérivé  de  espérer,  latin  sperare. 
On  disait  aussi  désespérance,  pour  désespoir. 

—  Ce  doux  mot  sert  à  exprimer  une  idée  terrible  dans  le  vers 
désolé  du  poète  florentin  : 

Lascûtte  o(jm  speranza,  roi  ch'intrate. 

Laissez  toute  espérance,  vous  qui  entrez.  (Inscription  placée  sur 
la  porte  de  l'Enfer). 

—  L'espérance  est  le  rêve  des  gens  éveillés.  (Aristote.) 

—  L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle  est,  sert  au  moins  à 
nous  mener  à  la  lin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable.  (La  Roche- 
foucauld.) 

L'homme  arrive  au  tombeau,  traînant  après  lui  la  longue  chafne 
de  ses  espérances  trompées.  (Bossuet.) 

Dum  spiro,  spero.  Tant  que  je  respire,  j'espère.  (Devise  phi- 
losophique.) 

E<io  spein  prelio  non  emo. 

,Tkiiknci:,  Ado/p/iex.) 

(Je  n'achète  pas  l'espérance  argent  comptant.) 

Mettez  vos  espérances  en  celui  à  qui  on  ne  succède  point.  (Saint 
Augustin.) 

L'espérance  est  quelquefois  perverse.  Presque  toutes  nos  convoi- 
tises, examinées,  contiennent  de  l'inavouable.  (V.  Hugo.) 

De  tous  les  marchands  d'espérance,  les  médecins  resteront  les 
plus  achalandés. 

L'espérance  est  un  clou  planté  le  plus  souvent  dans  une  planche 
pourrie. 

L'espérance  est  une  usurière  qui  ne  donne  que  rarement  les 
Lutérèts  des  fonds  qu'on  lui  confie. 
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Tous  les  jeunes  geus  ont  un  oncle  d'Amérique,  qui  s'appelle 
l'avenir. 

—  Le  travail  fatigue,  le  plaisir  use,  la  peine  accable,  le  remords 
ronge,  la  misère  tue,  l'espérance  seule  console. 

—  Avoir  des  espérances...  Sous-entendu:  fondées  sur  une  suc- 
cession après  décès  d'un  oncle  apoplectique,  d'une  tante  à  sa 
dernière  dent,  d'un  grand-père  qui  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe, 
et  d'une  foule  de  parents,  vénéraliles  surtout  par  leur  décrépitude. 

Les  liéritages  sont  tellement  incertains,  qu'on  leur  donne  le  nom 
d'eAyjt^'rrt/itrÂ' :  mot  liorriblement  significatif,  blasphème  admis  par 
une  civilisation  impie  et  corrompue,  pour  laquelle  un  cercueil  (jui 
se  ferme  est  un  cotïre-fort  qui  s'ouvre^ï  appât  souvent  illusoire, 
appoint  à  la  dot  d'une  tille,  et  qui  exprime  l'idée  cynique  que,  par 
suite  d'un  odieux  calcul,  on  attend  la  mort  prochaine  de  parents 
riches  dont  on  héritera  (car  l'espérance  est  un  désir)  pour  augmenter 
son  hien-ètre. 

Espérer,  en  provençal,  signifie  attendre  et  désirer. 
Kii  ellèt.  on  n'espère  que  ce  qu'on  désire.  (Autrement  on  craint.) 
Dans   la   langue  latine,  .^perai^e   signifiait   attendre,   et   même 
craindre  et  redouter. 

Trop  car  compra  (/ui  espéra. 

(  Vices  et  \''ertus.) 

(Trop  cher  achète  qui  attend.) 

Pero  esperar  j'ai  la  /loa 
Tornar  friuj. 

(FAr.QUET  de  Marseille.) 

(Pourtant  attendre  fait  la  Heur  devenir  fruit.) 

Tan  lonc  temps  l'aij  espérât, 
E  nuey  c  jorn  plant:  e  ptorat. 

(  l'ie  de  saint  Alexis.) 

(Je  l'ai  si  longtemps  attendu,  et  plaint  et  pleuré  jour  et  nuit.) 
Espérer  est  aussi  pris  en  français  dans  le.  sens  d'attendre  : 
Je  n'Qspère  rien  de  bon  de  lui  :  je  désespère  de  lui. 
Espérons,  dit-il,  ce  qui,  dans  le  sens  de  cette  locution  toute  méri- 
dionale, signifie  simplement  attendons.  (George  Sand,  Marquis  de 
Vaille  mer.) 

Non,  ma  damo  mespère, 

La,  la,  sol.  fa. 

A  coucher  celte  iiuii, 

La,  sol,  fa,  mi. 

(Pné-ie  po])ii!aire  cilée  p.U'  .Vinpére.) 
28 
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Virgile  a  employé  sperare,  dans  le  sens  de  craindre. 

Hune  c(jo  si  potiii  tanlum  spcrare  dolorem. 

(Enéide,  IV,  419.) 

De  même  dans  le  vieux  français  : 

Adonc  fusmes  tous  esbahis  plus  que  devant,  et  espérions  estre  tous 
en  péril  de  mort.  (Joinville,  Histoire  de  Saint-Louis.) 

Espiègle,  origine  allemande. 

Un  roman  allemand,  fZ/e/ii-/»/*?^*?/ (le  miroir  des  chouettes),  traduit 
en  français  sous  le  titre  de  \ Espiègle,  a  doté  la  langue  de  ce  mot. 

Espoir,  substantif  verbal  de  espérer. 

Quand  on  a  tout  perdu,  qiio  Ton  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobe,  et  la  mort  un  devoir. 

(VoLT.MRE,  Mérope.) 

Esprit,  du  latin  sjjiritu/n,  souftle,  vie. 

De  là  aussi  de  nombreux  dérivés  ou  composés  :  spirituel,  spiri- 
tueux, aspirer,  inspirer,  conspirer,  expirer,  respirer,  soupirer,  etc. 

L'esprit  l'emporte  sur  la  matière,  est  la  subUmation  de  la  matière. 

Major  est  animi  voluptas  qua??î  corporis.  (Cicéron,  de  Finibus.) 

La  matière,  eu  effet,  étant  éternellement  en  mouvement,  passe 
successivement  de  l'état  solide  (d'équilibre  ou  d'inertie)  à  l'état 
liquide,  où  elle  acquiert  une  première  force  de  pénétration,  puis  à 
l'état  gazeux,  où  elle  s'anime  d'une  force  appelée  élasticité;  de  là 
elle  passe  à  l'état  spbéroïdal  (vapeur  surchauffée),  et  enfin  elle 
devient  électricité,  lumière,'  chaleur.  Ces  (hiides  sont-ils  encore  de 
la  matière,  sont-ils  déjà  de  l'esprit  ?  qui  oserait  le  dire  ?  On  peut 
cependant  conclure  que  la  matière  n'est  cpi'une  concrétion  de  l'esprit, 
et  que  l'agent  de  transformation  est  le  mouvement. 

—  Esprit  de  vin.  Il  en  donne  à  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Rabelais  (IV,  64  j  dit  que  les  Grecs  avaient  appelé  Bacchus  Psiln, 

c'est-à-dire  aile,  parce  qu'à  l'aide  de  Bacchus,  ou  du  vin,  «  sont  haut 
élevez  les  esperitz  des  humains  ;  leurs  corps  allégez,  et  assoupli  ce 
qu'en  eux  est  terrestre  » . 

Le  vin,  qui  active  la  flamme  de  l'esprit,  devient  à  la  longue 
l'éteignoir  de  l'inteUigence. 

—  L'esprit  use  le  corps  ;  la  lame  use  le  fourreau. 

Il  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps  pour  entretenir  celle  de 
l'esprit.  (Vauvenargues.) 

Le  corps  est  le  cheval  de  l'esprit  ;  il  ne  faut  que  des  éperons  et  de 
l'avoine  pour  le  conduire.  Mais  les  exigences  du  maître  sont  souvent 
une  cause  de  dépérissement  pour  les  organes  surmenés  ;  de  même 
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(|iie  le  cheval  peut  devenir  l'oLirliu.  si  l'un  exi.ue  trop  de  lui. 
(Mirabeau.) 

Un  moulin  peut  moudre  tous  les  joui'S  :  mais  un  cerveau  qui 
voudrait  en  faire  autant,  ne  donnerait  qu'une  triste  farine.  (About.) 

L'esprit  est  d'en  donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  (Demoutiers.) 

11  faut  avoir  beaucoup  desprit  pour  en  laisser  aux  autres. 

L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins  à  en  montrer 
beaucoup,  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres.  (La  Bruyère.) 

Quand  on  veut  plaire  dans  le  monde,  il  faut  se  résoudre  à  se 
laisser  apprendre  beaucoup  de  cboses  qu'on  sait,  par  des  gens  qui 
les  ignorent.  (Cbamfort.) 

Il  vaut  mieux  cliercber  le  vrai  soi-même,  que  de  prouver  aux 
autres  qu'ils  ont  tort.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  respecter  le 
caractère  d'un  bomme  que  le  respect  qu'il  accorde  lui-même  aux 
erreurs  et  aux  faiblesses  d'autrui.  (De  Scudéry.) 

—  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible.  (  Matliieu.  XXYI,  14  : 
Marc,  XIV,  38.)  On  résiste  diflicilement  à  ses  passions. 

L'esprit  doit  se  métier  des  surprises  du  cœur.  (La  Rochefoucauld.) 
Ce  qui  coûte  au  cœur  profite  à  l'esprit. 

L'esprll  i|i!'oa  \ei\[  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

((jntsstT.) 

t)n  peut  dire  de  l'esprit  :  «  Gbercbez  et  vous  ne  trouverez  pas.  » 
Quand  on  court  après  l'esprit,  on  attrape  presque  toujours  la 
sottise.  (Montesquieu.) 

L'ignorance  vaut  mieux  ({u'un  savoir  affecté. 

(Bo.lla;.) 

Rien  n'empècbe  tant  d'être  naturel,  que  l'envie  de  le  paraître. 
i^La  Rocliefoucauld.)  ■ 

Faire  de  l'esprit  est  aussi  ridicule  que  de  faire  des  grâces,  poser. 

M'"''  deSévigné  ne  craignait  rien  tant  qu'un  liomme  qui  a  de 
l'esprit  toute  la  journée. 

Les  bommes  tiennent  autant  à  avoir  de  l'esprit,  que  les  femmes  à 
avoir  de  la  beauté. 

—  Avoir  de  l'esprit  comme  quatre. 

Piron,  passant  près  de  l'Académie,  dit  :  «  Ils  sont  là  quarante,  qui 
ont  de  l'esprit  comme  quatre.  » 

On  dit:  avoir  de  l'esprit  comme  un  ange,  ...comme  un  diable. 
...comme  un  démon,  ...jusqu'au  bout  des  ongles. 

Pour  avoir  de  l'esprit  jusqu'au  bout  des  ongles,  il  faut  gratter  les 
aens  où  il  leur  démanue. 
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—  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  !  le  royaume  des  cieux  est  à 
eux.  (Mathieu,  V,  3.) 

On  a  beaucoup  épilogue  sur  ce  passage  de  l'Évangile,  qui  semble 
une  apologie  de  la  bêtise,  une  prime  céleste  otïerte  à  la  stupidité. 

Dans  le  langage  familier,  on  lui  prête  un  sens  malin,  et  bien 
ditïérent  de  celui  de  l'Écriture.  Il  faut  comprendre:  ceux  qui  sont 
pauvres  par  l'esprit,  qui  sont  résignés  à  leur  pauvreté,  détachés 
des  richesses,  les  humbles. 

Ainsi,  ce  passage  serait  un  encouragement  à  l'humilité,  une  céleste 
consolation  à  la  soutïrance,  et  non  une  apothéose  de  la  bêtise. 

«  Ce  qui  prouve,  dit  l'ablié  Bautain  (Sorbonne,  1858),  que  l'on  ne 
doit  pas  interpréter  ce  texte  littéralement,  c'est  que,  plus  loin,  on 
trouve  le  correctif  :  Il  y  aura  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus.  » 

Il  est  de  ceux  qui  auront  un  jour  une  belle  paire  d'ailes  blanches, 
qui  leur  caressera  les  reins  pendant  l'éternité  (sic).  (Eugène  Sue.) 

Stulta  et  infirma  mundi  eliglt  Deus.  {Coiuntluens,  I,  27.) 

—  Que  les  gens  d'esprit  sont  bêtes  !  (Beaumarchais,  Figaro.) 
Il  y  a  des  bêtises  qu'un  homme  d'esprit  achèterait.  (Yoisenon.) 
Les  sots  disent  des  sottises  :  les  gens  d'esprit  en  font. 

C'est  agréable  d'avoir  de  l'esprit,  disait  Odry  :  on  a  toujours 
quelque  bêtise  à  dire. 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

(MoLiiatE.) 

Le  type  de  ce  genre  de  sots  que  Molière  bafoue  dans  les  Femmes 
savantes,  c'est  Trissotin,  c'est-à-dire  «  Triple  sot  ». 

Il  y  a  des  savants  qui  savent  ce  que  tout  le  monde  ignore,  et  qui 
ignorent  ce  que  tout  le  monde  sait. 

La  Fontaine  préférait  les  fables  des  anciens  aux  siennes,  ce  qui 
fit  dire  à  Fontenelle  :  «  La  Fontaine  est  assez  bête  pour  croire  que 
les  anciens  ont  plus  d'esprit  que  lui.  »  Il  disait  encore  du  même  : 
«  Il  est  bien  aisé  d'être  un  homme  d'esprit  ou  un  sot  ;  mais  être  les 
deux  et  dans  le  plus  haut  degré,  c'est  admirable.  » 

Ces  messieurs  les  gens  de  lettres,  qui  sont  si  savants  qu'ils  en 
sont  sots...  (Moyen  de  parvenir.) 

Rabelais  (I,  40)  met  dans  la  bouche  de  frère  Jean  ce  proverbe 
macaronique  :  Magis  magnos  clericos  non  sunt  magis  magnos 
sapientes. 

Régnier  (Sat.  VI)  la  traduit  ainsi  : 

N'en  déplaise  aux  docteurs,  cordeliers,  jacobins, 
Pardieu,  les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins. 
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L'esprit  et  le  bon  sens  vont  rarement  d'accord. 

L'esprit  sans  le  bon  sens  est  un  ballon  sans  lest. 

La  raison  est  une  abeille,  l'esprit  n'est  qu'un  pa[)illon.  (Joubert.) 

L'esprit  ^it  plus  d'illusions  que  de  réalités. 

L'esprit  convertit  en  monnaie  courante  les  lin.uots  d'or  acquis  par 
l'étude. 

L'esprit  consiste  principalement  à  saisir  les  ressemblances;  le 
jugement,  plus  utile,  s'applique  à  saisir  les  différences.  (Locke.) 

On  est  plus  sociable  par  le  cœur  que  par  l'esprit.  (La  Bruyère.) 

—  Présence  d'esprit. 

Il  n'y  a  rien  de  si  absent  que  la  présence  d'esprit.  (Rivarol.) 
Les  intelligences  méditatives   possèdent  rarement  la   présence 
d'esprit.  (Proudhon.) 

On  s'aperçoit  après  coup  qu'on  aurait  pu  dire  des  clioses  cbar- 
mantes  ou  très  spirituelles  ;  mais  il  n'est  plus  temps,  on  est  déjà 
sorti  du  salon...  Cela  s'appelle  1'  «  esprit.de  l'escalier  ». 

—  L^ esprit  est  l'opposé  de  la  bêtise;  Vâme,  de  la  matière:  la 
raison,  de  la  folie:  le  bon  sens,  de  la  sottise:  le  jugement,  de 
Vétourderie  :  la  conception,  de  la  stupidité:  \ intelligence,  de 
\  incapacité. 

Esse,  suffixe,  du  latin  itiam. 

S'ajoute  au  radical  d'un  grand  nombre  de  substantifs,  pour 
ajouter  l'idée  d'état  ou  de  qualité.  Ainsi  :  faiblesse,  état  de  ce  qui 
est  faible  ;  finesse,  de  ce  qui  est  lin. 

—  Faire  des  S  :  faire  du  feston,  marcber  en  zigzag,  être  ivre. 

Il  gagna  riiuis,  faisant  des  osscs. 

(SCAURON.) 

Deux  gamins  observaient,  devant  l'Institut,  un  vieillard  qui 
décrivait  sur  le  trottoir  des  zig-zags  capricieux.  «  Tiens,  vois  donc... 
un  académicien  !  —  Eb  !  c'est  sûrement  lui  qui  est  cliargé  de  faire 
les  S  dans  le  dictionnaire  :  il  étudie.  » 

Essence,  du  latin  pbilosopbique  essentiam,  de  esse,  être. 
Ce  qui  constitue  la  nature  d'une  cbose,  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  qu'elle  soit. 

«  La  solidité  est  l'essence  de  la  matière  »,  dit  Gassendi. 

—  Du  bois  d'une  bonne  essence,  c'est-à-dire  d'une  bonne  espèce. 

—  Les  essences  sont  des  builes  odorantes  extraites  des  produits 
naturels.  (Voy.  quintessence.) 

Essor,  substantif  verbal  de  essorer  :  du  latin  exaurare. 
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Action  de  prendre  son  vol. 

Rabelais  appelle  essors  les  oiseaux  de  proie,  dans  le  sens  de 
«  libres  comme  l'air  ». 

Essorer  s'emploiet  aussi  dans  le  sens  de  :  exposer  à  l'air  libre. 
Essorer  du  linge. 

Essuyer,  du  latin  exsuccare.  enlever  l'bumidité. 

Au  liguré  :  supporter,  subir. 

On  essuie  un  a  liront,  le  feu  de  son  adversaire. 

Estafier,  de  staffa,  baut  allemand  étrier,  estafette. 

Porteur  de  lettres,  exécuteur  des  ordres  du  maître. 

—  On  peut-être  (S^cstaffe,  qui  a  signifié  mauvais  coup. 

Oudin  les  appelle  «  compagnons  do  la  courte  épée  » . 

Esthétique,  du  grec  aisihètikos,  qui  touclie  au  sentiment. 

Pliilos()|>lii('  do  l'art.  C'est  l'étude  des  rapports  qui  existent  entre 
la  pensée  de  l'artiste  et  l'expression  matérielle  de  cette  pensée. 

Le  contraire  est  anestliésie,  ou  insensibilité.  Mais  le  mot  ii»^ 
s'emploie  que  dans  l'ordre  physique. 

Estimer,  du  latin  œstimare:  œs,  bronze. 

Déterminer  la  \aleur  d'une  cliose. 

Autant  vaut  l'homme  comme  il  s'estime.  (Rabelais  II,  29.) 

L'estime  et  le  respect  sont  le  juste  h-ihut 
Qu'aux  pUis  fiers  ennemis  attaclie  ki  vertu. 

(COU.NHMXE   ) 

Sur  f[uelque  préférence  une  estime  se  fonde. 

Et  c'est  n'estimer  rien,  (lu'estimer  tout  le  monde. 

(MOLIM.K.) 

\\  vaut  mieux  être  aimé  qu'estimé  :  l'estime  (latte  la  vanité  sans 
s'adresser  au  cœur. 

Estoc,  de  l'allemand  stock.  l)àton  poinlu  et  ferré. 

Frapper  d'estoc  et  de  taille,  c'est-à-dire  de  la  pointe  e^l  du  tran- 
chant. 

On  appelait  jadis  estoc  ou  estocade,  une  grande  épée  pour  les 
combats  à  pied. 

Estomac,  du  latin  stomachum. 

Mauvais  cœur,  et  bon  estomac.  Cette  recette  anti-sociale  pour 
éviter  les  soucis,  est  attribuée  à  Fontenelle.  dont  la  vie  entière  tui 
offrit  l'application. 

—  Le  gourmand  vit  entre  lés  alarmes  de  l'estomac  et  les  léinérifés 
de  la  uourmandise. 
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—  Estomac  (raiitriiclie  :  qui  digère  très  facilement. 

On  a  l'ait  à  raiitruclie  la  réputation  de  digérer  les  cailloux  et 
même  le  fer  :  c'est  une  erreur.  Il  est  vrai  que  son  extrême  voracité 
lui  fait  souvent  avaler  des  objets  de  celte  nature;  mais  ils  ne  font 
que  traverser  le  tube  digestif,  et  sont  re;etés  sans  altération. 

—  Dans  la  langue  populaire.  Ycsiomnc  est  la  désignation  pudique 
des  seins. 

Estompe,  allemand  stump,  émoussé. 

L'insomnie  était  écrite  dans  les  ombres  bleues  qui  estompaient  le 
dessous  de  ses  beaux  yeux  noirs. . . 

Estrade,  du  latin  stratum,  l'oute,  devenu  l'italien  alrada. 

Sorte  de  planclier  (chose  étendue). 

Strata  viarum.  (Virgile)  :  le  pavé  des  rues. 

Vin  strata.  (Tite-Live)  :  chemin  pavé. 

—  Du  même  radical  est  venu  stratifié,  étendu,  arrangé  par 
couches,  et  prostration. 

—  Battre  l'estrade,  battre  les  chemins  :  aller  à  la  découverte. 

—  En  roman,  estradier  slgnilie  :  coureur  de  grands  chemins. 
En  provençal,  estra  signifie  :  estrade,  balcon,  fenêtre. 

Viral:  cslur  dnmnas  az  estras 
Pcv  los  murs  cl  per  las  fencitra.s. 

(Roman  dr  Jait/'re,  f.  'il.) 

(Vous  verriez  les  dames  être  aux  balcons,  par  les  murs  et  par  les 
fenêtres.) 

Estrapade,  de  l'italien  strapare.  arracher,  déchirer  :  d'où 
aussi  le  vieux  verbe  estraper. 

—  Le  supphce  désigné  par  ce  mot  consistait  à  élever  assez  haut 
le  condamné  au  moyen  d'une  poulie  et  d'une  corde  qu'on  lui  passait 
sous  les  bras,  puis  à  le  laisser  retomber  jusque  près  du  sol. 

C'est  la  cale  sèche,  qu'on  appliquait  encore  vers  1848  dans  le 
Code  pénal  maritime. 

Et,  ette,  désinence  qui  ajoute  à  l'idée  exprimée  par  le  radical, 
celle  de  diminution  :  signet,  petit  signe.       • 

Etabie,  du  latin  slabulum,  de  slare,  se  tenir. 
Lieu  où  l'on  met  les  chevaux. 
D'où  connétable  [cornes  staïjuli). 

Etalon,  du  germanique  stal  :  aniilais  slalion. 
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Cheval  entier,  qui  se  tient  i\  l'écurie,  et  qui  sert  à  perpétuer  la 
race. 
Ménage  le  dérive  de  est  talis,  modèle,  type. 

—  En  terme  d'eaux  et  forêts,  Vétalon  désigne  un  arlire  réservé 
à  la  dernière  coupe  pour  faire  connaître  rage  du  bois. 

Étamine,  du  latin  stamina. 
Étoile  claire,  dont  on  fait  des  tauiis. 

D'où  Ton  dit  :  «  passer  par  Tétamine  )i,  soumettre  à  une  critique 
sévère. 

—  Les  académiciens  de  la  Crusca,  à  Florence,  ont  pris  pour 
devise  un  tamis  avec  le  mot  crusca  (son). 

Gela  indique  qu'ils  font  passer  par  l'étamine  tous  les  ouvrages. 
afin  d'épurer  la  langue. 

Tout  ce  qui  s"o{frp  à  moi  liasse  \nn'  létamine. 

■'Boii.KAi;.) 

Etape,  de  l'allemand  stappe/,  amas,  chantier. 
A  d'abord  signifié  :  foire,  marché. 

—  L'ordonnance  de  Henri  II  (19  novembre  lo49),  porte  que  les 
troupes  de  passage  ne  pourront  s'approvisionner  de  vivres  qu'à 
l'étape  ou  marché.  Depuis  cette  époque,  le  mot  n"a  plus  signilié 
qu'une  journée  de  route  militaire.  (Ambert.) 

Etat  Civil.  Avant  1792,  les  registres  de  l'état  civil  étaient  tenus 
par  les  curés,  et  cela  depuis  1539.  Ils  inscrivaient  les  naissances  des 
enfants  qu'ils  Itaptisaient. 

La  loi  du  20  septembre  1792  confia  aux  municipalités  le  soin  de 
tenir  ces  registres,  et  d'y  inscrire  les  naissances,  les  mariages  et  les 
décès,  en  relatant  avec  soin  les  noms  et  tout  ce  qui  sert  à  constater 
l'identité  de  l'inscrit. 

Eté,  du  latin  œstafem  :  provençal  esfat,  d'où  étiage. 
Eté,  la  saison  qui  commence  aux  premières  feuilles  vertes,  et  qui 
finit  aux  dernières  feuilles  jaunies.  (Mùrger.) 
L'été  de  la  Saint-Martin  commence  à  la  Toussaint. 
Éteignoir,  qui  sert  à  éteindre. 
Au  figuré  :  ennemi  du  progrès. 

Eternel,  du  latin  œtejmalem,  de  œfernian. 

—  Dévouement  éternel.  Les  habitants  d'une  petite  ville  haran- 
guèrent Jacques  le"",  successeur  d'Elisabeth,  disant  c{u'ils  avaient  pour 
lui  un  dévouement  éternel,  et  lui  souhaitaient  un  règne  d'une  aussi 
longue  durée  que  celui  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles. 
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Il  leur  répondit  gaiement  que,  «  si- leurs  vœux  étaient  exaucés, 
son  fils  serait  obligé  de  régner  à  la  chandelle  » . 

Éternité,  du  latin  œiernildton. 

Censorinus  la  définit  :  une  durée  indéfinie,  qui  est.  qui  a  toujours 
été  et  sera  toujours. 

Platon  dit  que  la  vie  est  un  point  entre  deux  éternités 

Pascal  a  reproduit  cette  pensée,  qui  est  sublime,  quoique  fausse 
dans  la  rigueur  raétapiiysique. 

Éternuer,  du  latin  slerniierc,  par  xtenmiarc. 

(Yoy.  Dieu  vous  béni.^s(\) 

Ethnographie,  du  grec  ethuo.%  nation,  graphù,  je  décris. 

Klude  des  types,  des  mœurs  et  des  coutumes  des  difîérentes 
nations  :  la  géographie  appliquée  à  riiumanité. 

Étiage,  de  œstivatlciuu:  ou  du  vieux  verbe  eslier.  passer  Tété. 

Niveau  d'une  rivière  pendant  l'été.  Le  zéro  de  l'bydromètre. 

L'étiage  de  la  Seine  a  été  établi  au  Pont-Royal  en  1730. 

On  marque  par  un  zéro  le  point  le  plus  bas  où  soit  descendue  l'eau 
dans  une  période  déterminée,  et  l'on  part  de  là  pour  mesurer  les 
crues. 

Etiquette;  germanique  stich,  pique. 

Quelques-uns  en  font  la  contraction  de  est  hlcquœstio.  inscription 
qu'on  mettait  sur  les  sacs  de  procès. 

D'où  :  «  juger  sur  l'étiquette  du  sac  » ,  c'est-à-dire  sans  approfondir, 

et  '(  vider  un  procès...  » 

On  n'écouta  ni  les  si,  ni  les  mais  : 
Sur  l'étiquette  on  me  fit  mon  procès. 

{\\    l.C    Gl.KRC.) 

De  re  incognita  judicare.  (Cicéron.) 
Sage  est  le  juge,  qui  écoute  et  tard  juge. 

—  Cérémonial  des  cours,  qui  règle  les  devoirs  extérieurs  d'après 
le  rang. 

Dans  les  cérémonies,  les  juges  ont  le  pas  sur  les  médecins,  de 
même  que,  dans  les  exécutions  publiques,  le  voleur  marche  devant 
le  bourreau.  (Agrippa.) 

—  En  novembre  1863,  le  successeur  d'Othon  au  tr(tne  de  (irèce. 
lils  du  roi  de  Danemark,  écrivit  à  son  père  pour  lui  annoncer  son 
arrivée  dans  ses  États.  Sa  lettre  commença  par  ces  mots  :  «  Monsieur 
mon  Frère.  »  Telle  est  l'étiquette  ;  avec  elle,  la  nature  perd  ses 
droits. 
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—  Un  roi  de  Castille  faillit  mourir  de  soif,  parce  que  le  grand 
échanson  n'était  pas  là  pour  lui  donner  à  boire. 

Etoile,  du  latin  stellain  :  d'où  constellation. 

Les  étoiles  les  plus  rapprochées  de  nous  sont  à  une  distance  égale 
au  moins  à  deux  cent  mille  fois  celle  de  la  Terre  an  Soleil.  (Chazalon.) 

La  lumière  d'une  étoile  de  première  grandeur  met  au  moins  trois 
ans  pour  parvenir  à  la  Terre. 

La  lumière  des  dernières  étoiles  visibles  au  télescope  de  six  mètres, 
met  au  moins  2.700  ans  pour  le  même  trajet. 

Les  dernières  nébuleuses,  visibles  dans  le  télescope  de  quarante 
pieds  de  Herscbel,  n'ont  pu  être  visibles  sur  la  Terre  qu'au  bout  de 
deux  miUions  d'années,  à  raison  de  73.000  lieues  à  la  seconde. 
(Humbold,  Cosmos.) 

—  La  lumière  de  l'étoile  de  la  Chèvre,  une  des  moins  éloignées  de 
la  terre,  met  soixante-quinze  ans  à  nous  arriver. 

Si  nous  supposons  qu'un  vieillard  qui  vient  de  mourir  à  soixante- 
douze  ans  (18GG),  se  trouve  subitement  transporté  dans  cette  étoile, 
et  puisse  voir  ce  qui  se  passe  à  la  surface  de  la  terre,  il  verrait 
l'Europe  en  1794. 

Une  imagination  guidée  par  une  saine  physit^ue,  pourrait  édifier 
sur  ce  fait  le  plus  ingénieux  des  romans  :  car  ce  vieillard  pourrait 
reconnaître  son  pays,  ses  parents  et  suivre  toutes  les  phases  de  sa 
propre  existence. 

—  L'Étoile  du  Berger  :  la  planète  de  Venus. 

—  Coucher  à  la  belle  étoile  :  en  plein  air,  sub  Dio. 

—  Né  sous  une  heureuse  étoile.  Locution  empruntée  à  l'aslrologit'. 
S'emploie  pour  exprimer  qu'une  personne  doit  être  heureuse, 

parce  qu'elle  est  soumise  à  l'inlluence  de  tel  astre. 
De  là  le  mot  désastre,  pritation  d'astre  favorable. 
En  provençal,  on  dit  :  désastrat,  infortuné  privé  de  son  étoile. 

—  Voilà  son  étoile  qui  file.  (Voy.  malotru.) 

—  Nous  avons  vu  son  étoile  eu  Orient,  et  nous  sommes  venus 
pour  l'adorer.  (Mathieu,  II,  2.) 

Attribula  sunt  sinr/ulis  sidéra.  (Pline.) 

Nalas  amico  sidère. 

(S.  A,:,.;.) 

Astro  malo  natus.  (Pétrone.) 

—  M"'e  de  Gourvillé  parlait  un  jour  de  son  étoile  devant  Segrais. 
Il  lui  dit  :  Madame,  pensez-vous  avoir  une  étoile  à  vous  toute  seule  ? 
Savez-vous  bien  qu'il  n'y  a  que  1.025  étoiles.  Voyez  s'il  peut  y  en 
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avoir  une  pour  tout  le  monde  !  «  Il  dit  cela,  ajoute  M'""  de  Sévigné, 
si  plaisamment,  que  la  Gourville  en  fut  toute  déconcertée.  >< 

—  Eu  argot  de  coulisses,  on  appelle  étoile,  une  actrice  en  renom 
qne  l'on  met  en  vedette  sur  rafticlie.  Lorsqu'elle  est  mal  accompa- 
gnée, c'est  une  étoile  sans  satellites. 

Etonner,  du  latin  attonarc,  frapper  de  la  foudre. 

Rabelais  (Y,  2)  dit  : 

Ce  noble  gueux  ma  plus  fort  estonné 
Que  si  le  ciel  en  automne  eust  tonné. 

Et  .Ma rot  (Épiireau  RoiJ  : 

Incontinent,  (jui  fut  Lien  estonné. 
Ce  lut  Mai'ot,  plus  (jue  s'il  eust  tonné. 

—  Étonné  comme  un  fondeur  de  cloches. 

Ce  proverbe  encore  usité  vient  de  ce  que  les  fondeurs  de  cloches 
sont,  en  effet,  très  étonnés  et  consternés  quand  ils  ne  réussissent 
pas,  et  qu'il  faut  recommencer. 

—  Synonymes  :  tomber  des  nues,  de  la  lune,  être  pétrilié. 
Les  liras  m'en  tombent  :  je  n'eu  reviens  pas. 

—  Plus  étonné  qu'un  évèque  sans  mitre.  {Moyen  de  parvenir.) 
Il  ne  faut  point  s'étonner,  qu'on  ne  voie  sa  tète  au  bas  de  ses 

pieds,  (kl.,  cliap.  24.) 

Etouffoir,  dérivé  de  étou/J'er.  Etymologie  incertaine. 
Table  dhôte  où  l'on  joue  après  diner.  Maison  de  jeu  clandestiiu'. 
où  tout  e3t  fermé,  par  crainte  de  la  pohce. 

Etoupe,  du  latin  stupam,  aussi  éteuf  (balle  du  jeu  de  longue 
paume). 

La  partie  de  l'écorce  du  chanvre  la  plus  voisine  de  la  tige. 

Etourdi,  vient  peut-être  de  turduni,  grive. 

(]et  oiseau  était  pris  comme  type  de  la  sottise,  de  même  (pie 
l'étourneau  et  la  linotte  sont  celui  de  la  légèreté. 

P^tourdi  comme  le  premier  coup  de  matines.  (Rabelais,  II,  28.) 

Étourdi  comme  un  hanneton. 

Etre,  du  latin  ^/«r^  :  ou  bien  iilul(tt  du  bas-latin  essere,  stare 
ayant  donné  ester  (en  justice). 
Ce  verbe  est  irrégulier  dans  la  plupart  des  langues. 

—  Il  faut  s'etïorcer  d'être  ce  que  l'on  veut  paraître.  (Socrate.) 

—  Au  pluriel,  sulistantivement.  les  diverses  parties  dune  maison. 
L'étymologie  la  moins  douteuse  est  dire,  le  foyer  (la  partie  pour 

le  tout)  ;  latin  atrium. 
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Savoir  les  êtres  d'une  maison  :  en  connailre  les  détours. 
On  l'écrivait  aussi  aitres. 

Ils  cloiToyont  huis  et  fenestrc. 
Si  en  seront  plus  ohault  leur  estre. 

(Roman  de  In  Roue.) 

Lors  s'en  vint  droit  à  la  ïeneslre. 
Con  eii  (jui  bien  en  savoil  l'eslre. 

{Roman  de  Rcnart.) 

Etrennes,  latin  strena,  augure,  présage. 
Suétone  dérive  ce  mot  de  strenuus,  brave. 

—  Tatius,  roi  des  Sabins,  qui  partageait  la  royauté  avec  Romulus, 
reçut  comme  présent,  le  premier  jour  de  l'année,  quelques  brandies 
vertes  coupées  dans  le  bois  consacré  à  Strenna,. déesse  de  la  valeur. 
11  y  vit  un  présage  de  la  prospérité  de  Rome,  et  voulut  que  ce  présent 
fût  renouvelé  tous  les  ans  sous  le  nom  de  Strenœ. 

—  Ovide,  dans  ses  Fastes  ou  Calendrier  poétique,  a  décrit  le 
mouvement  qui  se  faisait  à  Rome  au  commencement  de  janvier.  On 
se  visitait,  on  se  portait  des  cadeaux. 

—  Lorsque  Caligula  eut  une  fille,  il  annonça  par  un  édit  qu'il 
accepterait,  au  commencement  de  l'année,  les  étrennes  qu'on  lui 
donnerait,  pour  élever  et  doter  cette  fille. 

Edixit  strenas  ineunte  anno  se  recepturum.  (Suétone.) 

—  Le  premier  de  l'an  est  une  charmante  journée,  où  chacun 
mange  des  bonbons  et  embrasse  des  demoiselles. 

—  On  appelle  aujourd'hui  étrennes,  épingles,  pots  de  vin,  des 
gratifications  pour  services  rendus.  C'est  la  bonne-main  des  Italiens 
(la  manche),  le  para  gantes  des  Espagnols  (pour  les  gants). 

Étrier.  Provençal  estrieu.  vieux  français  estrief:  du  vieil  allemand 
streban,  s'appuyer  avec  effort. 

—  Roire  le  coup  de  l'étrier  :  avant  le  départ. 

En  1002,  Rassompierre  fut  envoyé  par  Henri  lY  en  ambassade  à 
Rerne,  pour  renouveler  avec  les  Suisses  l'aUiance  de  1582. 

Après  avoir  remph  sa  mission,  an  moment  du  départ,  les  députés 
des  treize  cantons,  tenant  chacun  un  vidercome  de  la  contenance 
d'une  bouteille,  l'entourèrent,  et,  portant  un  toast  à  la  France, 
vidèrent  leur  verre  d'un  trait. 

Rassompierre  leur  rendit  raison  en  faisant  vider  dans  une  de  ses 
bottes  treize  bouteilles  de  vin,  qu'il  but  à  la  prospérité  des  treize 
cantons. 

Etriller,  du  latin  striyilis,  brosse  dure. 
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Synonymes  :  battre,  donner  une  volée,  une  raclée. 

—  Le  strirjilis  était  un  inslruinont  dont  les  Romains  se  raclaient 
la  peau  après  le  haiii. 

Vt'iit-il  quii  lï'lrilliT  ma  main  un  peu  s'applique? 

(Mût.iÈRK,  Ampliitryon.) 

—  Être  logé  à  Thôtel  de  C Étrille:  être  écorclié,  payer  extrême- 
ment cher  ;  être  plumé. 

Étrivières  (donner  les)  :  proprement  frapper  avec  la  courroie 
(pii  tient  suspendus  les  étriers. 

Étude,  du  latin  sfudium. 

Le  jeu  le  plus  simple  exige  au  moins  deux  personnes  ;  l'étude 
trouve  du  plaisir  dans  la  solitude. 

Il  y  a  des  heures  choisies  pour  étudier  la  Vénus  et  la  Minerve 
antiques  :  il  y  a  des  heures  folles,  que  l'on  consacre  aux  potiches, 
aux  porcelaines  et  aux  magots.  (J.  Janin.) 

Étymologie,  du  grec  étumos,  vrai,  logos,  sens. 
Cicéron  l'appelle  veriloquium,  le  mot  propre. 

—  La  science  des  étymologies  consiste  à  analyser  les  mots,  pour 
en  découvrir  la  racine  et  le  sens  absolu. 

Elle  en  fait  connaître  la  signification,  d'après  leur  origine  et  les 
éléments  de  leur  composition. 

Cette  analyse  a  pour  but  de  dégager  l'idée  primitive  qui  a  servi 
à  leur  formation,  afin  de  ne  les  employer  que  pour  exprimer  l'idée 
qu'ils  représentent,  et  de  pénétrer  la  métaphysique  des  langues, 
pour  en  connaître  le  caractère  et  le  génie. 

—  Les  principaux  étymologist es  sont  :  Ménage,  Ducange,  Somaize, 
Yossius,  Ferrari,  Caseueuve,  H.  Estienne,  Tripot,  Borrel,  Nicod, 
Roquefort,  etc. 

Christine  de  Suède  disait  de  Ménage,  auteur  du  Dictionnaire 
des  origines  de  la  langue  française  :  «  Il  veut  non  seulement 
savoir  d'où  vient  le  mot,  mais  où  il  va.  » 

Les  étymologistes  sont  exigeants  :  ils  veulent  que  chaque  mot  ait 
en  lui  sa  marque  de  fabrique. 

L'histoire  des  mots  français  modernes  est  dans  le  français  ancien, 
qui  se  parle  encore  dans  les  patois  provinciaux.  C'est  une  vérité 
incontestable,  tellement  claire  et  logique,  qu'on  s'étonne  qu'elle 
n'ait  pas  été  reconnue  à  priori,  avant  que  les  études  philologiques 
modernes  l'aient  rendue  évidente;  et  qu'on  ait  cherché  si  longtemps 
les  étvmologies  du  français  dans  l'hébreu,  l'iudou  et  les  autres 
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langues,  mortes  depuis  longtemps.  C'est  Renouard  qui  a  fait  le  pre- 
mier ces  remarques,  à  la  suite  de  ses  études  sur  les  langues  romanes. 

—  Les  étymologies  sont  de  trois  espèces  :  hiaioriques,  phllolo- 
g iq lies,  co nject u ra les . 

L'étymologie  historique  rapporte  l'origine  des  mots  à  des  circons- 
tances, à  des  faits,  et  cite  toutes  les  formes  intermédiaires  qu'ils 
ont  prises  avant  d'arriver  de  la  langue  originaire  à  la  langue 
actuelle.  C'est  la  plus ,  authentique.  Ainsi,  le  mot  latin  rumpere 
signifie  ouvrir  la  terre;  î^upta  {terra)  est  une  hande  défrichée  dans 
les  forêts,  pour  permettre  le  passage  ;  d'oii  l'on  a  fait  route,  rue. 

L'étymologie  philologique  déduit  des  lois  générales  de  dérivation 
des  mots  dans  la  même  langue  ou  dans  deux  langues  voisines,  pour 
les  appUquer  aux  cas  particuUers. 

L'étymologie  conjecturale,  ou  de  sentiment,  n'a  aucune  hase 
certaine.  Elle  fait  venir  arbitrairement  un  mot  français  de  celui  qui 
lui  ressenil)le  le  mieux  par  le  son,  dans  une  autre  langue.  Ce  n'est 
souvent  qu'un  jeu  de  mots,  et  les  détracteurs  de  cette  science  ont 
cité  ces  bizarreries  pour  la  discréditer. 

F.  Géniu,  qui  s'en  moque  avec  raisou,  est  quelquefois  tomhé 
dans  la  même  faute;  par  exemple,  quand  il  fait  venir  ;j«;je^r///^, 
ancien  nom  de  perroquet,  de  paper  sa  gaule,  parce  que  cet  oiseau 
ronge  la  perche  où  il  se  tient. 

Le  dictionnaire  de  N.  Landais  s'est  cru  tenu  de  fournir  toutes  les 
étymologies,  même  celles  qui  sont  complètement  iguorées.  Il  dérive 
spencer  de  sphincter.     ■ 

Mieux  vaut  s'al)Stenir,  comme  il  vaut  mieux  rester  dél)iteur  d'uue 
partie  de  ce  qu'on  doit,  que  de  s'acquitter  avec  de  la  fausse  monnaie. 

«  En  fait  d'étymologie,  dit  Sarrazin,  les  mots  sont  comme  les 
cloches  :  on  leur  fait  dire  ce  qu'on  veut.  »  Aussi  s'est-on  moqué  de 
tout  temps  de  certaines  étymologies  ridicules. 

—  Le  chevaher  de  Cailly  s'est  raillé  de  Ménage,  dans  le  quatraiu 
suivant,  à  propos  de  l'étymologie  italienne  ô'al/'ana,  jument,  qu'il 
faisait  venir  de  equiis  : 

Alfana  vient  d'equus  sans  douk'  ; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu"e.n  venant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

—  Cabriolet:,  c'est  un  mot  drôle  ! 
Son  origine,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Mettez  un  t  à  cabriole 
Et  vous  aurez  cabriolet. 

(XVIll"«-3    lÉCLE.) 
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—  Parmi  les  étyiiiologies  siiiipleineiit  luirlesciiies,  citons  : 
Canapé,  de  canihus  aptum.  (.1.  Jaiiiii.) 

Célibat,  de  cœli  beatitiulo. 
Covdonnie7\  qui  donne  des  cors. 
Jeunesse,  âge  où  les  jeux  naissent. 
Manteau,  mante  à  eau.  (Sarraziu.) 

Eunuque,  du  «rec  eunouchos,  de  euné.  lit.  écliô,  je  carde. 
Homme  stérile  (ou  plutôt  stérilisé). 

Synonyme  :  éviré  (blason),  émasculé,  castrat,  châtré,  chaponné. 
mutilé. 

—  L'eunuque  est  celui  qui  n'a  pas  la  faculté  d'engendrer,  par 
impuissance  ou  par  suite  de  mutilation. 

En  Italie,  on  faisait  des  eunuques  pour  obtenir  des  voix  de 
soprano  :  -en  Orient,  pour  garder  les  femmes. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  l66o,  dit  qu'aucun  eunuque  ne  peut 
se  marier,  en  France,  même  du  consentement  des  deux  parties. 

—  Le  singulier  personnage  d'eunuque  a  été  créé  sous  le  Bas- 
Empire.  Cbez  les  Romains,  celui  qui  en  faisait  les  fonctions  était 
l'esclave  cubiculaire.  Il  y  avait  aussi  les  venerii,  sortes  d'esclaves 
chargés  du  service  du  veneriuni,  boudoir  où  les  riches  voluptueux 
établissaient  le  théâtre  de  leurs  plaisirs. 

Ces  deux  catégories  d'esclaves  étaient  presque  toujours  du  sexe 
mascuhn.  Cela  pourrait  étonner,  si  l'on  ne  savait  que,  chez  les 
Romains,  comme  chez  tous  les  peuples  où  l'esclavage  a  été  admis, 
les  esclaves  ne  ?-ont  d'aucun  sexe  aux  yeux  de  leurs  maîtres  : 
7nancipium  est  du  neutre. 

Euphémisme,  du  grec  eu,  bien,  phëmL  dire. 
Figure  de  grammaire,  qui  consiste  à  adoucir  une  idée  désagréable 
au  moyen  d'une  expression  qui  déguise  ce  qu'elle  a  de  choquant. 

Eur,  du  latin  orem. 

Désinence  ou  suftîxe  qui.  ajouté  au  radical  d'un  verbe,  sert  à 
composer  des  substantifs  exprimant  l'action  indiquée  par  ce  verbe  : 
crieur,  chanteur,  mangeur. 

Eustache.  (Voy.  couteau.) 

Evangile,  du  latin  ecangelium  ;  grec  eu.  bien,  angelion.  nou- 
velle. 
Ce  qu'il  dit  n'est  pas  parole  d'évangile  :  il  ment'. 
Vous,  dist  Gargantua,  ne  dictes  paroles  d'évangile.  (Ral)elais,  1, 12.) 
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Éveiller,  e  et  veiller  :  latin  vigilare. 

Éveiller  le  chat  qui  dort  :  renouveler  un  danger. 

Éveillé  comme  un  chat  qu'on  fesse.  {Moyen  de  parvenir.) 

Éveillé  comme  une  potée  de  souris.  (Voy.  jjotée.) 

Plus  éveillé  qu'une  horloge.  (Marivaux.) 

ÉventaW,  àe  éventer  ;  l-ài'm  vent  us. 

—  Synonyme  :  zéphir.  (Dict.  des  Prérieuses.) 

L'éventail  recueille  le  soufile  parfumé  du  zéphir  et  le  porte  au 
visage  de  la  heauté.  (Maxime  arahe.) 

—  On  attrihue  à  Louis  XYIII  le  quatrain  suivant,  qu'il  envoya, 
accompagné  d'un  éventail,  à  Marie-Antoinette  : 

Au  milieu  des  clialeurs  extrêmes. 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs, 
J'aurai  soin  près  de  vous  d'amener  les  Zéphirs  : 
Les  Amours  y  viendront  d;eux-mèmes. 

Evêque,  de  episcopum,  venu  du  grec  épis/wpos  (surveillant). 

—  Évéque  des  champs,  qui  donne  la  hénédiction  du  pied,  c'est-à- 
dire  un  pendu. 

Eussions  été  par  ces  méchants 
Faits  au  uioins  évèques  des  cliamps. 

(ScA„ru.N-., 

—  Évèque  injjartibus  (in/idelium),  c'est-à-dire  dans  les  contrées 
hahitées  par  les  infidèles.  Titre  honorifique,  qui  sert  à  désigner  des 
fonctions  s'exerçant  en  dehors  d'un  mouvement  réguHer. 

Cet  usage  date  de  l'époque  où  tous  les  évèques  furent  chassés 
d'Orient  par  les  Sarrasins.  Ils  se  retirèrent  en  Italie,  où  ils  conser- 
vèrent leurs  titres  avec  des  coadjutoreries. 

H.  Mûrger  a  été  secrétaire  in  partibus  d'un  diplomate. 

—  Évèque  d'or,  crosse  de  hois.  (Voy.  adosse.) 

—  Devenir  d'évèque  meunier  (Ralielais)  :  tomher  d'une  haute 
situation. 

Par  compensation,  on  a  vu  un  gardeur  de  porcs  devenir  pape  : 
Sixte-Quint. 

Ex,  es  ou  é,  préfixe  dérivé  de  ex.  Marque  l'extraction,  la  priva- 
tion. 

Extraire,  expulser,  escompter,  épuiser. 

Il  est  augmentatif  (?)  dans  exagération. 

Ex  se  dit  pour  «  qui  a  été,  ancien  »  :  ex-ministre. 

Dans  la  locution  ex-libris.  il  faut  sous-entendre  unus  :  un  des 
livres. 
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^.r  est  toujours  suivi  d'un  trait  d'union  :  e\-iuairp  :  tandis  (jue 
('S  ne  Test  jamais  :  docteur  es  sciences. 

Exactitude,  du  latin  exactum. 

L"e\a(iilude  est  un  duel  avec  le  temps,  ...la  politesse  d(^s  rois. 

Llionmie  exact  ne  se  contente  pas  de  n'être  pas  on  retard  :  il 
est  en  avance. 

L'exactitude  est  en  même  temps  un  trait  de  politesse  et  un  acte 
de  modestie. 

Exagération,  du  latin  ex-ugyerare,  amonceler. 
ExfUjérer,  c'est  mentir,  altérer  la  vérité  en  l'augmentant. 
L'exagération  est  le  mensonge  des  honnêtes  gens.  (J.  de  Maistre.) 

—  Diogène  convenait  qu'il  avait  mis  de  l'exagération  dans  sa 
philosopliie.  «  Je  fais,  dit-il,  comme  les  maîtres  de  chœur,  je  monte 
au-dessus  du  ton,  pour  appreudre  aux  autres  à  ne  pas  rester  en 
dessous.  » 

Dans  les  arts,  il  faut  toujours  forcer  le  ton,  attendre  que  la  corde 
haisse  d'elle-même...  (Winckelman.) 

—  L'exagération  d'une  vertu  devient  un  défaut  :  la  honte  poussée 
à  l'excès  devient  duperie  ;  l'amour  exagéré  devient  fanatisme  ;  la 
la  rgesse ,  p rod i ga  I i t é . 

■—  En  littérature,  de  nos  jours,  on  abuse  des  épitliêtes  outrées. 
Autrefois,  pour  qualifier  la  heauté  d'une  cliose,  on  disait  qu  elle 
était  johe,  charmante;  aujourd'hui,  nous  disons  :  c'est  adorahle, 
incroyahle,  divin,  inouï,  exquis,  ravissant,  mirifique. 

On  ahuse  surtout  du  mot  fabuleux,  pour  he:ui,  grand,  surpre- 
nant :  un  succès  fal)uleux  :  a  moins  qu'on  n'emploie  mirobolant, 
épatant,  écrasant. 

Il  y  a  aussi  des  choses  pbnrauiiueuses,  piiéuoménales,  pyrami- 
dales. 

Atïreux  est  devenu /io?7•^■/J^7«/^/:  et  le  mot  chic,  à  peine  introduit, 
a  engendré  chicard  et  chicocandard. 

Excelsior,  plus  haut,  plus  éle\é.  Mot  latin. 

Titre  d'une  poésie  de  Loiigfellow,  romancier  américain,  mort 
vers  1858. 

...Dans  notre  ahaissement,  il  faut  répéter  Yexcelsior  du  poète,  et 
pousser  la  génération  vers  tout  ce  qui  peut  purifier  les  cœurs  et 
élever  les  âmes  (1871). 

—  Ce  mol  correspond  à  exceller,  aux  expressions  :  Toujours  plus 
liant  !  Sursu//i  corda  I  (Epita[(he  de  Gerson.) 

2'J 
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Wallersloii,  voMiuctir  aiii^lais,  se  vaille  d'aNoir  t^riiiipé  jusiiu'à  la 
pointe  (lu  paratonnerre  qui  surmonte  la  croix  tle  Saint-Pierre  de 
Hoiue.  et  d'y  avoir  laissé  sou  uaul. 

Excès,  du  latin  flxrossm/i.  aller  au-delà,  soi'lir  de. 
L'excès  eu  tout  est  un  déïaiil. 

Excrément,  du  ialiu  ej-cn-inenlum,  de  c.rrej'Here,  séparer, 
évacuer. 

Synonymes  :  fèces  (médec.)  de  fœx,  lie,  dépôt;  liente,  excréments 
des  animaux,  particulièrement  ceux  des  oiseaux,  appelés  aussi 
guano:  factionnaire,  excrément  humain  déposé  au  pied  de  certains 
murs,  qui  semble  crier  :  «  au  lar.ee  !  »  ;  sentinelle  perdue;  orphelin 
de  mui'aille  :  Une:  lifi  :  tarie  hourhonnaise. 

Excuser,  du  Ialiu  iwciisarr.  nu'tlre  hors  de  cause. 

Tel  s'excuse,  qui  s'accuse. 

—  Faites  excuse,  je  vous  demande  excuse  (?)  si.unilie  excusez-moi. 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  :  faites  des  excuses. 

J'ai  en  tort,  excusez-moi  ;  les  jeunes  ^ens  doivent  èlre  iudul.uents 
pour  les  vieilles  femmes  ;  vous  u'exiiierez  pourtant  pas  que  je  me 
mette  à  genoux...  (G.  Sand.) 

—  Excusez!  exclamaliou  ironiipie  :  Ah!  vous  no  voulez  pas 
travailler?  Excusez  ! 

Monrose,  de  la  Gouiédie-Française,  à  (pii  un  pai-lerre  de  province 
demandait  des  excuses  pour  un  manque  de  respect,  s'avança  vers 
la  rampe  et  dit  :  «  h]xcusez  !  »  du  ton  d'un  homme  à  qui  on  demande 
quelque  chose  d'exorhitant.  Ce  mot  fut  compris  et  très  applaudi. 

11  faut  Unir  comme  dans  les  pièces  du  TluhUre  de  Clara  Gasul  : 
«  Excusez  les  fautes  de  l'auteur.  » 

Exemple,  du  hilin  iweinplum.  de  cximere,  prendre  dehors. 

Rabelais  emploie  ci-onpler.  et  s'exemp/er  :  copier,  prendre 
exemple. 

Les  mauvais  exemples  nous  perdent  :  Af  if/us  pi>rimu>i  exempt  h. 
(Séuèque,  Vil  a  heain,  I.) 

La  lille  suit  l'exemple  de  sa  mère. 

FA  mimlur  Iccilcr  fUia  nutlris  iirr. 

Ce  vers,  d'origine  inconnue,  est  cité  |)ar  .loauues  de  (ialendia  et 
aussi  rai)poi'té  dans  les  Bujarriireu  de  Tabourol.  chapitre  des  vers 
léonins. 

Sœjir  sdiel  similis,  filins  rssn  jxilri, 
El  s/uiuihtr  Ircilrr  filin  iiuilris  ilcr. 

(Kmiei.ais,  UI,  41.) 


l.,i  plus  utile  iii.niièrc  do  comniander.  c'est  l'exoinple. 

Exergue,  du  j^rec  ex,  hors  de,  evf/on.  oiivra.tre. 

C'est  lin  petit  espace  réservé  au  lias  du  type  d'une  médaille,  où 
se  p:ravent  le  lieu  et  la  date.  L'inscription  elle-nièine  s'appelle 
exertjuc. 

Expérience,  du  latin  cxperior.  faire  l'essai,  l'épreuve. 

E.vpcriu  rrcile  Roherlo  :  Crois-en  Robert  et  son  expérience. 

Les  illusions  tomlient  l'une  après  l'autre,  comme  les  écorces  d'un 
fruit,  et  ce  fruit,  c'est  l'expérience.  (G.  de  Nerval.) 

Ce  que  le  teini)S  apporte  d'expérience,  ne  \;iiit  pas  ce  qu'il 
emporte  d'illusions.  (Pelit-Senn.) 

L'expérience,  c'est  la  inoularde  après  le  diner. 

L'expérience  du  mallieiirvaut  liieii  celle  des  années.  (A.  RadclilV. ) 

—  L'esprit  liumaiu.  aux  diNorses  périodes  de  son  évolution,  a 
passé  successivement  par  le  sentiment,  la  raison,  l'expérience. 

Le  sentiment  créa  les  vérités  de  la  foi.  la  mytliolode. 

La  raisou.  ou  philosophie,  enfanta  la  scolaslique. 

L'expérience,  c'est  l'étude  des  phénomènes  naturels,  (pii.  dé- 
montrés jiar  les  vérités  du  monde  extérieur.  lU'  sont  formulés 
à  priori,  ui  dans  le  scnliiiieut.  ni  dans  la  raison. 

Dans  la  recherche  de  la  vérité  au  moyen  de  l'expérience,  le 
sentiment  a  toujours  l'initiative,  c'est  l'idée  à  priori,  l'intuition: 
la  raison  développe  l'idée  et  déduit  les  conséquences  lo.aiques  : 
mais,  si  le  sentiment  doit  être  éclairé  par  les  lumières  de  la  raison, 
celle-ci,  à  son  tour,  doit  être  guidée  par  l'expérience. 

Faciamus  experimentum  in  anima  vili.  Proverbe  qui  revient 
à  :  La  vie  d'un  vilain  ne  compte  pour  rien. 

Le  savant  A.  Muret  fuyant  l'arrêt  de  la  cour  de  Toulouse  qui  le 
condamnait  au  feu,  tomba  malade  dans  une  ville  d'Italie.  Les 
médecins,  pensant  n'être  pas  compris,  convinrent  d'essayer  sur  lui 
un  remède  violent.  Ce  proverbe  latin,  prononcé  par  eux,  retentit 
dans  la  tète  du  malade,  qui,  le  lendemain,  trouva  assez  de  force 
pour  éclia[>per  à  l'épreuve  fatale. 

Expert,  du  latin  expertus,  expérimenté. 

Désigne  la  science  appuyée  de  la  pratique. 

Exploit,  du  latin  explicitiim.  achevé,  accompli. 
Ku   terme  d'huissier,  il  peut  avoir  la  même  ori-îiue.  ou  venir  de 
ex  ])lnrii().  par  une  décision  du  juge  (?)• 

Extra,  mot  latin,  hors  de. 
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Entre  dans  un  rcrtain  noniliro  de  mots  ou  de  locutions  :  extraor- 
dinaire, extra  miwos. 

Substantivement  :  vin  d'extra,  plat  d'extra,  qui  sort  de  l'ordinaire  : 
garçon  d'extra,  c'est-à-dire  supplémentaire,  pour  aider,  dans  les 
calés  ou  les  restaurants,  les  jours  de  letes. 

Extrême,  du  latin  extremnm,  le  plus  éloigné. 

Les  extrêmes  se  touchent. 

L'extrême  science  et  l'extrême  ignorance  se  touchent  par 
l'extrême  naïveté.  (V.  Hugo.) 

Aux  extrémités  du  règne  animal  et  du  règne  végétal,  se  trouvent 
des  familles  entières  que  les  botanistes  et  les  zoologistes  se  disputent 
depuis  des  siècles,  et  dont  leurs  efforts  combinés  n'ont  pu  déter- 
miner la  nature  ambiguë.  (De  Quatrefages.) 

Extrémité,  dérivé  du  précédent. 

On  dit  d'un  moribond  ou  d'un  nécessiteux  qu'  «  il  est  réduit  à  la 
dernière  extrémité  » . 

Le  mot  extrémité  dérive  d'un  superlatif  altsolu:  il  n'y  a  ni 
dernière,  ni  avant-dernière  extrémité. 

Mieux  vaut  dire  :  «  Il  est  réduit  à  l'extrémité  »,  ou  :  «  Il  est  à 
toute  extrémité  ». 


FabEe,  du  latin  fabula  {fari.  dire). 

Au  même  radical  se  rattachent:  fameux,  fatal,  fée,  atîable,  inef- 
fable, enfant. 
Il  est  la  fable  du  quartier  :  la  risée  de  tous. 

Fabrique,  du  latin  fuhrim:  doublet  populaire,  fonje. 

Fècre  est  resté  dans  or/erre,  ouvrier  en  or. 

—  Fabrique,  d'abord  forge,  s'est  dit,  par  extension,  de  toute 
espèce  d'atelier. 

Vitruve  applique  le  mot  faber  à  tous  les  ou'vriers  du  bâtiment. 

En  Itahe,  on  donne  le  nom  de  fabrique  à  tout  grand  édifice, 
particulièrement  aux  églises;  -d'où  le  nom  de  conseil  de  fabrique, 
donné  à  la  réunion  des  marguilliers  (fabriciens)  chargés  d'adminis- 
trer le  temporel  des  églises  paroissiales. 
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Face,  du  latin  faciem. 

Face  ;i  faco,  vis  à  vis,  nez  à  nez. 

—  M\\  prêtre  exhortait  Dorât  inoiiraiil  à  se  repentir.  «Vous  verrez 
Dieu  éternellement  face  à  face,  lui  disail-il.  — Futendez-vous?  dit 
Dorât  à  ses  amis.  Pour  un  iucouslaiil.  (•"csl  terrihle  !  Toujours  face 
à  face...  Jamais  deprolil  !  « 

Fâcher,  anciennement /V/.«jr//r'/'.  Provençal  fasiigar:  du  latin 
faslldlum,  ennui;  plutôt  que  de  fa.scis.  fardeau. 

Synonymes:  prendre  la  chèvre,  ...la  mouche;  se  gendarmer: 
prendre  le  mors  aux- dents. 

—  Qui  se  fâche  a  tort  :  Il  n'y  a  que  la  véi'ité  (pii  olïeiise. 

Dans  nn  dialogue  de  Lucien,  Prométhée  dit  à  Jupiter  :  «  Tu  [in-uds 
ta  foudre  au  lien  de  répondre  :  donc  tu  as  tort.   » 

Dans  une  discussion  entre  deux  personnes,  celle  qui  a  tort  se 
fâche.  (Diderot.) 

Les  injures  sont  les  raisons  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Oui  ;^e  fasclio  en  la  feslr 
I-:st  tenu  pour  une  Iieste. 

((j.  .MKruiEii,  xvic  siècle.) 

Fâcheux,  dérivé  du  précédent. 

Ennuyeux,  gêneur,  ...ces  iuliniment  petits  espi-ils  qui  viennent 
s'imposer  à  vous  et  dévorer  votre  temps. 

C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  ;  un  homme  hahile  sent  s'il 
convient  ou  s'il  ennuie  ;  il  sait  disparaître  au  moment  qui  précède 
celui  où  il  serait  de  trop  quelque  part.  (La  Bruyère.) 

Factum,  mot  latin.  Exposé  des  faits. 

A  l'origine,  mémoire  en  latin,  où  l'on  exposait  une  afl'aire  aux 
juges.  Ce  mémoire  commençait  par  le  mot  factum. 

Dans  la  suite,  on  a  donné  ce  nom  aux  pamphlets  politiques  ou 
littéraires. 

Faculté,  du  latin  facultatem,  de  facere,  faire. 

Les  quatre  facultés  étaient  :  1°  Arts  et  Belles-Lettres  :  2''  Médecine: 
3c  Jurisprudence  ;  4°  Théologie. 

L'Académie  veut  que  Facuhé,  pris  al)solument.  désigne  la  Faculté 
de  médecine. 

Un  malade  qui  a  refusé  de  prendre  médecine  est  appelé  dans 
Mohère  «  criminel  de  lèse-faculté  ». 

...Marcliant  à  pas  coniplés. 
Comme  un  recteur  suM  tles  ijuatre  facultés. 

(UOILEAU.) 
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Fade,  fadeur,  insipide  :  latin  fatiunn. 

Dangeau  était  d'une  platitude  et  d'une  fadeur  à  laire  vomir.  (Saint- 
Simon.) 

—  S'est  dit  pour  triste,  ennuyé. 

Qnoy,  je  me  sens  ung  iiotit  fade. 

{Teslamenl  de  Pat/ic/in.) 

Fagot,  de  fax.  lirandon.  ou  de  fa  sets:  ou  de  fafjus{V). 

—  Conter  des  faoots,  en  conter  :  dire  des  frivolités,  des  faussetés, 
tromper. 

On  a  dit  d'abord  :  compter  des  fagots  pour  des  coterets,  c'est-à- 
dire  tromper,  parce  que  le  coteret  a  plus  de  valeur  que  le  fagot. 

Dans  une  vieille  farce,  la  Querelle  de  Gautier  Garguille  et  de 
Périne  sa  femme,  on  lit  :  «  Tu  me  contes  des  fagots  et  des  cotrels.  > 

Conter  avait  le  double  sens  des  deux  liomopbones  actuels. 

Âujonrd'bui  encore,  le  mot  débiter  se  dit  dans  le  douhle  sens  de 
compter  el  de  raconter. 

*  —  M'""  de  Forqueville  demandait  à  d'Alembert  quel  liien  les 
Encyclopédistes  avaient  fait  à  l'bumanité.  «  Ils  ont  abattu  la  foret 
des  préjugés,  qui  la  séparait  de  la  vérité,  dit  le  piiilosopbe.  —  En 
ce  cas,  reprit-elle  en  riant,  je  ne  suis  plus  surprise  :  ils  nous  ont 
débité  tant  de  fagots...  » 

—  Il  y  a  fagots  et  fagots.  (Molière.  Médecin.) 

—  Sentir  le  fagot.  Locution  qui  remonte  à  l'époque  où  l'on  bi'ùlait 
les  sorciers  et  les  bérétiques  ;  surtout  à  la  persécution  contre  les 
protestants,  sous  François  I^^. 

Le  premier  béréticpie  qui  fut  brûlé  vif  par  arrêt  du  Parlemenl. 
fut  Jacques  de  Pavanes  (29  mars  1525).  C'est  le  cbancelier  de 
L'Hôpital  qui  fit  éteindre  les  bùcbers. 

Henri  II  renouvela,  eu  lo47,  les  édits  barl)ares  lancés  contre  les 
calvinistes  par  François  I".  C'était  l)ien  commencer  un  règne  de 
corruption  et  de  dilapidation. 

—  Rabelais  (V,  2)  représente  les  inquisiteurs  de  la  Cbambre  du 
Cliàtelet  sous  le  nom  de  «  cbats  fourrés  ». 

Fagoté,  fagoter,  fait  comme  un  fagot  :  mis  sans  goût. 
Qui  vous  a  fagoté  comme  cela  ?  (Molière,  Bourgeois.) 

—  On  appelle  fagotin,  un  singe  babillé  que  les  bateleurs  montrent 
pour  amuser  le  public. 

Faible,  du  latin  pebilem.  déplorable. 
La  cbair  est  faible... 
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C'est  une  inconséquence  très  ordinaire  parmi  les  hommes,  de  ne 
point  estimer  chez  les  femmes  les  failtlesses  qu'ils  encouraient  et 
dont  ils  profitent.  (0.  Feuillet.) 

La  faihlesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  saurait  corriger.  (La 
Rochefoucauld.) 

Il  faut  cacher  sa  faihlesse  devant  les  forts.  (Séviiiué.) 

Faillir,  vient,  comme  faUoii ,  de  fatlere,  faire  défaut. 

—  Faillir  :  faire  une  chose  contre  le  devoir. 

—  Failli  devient  suhstantif  pour  désigner  un  négociant  qui  a 
manqué,  a  fait  faillite,  c'est-à-dire  une  hanqueroute  non  frauduleuse. 

—  De  Jaillir  viennent  :  faute,  fautif,  faux. 

Faim,  du  latin  fnmem. 

La  faim  est  mauvaise  conseillère.  (Vuy.  ventre  affamé.') 

La  faim  fait  sortir  le  loup  du  hois. 

Fainéant,  de  faire  et  de  néant.  Italien  far  niente. 

Synonymes:  avaleur  de  frimas:  enllleur  de  perles  ;  hatteur  ou 
inspecteur  des  pavés  ;  faiseur  de  vieux  souliers  ;  flâneur. 

On  dit  aussi  du  paresseux  qu'il  a  les  côtes  en  long,  c'est-à-dire, 
ne  se  courhe  pas  facilement. 

Fainéant  comme  une  couleuvre. 

—  Épitaphe  du  fainéant  : 

Qui  semper  jacuit  iiic  jacet  Hennofjencs. 

Ménage  a  fait  celle-ci  pour  le  cardinal  de  Hetz.  qui  était,  au  con- 
traire, très  actif  : 

Illc  inquietuH  hic  quicscit  Gnndiuiit. 

Faire,  du  latin  facere,  origine  d'un  grand  nomhre  de  dérivés  et 
de  composés. 

—  Bien  faire.  Gela  commence  à  hien  faire  :  cela  suflit. 

Mon  Dieu  !  aide-moy,  conseille-moy  ce  qu'est  de  faire.  (Rahelais, 
I,  29.)  C'est-à-dire  ce  qu'il  convient  de  faire. 

Ces  riz  de  tout  sédez,  consulta  Gargantua  avec  ses  genz  sur  ce 
qu'estoit  de  faire,  (kl.) 

—  Faire  hesoin  :  être  nécessaire. 

S"il  vous  faisait  besoin,  mon  iinis  est  tt)iit  à  vous. 

(.MoMtiiE,  Etourdi.) 

—  Il  fait  de  l'effrayé  :  il  feint  d'être  elîrayé. 
Il  fait  celui  qui  est...  malade. 
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—  Faire  son  pouvoir  :  ce  qu'on  peut. 

J'ai  fait  mon  pouvoir,  Siro,  el  n'ai  rien  ol)leau. 

(CoitNKli.LK,    Cid.) 

—  Envoyer  faire  lanlaire  :  écoitduire  iiupérieusement. 
Lanlaire  est  une  ritournelle  de  chanson. 

Comme  à  autrui  Iticn  tu  foras, 
Dautrui  aussi  tu  roce^ras. 

—  Fais  à  autrui,  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  lit.  {Écangilc.) 
Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  lit.  (Id.) 
Cette  seconde  maxime,  négative,  est  moins  belle  que  la  première. 

qui  renferme  toute  la  charité,  c'est-à-dire  tout  le  christianisme. 

—  J.-J.  Rousseau  a  dit:  «  Le  pi-emier  pas  vers  le  bien,  est  de  ue 
pas  faire  le  mal.  » 

—  Fais  ce  que  dois,  advienne  cpie  pourra.  (Yoy.  deroir.  ] 
C'est,  dit  Duplessis,  une  maxime  du  vieux  langage,  dont  il  faut 

respecter  la  forme  surannée  par  le  même  sentiment  qu'on  se  gar 
derait  bien  de  faire  disparaître  le  vert  antique  d'une  médaille  ou  la 
teinte  un  peu  grise  d'une  église  gothique. 

C'est  encore  aujourd'hui  la  devise  de  ceux  qui  mettent  le  cri  de 
la  conscience  et  du  devoir  an-dessus  de  toutes  autres  considérations. 

—  Qui  bien  fera,  Dieu  trouvera. 

—  Age  qiiod  ar/h  :  Faites  bien  attention  à  ce  que  vous'  faites  ! 

—  Fais  ce  que  je  dis,  et  non  ce  que  je  fais  :  avant  de  sermonner 
les  antres,  il  faut  se  prêcher  soi-même. 

Viilco  melior^,  jirohnqitc  :  (IrlcHora  sequor. 

(Ovii,,.:.) 

(Je  vois  le  bien,  je  le  loue,  el  je  fais  le  mal.) 

(]elui  qui  apprend  les  règles  de  la  sagesse  sans  s'y  conformer, 
ressemble  à  un  homme  qui  labourerait  sans  ensemencer.  (^Persan.) 

Un  adage  des  Pères  de  l'Église  dit  que  «  ceux  qui  ont  une  conduite 
en  contradiction  avec  leur  doctrine,  resseml)lent  au  Iduteau.  qui 
garde  le  son  et  donne  la  farine  ». 

Un  sénateur  romain,  connu  par  ses  excès,  faisait  l'éloge  de  la 
tempérance.  On  dit  qu'  «  il  parlait  comme  Caton,  et  vivait  comme 
Lucullus  ». 

Un  vieillard  avait  parcouru  le  cirque  des  Jeux  Olympiques  sans 
qu'on  se  fût  dérangé  pour  lui  faire  une  place.  Lorsqu'il  arriva  à 
l'endroit  occupé  par  les  Lacédémoniens,  tous  les  jeunes  gens  se 
levèrent,  et  ce  témoignage  de  respect  hit  applaudi  par  toute 
l'assemblée.  «  Grands  dieux  !  s'écria  le  vieillard,  tous  les  Grecs 
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connaissent  la  vertu:  mais  il  n'y  a  que  les  Lacédémoniens  qui  la 
pratiquent.  » 

Les  moralistes  ne  pensent  pas  plus  à  mettre  en  pratique  tontes 
leurs  maximes,  que  les  cordonniers  ne  son.iient  ;i  porlei-  tous  les 
soidiers  qu'ils  font. 

Tel  philosophe  prêche  aux  autres  la  nécessité  de  réprimer  leurs 
passions,  pour  gagner  de  quoi  entretenir  les  siennes. 

—  Fais  ce  que  tu  dis  :  dis  ce  que  tu  fais. 

Bien  faire  vaut  mieux  que  l»ien  dire,  comme  un  liénéHce  vaut 
mieux  qu'une  bénédiction. 

Celui  qui  a  toujours  quelque  chose  à  faire,  fuit  celui  qui  a  toujours 
quelque  chose  à  dire.  (M'""  de  Villedieii.) 

Il  vaut  mieux  passer  sa  vie  à  ne  rien  faire,  qu'à  faire  des  riens. 
(Pline  le  Jeune.) 

—  Les  jeunes  gens  disent  ce  (pi'ils  feront  :  les  vieillards  ce  qu'ils 
ont  fait  ;  il  n'y  a  que  les  sols  qui  disent  ce  qu'ils  font. 

—  Paris  ne  s'est  pas  fait  en  un  jour. 

Fait,  du  latin  fartum. 

—  Au  fait  !...  allez  au  fait  !  c'est-à-dire  :  soyez  bref. 

Un  avocat  plaidait  en  recherche  de  paternité,  et  se  jetait  dans 
des  digressions  superflues.  Le  juge  le  rappelait  sans  cesse  au  fait. 
Impatienté,  l'avocat  termina  ainsi  brusquement  son  plaidoyer-  :  «  Le 
fait  est  un  enfant  de  fait  :  celui  qu'on  dit  l'avoir  fait,  nie  le  fait  : 
voilà  le  fait.  >- 

—  On  dit  aussi  à  quelqu'un  pour  l'engager  à  retrancher  des  détails 
inutiles  :  «  Passons  au  déluge  !   »  (Voy.  Racine,  Plaideurs.  III,  3.) 

—  Je  mets,  je  pose  en  fait.  Locution  singulière  que  rien  ne 
justifie.  Si  un  fait  existe,  son  existence  est  indépendante  de  notre 
volonté. 

Nota  :  K  Poser  en  fait  »  est  une  locution  faite  comme  «  mettre, 
révoquer  en  doute  » . 

Faîte,  latin  fastujium.  fronton. 

Et  monté  sur  le  faite,  il  tisjiire  à  deseendre. 

(CoR.NKii.LF,  Ciiinn.) 

Falbala,  mot  dont  l'origine  est  attribuée  à  M.  de  Langlée. 
maréchal  de  camp  sous  Louis  XIV. 

De  l'espagnol  f'alda,  qui  signifie  bord  de  robe,  pli  de  \étement. 
est  venu  falbala,  aujourd'hui  appelé  volant:  morceaux  d'étolVes 
plissées  et  appliquées  sur  les  bords  des  robes. 
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Le  mot  et  la  chose  paraissent  dater  du  mariage  du  petit-rds  de 
Louis  XIY  avec  une  infante  d'Espagne. 

Falot;,  du  grec  pharos,  phare  ;  vieux  français  farot. 

Familiarité,  du  latin  familiariiatem. 

La  familiarité  engendre  le  mépris. 

Familiarh  dominus  fatuum  facit  servum.  (Saint  Bernard.) 

—  La  loi  XIX  du  Digeste,  de  Officio  prœsldh,  veut  que  les 
gouverneurs  de  province  ne  se  familiarisent  pas  avec  leurs  admi- 
nistrés :  «  Ex  conversât ione  œquali,  contemptio  dignltatis 
nascitur.  » 

—  Duclos  disait  d'un  grand  qui  le  traitait  comme  son  égal  et  son 
ami  :  «  Il  veut  trop  se  familiariser  avec  moi  ;  je  le  repousse  par  le 
respect.  '» 

Familier,  latiu  fanullarcm. 

Familier  comme  les  épîtres  de  Gicéron  :  traduction  hurlesque  du 
titre  des  Lettres  de  Gicéron  :  Litferœ  ad  familiares.  Lettres  à 
ses  amis. 

On  dit  d'un  homme  trop  familier  :  «  Il  vous  mangerait  dans  la 
main.  » 

Gela  s'est  dit  dahord  des  biseaux  de  proie  qu'on  apprivoisait 
pour  la  chasse,  et  (pion  lenait  sur  le  poing.  (Régnier.) 

Famille,  du  latin  famUiani. 

Prends  soin  de  ta  famille  :  Fcnniliam  cura.  (Gaton.) 
où  peut-on  ètro  iiiiciix  (jirau  sein  do  safaiiiillo  ? 

Ge  vers  bien  connu  est  tiré  du  quatuor  de  Lucile,  comédie-opéra 
de  Marinontel,  musique  de  Grétry  (1769). 

G'est  sans  doute  le  seul  vers  de  Marmontel  qui  soit  resté  popu- 
laire, et  il  le  doit  à  la  musique  de  Grétry. 

La  réputation  de  l'auteur  était  discutée,  littérairement  parlant. 

.Mai'inonlcl  le  soir  lu  prenilras 
Afin  (le  (im-niir  longiiomi'nl. 

(Bachaumont.I 

—  Il  faut  laver  son  linge  sale  en  famille. 

Dans  les  inimitiés  de  famille,  il  arrive  toujours  un  uioment  on, 
quelles  que  soient  les  répugnances,  il  faut  laver,  ce  que  Napoléon 
appelait  avec  un  laisser-aller  pittoresque,  le  linge  sale. 

—  Famille  en  tuyaux  d'orgue  :  dont  les  nombreux  enfants  s'éche- 
lonnent comme  les  dits  tiivaux. 
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Fanatisme,  de  fanallcus,  dans  le  délire. 

Le  fanatisme  est  la  folie  de  la  religion  :  le  bigotisme  en  est  la  bêtise. 

Les  fanatiques  étaient  des  forcenés  qui  se  tenaient  dans  les 
temples,  se  croyaient  inspirés,  et  prononçaient  des  oracles  avec 
des  gestes  exagérés. 

Faner,  du  latin  fœniun  :  anciennement  fener,  réduire  en  foin. 

En  provençal  />/i,  foin  :  fenière,  grenier  à  foin. 
L'herbe  se  fèiie,  arbre  et  feuille  périt. 

(C,  Mabot.) 

Par  extension  :  le  soleil  fane  les  Heurs. 

Au  figuré  :  un  teint  fané. 

Fanfare,  espagnol  /W///W,  vanterie  ;  ou,  selon  Diez,  onomatopée, 
comme  le  taratantara  des  trompettes  romaines,  cbez  Ennius. 

Rabelais  (II,  7)  etfl.  Estienne  {Apologie  29)  appellent  «  fanfares 
de  Rome  »  les  pompeuses  cérémonies  du  service  religieux  cbez  les 
catboliques. 

Rabelais  (I,  23)  se  sert  du  mot  fanfarer,  pour  «  se  présenter 
dans  la  lice  avec  trompettes  et  clairons  ). 

Fanfaron,  dérivé  du  précédent. 

Les  vanteries  du  fanfaron  sont  comme  les  fanfares,  que  le  vent 
emporte. 

Le  fanfaron  est  celui  qui  airecle  une  liravoure  qu'il  n'a  pas.  un 
faux  brave. 

Il  y  a  des  fanfarons  de  vice  et  des  fanfarons  de  ^ertu.  Louis  XIV 
appelait  le  duc  d'Orléans,  le  futur  Régent,  un  fanfaron  de  vice.  Les 
Stoïciens  étaient  des  fanfarons  de  vertu. 

Synonymes  :  âne  vêtu  de  la  peau  du  lion,  avaleur  de  cbarrettes 
ferrées,  bravache,  brave  à  trois  poils,  capitan,  fendant,  lier  à  bras, 
capitaine  Fracasse,  gascon,  hâbleur,  matamore,  pourfendeur,  rodo- 
mont,  vantard. 

Faquin,  de  l'italien  facchlno,  portefaix. 
Un  fat,  un  sot.  uu  bomme  de  rien... 


Uue  ce  fut  l)ien  fait  au  Destin 
De  ne  faire  en  moi  ({uun  faquin 


iScARRON,   Jodelft. 


Farandole,  espagnol  farandula.  danse. 

Danse  provençale  formant  une  longue  chaîne  dindi\idus  se 
tenant  par  la  main  :  introduite  à  Marseil'e  par  les  Pbocéens,  elle 
est  encore  en  usage  dans  l'arcbipel. 


460  FAR 

Farce,  comme  farcir,  de  fnrcirc.  Iioiirrcr. 
Farcir  les  oreilles  de  qiielqu'im  :  riini)orliiner. 

—  La  farce  est  une  comédie  bouffonne  :  les  Farces  de  Tabarui, 
de  Turhipin  ;  la  Farce  de  Patelin. 

—  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée  :  tout  est  lîni. 

Fard,  du  vieil  allemand  fanrjaw,  teindre. 

—  Un  amltassadeur  turc  se  trouvant  à  la  cour  de  Louis  XIV,  au 
milieu  de  dames  extrêmement  fardées,  dit  qu  «  il  ne  saurait  porter 
un  jugement  sur  leur  beauté,  ne  se  connaissant  pas  en  peinture  ». 

—  Elle  a  un  pouce  de  plâtre  sur  la  figure,  et  ne  rit  jamais,  de 
peur  de  s'écailler  le  nez. 

—  Le  mensonge  est  une  sorte  de  couleur  qui  maquille  la  vérité, 
d'où  :  farder  la  vérité. 

■  Farfadet,  sorte  de  lutin  taquin,  mais  non  mécbant  :  esprit  follet 
auquel  croient  les  Orientaux,  et  qu'on  retrouve  dans  les  légendes 
écossaises. 

Faribole.  Etymologie  des  plus  incertaines. 
Les   uns  tirent  ce  mot  de  far i  obolu m  :  d'autres  de  faria,  llux 
de  paroles  ;  Ménage,  de  frivola,  niaiseries. 
On  a  aussi  proposé  fari,  dire,  huilas,  des  bulles... 

Là,  jamais  on  nentcnd  de  pieuses  paroles  : 
Ce  sont  proiios  oisifs,  cliansoiis  et  farihoios. 

(Moi.ikKE,    TnrtHfo.) 

11  est  liomme  à  donner  dans  toutes  les  fariboles.  (Molière,  Bour- 
fjcois.) 

Fdhclitts  (jarrirc. 

(HoiiACE.) 

Faridondaine,  sorte  d'onomatopée. 

Do7ulon,  en  bas-latin  signifiait  graisse  (écrit  dondum). 

—  Une  doiidon  est  une  grosse  femme. 
Dondé  signifie  gras,  engraissé. 

—  Nos  pères  introduisaient  quelquefois  dans  leurs  cbansons  les 
notes  de  musique,  et  l'on  a  dû  dire  d'abord  : 

I^a,  fa,  ris,  rtoiidaine, 
La,  fa,  ris,  dondé  ! 

(DccA.Ni.K,  an  iiKil  dondon.) 

Une  dondaine  était  une  (lècbe  courte  et  massive. 
Jeban  tendit  son  arbalète,  mit  sa  dondaine  en  cocbe  pour  tirer. 
[Lettres  de  rémission  de  1405.) 

Farine,  du  latin  farinani,  de  far,  blé. 
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Gens  de  inriiio  farine  (Raltelais)  :  de  mémos  mœurs,  do  mémo 
espèce. 

Se  dit  toujours  en  mauvaise  part,  pour  dési.anor  dos  licns  rpu  ont 
les  mêmes  défauts. 

Les  comédiens  se  blanchissaient  le  visage  de  farine,  et  c'étaient 
des  gens  peu  considérés,  des  excommuniés. 

—  Cette  locution  est  cependant  antérieure  au  christianisme. 
Omnes  hl  sunt  ejusdem  farinœ.  (Sénèque.) 

Fas.  Pei'  /'as  et  nefas.  (Locution  latine.)  Par  tous  les  moyens 
licites  ou  non. 

Faste,  du  latin  fashim,  orgueil,  lierté. 

Les  jours  de  fête  (fastij  on  étalait  beaucoup  de  magniticence. 

—  Les  Romains  appelaient  fastes  leur  calendrier.  Les  jours 
fastes  et  les  jours  néfastes  y  étaient  marqués  :  c'est-à-dire  ceux  où 
les  affaires  judiciaires  étaient  interrompues  ou  non.  De />/?■/,  parler, 
plaider.  (Yoy.  néfaste.) 

Fastidieux,  du  latin  fastidlosum.  (de  faslus  twdium,  Cicéron). 
L'ennui,   le   dégoût    que    donne  le  luxe;    ce  que   les   Anglais 
appellent  spleen.  (Yoy.) 
Nous  avions  autrefois  le  verbe  attédier,  ennuyer. 

Fat  (sans  féminin),  de  fatuuni,  fade,  insipide. 

Doù  aussi  :  infatué,  fade,  fadaise. 

Un  fat  est  un  homme  qui  n'admire  et  n'aime  que  lui. 

—  Fat  est  ur.g  vocable  de  Languedoc,  et  signifie  non  salé...;  par 
métaphore  signifie  fol,  niais,  dépourvu  de  sens,  esventé  de  cerveau. 
(Rabelais,  Y,  Prol.) 

—  Tous  les  oripeaux  de  la  fatuité  ne  servent  qu'à  faire  mieux 
remarquer  le  mannequin  qui  s'en  atTul)le.  (De  CUnchamp.) 

Fatalisme,  du  latin  fataleni,  avec  suffixe  isnie. 

Philosophiquement,  l'opinion  qui  consiste  à  nier  la  liberté  humaine  : 
à  supposer  que  les  faits  de  l'ordre  moral  sont,  comme  ceux  de  l'ordre 
physique,  le  résultat  de  la  nécessité,  du  destin. 

L'islamisme  est  peu  favorable  au  progrès.  L'idée  de  Providence, 
poussée  à  l'excès  par  les  Orientaux,  devient  un  fatalisme  qui  détruit 
toute  initiative. 

Le  mahométismo  rend  les  peuples  stationnaires. 

—  k  S'il  plaît  à  Dieu  !  »  est  une  locution  fataUste,  qui  doit  nous 
venir  des  musulmans. 
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—  Le  Foj^s,  la  Fortuna  des  anciens,  la  Providence  des  chrétiens, 
n'est  autre  chose  que  la  FataUté  des  musulmans. 

Fatiguer,  du  latin  fatim.  ahondamnu^'nt,  et  «7^0.  agir,  qui  ont 
donné  fatigare. 

Lassus  tanquam  cahaUus  in  clii-o.  (Pétrone.) 
Fationé  comme  un  cheval  à  une  montée. 

Fatras,  amas  confus  de  clioses  futiles. 

Et  j'ai  fait  lianijiieroute  à  ce  fatras  de  lois.- 

(CoiiNMi.i.R.  Menteur.) 

Faubourg,  pour  fors  bourg:  ce  qui  est  hors  du  hourg.  delà 
place  forte. 

Faude  ou  fnulde,  du  vieil  allemand  faldan,  plier.  Vieux  riiot. 

—  En  has-latin,  faulde  désigne  tonte  pièce  d'assenihlage  qui  se 
"replie  sur  une  autre,  comme  les  feuilles  d'un  paravent,  les  clôtures 

mohiles  pour  parquer  les  moutons. 
Faudagp  désigne  le  droit  de  parquer  les  moulons. 

—  En  provençal,  faude  est  le  siège  naturel  qui  se  forme  par  le 
pli  que  fait  le  corps  avec  les  cuisses  lorsqu'on  est  assis,  et  où  la 
mère  place  son  enfant. 

Le  talilier  qui  recouvre  la  faudo  s'appelle  faudiou. 

Faudado,  un  plein  tahlier. 

On  appelle  mié  faudiou,  demi  tahlier,  Tliomme  qui  s'occupe  des 
soins  du  ménage  :  le  tahher  étant  considéré  comme  liusigne  des 
cuisinières. 

Frt?/(/e  a  signifié  aussi  le  fond  dune  chaise:  d'oi'i  faudesteuil, 
fauteuil. 

Ce  mot  correspond  au  français  giron   (Yoy.) 

Vii'oa  l'enfant  (jue  seya 
Ins  la  fauda  de  Maria. 

(Ef.  nporr./ 

(Ils  virent  l'enfant  assis  au  giron  de  Marie.) 

En  vieux  français:  «  Très  riches  mantelines  venant  sans  plus 
jusqu'au-dessous  des  faudes.  »  (Oct.  Saint-Gelais.) 

Faune,  du  latin  faunum. 

Divinité  champêtre  des  anciens. 

Désigne  aussi  un  ouvrage  contenant  la  description  des  animaux 
sauvages  d'un  pays. 

Fausset,  itahen  fosselfo  :  du  latin  fahuin.  parce  que  cette  voix 
est  moins  pleine  que  la  voix  de  poitrine. 
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—  On  a  dit  qu'il  full;iit  écrire  ce  mot /'au cet,  \mre  qu'il  déri\e 
de  faiiccm,  «orge.  Mais  la  voi\  de  poitrine  emprunte  bien  aussi  le 
serours  de  la  gorge. 

—  La  voix  de  fausset,  appelée  aussi  voix  de  tête,  est  un  son  don- 
nant des  notes  aiguës,  moins  naturelles  à  l'homme  que  les  notes 
graves,  et  qui  ressemblent  à  la  voix  féminine. 

C'est,  par  opposition  à  la  voix  naturelle,  une  frua^se  voix. 

Faut,  de  fallit,  il  manque. 

Il  faut  faire  :  faire  manque,  est  nécessaire. 

C'est  le  cliasteau  de  Tout  y  fault.  (Vieux  théâtre  français.") 

Faute,  anciennement  /aile,  de  faillir  :  latin  fallere. 
Faute  d'un  moine,  l'aljbaye  ne  manque  pas. 

—  Dans  le  sens  de  délif,  se  disait  autrefois  coiilpe  (culpam)  et 
le  coupable  se  disait  fautier. 

—  Les  fautes  sont  personnelles. 

Le  déshonneur  d'un  individu  ne  rejaillit  pas  sur  le  corps  dont  il 
fait  partie.  J.-C.  était  Dieu,  il  n'avait  que  douze  apôtres,  et  il  s'y 
trouva  un  traître,  un  Judas. 

—  Au  sujet  de  la  mort  du  duc  d'Enghien,  Fouché  dit:  «  C'est 
plus  qu'un  crime,  c'est  une  faute.  )' 

Fauteuil,  m\ç\Qm\Qm.Q\\ifaudesteul;  ou  faldesleuf.  (Voy.  faude.) 
De  l'ancien  allemand  f'alden,  plier,  et  stiiol,  siège. 
Le  fauteuil  fut  primitivement  un  siège  pliant.  (Littré.  ) 

El  fauâcttcaf  niât  lés  le  roi/. 

(RKNAr,T.) 

Une  chaise  en  manière  de  faudesteuil.  {Incent.  de  Cha/'lcs  V.) 

Faux,  du  latin  falcem. 

La  faux  du  temps  :  le  Temps,  Saturne,  la  Mort,  sont  représentés 
avec  une  faux,  parce  qu'ils  semblent  faucher  les  hommes  et  les 
choses. 

—  Adjectivement,  faux  vient  dGfnls/(?n.  D'où  aussi  :  faussaire, 
fallacieux,  falsifier. 

Faux  comme  un  jeton. 

Plaider  le  faux  pour  le  vrai  :  émettre  une  affirmation  fausse,  pour 
se  faire  contredire  et  savoir  la  vérité. 

—  Faux-bourdo7i,  musique  simple  à  plusieurs  parties  sans  dis- 
sonances. Composition  de  plain-chant,  où  le  médium  exécute  le 
chant,  tandis  que  les  autres  voix  chantent  en  contre-point. 
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Faveur,  du  latin  favorem  (de  faveré). 

Fait  de  fari  bona,  dire  des  choses  agréables  :  ou  de  favonius.  le 
zéphir,  appelé  aussi  aura,  le  vent  qui  pousse. 
Au7'a  popiilaris.  (Cicéron.)  La  faveur  populaire. 

—  Ruban  étroit.  Au  temps  de  la  chevalerie,  les  dames  donnaient 
à  leurs  champions  des  rubans  et  autres  ornements  de  leur  costume. 

On  trouve  dans  le  Roman  de  Perceforcst  la  preuve  qu'au  milieu 
des  tournois,  elles  jetaient  des  faveurs  à  leurs  chevaliers. 

—  Grâce,  marque  d'amitié,  de  bienveillance. 

Se  dit  particulièrement,  au  pluriel,  des  marques  d'amour  qu'une 
femme  accorde  à  un  homme  :  les  dernières  faveurs...,  lej  plus 
orandes  marques  d'amour  qu'elle  puisse  donner. 

Fayence  ou  Faïence,  de  Faenza,  ville  d'ItaUe,  où  furent  fabri- 
quées au  xvi«  siècle,  les  premières  terres  cuites  recouvertes  d'une 
glaçure  stannifère. 

Fèces,  fécales  (matières),  de  fœcenu  lie. 

Dép(U  des  hquidcs  troubles. 

11  se  dit  aussi  des  excréments,  des  déjections  humaines. 

Fée,  du  latin  fada  ou  fat  a,  qui  fait  des  prédictions. 

Etre  fantastique  du  sexe  féminin,  doué  d'un  pouvoir  surnaturel. 

Astruc  le  dérive  des  deœ  fatuœ  des  Romains,  qui  étaient  les 
femmes  des  faunes,  et  prédisaient  l'avenir. 

Les  Romains  appelaient  fafœonfadœles  devineresses  des  Gaulois 
et  des  Germains. 

De  là  :  féerie,  farfadet. 

Il  y  avait  des  fées  bienfaisantes  et  des  fées  malfaisantes. 

Il  n'est  pas  besoin  qu'on  vous  die 
Ce  (luétail  une  lée  en  ces  bienheureux  temps  ; 
Car  je  suis  sûr  que  votre  raie 
^  Vous  l'aura  dit  dès  vos  plus  jeunes  ans. 

(Pkiuial-i,t.) 

—  Adroite  comme  une  fée.  Dans  les  légendes  du  xMoyen-Age,  les 
fées  sont  des  êtres  merveilleux,  des  femmes  douées,  comme  les 
génies  arabes,  du  pouvoir  de  créer  des  merveilles  d'un  coup  de  leur 
baguette  magique.  Elles  sont  les  héroïnes  de  contes  aimés  des  enfants, 
et  de  pièces  de  théâtre,  appelées  féeries,  qui  ont  eu  tant  de  succès 
de  nos  jours. 

Féliciter,  du  latin  fellcem,  heureux. 

Balzac,  pour  introduire  ce  mot  et  le  faire  accepter  par  l'aréopage 


de  riiôtel  de  Hanihoiiillel,  sulliciUt  le  siilTra.ye  de  Vau.uelas:  «  Si  le 
mot  féliciter  n'est  pas  encore  franf-ais,  il  le  sera  l'année  qui  vient, 
et  M.  de  Vaugelas  m'a  promis  de  ne  lui  être  pas  contraire,  quand 
nous  solliciterons  sa  réception,   i 

Fellah,  nom  générique  des  paysans  et  des  laboureurs,  en  l^gypte 
et  dans  certains  pays  de  l'Afrique  du  Nord.  Arabe />/ffc//,  laboureur. 

Femelle,  diminutif  fetnellam.  de  feminam,  femme. 

Le  père  mort,  les  trois  femelles 
Courent  au  testament  sans  attendre  plus  l;inl... 

(I.A    iMAMAlNi;,     U,    l'O.) 

M"oses-lu  bien  eiicur  parler,  l'eineile  iui(|ue  ! 

Femme,  du  latin  feminam. 

Synonymes  :  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  le  beau  sexe. 
Divinité  visible.  {Dictionnaire  des  Précieuses.) 
Féminin  de  hominem.  On  a  trouvé  dans  les  vieux  auteurs  latins 
heniina,  dont  le  h  s'est  changé  eu  /". 

—  La  femme  est  nue  idole,  que  l'Iiomme  encense  jusqu'à  ce  qu'il 
l'ait  renversée.  {Rabelaisiana.) 

La  femme  est  une  Heur  :  une  rose...  ou  un  souci. 
L'amour  des  femmes,  comme  .besoin,  produit  l'homme:  comme 
sentiment,  le  perfectionne  ;  comme  passion,  le  détruit. 

—  Saint  Augustin,  dans  une  prière  à  la  Vierge,  appelle  la  femme 
«  le  sexe  dévot  »  :  Intercède  pro  decoto  fcmineo  sexu. 

Nota  :  Il  faut  entendre  ici  les  femmes  consacrées  à  Dieu. 
Sequior  sexus.  (Apulée.)  Le  sexe  inférieur. 

—  Alexandre  Dumas  fils  divise  les  femmes  en  trois  ordres  :  les 
vestales,  en  haut  :  les  matrones,  au  milieu  ;  les  hétaïres,  en  Itas  :  la 
femme  du  temple,  la  femme  du  foyer,  la  femme  de  la  rue  (1872). 

—  Les  paroles  aliondent  sur  les  femmes,  surtout  les  provei'bes 
satiriques  : 

Les  plus  l)elles  femmes  sont  en  Flandre.  —  Ce  dicton  du  siècle 
dernier  ne  saurait  se  justiher.  Aucune  contrée  ne  saurait  revendi- 
quer le  privilège  exclusif  de  la  beauté.  C'était  l'avis  d'Apelle,  qui, 
pour  modeler  sa  Vénus,  avait  pris  des  éléments  épars,  sur  les  plus 
beaux  types  que  lui  eut  fournis  la  Grèce. 

Feuiuie  fort  belle, 
Rude  el  rebelle. 

Celui  qui  a  femme  johe,  vigne  sur  le  grand  cliemin,  château  sur 
la  frontière,  ne  manque  jamais  de  guerre. 
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On  passe  à  une  jolie  femme  d'être  sotte,  à  un  homme  d'esprit 
d'être  laid. 

L(i  donne  c  corne  In  castarjna, 

Belld  di  fiiori  e  dcnlro  ha  la  magagna. 

Femme  bonne  vaut  une  couronne. 

Une  femme  belle,  spirituelle  et  bonne  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
création. 

Femme  bonne,  bon  renom, 

Patrimoine  sans  parangon. 

Une  bonne  femme  commande  à  son  mari  en  lui  ol)éissant  :  Cas/a 
nd  virutn  matrona  parendo  inipcrat. 

Domi  mansit,  lanam  fecit.  Cette  inscription  placée  sur  la  tombe 
d'une  matrone,  pouvait  servir  de  devise  à  toutes  les  femmes  labo- 
rieuses, avant  que  la  machine  eût  arraché  à  leurs  mains  délicates 
laiguille  et  la  quenouille. 

Cette  femme  a  toutes  les  vertus  de  la  fourmi,  et  tous  les  charmes 
de  la  cigale. 

J'ai  dans  l'esprit  une  femme  comme  il  y  en  a  peu,  qui  me 
préserve  des  femmes  comme  il  y  en  a  beaucoup. 

On  a  appelé  une  femme  bonne,  une  chatte  sans  gritîes. 

—  A  la  bonne  femme  sans  tête.  —  Cette  enseigne  satirique,  dit 
Quitard,  est  due  à  ce  que,  au  xvi^  siècle,  on  disait  famé  pour 
renununée,  du  lalin  fuma.  (Cf.  mal  famé.) 

Mais  la  famé,  ((iii  vole  et  parle  librement... 

(Ronsard.) 

Certains  marchands,  qui  avaient  pour  enseigne  :  .4  la  Renommée, 
faisaient  peindre  sur  leur  boutique":  A  la  bonne  Famé. 

Les  peintres  du  temps  ont  pu,  d'après  Virgile  {Enéide.  lY,  177), 
peindre  la  Renommée  ayant  la  tète  voilée  dans  les  nuages  ;  d'où 
l'erreur  du  vulgaire  et  l'interprétation  maligne. 

Une  rue  de  l'ile  Saint-Louis  porte  le  nom  de  la  femme  sans  tète. 

—  Faible  femme,  se  dit  par  opposition  au  sexe  fort,  ou  barbu. 
(Le  latin  mulier  correspond  à  mollis,  déhcat.) 

Car  je  suis  une  faible  femme. 
Je  n'ai  su  qu'aimer  et  souffrir; 
Ma  pauvre  lyre,  c'est  mon  âme. 

(DESBOUnES-VAI.MOUE.) 

—  Une  femme  doit  être  sous  la  garde  de  son  père  pendant  son 
enfance,  de  son  mari  pendant  sa  jeunesse,  et  de  ses  fds  pendant  sa 
vieillesse  :  jamais  elle  ne  doit  être  indépendante.  (Maxime  indienne, 
Hilopadesa.) 
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—  Feiiinie  galante. 

Femme  de  la  petite  vertu.  {Dictionnaire  des  Précieuses.) 

On  l'appelait  à  Athènes  hétaïre  ;  à  Rome,  nieretrix. 

Les  prostituées  [liipœ,  fornicatrices) ,  habitaient  en   commun 

dans  le  quartier  Suhurra. 

Autrefois  on  appelait  les  femmes  galantes  :  filles  folles  de  leur 

corps. 

(Jiii  de  nuit  met  sa  fenie  liors 
Selle  fait  folie  de  son  corps... 

(Recueil  de  fablex  et  contes. 

Avec  un  niuine  avait  fait  la  folie... 

(Mahot.) 

—  Très  nombreux  sont  aujourd'bui  les  noms  appliqués  à  ces 
sortes  de  femmes  : 

Biche  (voy.)  ;  cocotte  (voy.)  :  coureuse  ;  courtisane  ;  dame  facile: 
femme  du  demi-monde  (depuis  la  pièce  de  Dumas  fils)  ;  tille  de 
marbre  (du  titre  d'une  pièce  de  Th.  Barrière);  impure,  sous  la 
Régence  :  lorette  (nom  donné  en  183o,  par  N.  Roqueplan,  rédacteur 
au  Figaro,  aux  femmes  de  mœurs  équivoques  du  faubourg  Mont- 
martre, qui  fréquentaient  l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette)  ;  sœur 
de  charité  dn  mal  :  vendeuse  d'amour  ;  Vénus  au  rabais  ;  femme 
perdue...  dans  les  chemins  où  il  y  a  des  pierres  précieuses. 

—  Plante  a  dit  de  la  femme  galante  :  Corpus  alit  corpore. 

Le  moindre  défaut  d'une  femme  galante,  est  la  galanterie.  (La 
Rochefoucauld.) 

—  Anciennement  les  femmes  débauchées  étaient  quah liées  </o?'es 
(truies). 

Les  Parisiens  avaient  surnommé  Isabeau  de  Bavière  :  la  Grand' 
Gore. 

Les  femmes  galantes  et  les  prostituées  sont,  dit-on,  nécessaires 
dans  l'état  social...  Nécessaires  comme  les  égouts,  les  dépotoirs. 
Les  civilisations  ont  besoin  de  se  purger,  comme  les  individus. 

Soit  !  11  faut  se  servir  quelquefois  de  ces  choses-là,  comme  on 
prend  de  la  magnésie  :  mais  il  ne  faudrait  pas  s'en  nourrir  exclusi- 
vement. 

—  D'une  femme  dont  la  vertu  est  entamée,  on  dit  :  elle  a  nMi  le 
balai:  elle  a  \u  le  loup  :  elle  a  fait  parler  d'elle:  elle  a  passé  le 
Rubicon,  ...jeté  son  bonnet  par  dessus  les  moulins. 

—  Parmi  les  femmes  galantes,  l'avancement  ne  s'obtient  pas  à 
l'ancienneté. 

—  Femme  honnête. 
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Une  honnête  femme  peut  tout  voir  et  tout  entendre. 

La  plupart  des  honnêtes  femmes  sont  des  trésors  cachés,  qui  ne 
sont  en  sûreté  que  parce  qu'on  ne  les  recherche  pas.  (La  Roche- 
foucauld.) 

Livie  ayant  aperçu  un  jour  des  hommes  qui  se  haignaient  dans 
le  Tihre,  dit  qu'  «  aux  yeux  d'une  honnête  femme,  les  hommes 
étaient  connue  des  statues  ». 

—  Presque  toutes  les  dévotes  aiment  à  entendre  dire  des  gau- 
drioles, autorisées  qu'elles  sont  par  leur  grande  vertu  à  contempler 
des  abîmes  sans  y  clioir,  et  les  embûches  du  démon  sans  s'y 
prendre. 

—  Duclos  se  mit  un  jour,  étant  chez  M"'e  de  Mirepoix,  à  entamer 
une  série  d'histoires  des  plus  lestes.  «  Prenez  garde,  Duclos,  lui  dit 
la  comtesse  de  Rochefort,  vous  nous  croyez  aussi  trop  honnêtes 
femmes...  » 

—  Un  président  de  cour  d'assises,  au  moment  d'appeler  une 
affaire  scandaleuse,  dit  :  «  J'engage  toutes  les  honnêtes  femmes  à  se 
retirer.  »  Pas  une  ne  sortit.  «  Huissier,  reprit-il,  maintenant  que 
toutes  les  femmes  honnêtes  sont  sorties,  faites  sortir  les  autres.  » 
(I80G). 

—  Femme  inconstante. 

Souvent  femme  varie;  mal  luibile  qui  s'y  (le  !. (François  I".) 
Les  femmes  ressemblent  aux  girouettes,  elles  ne  se  fixent  que 
quand  elles  se  rouillent. 

Feinnie,  forliuio  et  vent, 
Cliangent  aussi  rapidement. 

Temps,  vent,  femme,  fortune, 
Giiangent  comme  la  lune. 

La  femme  c'est  l'onde.  (Shakespeare.) 

Il  ouvre  des  sillons  dans  l'onde,  il  sème  sur  le  sable,  il  veut 
enfermer  le  vent  dans  ses  filets,  celui  qui  fonde  ses  espérances  sur 
le  cœur  de  la  femme.  (Sannazar.) 

Qui  se  fie  à  la  femme,  se  fie  au  voleur.  (Hésiode.) 

—  Une  femme  léfjêre,  dit  l'abbé  Girard,  ne  s'attache  pas  forte- 
ment ;  une  inconstante  ne  s'attache  pas  pour  longtemps  :  une  volage 
ne  s'attache  pas  à  un  seul:  une  changeante  ne  s'attache  pas  au 
même. . . 

—  Y\\  proverljc  latin  dit  :  ^  Qu'y  a-t-il  de  plus  léger  que  la  pierre 
ponce  ?  —  Le  liège.  —  Que  le  liège  ?  —  La  plume.  —  Que  la  plume? 
—  La  femme.  —  Que  la  femme?  —  Rien.  « 
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—  Femme  libi^e.  M'""  Olympe  Aiidoiiard  demande  les  droits  poli- 
tiques pour  la  femme  yiiin  1867).  On  objecte  qu'une  Chambre  où  il 
y  aurait  des  femmes,  serait  une  chambre  à  coucher.  Mais,  dans  les 
discussions  orageuses,  les  femmes  apaiseraient  le  tumulte  en  disant  : 
«  Embrassons-nous  !  » 

—  La  femme,  esclave  de  tous  les  préjugés,  atteinte  de  toutes 
sortes  d'hérésies  morales  etphysiques,  sera  la  pierre  d'achoppement 
de  tout  progrès.  (Bebel,  1871.) 

—  Femme  méchante.  Synonymes  :  dragon,  pie-grièche,  harpie, 
mégère. 

La  femme  est  un  tyran  déguisé  en  esclave.  (Laurent  Jan.) 
Heureux riiomme dont  la  femme  n'est  sei'pent  qu'à  moitié.  (Henri 
Heine.) 

Tout  à  femme  qui  prie  :  rien  à  femme  qui  crie! 

La  femme  ii"est  qu'humour,  elle  lait  nos  tourments  ; 

Elle  a  pourtant  deux  bons  moments  : 
L'instant  où  son  (.'\iq\\\  la  reçoit  dans  ses  bras 

Et  le  moment  de  son  trépas. 

t.\ntholiifjie.\ 

Dieu  s'est  fail  homme,  soit  !  Le  diable  s'est  fait  femme. 

(V.  Hi.,o,  niiy-Blax.) 

Salomon  dit  que  «  de  mille  hommes,  il  en  a  trouvé  un  bon.  et  de 
toutes  les  femmes  pas  une  » . 

—  Femme  d'ordre.  La  femme  d'ordre  se  devine  dans  l'arrange- 
ment des  tiroirs  de  la  commode  de  la  jeune  tille. 

—  Femme  savante  :  bas-bleu,  précieuse. 

Il  faut  distinguer  entre  une  femme  de  lettres  et  une  femme  lettrée. 
Ce  sont  les  ignorants,  qui  ont  peur  de  la  supériorité  d'une  femme  : 
ce  sont  les  imbéciles,  qui  demandent  une  compagne  bornée  ;  ce  sont 
les  sots,  qui  veulent  jouer  le  rôle  de  pacha,  et  jeter  le  mouchoir  à 
des  odahsques  dégradées.  Un  homme  de  cœur  et  d'esprit  veut  vivre 
avec  son  égale.  (G.  Sand,  Jean  de  la  Radie.) 

—  Femme  sale:  gouine  ;  graille,  sentant  le  graillon  de  cuisine. 
Louis  XV  apphquait  à  une  de  ses  filles  ce  nom  ultra-familier: 

Torchon,  sale  comme  un  torchon  de  cuisine. 

M"'e  Adélaïde,  que  son  royal  père,  Louis  XV,  a[q)elait  «  cliitïe  », 
signait  elle-même  ses  lettres  intimes  :  «  Madame  Torchon  ». 

—  Femme  prude  .■■ciiipie. 

—  Fennne  récolutlonnuire  :  tricoteuse  (1793). 

—  Femme  sensible,  entends-tu  le  ramage  ?  (Holïmann.) 
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On  dit  aussi  :  «  C'est  comme  si  vous  chantiez  femme  sensible  sur 
l'air  de  la  Godaqui.  »  C'est-à-dire  :  je  ne  veux  pas  vous  écouter. 
Femme  rit  quand  elle  peut,  et  pleure  quand  elle  veut. 

...Qu'une  fpinmo  pleure,  une  autre  pleurera; 
Et  toutes  pleureront  tant  ipril  en  surviendra. 

(Destouches.) 

n  flercnl  nntlos  erudicre  .s'i/rw. 

(Oviui.) 

-  Les  femmes,  dans  le  partage  des  sexes,  eurent  une  case  de  moins 
dans  la  tête  et  une  fibre  de  plus  dans  le  cœur.  (Sévigné.) 

—  Femme  volontaire. 

Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut. 

Ce  que  A  eut  une  fennne  est  l'crit  dans  le  ciel. 

(La  Chm-sske  ) 

L'entêtement  des  femmes  est  passé  en  ju-overbe,  et  Montaigne,  à 
ce  sujet,  raconte  l'anecdote  de  cette  femme  qui  appelait  son  mari 
«  pouilleux  ».  Pour  la  punir  il  la  jeta  à  l'eau  ;  mais,  ne  voulant  pas 
en  avoir  le  démenti,  elle  élevait  encore  les  mains  au-dessus  de  l'eau. 
faisant  le  geste  de  tuer  des  poux. 

Une  femme  impérieuse  s'appelle  virago,  mot  latin  qui  signilie  «  je 
fais  Tbomme  »,  surnom  de  Minerve  et  de  Diane. 

On  dit  aussi  qu'  «  elle  porte  les  culottes  ».  • 

—  La  nature  se  trompe  quelquefois,  en  donnant  aux  femmes 
une  énergie  toute  virile. 

Les  Autrichiens  appelaient  Marie-Tbérèse  «  notre  Roi  ». 
Voici  un  distique  qui  peint  bien  l'opposition  des  caractères  d'Eli- 
sabeth d'Angleterre  et  de  son  successeur  Jacques  : 

Rex  fuit  Elmiheth,  nunc  est  regina  Jucohus ; 
Error  natnrœ  sic  in  utroque  fuit. 

Ne  souffre  a  ta  femme,  pour  rien. 
Mettre  son  i)ied  dessus  le  tien  ; 
Le  lendemain,  la  bonne  Irète 
Voudra  le  mettre  sur  ta  tète. 

—  L'homme  a  une  valeur  numérique  qui  a  l)esoin  de  la  femme 
pour  se  décupler.  Si  l'homme  est  seul,  il  n'est  que  1.  Joignez-y  la 
femme  ;  vous  avez  la  famille,  il  devient  10.  Mais  si  vous  placez  la 
femme  au-dessus  de  l'homme,  vous  intervertissez  l'ordre,  et  au  lieu 
de  10,  vous  avez  0,1. 

Femmelette,  diminutif  de  femme. 

Homme  eiîéminé.  Expression  de  mépris.  (Voy.  petU-mailre  ) 
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Fena,  en  provençal,  sionide  mnnvais  sujet. 
Horace  a  dit,  en  parlant  d'un  honinie  dangerenx  : 

Fanviiii  hubel  in  CDrnn,  lo)i(/e  fiuje. 

Cette  expression  s'appliquait  aux  médisants  et  aux  railleurs. 

Le  proverbe  venait  de  ce  que,  cpiandun  bœuf  était  vicieux,  son 
maître  devait  lui  attacher  aux  cornes  nue  poignée  de  foin,  pour 
avertir  les  passants. 

—  0  petit  mignon,  tu  nous  as  bmllé  foin  aux  cornes.  (Rabelais, 
I,  12.)  C'est-à-dire:  Tu  t'es  moqué  de  nous,  il  faut  se  méfier  de  toi. 

Fendeur  de  naseaux.  Rringuenarilles.  (Rabelais.)  Un  coupeur 
de  nez;  un  rodomont. 

Fénians,  société  de  patriotes  irlandais  (186G). 

De  Fénius,  chef  phénicien,  descendant  de  Magog,  qui  a  enseigné 
les  arts,  l'écriture  et  la  langue  lù'inack  qui  se  parle  encore  en 
Irlande. 

Ou  du  génitif  Fiona.  qui  nous  est  arrivé  sous  la  forme  altérée  de 
Fingnl,  nom  célèbre  dans  les  légendes  (?). 

Fer,  du  latin  forrinn. 

Le  fer,  par  ses  nombreux  oxydes  colorés,  a  été  appelé  «  le  peintre 
de  la  nature  ». 

—  Il  faut  iiattre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud. 

Il  faut  saisir  l'occasion  :  on  ne  fait  bien  les  choses  que  si  on  les 
fait  à  temps,  de  même  que  le  fer  n'est  malléable  que  lorsqu'il  est 
chautïé. 

Oportet  ferriDU  londere  dinn  rubct.  (Sénèque.) 

(Ici  fahrcjja  fer  frcr/. 

Qui  l'iil  far  .ses  ilnii  son  pro. 

(R.\Mi;Ai;ri  UK  Vai;l-eiras.) 

(Il  forge  fer  froid,  celui  qui  veut  protit  sans  dommage.) 

Férié,  du  latin  feria,  jour  de  repos,  fête. 

Les  jours  de  fête,  on  immolait  {ferire)  des  victimes. 

En  France,  aujourd'hui,  les  jours  fériés  sont  les  dimanches,  Noël, 
l'Ascension,  l'Assomption,  la  Toussaint,  Pâques,  la  Pentecôte  et  la 
Fête  nationale. 

Ferlampier,  homme  de  rien. 

De  frère  lampler,  ou  lampiste,  chargé  de  l'entretien  des  lampes 
dans  les  couvents. 
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Ferme,  du  latin  finnare,  affirmer. 
Doiiiaine  exploité  par  un  fermier,  en  vertu  d'un  jjail. 
Le  bailleur  affirmait  qu'il  abandonnait  la  gestion  ou  exploitation 
au  fermier  pour  toute  la  durée  du  bail. 

Ferré,  cbemin  ferré:  garni  de  cailloux,  macadamisé. 

Vcs  un  cinnin  (jran  c  ferrai. 

(Homaii  (le  Jaui'iie.) 

(Vers  un  chemin  grand  et  ferré.) 

Férule,  de  ferire,  frapper,  qui  a  donné  ferulum. 
Sorte  de  plante  ombellifére,  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
corriger  les  écoliers. 

Verulivipxt  tri.ste-s,  aceptra  pœdugoyorum. 

(MAirriAf.,  X,  82.) 

Fesses,  du  latin  fissas.  fendues.  Les  Latins  disaient  c7?//!e.'?. 

Le  développement  de  cette  partie  charnue  du  corps  est  un  des 
caractères  distinct  ifs  de  l'homme. 

Synonymes:  les  jumelles,  les  deux  sceurs,  les  inséparables,  les 
beautés  occidentales. 

—  Fesse-matbieu  :  avare,,  usurier.  (Yoy.  malhieu.) 

—  S'en  battre  les  fesses  :  s'en  moquer.  (Uhra-lrivial.) 

Le  roi  flit  :  «  .le  m'en  bals  les  fesses.  » 

(SCARIIO.N-.) 

—  Les  coussinets  qui  se  mettent  les  premiers  à  table  et  se  lèvent 
les  derniers  du  lit.  (Gabr.  Meurier.) 

Festin,  du  latin  f'es/iniiiii,  de  fête. 

Montmaur  le  parasite  tirait  ce  mot  de  f'estinafx\  pour  indiquer 
qu'il  ne  faut  jamais  faire  attendre  un  diner. 

—  Les  festins  de  Trimalcion,  de  Baltliazar,  de  Lucullus,  les  noces 
de  Gamache,  sont  célèbres. 

—  Gésar,  après  ses  victoires,  fit  servir  à  dîner  au  peui)le  romain, 
et  vingt-deux  mille  tables  à  trois  lits  furent  dressées:  d'où  il  résulte 
que  le  nombre  des  convives  devait  être  d'environ  deux  cent  mille. 
(Plutarque.) 

—  Au  banquet  du  couronnement  d'Alexandre,  empereur  de 
Russie  (9  septembre  1856),  il  y  avait  deux  cents  bœufs,  vingt  mille 
moutons,  quinze  cents  cochons,  cent  cinquante  mille  volailles,  etc. 

(Yoy.  gala,  inauijuration,  règni .  ripaille.) 

Festival,  ([('fric  solennel. 
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SaUit  Bernard  s'en  est  servi  dans  ses  sermons,  et  on  trouve  au 
Livre  des  Rois  :  jurs  festlcah.  pour  jours  de  fête. 

Al  Jur  fcsliral  (le  (ur  pai^clHi.  (Luc,  IL)  Au  jour  solennel  de 
leur  Pâque. 

—  Festival  s'est  emliarqué  avec  Guillaume  le  Conquérant.  Tout 
récemment  il  a  repassé  la  Manche  et  nous  est  revenu  avec  la  signi- 
fication de  «  fête  musicale  ». 

Fête,  du  latin  festam.  (Voy.  féru'.) 

—  Les  quatre  fêtes  solennelles  ou  canoniques  de  l'année  :  PfKjues, 
la  Pentec()te,  la  Toussaint  et  Noël,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
«  bonnes  fêtes  ».  dans  le  midi  de  la  France. 

Elles  s'appelaient  autrefois  les  «  fêtes  années  »  : 
Une  grande  serviette  de  fine  batiste,  servant  à  olVrir  le  pain  béoy 
les  quatre  testes  années.  {Inventaire  de  saint  Ursin  de  Bourges.) 

—  Fêtes  inobiles  :  celles  qui  ne  se  célèbrent  pas  tous  les  ans  à  la 
même  date,  parce  qu'elles  sont  réglées  par  celle  de  Pâques,  qni 
arrive  le  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune  de  mars. 

Ces  fêtes  sont  :  Pâques,  l'Ascension,  la  Pentec(Me,  la  Fête-Dieu. 

—  Fête  mangeoire  se  dit,  dans  l'ouest,  pour  une  réunion  où  l'on 
a  occasion  de  bien  ou  beaucoup  manger. 

En  Provence,  Noël  est  la  «  fête  des  mâchoires  et  du  \  entre  • . 

—  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  fête.  Non  semper  erunt  satarnalia. 
(Sénêque.) 

Les  Provençaux  disent  :£"*• /j«6^  tout  Van  calène:  ce  n'est  pas 
Noël  toute  l'année. 

La  fête  de  Noël,  en  Provence,  dure  trois  jours,  -que  l'on  passe 
littéralement  à  table.  Le  24  décembre,  a  lieu  le  «  gros  souper»,  ou 
réveillon,  le  plus  grand  festin  de  l'année,  accompagné  de  nombreuses 
traditions  païennes. 

Faire  calêne.  c'est  célélirer  Noël  par  la  bonne  chère. 

—  Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain. 

Ils  sont  passt's,  ces  jours  de  fèto  ! 

(MAKMO.NrF.L.) 

Fétichisme,  du  portu-gais  feitizo,  enchantement,  sortilège  : 
mol  importé  sans  doute  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 

C'est  la  pire  de  toutes  les  religions. 

Les  peuplades  du  centre  de  l'Afrique,  les  tribus  sauvages  des 
Amériques  et  de  l'Océanie  adorent  encore  au  xix«  siècle  leurs  gris- 
gris,  manitous,  etc., idoles  grotesques  ou  horribles,  auxquelles  leurs 
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prêtres,   appelés  griots,  etc.,  continuent  d'immoler  des  victimes 
humaines. 

Feu,  du  lalin  focum,  âtre,  foyer. 

En  la  grande  camljrc  cùléc 
Tu  lais  le  lus  à  clieiniiiée. 

(JoiNVNj.F.,  Glossaire.) 

—  fjr,  qui  signilie  /'eu  en  chaldéen,  se  retrouve  dans  urere. 

—  Feu  de  brociie,  d'enfer:  grand  feu. 

—  Feu  de  paille  :  ciiose  de  peu  de  durée. 

Mon  amour  est  un  fou  tle  paille. 
Qui  luit  el  meui'l  en  un  instant. 

(SAnnAz.N.) 

—  Feu  follet,  chandelle  des  morts  dans  le  Berry. 

Flamme  légère  qui  voltige  quelquefois  dans  les  marécages  et  les 
cimetières,  et  qui  est  due  à  la  combustion  spontanée,  au  contact  de 
l'air,  des  gaz  phosphores  qui  résultent  de  la  décomposition  des 
matières  organiques. 

—  Avoir  le  feu  sacré  :  a\oir  la  passion  de  son  art. 

Testa,  déesse  du  feu.  était  adorée  dans  un  temple  de  forme  ronde, 
au  milieu  duquel  se  trouvait  l'autel  où  les  Vestales  entretenaijent 
sans  cesse  le  feu  sacré.  La  forme  arrondie  du  temple  était  le  symbole 
de  l'univers,  dont  le  rniheu,  selon  Pytbagore.  était  occupé  parle  feu. 
(Plutarque.) 

—  L'art  de  se  procurer  le  feu  esl  le  premier  indice  de  ci\ilisation. 

Les  Indiens  font  du  feu  en  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  mor- 
ceaux de  bois  dur  (buis  et  mûrier,  laurier  et  lierre).  Ils  affdent  en 
pointe  le  morceau  qu'ils  tiennent  à  la  main  et  le  frottent  vivement 
sur  l'autre,  de  manière  à  y  creuser  une  rainure.  Le  frottement  déve- 
loppe le  calorique  latent  du  l)ois  et  finit  par  l'enllammer. 

Les  forgerons  battent  deux  ou  trois  coups  de  marteau  sur  un 
morceau  de  fer  doux,  et  la  percussion  l'échautTe  au  point  qu'il  peut 
embraser  une  allumette  soufrée. 

—  Je  le  maintiens  jusqu'au  feu  exclusivement. 

Rabelais  se  sert  souvent  de  cette  expression  familière,  par  allusion 
à  l'horrible  usage  de  brûler  ceux  qu'on  appelait  hérétiques. 

—  Bon  à  jeter  au  feu. 

Tout  arbre  qui  ne  produira  pas  de  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 
(ÉDCingile.) 
Un  ami  de  Malherbe  avait  fait  écrire  sur  sa  cheminée  une  mauvaise 
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devise.  Il  demanda  au  poète  ce  qu'il  en  pensait  :  «  Il  fallait,  dit  .Mal- 
iierbe,  la  mettre  un  peu  plus  bas.  >> 

—  Être  sans  feu  ni  lieu  :  sans  domicile,  sans  famille. 

Ici,  feu  signifie  famille,  ménage  logé  dans  une  habitation. 
De  là  vient  la  locution  «  rentrer  dans  ses  foyers  s  qui  a  le  même 
sens  que  «  regagner  ses  pénates  ». 

—  Bouche  {Histoire  de  Prorence)  dit  que  les  Etats  de  Provence, 
pour  établir  les  tailles  et  les  impôts  d'une  manière  équitalde,  ont 
divisé  la  Provence  en  feux.  Chaque  feu  contient  un  terrain  estimé 
oO.OOO  livres,  et  on  en  compte  3.037.  Si  un  lieu  n'était  estimé  que 
25.00(1  livres,  il  ne  comptait  qu'un  demi-feu. 

—  Le  feu  purifie  tout,  c'est  l'emblème  de  la  purification. 

La  Chandeleur,  fête  chrétienne,  a  été  instituée  en  mémoire  de  la 
purification  de  la  Vierge  (2  février). 

Les  nomjjreuses  chandelles  de  cire  allumées  ce  jour-l;i  expliquent 
son  origine. 

—  Le  chancelier  Voisin  ayant  appris  qu'un  grand  criuiincl  avait, 
par  des  intrigues,  obtenu  des  lettres  de  grâce,  dit  à  Louis  XIV  qu'il 
ne  les  signerait  pas.  Le  roi  l'ayant  exigé.  Voisin  repoussa  les  sceaux 
en  disant  :  «  Ils  sont  souillés,  je  ne  les  reprends  plus.  >  Louis  XIV 
jeta  les  lettres  au  feu.  «Je  los  reprends,  dit  le  <'hancelier  :  le  l'eu 
purifie  tout.  » 

Feu,  adjectif  ;  du  latin  fuit,  il  a  été. 

Dans  certains  pavs.  on  dit  de  feu.  Ralielais  écrit  feust.  (Liv.  IV. 
c.  17.)        . 

Feu  ne  se  met  au  féminin  devant  un  nom  de  ce  genre,  que  s'il 
est  précédé  de  l'article.  On  l'a  mis  quelquefois  au  pluriel,  ce  qui 
montre  bien  qu'il  vient  du  parfait  fuit,  il  fut  (?). 

—  Feust.  \)our  feu  (qui  fut) était  autrefois  emiiloyé  pour  y/?o^//v//. 

Cy-gist,  repose  et  dort  téaiis 
Le  feu  éves(iue  d'Orléans, 
Qui  feust  fan  mil  cinq  cent  el  vingt 
De  la  vérole  (|ui  lui  vint. 

(\|a„o,.) 

—  Pour  ce  que  reste  syllabe  (mort  )  frappoit  trop  rudement  leurs 
oreilles,  ...les  Romains  avaient  appris  de  l'amollir  ou  estendre  en 
périphrases  :  au  lieu  de  dire  :  il  est  mort  :  il  a  cessé  de  vivre,  disaient- 
ils,  il  a  vescu.  Pourveu  que  ce  soit  vie.  soit-elle  passée,  ils  sont 
conteus.  (Montaigne,  I,  20.) 

Les  Latins  disaient  fixit.  il  a  >écu.  Par  suite  de  leur  horreur  pour 


476  FEY 

la  mort,  le  nombre  XVII  était  réputé  néfaste,  parce  que  ce  nombre, 
en  cbiffres  romains,  peut,  si  on  intervertit  les  lettres,  donner  YIXI 
(J'ai  vécu). 

—  On  appelle  feux,  au  tiiéâtre,  un  supplément  accordé  à  certains 
acteurs,  en  sus  des  appointements,  pour  chaque  représentation. 

Autrefois  on  donnait  aux  clianteurs  de  l'Opéra,  aux  principales 
fêtes  de  l'année,  du  pain  et  du  vin,  à  titre  de  gratification.  Vers  la 
tin  du  xviii"  siècle,  ils  demandèrent  qu'elle  fût  remplacée  par  des 
bougies  pour  éclairer  leurs  logos.  On  dit  alors  :  donner  des  feux. 

Feuille,  du  latin  foliam,  pour  fol/' titn.  , 

La  feuille  de  vigne.  —  Les  docteurs  mabométans  disent  que  le 
fruit  défendu  à  Adam  et  à  Eve  fut  la  banane,  ou  ligue  d'Inde.  En 
ayant  goûté,  ils  s'aperçurent  de  leur  nudité  et  la  voilèrent  avec 
les  feuilles  de  cette  plante,  dont  les  dimensions  étaient  aptes  à 
l'envelopper: 

Fève,  du  latin  fabam:  provençal  fava. 

Mdiijdian  gros  pan  et  faïuis  ain  sal. 

(  !'(>  de  saini  Honorai.) 

(Ils  mangeaient  gros  pain  et  fèves  avec  du  sel.) 

—  Le  roi  de  la  fève  :  roi  du  festin,  élu  par  le  sort. 

Les  Grecs  se  servaient  de  fèves  pour  élire  leurs  magistrats. 

La  cérémonie  du  roi  de  la  fève  nous  vient  du  repas  des  Saturnales, 
où  les  convives  se  partageaient  un  gâteau  qui  contenait  un  denier, 
et  saluaient  roi  celui  qui  le  trouvait  dans  sa  part,  en  criant  :  «  Phœbe 
domine  !  »  comme  on  crie  :  «  Le  roi  boit  !  » 

Cette  invocation  à  Pliébus  s'est  conservée  en  France  jusqu'au 
xvii^  siècle,  et  àQ  Plnebe  domine  est  venu  roi  de  la  fève  (?). 

—  Les  anciens  attribuaient  à  la  fève  de  singulières  propriétés. 
Ils  croyaient  que  l'odeur  qui  s'exhale  d'un  champ  de  fèves  rendait 
fous  ceux  qui  la  respiraient. 

Les  fleurs  des  fèves  se  développent  au  mois  de  juin,  époque  du 
solstice,  où  les  chaleurs  doivent  agir  le  plus  vivement  sur  les 
cerveaux  faibles. 

Cum  fribn  fovescit,  .stidlorum  copia  crescit. 

(Jiiaiid  les  fèves  sont  Ilorics, 
Solz  commencent  leurs  folies... 

{/tfiOr/aisiaiia.) 

—  Pythagore  défendait  à  ses  disciples  de  manger  des  fèves,  parce 
qu'il  croyait  que  les  âmes  avaient  pu  passer  dans  ce  végétal  par  la 
métempsycbose. 
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C'est  pourquoi  Hor;ice  (Sat.  I,  G)  dit  plaisamineiit  :  Fuba  l^ytlui- 
(jonv  corjnatn  »,  la  lève  cousine  de  Pylliaoore;  et  Rabelais  (/Vo/. 
liv.  Y)  :  Pytiiagore  qui  fut  roy  de  la  fe])ve,  tesnioing  Horace  ». 

Février,  du  latin  febiniarium. 

Dans  ce  mois,  les  Romains  célébraient  des  fêtes  expiatoires, 
februalia.  de  fehruare.  purifier,  expier. 

Fehrud  Hoiiinno  lU.reve  primaria  patres. 

(OviuK.  Fastes.) 

L'Éolise  catholique  cék'jjre  le  2  février  la  puritication  de  la  Vierge. 

—  Février,  le  plus  court  et  le  pire  de  tous. 

Fi!  Interjection  marquant  la  répulsion. 

Onomatopée  qui  imite  le  souffle  qu'on  pousse  naturellement  quand 
une  odeur  puante  frappe  l'odorat. 

(Jn  a  appelé  «  maître  lifi  »  le  vidangeur,  qui,  par  la  nature  de  son 
état,  conserve  une  forte  odeur... 

Fiacre,  nom  d'homme  (saint  irlandais). 

Un  nommé  Sauvage  obtint,  en  IGoO,  le  privilège  d'établir  des 
voitures  pul)hques  à  Paris.  Elles  se  louaient  au  prix  de  cinq  sous 
l'heure.  Il  s'établit  à  l'hôtel  Saint-Fiacre. 

—  Le  lîacre  est  le  corbillard  de  la  vertu  des  femmes. 

Fiancer,  du  latin  /iden/iam,  assurance  de  sa  foi. 
En  roman  fermar: 

El  e.icrid'  a  s'ainia  : 

«  No  dupiez,  iiKi  fennadn.  » 

Il  crie  à  son  amie  :  «  Ne  craignez  pas.  ma  fiancée.  »  (Fierahras.) 

Fiasco,  italien  fiasco,  (lacon. 

—  Faire  tlasco  :  ne  pas  réussir. 

On  pense  que  ce  dicton  est  venu  de  ce  qu'un  apprenti  verrier, 
ayant  la  prétention  de  souffler  une  dame-jeanne,  n'a  pu  faire  qu'un 
flacon.  Mais  l'expression  n'existe  pas  en  itahen. 

Ficelle,  fî/icellum,  diminutif  de  fduhi,  petit  fil. 

—  En  terme  d'art,  procédé  pour  arriver  au  but  en  dehors  des 
règles  ordinaires. 

—  S'emploie  aussi  pour  désigner  un  homme  rusé,  retors,  un  peu 

fripon,  un  chevaUer  d'industrie. 

Cadet-Roussel  a  trois  gareons  : 
L'un  est  voleur,  l'autre  fripon, 
Le  troisièuii'  est  un  peu  ficelle. 

[Cliaason,    1793.) 
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Fidélité,  de  fidelem  {fuies,  foi). 
Vertu  dont  le  deuil  se  porte  en  jaune. 

Si  la  fidélité  .sï'tait  jamais  perduo. 

C'est  dans  le  cœur  dos  rois  qu'il  la  faudrait  clierclier. 

(Le  1101  JtAN.i 

Fieffé,  dérivé  de  fief,  lias-latin  feodnm. 

Ce  mot  désignait  autrefois  quiconque  tenait  un  droit  à  condition 
de  foi  et  d'hommage.  Le  seigneur  récompensait  les  services  d'un 
vassal  par  le  don  d'un  llef. 

Un  tailleur  fietïé  était  celui  qui  tenait  du  roi  le  droit  de  tailler  les 
monnaies. 

On  dit  aujourdliui  dans  un  sens  ironique  :  ivrogne,  voleur  fiefïé: 
comme  si  le  personnage  en  question  avait  reçu  en  fief  le  défaut 
attriliué. 

Rabelais  appelle  «  goutteux  de  franc-alleu  »  un  ivrogne  lieffé. 

Fier,  latin  fidere.  se  lier,  avoir  confiance. 

On  dit,  dans  le  Berry,  d'un  homme  peu  loyal,  en  jouant  sur  une 
demande  du  Paler  {fut  voluntas  tua)  :  «  Il  n'y  a  pas  de  fuit  dans 
son  Pater.  » 

Fier,  adjectif;  du  latin  fer  nui,  sauvage. 

De  fier,  vient  faraud,  pour  fiêrand  (i)  élégant,  fier  de  ses  beaux 
ha  hits. 

Jauhert  donne  cette  étymologie,  en  faisant  remarquer  qu'il  s'y 
ajoute  une  teinte  de  ridicule. 

—  Fier  comme  Arta ban  (voy.),  comme  nn  Castillan,  comme  un 
paon  (voy.),  comme  un  pou  sur  gale,  comme  un  coq  sur  sou  fumier. 
(Voy.  Rodomont.) 

—  Fier-à-bras,  qui  frappe  a^e(•  le  bras,  pour  fiert,  3^  personne 
du  verbe  férir,  frapper. 

Guillaume  Fier-à-Bras  (bras  de  fer),  frère  de  Robert  Guiscard  qui 
conquit  la  Sicile. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  géant  qui  combattit  contre  Olivier. 

Fier-à-Bras,  leqnel  fut  vaincu  par  Olivier,  pair  de  France, 
compagnon  de  Roland.  (Rabelais,  II,  1.) 

Au  figuré  :  fanfaron  qui  veut  se  faire  craindre  par  des  menaces, 
des  l)ravades. 

Fièvre,  du  latin  fehrim  (de  fervere,  bouiUir). 

Dans  les  campagnes  on  dit,  comme  autrefois,  les  fièvres. 


KIG  479 

Tes  fortes  lieltvres  quartiiines  qui  te  piiissciil  ospouser.  (Rabe- 
lais, y,  12.) 

—  Que  la  lièvre  qiiarU;  l'étoulle  ! 

La  fièvre  quarte,  qui  revient  le  quatrième  jour,  esl  la  plus  tenace 
de  toutes  les  fièvres.  L'imprécation  ci-dessus  est  fort  ancienne  ;  on 
en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  Rabelais  et  dans  le  Licre 
des  quatre  Dames,  d'Alain  Cbarlier. 

—  Touiber  de  fièvre  en  chaud  mal  :  de  mal  en  pis. 

Fiferlin,  la    cent   millionième    partie    d'un   cheveu   fendu    en 
quatre. 
Quantité  extrêmement  petite. 
On  appelait  ft ferlin  une  monnaie  qui  valait  le  quart  d'un  denier. 

Fignoler,  raffiner,  vouloir  surpasser  les  autres  par  la  finesse, 
la  perfection  de  sou  tra\ail. 

Figue,  du  latin  ficum. 

—  Faire  la  figue  à  quelqu'un.  Si.ane  de  mépris  qui  consiste  à 
montrer  le  pouce  placé  entre  le  médius  et  l'index. 

«  L'ung  d'eulx,  voyant  le  portraict  papal  lui  fist  la  ligue,  qui  est 
eu  iceluy  pays  signe  de  contemuement  et  dérision  manifeste.  » 
(Rabelais,  lY,  45.) 

Ce  proverbe  vient  de  ce  que,  en  1162,  l'empereur  Frédéric  V' 
ayant  pris  Milau,  ordonna,  en  réparation  d'un  outrage  fait  à  sa 
femme,  que  «  les  nobles  ^Milanais  tireraient  avec  les  dents  une  figue 
placée  au  foudoiuent  d'une  vieille  mule  ». 

Sismoudi  nie  cette  origine.  {\o\ .  Bior/mp/t/e  J/lc/iaud,  Béalrix.) 

Preno'l  sordei-s  c'iicicn  soanitl. 

Aissi  corn  fcs  lu  Lombard  de  las  fujua.s. 

(K.    DK    MlllAVAKI,.) 

(Prennent  la  souillure  qu'ils  avaient  méprisée,  comme  le  Lombard 
fit  des  figues.) 

C'était  une  grande  injure  de  présenter  aux  Milanais  le  poing,  en 
faisant  ressortir  le  pouce.  La  locution  et  le  geste  qui  l'accompagne 
sont  encore  une  raillerie  injurieuse. 

C'est  lancre  qui  la  nef  arreste 
Et  faict  la  figue  à  la  tempeste. 

(FOIUIAOKI..) 

Qui  aux  (|iiaraiile  fait  la  fi,L,uie. 

(Snl.  Mrnipfii-i'A 


Figuier,  du  latin  firariiim. 
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Le  liguier  était  consacré  à  Priape,  à  cause  de  sa  .arande  fécondité. 
Son  l)ois  servait  à  faire  des  statues  de  ce  dieu. 

ou  m  Inincux  ertuii  /iculnus. 

(UuKAcE.  Sal.  1.  8.) 

—  Feuille  de  tiguier.  (Voy.  feuille.) 

Figure,  du  latin  fiyuram  :  de  finr/o.  façonner. 

—  On  appelle  ligure  hétéroclite,  une  ligure  laide  et  bizarre  ; 
figure  patibulaire,  celle  sur  laquelle  la  nature  a  écrit  :  «  Méfie-toi 
de  cet  homme-là  »  ;  fignre  de  carême,  nn  visage  pMe  et  maigre  ; 
figure  de  déterré,  même  sens. 

Fil,  du  latin  filum,  qui  se  rapproche  de  hilum,  peu  de  chose. 

—  Sa  vie  ne  tient  qu'à  un  fil.  Expression  empruntée  à  la  fable 
des  Parques  ou  de  l'épée  suspendue  à  un  crin  sur  la  tête  de 
Damoclès. 

Oinnia  -stiut  homiiuun  tenui  pendentia  filo. 

(Ovide.) 

(Toutes  les  choses  humaines  ne  tiennent  qu'à  un  fil  bien  mince.) 

—  Fil  d'Ariane.  Employer  un  moyen  pour  se  guider  sûrement 
dans  une  entreprise  difficile,  comme  fit  Thésée  qui,  après  avoir  tué 
le  Minotaure,  sortit  du  Labyrinthe  au  moyen  du  fil  que  lui  avait 
remis  Ariane. 

D'oii  la  locution  :  avoir  le  fil. 

—  Suis  le  fil  :  tu  iras  jusqu'au  peloton.  (Proverbe  russe.) 

—  Fil  :  tranchant.  Passer  au  fil  de  l'épée. 

—  Opposé  à  morftl  :  fil  émoussé. 

Filer  des  jours  heureux. 

Puissent  les  Parques  vous  filer  des  jours  d'or  et  de  soie  ! 

Vos  jours,  filés  dor  et  de  soie, 
S'écouleront  tous  dans  la  joie. 

(P.    VC     (".LEhC.) 

—  Filer  un  mauvais  coton  :  être  malade  ou  compromis. 

—  Filer  doux  :  devenir  souple  et  humble. 

Le  (lieu  des  braves  fila  doux. 

(ScxRrtoN,  Gigantomacliie.) 

Fille,  du  latin  filiam,  féminin  de  ///*-. 

—  C'est  un  mot  injurieux,  pour  désigner  une  femme  qui  fait  de 
l'amour  métier  et  marchandise. 

On  sera  moins  étonné  du  sens  malhonnête  donné  à  ce  mot,  si  on 
se  rappelle  que  le  mot  latin  imla  et  son  iX\m\\\w\\{  pnfilla,  qu'on 
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trouve  dans  Hornce  (?)  (Sal.  II.  .3.  v.  21G),  et  qui  est  Ae\enn  pu  fa 
en  italien,  signifiait  à  la  fois  jeune  lille  et  prostituée.  Puta  était  le 
féminin  de  pufus,  le  petit  de  l'horaiiie,  comme  pu llus  le  petit  de 
l'oiseau,  et  catuluf!  le  petit  du  quadrupède. 

Le  féminin  de  garçon  a  aussi  modifié  sa  signification. 

De  même,  en  Languedoc,  (jouge  signifie  jeune  fille. 

—  Le  nom  de  filles  s'appliquait  à  un  grand  noml)re  de  congré- 
gations religieuses  :  les  filles  de  l'Assomption  ;  les  filles  de  Saint- 
Thomas;  du  Calvaire;  dont  les  noms  sont  restés  à  certains  quartiers 
de  Paris.  Les  filles-Dieu,  c'est-à-dire  de  l'Hôtel-Dieu,  consacrées  au 
service  des  hôpitaux. 

—  Filles  de  marbre  :  filles  galantes,  qui  n'ont  de  dur  que  le 
cœur. 

L'expression  vient  de  la  pièce  de  Lambert  Tbilioust  et  Théodore 
Barrière,  qui  porte  ce  titre. 

C'est  à  Paris  que  les  filles  de  marbre  apprennent  pénil)lement  le 
métier  qui  les  fait  riches  en  une  heure.  (J.  Janin.) 

—  On  appelle  filles  perdues  des  femmes  qu'on  est  sûr  de 
retrouver  tous  les  jours  aux  mêmes  heures... 

—  La  lille  suit  le  chenfin  que  lui  trace  sa  mère. 

Et  scqailur  leciter  filia  matris  iler. 

(Pétrone-?) 

—  La  plus  belle  fille  du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a. 

Filou,  étymologie  des  plus  douteuses. 
Voleur  à  la  tire.  En  di\\g\d\?,  pick-pockel. 

Fils,  du  latin  filius. 

Il  y  a  le  diminutif  liston  et  le  synonyme  populaire  fieu. 

Filtrer,  du  lias-latin  filtrum  ou  feltrum,  feutre. 
Passer  un  liquide  à  travers  un  feutre  pour  le  clarifier. 

Fin:  1°  substantif,  du  latin  /ùieni,  terme,  limite:  2"  adjectif,  de 
finir,  flnilus  :  défié,  spirituel,  rusé. 
— r  La  fin  couronne  l'œuvre  :  Finis  coronat  opus. 
La  lin  justilie  les  moyens.  (Maxime  jésuitique.) 
Eu  toute  chose  il  faut  consitlércr  la  fin. 

(La  FoxrAiN.:.) 

Le  mot  de  la  fin  :  le  piquant,  le  trait  d'une  anecdote,  d'un 
couplet  satirique.  Tout  l'intérêt  d'une  lettre  se  trouve  souvent 
dans  \e  post-srriptuîn.  In  cauda  venenum. 
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'  —,  Fin,  rusé,  prend  quelquefois  le  sens  de  fripon. 

Synonymes  :  fin  à  dorer,  fine  lame,  fin  matois,  renard,  etc.;  lin 
comme  l'amlire  :  fin  comme  Gribouille,  qui  se  met  dans  l'eau  pour 
ne  pas  se  mouiller,  ...comme  une  dague  de  plomb. 

Il  est  trop  fin  pour  servir  de  doublure. 

Fin  contre  fin  ne  vaut  rien  pour  (louiilure. 

(Fabkk  r>'E(;LA>Ti.\E.) 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se  croire  plus  fin  que  les 
autres.  (La  Rochefoucauld.) 

—  Plusieurs  locutions  se  rattachent  à  ce  mot  : 
A  cette  fin,  à  celle  (in,  à  seule  lin.  afin  que. 

A  la  fin  des  fins  :  finalement. 
On  disait  aussi  à  la  parlin  : 

La  rose,  à  la  parfin,  de^ient  un  ttrateeiil. 

(Ronsard.) 

—  Fin  fond  :  le  point  le  plus  bas. 

C"est-à-diro,  mon  clier,  au  fin  fond  des  forêts. 

(.Moi.iÉRK,  Fâcheux.) 

—  7^/??^,  précédé  de  la  plus  :  excrément  humain. 

Finance,  du  vieux  français  flne7\  de  finnre,  conclure,  payer. 
Synonyme  :  arûent. 

—  Finer  s'employait  jadis  pour  terminer,  venir  à  fin,  et  même 
pour  payer. 

Les  financiers  sont  comme  les  éponges,  qu'il  faut  presser  quand 
elles  sont  pleines.  (Vespasien.) 

Finesse,  dérivé  de  fin.  Eu  a  les  acceptions. 
Idée  dune  ceuvre  sortant  de  la  main  de  l'ouvrier  avec  la  perfection 
désirable. 

—  Intuition  des  rapports  les  plus  délicats  d'une  cliose. 

La  pénétration  voit  loin,  la  finesse  voit  clairement  et  de  près. 

Ces  deux  facultés  peuvent  se  comparer  au  télescope  et  au  micros- 
cope. 

La  finesse  est  une  qualité  dans  l'esprit,  un  vice  dans  le  caractère. 

Finesse  et  méchanceté  font  l'astuce  ;  finesse  et  fausseté  fout  la 
ruse. 

—  Finesses  cousues  de  fil  blanc  :  finasseries.  Vitrea  astutia. 
Expression  ironique  pour  indiquer  une  chose  faite  grossièrement. 

Finir,  du  latin  fuiire,  terminer,  limiter. 

Objet  fini  :  travail  accompli,  parachevé,  fait  finement. 
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—  Rien  ne  fait,  qui  ne  commence  et  parlait. 
Il  ne  fait  rien,  qjii  n'achève  rien. 

Rien  n'est  fait,  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à  faire. 

Xil  aclnin  repaknu  si  (fuid  -superesset  aijendum. 

(LUCAIN.) 

—  Tout  a  une  fin.  N,  i,  ni,  c'est  fini. 
Tout  casse,  tout  passe,  tout  lasse. 
Oninia  orla  radiint.  (Salluste.) 

Fion,  se  dit  familièrement  pour  faron. 
Dernière  main,  fini  donné  à  un  ouvrage. 

Donner  le  tion  :  fignoler,  faire  la  dernière  retouche,  qui  donne 
la  grâce  et  l'élégance  suprême  à  un  ohjet  d'art. 

Firmament,  mot  savant,  du  latin  firmamentiim. 

Les  anciens  croyaient  le  ciel  fait  d'une  matière  solide.  Le  firma- 
ment, ou  huitième  ciel,  était  de  cristal...  (Voy.  ciel) 

Fixer,  du  latin  fîxum,  planté. 

Fixer  quelqu'un,  pour  «  fixer  les  yeux  sur  quelqu'un  »,  est  une 
expression  elliptique  aussi  extravagante  que  fréquemment  employée. 
Grosse  faute.  (Littré.) 

Fia,  radical  du  latin  jlare,  souffier. 

D'où  :  entier,  souffler,  llùter,  souffleter,  gonder. 

Flacon,  fias-latin  fiasconem. 

Du  provençal  Ihisqui.  Ijouteille  de  peau,  sac  à  vin  employé  en 
voyage. 

Rahelais  appelle  un  llacon  de  voyage  ferrière.  pour  verrière  :  de 

ferre,  porter,  ou  de  fer,  liouteille  de  fer  hlanc.  moins  fragile  que 

donne  le  verre  (0- 

Lors  (locouvrit  sa  forrière  : 
Et  sans  mettre  le  nez  dedans, 
Betn  oit  assez  lionnestement. 

Le  col  de  ces  liouteilles  appelées  par  Panurge  son  vade-mcruin, 
était  étroit  :  aussi  y  huvait-on  sans  y  mettre  le  nez. 

—  Flaconner.  se  dit  pour  hoire  :  «  Et  tous  llaconuèrent  si  hien.» 

^Rahelais/) 

Flagellation,  du  VàVm  fayellum.  fouet,  lléau. 

La  fiagellation  est  un  grand  remède  contre  l'impuissance,  parce 
qu'elle  excite  la  circulation  du  sang. 

Meiijomius  a  écrit  un  traité  :  De  usa  /lafjrornni  in  re  relier  en, 
traduit  par  Mercier  de  Gompiègne. 
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Dans  Rabelais  (IV,  12),  Panurge  jure  par  saint  Thiltault,  qui  était 
ermite  au  xii"  siècle,  et  se  flagella  beaucoup. 

Flageolet,  du  latin  flaf/ellam.  petite  baguette  ;  ou  plutôt  de 
l'ancien  fîajol,  de  flautiolum,  dérive  de  flare. 

—  On  appelle  flageolets,  les  baricots  nouvellement  écossés. 
Ce  nom  présente  un  exemple  de  corruption  assez  plaisant. 

Du  latin  j^huseolus,  on  a  eu  fayol,  fasol  :  d'où  le  diminutif 
fasolet.  Le  langage  des  balles  cbangea  fasolet  en  flageolet. 

Flagrant  délit  (11  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée),  de  flagrante 
delicto  :  le  délit  est  brûlant. 

Flairer,  c'est  aspirer  l'odeur  ;  fleurer,  c'est  l'exbaler. 

C'est  dans  ce  sens  que  Molière  appelle  son  apothicaire  «  M.  Fleu- 
rant » . 

Il  y  a  dans  fleurer,  une  réminiscence  de  fleur,  qui  ne  se  trouve 
pas  ûnns  flai7'er. 

Le  peuple  dit  encore  fleurer  pour  flairer. 

Flamber,  probablement  de  flambe,  du  \aiin  fia mmulam,  petite 
flamme. 
Jeter  des  flammes  :  brûler.  D'oii  flaml)eau. 

—  Un  bomme  flambé  :  qui  n'a  que  peu  à  vivre,  perdu. 
Vient  peut-être  de  l'ancien  usage  de  brûler  les  morts. 

Flamberge. Étymologie  allemande:  défense  du  côté. 
Mettre  flamberge  au  vent  :  tirer  l'épée  pour  se  battre. 

—  L'épée  de  Renaud,  l'un  des  quatre  fils  Aymon,  s'appelait 
Flamberge,  nom  qui  est  resté  longtemps  à  une  sorte  de  grande 
épée  de  combat,  et  qui  a  aujourd'hui  un  sens  ridicule. 

Flanc.  Étymologie  incertaine.  Flaccus,  mou? 

Les  deux  côtés  du  corps,  du  défaut  des  côtes  jusqu'aux  bancbes. 

—  Se  battre  les  flancs.  Le  bon  se  bat  les  flancs  avec  sa  queue 
pour  s'exciter  au  combat. 

—  Ironiquement  :  faire  de  grands  efîorts  pour  n'arriver  qu'à  un 
maigre  résultat. 

Flandrin,  de  Flandre,  flamand. 

Sobriquet  injurieux  qu'on  donne  à  un  bomme  grand,  maigre  et 
mal  tourné.  C'est  le  lojigus  homo  de  Catulle. 
Notre  grand  flandrin  de  vicomte.  (Mobère.) 

—  Les  maquignons  appellent  flandrins,  les  chevaux  flamands, 
maigres  et  allongés. 
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Flatter,  du  vieil  MiliMiiaïKl  /Uri .  j)i;)l.  ;i|il;ilir  (|)liit(»t  que  du  fréq. 
(la tare,  entier). 

—  Qui  llatte,  gratte. 

—  La  flatterie  est  une  maladie  de  l'aniitié. 

Si  la  peste  était  sur  le  InJue,  les  llatteiirs  la  feraient  descendre 
de  la  santé.  (Napoléon.) 

Si  rcmperenr  faisait  un  pet, 
Geoffroy  dirait  qu'il  sent  la  rose. 

Et  le  Sénat  aspirerait... 
A  l'honneur  de  prouver  la  cliose. 

Quand  tu  rencontres  un  personnage  puissant  sur  un  âne,  dis-lui  : 
«  Monseigneur,  quel  bon  cheval  vous  avez  là  !  » 

Tout  flatteur  vit  aux  dépens  de  celui  (pi   l'écoute. 

{La  Fo^•rAI^E.) 

L'amour-propre  puise  sa  ïorce  en  ce  qu'il  nous  flatte  toujours. 

La  flatterie  est  comme  la  fausse  monnaie  :  elle  appauvrit  celui  qui 
la  reçoit.  (M""^  Woillez.) 

Le  flatteur  est  vil,  le  flatté  est  s^t. 

La  flatterie  est  un  poison  pour  les  faildes.  un  sujet  de  défiance 
pour  les  forts,  un  grand  danger  pour  tous.    • 

Aninas  asinum  fricaf.  Un  âne  en  flatte  un  autre,  m.  à  m. 
gratte.  Gela  se  voit  tous  les  jours,  et  la  vieille  gaité  française  ne  s'en 
plaint  pas. 

—  Jadis,  on  appelait  un  flatteur  casnard,  qui  est  devenu  canard, 
dans  le  sens  de  tromperie. 

Fléau,  du  latin  flagelhnn.  D'abord  fléel. 

On  appelle  les  conquérants  les  «  fléaux  de  Dieu  ».  C'est  une 
insulte  à  Dieu.  Il  faut  dire  «  fléaux  »  tout  court  ;  et,  si  l'on  doit  leur 
reconnaître  une  mission  extra  humaine,  c'est  «  suppôts  de  l'enfer  » 
qu'il  faudrait  les  nommer. 

Flegme,  du  grec  phlegma,  pituite  (ce  qui  est  brûlé). 
Par  antiphrase  :  esprit,  caractère  froid. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien. 
Ce  flegme  pourra-t-il  no  s'échauffer  de  rien  ? 

(Molière.) 

Fleur,  du  latin  florem  ;  d'où  :  faire  florès. 

—  La  fleur  de  l'âge  :  la  jeunesse. 

—  La  fleur  des  pois  :  l'élite  de...  (ironique). 

—  Le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  :  la  plus  belle  province. 
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—  Qui  peint  la  fleur,  n'en  peut  peindre  lodeur. 

Qui  pinijH  florem,  non  pinyit  florin  odorem. 

Allusion  aux  hypocrites,  dont  les  qualités  simulées  se  trahissent 
à  l'ahsenre  du  parfum  agréahle  de  la  vertu. 

—  Fleur  d'orange.  On  a  critiqué  cette  expression,  sous  prétexte 
que  la  fleur  n'étant  pas  sur  l'orange,  mais  sur  l'oranger,  il  fallail 
dire  :  de  la  fleur  d'oranger. 

On  peut  répondre'  que  fleur  d'or«;(r/e  se  dit  pour  Deur  d'oran{/er, 
parce  que  orange  s'est  dit  pour  oranger,  comme  olive  pour 
olivier,  dans  l'expression  Jardin  des  Olives,  et  dans  l'ancienne 
locution  rameau  d'olive. 

On  a  dit  aussi  fleur  de  grenade  pour  Heur  i\^  grenadier. 
Un  liouquet  do  jasmin,  de  grenade  et  d'orange. 

(Corneille,  Mcnleitr.) 

Orange,  pour  oranger,  nous  est  resté  dans  cette  expression,  qui 
se  dira  longtemps  encore,  quand  même  la  locution  ne  serait  pas 
justifiée,  et  ne  fût-ce  que  par  respect  pour  nos  anciens,  qui  n'em- 
ployaient pas  les  mots  sans  en  Connaître  la  valeur.  àS'ous  pouvons, 
sans  nous  compromettre,  user  d'une  expression  qu'ont  employée 
Malherlje,  Fénelon,  M"""  de  Sévigné  et  Voltaire. 

Rahelais  (lY,  7),  dit  que  «  les  truyes  en  leur  gésiue  ne  sont  nourries 
que  de  fleurs  d'orangiers  ».  Il  veut  parler  de  la  fleur  elle-même. 

Mais  dans  la  locution  fleur  d'orange  il  ne  s'agit  .pas  de  la  fleui-. 
mais  du  fleur,  i)Our  senteur,  qui  ne  désigne  pas  fïorem,  nuiis 
odorem. 

ri.KlHS    F.:\IBLKMATIQUKS    01"    ALLK(;OnioUKS  : 

Alors,  amertume.  xXarcisse,  égoïsme. 

Amandier,  étourderie.  Olivier,  paix. 

Amarante,  immoralité.  Pâquerette,  innocence.     • 

Auhépine,  espérance.  Pavot  blanc,  souvenir. 

Balsamine,  impatience.  Pensée,  pensée. 

Blé,  richesse.  Réséda,  mérite  modeste. 

Fenouil,  force.  Rose,  beauté. 

Grenade,  valeur.  Sauge,  estime. 

Immortelle,  génie.  Sensitive,  pudeur. 

Lierre,  amitié.  Soleil,  fausse  riciiesse. 

Lis,  majesté.  Souci,  chagrin. 

Marronnier,  luxe.  Tubéreuse,  ivresse. 

Myosotis,  souvenir.  Valériane  rouge,  gaîté. 
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—  Dniis  l'aiitiquilô.  le  luiis  ét.iit  consacré  à  Cérès  :  le  lierre,  à 
Bacclins:  le  chêne,  à  Jupiter:  le  inyrte,  à  Vénus;  le  laurier,  à 
Apollon  :  l'olivier,  à  Minerve. 

Fleurette.  Conter  llcnrette  ;  en  lalin  /'osas  loqiii. 

Parler  en  style  Henri,  avec  des  Heurs  de  rhétorique  : 

Blandlri  auribus.  (Pline  le  Jeune.)  Flatter  roreille. 

Vohaire  a  dit  :  «  L'oreille  est  le  chemin  du  cœur...,  conter 
lleuj'ette,  c'est  tromper,  séduire  une  femme  par  des  propos  galants, 
des  discours  Ilatteurs.  »  D'où  :  faire  florès,"  ohtenir  des  succès  (?). 

On  trouve  dans  les  vieux  auteurs  :  dire,  écrire  fleurettes.  Le  mot 
anglais  flirt  est  l'équivalent  de  ces  escarmouches  amoureuses. 

Flibustier,  hollandais  ivrei  buiter,  franc  hutineur. 

Corsaires  qui  ravageaient  les  mers  des  Antilles. 

Nom  dune  sorte  de  navires  anglais,  sur  lesquels,  après  s'en  être 
emparés,  les  premiers  aventuriers  français  de  l'Ile  de  Saint- 
Domingue  faisaient  leurs  courses. 

Floc,  du  latin  floc.rum.  petite  toulTe  qui  voltige. 
Dérivé  de  (lare,  souffler. 
Le  diminutif  est  flocon. 

Flon-flon,  refrain  d'un  vaudevihe  de  1687.  dont  voici  un  couplet 
rapporté  par  La  Monnoye  fG/ossaire  des  Aoi'lsJ  : 

Si  ta  feniine  est  méclianlo. 
Apprends-lui  la  chanson. 
Voici  comme  on  la  chante 
Avec  un  gros  bâton  : 
Flou-flon,  tarira  dondaine 
Flon-flon;,  larira  dondon. 

Floraux  (Jeux).  Les  jeux  floraux  furent  institués  à  Toulouse,  en 
1314.  par  sept  amateurs  de  poésie.  C'est  la  plus  ancienne  académie 
de  TEurope.  Les  prix  décernés  sont  :  une  fleur  de  violette,  une 
égiantine  et  un  souci  en  vermeil.  La  fête  se  célèhre  le  l*^""  mai.  Celui 
qui  remporte  le  1«'"  prix  est  nommé  hachelier  ;  lorsqu'un  candidat  a 
remporté  les  trois  prix,  il  est  nommé  docteur  en  gaie  science. 

Le  premier  concours  eut  lieu  en  1324,  et  Arnaud  Vidal,  de 
Castelnaudary,  reçut,  le  3  mai,  jour  de  la  fête  de  Sainte-Croix,  le 
gauc  ou  souci  d'argent,  fleur  emhlématique  dont  le  nom  gaulois 
(jauc  signifie  joie,  et  qui  servait  de  prix  à  la  gaie  science. 

Vers  lo40,  une  dame  nohle,  Clémence  Isaure,  légua  à  la  ville  de 
Toulouse  la  plus  grande  partie  de  ses  hiens  pour  perpétuer  ces 
jeux  et  fonder  des  prix  qui  devaient  être  distrihués  chaque  année. 
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le  3  mai,  sous  forme  de  fleurs  d'or  et  d'argent,  aux  auteurs  des 
meilleures  pièces  envoyées  au  concours. 

Les  jeux  floraux  furent  ériûrs  en  académie,  et  le  nombre  des 
membres  fixé  à  quarante. 

Flore,  du  latin  flora  :  déesse  des  ileiirs. 

Elle  épousa  Zéphire,  qui  lui  conserva  sa  première  jeunesse,  en  la 
faisant  jouir  d'un  printemps  perpétuel. 

Flot,  du  lalin  fluctum.  flot  ;  d"oii  flotter,  lluctuation. 
Au  pluriel  et  au  figuré,  signifie  grande  abondance. 
Des  Ilots  de  larmes,  ...d'éloquence 

...Juvénaf,  de  sa  mordante  plume. 
Faisait  couler  des  flots  de  fiel  et  damertume. 

(Boii.KAr.) 

Flotter,  do  fîuctuare. 

Esprit  flottant  :  hésitant,  irrésolu. 

Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras. 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut,  ni  ce  (|u'il  ne  veut  pas. 

(I501I.F.AL-.) 

Flou,  du  latin  fluidum  (?)  :  ou  liien  plut<tt  de  l'allemand  llaii. 
faillie  :  d'où  flouet,  puis  fluet. 

Employé  dans  les  arts  avec  ia  signification  de  làcbé,  peu  arrêté, 
noyé  mollement  dans  des  tons  vaporeux. 

Flûte,  verbal  du  vieux  français  /htiiicr.  transposition  pour 
flatuer,  de  flare,  souffler. 

—  Accorder  ses  flûtes  :  s'entendre  sur  ce  qu'on  doit  faire. 

Et  vous,  filous  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort. 
Mettez  pour  me  jouer  aos  flûtes  mieux  d"accord. 

(Mai.iFiiK,  Étourdi.) 

En  argot,  on  appelle  un  juge  de  paix  «  accordeur  de  llùtes  ou  de 
vielles  ». 

Je  veux  qu'on  me  coupe  la  teste,  si  je  ne  vous  mets  d'accord  avec 
le  docteur,  comme  le  bois  de  quoi  on  fait  les  vièles.  {Comédie  des 
Proverbes.) 

—  Flûte  sert  ironiquement  à  désigner  des  jambes  minces,  dont 
l'os,  à  peine  recouvert,  joue  un  rôle  trop  apparent.  Cet  os  est,  en 
elïet,  désigné  chez  les  Latins  sous  le  nom  de  tibia,  flûte. 

—  Ce  qui  vient  de  la  flûte  retourne  au  tambour. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  D'injuste  gain,  juste  daim  (perte). 
Bien  volé  ou  mal  acquis,  ne  profite  pas. 

—  11  souvient  toujours  à  Robin  de  ses  flûtes.  [Moyen  de parcenir.) 
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Pour  rorigine  de  ce  proverhe,  voir  la  7o«  des  Cent  nouvelles 
no  II  celles  :  La  Muse/le. 

Flûter,  boire.  On  dit  aussi  :  jouer  de  la  Unie  des  Allemands: 
d'un  verre  allongé,  qui  contient  une  chopine. 

La  flûte  dont  le  dieu  Mercure 
Se  sor\  it  autrefois  pour  endormir  Argus, 

Fut,  par  le  conseil  de  Baccluis, 

Un  verre  de  jjonne  mesure. 
Argus,  heureux  berger,  ah!  que  ton  sort  fut  doux. 

Si,  profitant  de  faventure, 
Pour  fermer  tes  cent  yeux  tu  hus  jus([uà  cent  coups  ! 

Flux,  du  latin  fluxuni,  de  fluerr,  couler. 

Mouvement  des  eaiix  de  la  mer,  qui  se  fait  des  tropiques  vers 
les  pôles. 

Le  reflux  est  le  riiouvement  inverse. 

Au  mont  Saint-Michel,  le  flux  s'élève  de  80  pieds,  et,  sur  certains 
fleuves,  il  remonte  à  plus  de  40  lieues  dans  les  terres. 

Le  repos,  d'un  quart-d'lieure  environ,  entre  la  marée  montante 
et  la  marée  descendante,  s'appelle  «  pleine  mer  » . 

—  Synonymes  de  flux  :  flot,  liarre.  mascaret,  marée  montante, 
haute  mer. 

Reflux  :  jusant,  èhe,  marée  descendante,  hasse  mer. 

—  Flux  de  paroles,  se  prend  en  mauvaise  part  :  havardage. 
Voltaire  a  employé  l'expression  logodiarr/iée,  locution  créée  par 

Athénée  pour  signifler  :  paroles  que  la  réflexion  n'a  pas  digérées. 

On  emploie  flof.  dans  le  style  élevé  ;  et  l'on  a  souvent  comparé 
une  éloquence  entraînante  au  cours  impétueux  d'un  fleuve. 

Saint  .Jérôme  appelle  Saint  Hilaire  Latinœ  eloquentlœ  Rliodanus  : 
le  Rhône  de  l'éloquence  latine.  De  même,  Fortunat  {Vie  de  saint 
Martin)  emploie  l'expression  Rhodano  lorrentior  amplo  :  plus 
entraînant  que  le  grand  Rhône. 

Foi,  du  latin  fldein,  provençal  fes. 

Fes  ses  obre  es  morta.  Foi  sans  œuvre  est  morte. 

De  fides  viennent  :  fidèle,  féal,  se  lier,  conliance,  liancer,  etc. 

—  Foi  punique  :  mauvaise  foi. 
Fides  p  u  n  ica .  (Sa  Uu  ste .  ) 

Grœca  fides,  perfidie  grecque.  (Cicéron.) 

N'avoir  ni  foi  ni  loi,  ni  frein  ni  lien,  ni  feu  ni  lieu  :  être  sans 

religion,  sans  prohité,  sans  asile. 

Qui  méprise  Cotin,  n'estimi'  point  Sun  roi. 
Et  n"a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

(BOILKAU.) 
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Les  martyrs  de  la  foi  employaient  ordinairement  cette  devise  : 
Potins  mori  qiiam  fœdari. 

—  La  foi  du  cliarbonnier.  —  On  entend  par  là  une  foi  robuste 
et  naïve,  qui  se  soumet  sans  restriction  à  l'autorité  de  l'Église. 

La  légende  conte  que  le  dialile,  voulant  tonrmenter  la  conscience 
d'un  pauvre  chai'bonnier,  qui  vivait  seul  an  milieu  d'une  forêt,  lui 
dit  :  «  Que  crois-tn?  —  Je  crois  ce  que  l'Église^  croit,  répondit  le 
charbonnier.  —  Et  l'Église,  que  croit-elle  ?  —  Ce  que  je  crois.  »  Le 
dial)le  se  retira  confus. 

Foie,  de  ficalum  (jerur). 
Foie  d'oie  engraissée  de  figues. 

Pi)iguit)i(s  et  ficis  pastuin  jecitr  anseris  albi. 

(HoHACE,  Sat.  2.) 

Ce  mot,  qui  chez  les  Latins  était  un  terme  de  cuisine,  est  devenu 
terme  courant. 

Les  anciens  considéraient  le  foie  comme  le  siège  de  l'amour. 
(Horace,  Odes  lY,  l.  —  I,  2o,  13.) 

Foin,  provençal  fcn,  latin  f'œnum. 

—  Avoir  du  foin  dans  ses  bottes  :  être  riche. 

Cette  locution  est  l'opposé  de  l'expression  houspaillei'  (Rai)elais, 
II,  30),  qui  signifiait  houzé  (ou  botté)  de  paille:  misérable  qui. 
n'ayant  pas  de  foin  à  mettre  dans  ses  l)0ttes,  et  n'ayant  pas  même 
de  bottes  de  cuir  pour  se  garantir  du  froid  et  de  la  boue,  s'en  fait 
avec  de  la  paille.  Usage  conservé  dans  certaines  provinces. 

X...  a  du  foin  dans  ses  bottes,  maintenant  que  son  oncle  est 
mort,  mais  il  est  homme  à  tout  manger. 

—  /^om .' interjection  de  mépris,  de  dégoût,  qu'on  trouve  chez 
La  Fontaine  et  Molière. 

Dans  le  Berry,  on  écrit  foiiin,  venant  de  fouine (?),  animal  qui,  à 
raison  de  sa  mauvaise  odeur,  a  occasionné  l'expression  «  puer 
comme  une  fouine  ». 

L'interjection  foin  !  se  rapporte  donc  comme  pouah  !  à  l'idée  de 
puanteur. 

Foire,  du  latin  feria.  fête  ;  provençal  flère:  ou  de  forum,  place 
pidjlique,  où  se  tiennent  les  marchés  (?). 

—  La  foire  n'est  pas  sur  le  pont  :  inutile  de  se  presser. 

Une  ancienne  coutume  autorisait  les  marchands,  après  la  clôture 
d'une  foire,  à  continuer  leur  vente  une  demi-journée  seulement,  sur 
le  pont  ou  dans  son  voisinage. 
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—  Foire  :  déjoction  :  de  foras  (aller  dehors). 

Il  y  a\ait  un  iiiipctt  sur  les  latrines,  appelé  foricularium. 

—  Foyrenx  de  Baveux.  (Raiielais.) 

Sii\ s-je  dos  fi)\ roii,\  de  Baxcux  ? 

I  l'atelin.) 

Folie,  de  fol.  ancicuiic  forme  de  fou  (follem.  souftlet). 
'  —  Faire  des  folies  :  des  farces  folâtres,  cascader,  faire  des  l)am- 
boclies,  faire  les  cent  coups. 
Les  courtes  folies  sont  les-meilleures.  (Molière,  l^  Étourdi) 
La  i)las  courte  lolie  est  toujours  la  meilleure. 

(Charles  Bevs.) 

11  n'y  a  pas  de  grand  génie  sans  un  grain  de  folie. 

Si  chacun  doit  payer  tribut  à  la  folie,  heureux  celui  qui  s'acquitte 
de  cet  impôt  en  peu  de  temps,  et  rachète  ainsi  sa  liberté  pour 
s'occuper  des  devoirs  sérieux  de  la  vie.  ' 

Errare  humanum  est,  perseverare,  diabolicum. 

—  La  Fohe-Beaujeau,  la  Fohe-Méricourt.  Nom  donné  à  des  villas, 
par  corruption  pour  feulllée. 

Semble  plutôt  avoir  désigné  un  lieu  de  plaisir  comme  dans  Folies 
dramatiques. 

Folie  (vieille)  :  vieille  femme  amoureuse. 

Érasme,  dans  son  Éloge  de  la  folie,  dit  :  «  Ces  vieilles  folles 
courent  le  jeune  bouc  :  elles  montrent  une  gorge  flétrie,  ridée,  se 
barltouillent  le  visage  de  céruse  et  de  plâtre,  et  tâchent  ainsi  de 
réveiller  la  convoitise.  Tout  le  monde  crie  :  Oh  !  les  vieilles  folles  ! 
et  tout  le  monde  a  raison.  » 

Follet,  lutin. 

As  folletz  l'a  tout  0  coiii[uis 
Que  remporlavaii  en  ajjis. 

(17?  dr  sailli  Honorât.) 

(L'a  enlevé  et  pris  aux  lutins  qui  l'emportaient  dans  laliime.) 

Fondre,  du  latin  fundere,  répandre,  dissoudre. 

En  provençal  fondre  a  aussi  le  sens  de  détruire,  crouler. 

Las  peivicrs  fondon  las  tors.  (Girard  de  Bonneuil.)  Les  pierriers 
ruinent  les  tours. 

En  laf/rimas  lola  foiidia.  Elle  fondait  toute  en  larmes.  ^Passio 
de  Maria.) 

Casteix  es  fondeniens  de  perral:.  Châtiment  est  ren\ersement 
de  péclié. 
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Fonds,  terres,  capital,  biens  fonds,  domaines. 
Mangeant  le  fonds  avec  le  revenu. 

(La  Fo.maine.) 

Fongible,  du  latin  fungus,  rhainpi.unon. 

Ce  qui  se  consomme  ou  se  détruit  aisément. 

Terme  de  jurisprudence,  pour  désigner  les  biens  meubles. 

—  Vient  plutôt  de  fungi,  s'acquitter  de. 

Les  biens  iongibles  sont  ceux  qui  peuvent  être  payés  par  une 
cbose  équivalente. 

Font,  fonts  ;  du  latin  foalem.  fontaine. 

F^nts  baptismaux.  L'Académie  en  a  fait  un  nom  masculin  pluriel. 
C'est  en  réalité  un  nom  féminin,  qui  a  un  singulier  :  la  Chaude- 
font  transformé  en  La  Cbaux  de  fond. 

Fontaine,  dérivé  du  précédent. 
La  Fontaine  de  Jouvence.  (Voy.) 

—  Il  ne  faut  pas  dire  :  «  Fontaine,  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau.  » 
Il  est  imprudent  d'affirmer  qu'on  ne  fera  pas  une  cbose:  les  idées 
et  les  besoins  cbangent,  et  l'on  s'exposerait  à  se  donner  soi-même 
plus  tard  un  démenti. 

Les  Russes  disent  dans  un  sens  analogue  :  «  Ne  cracbez  pas  dans 
le  puits  qui  peut  un  jour  servir  à  vous  désaltérer.  » 

—  Une  fontaine  avec  cette  inscription  :  NU  sibi,  ou  :  Finidlt 
in  onmes,  est  l'image  de  la  libéralité  et  de  la  cbarité. 

—  Inscriptions  sur  des  fontaines  : 
Siste,  bibe,  vale  et  redi. 

Si  quis  fiitit.,  veniat  ad  me  et  bibat. 

Santeuil  a  composé  celle-ci  pour  la  fontaine  des  Petits-Pères  : 

Qud'  dat  aqiuis,  saxo  latet  hospita  mjmpha  siib  iino. 
Sic  ni  (juum  dcderis,  doua  laterc  velix. 

Boquillon  la  traduite  ainsi .: 

I^a  nymphe  qui  donne  cette  eau 
Au  plus  creux  du  rocher  se  cache  ; 
Suivez  cet  exemple  si  beau  : 
Donnez  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 

Inscription  destinée  par  Puget  à  la  fontaine  de  son  jardin 
d'OUioules,  et  dont  la  statue  sert  aux  fonts  baptismaux  de  la 
paroisse  : 

Casta  placent  superis  :  puni  ciun  reste  vcnite, 
Et  manibus  jmri/i  siuiiitc  fontis  iKjuaiii. 

Sixte-Quint  ayant  orné  Rome  d'un  grand  nombre  de  fontaines, 
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Pasquin  parodia  son  titre  de  Pnntif'e.r  Maximiis.  et  en  fit  Fonlifcx 
Maxinms  :  le  .uraïul  fontainier. 

Fontange,  origine  historique.  La  terre  de  Fontange  s"ai)pelle 
en  latin  Fonlania. 

Nœnd  de  rubans  que  les  femmes  portaient  au  \\\r  siècle^ sur  leur 
coiffure,  un  peu  au-dessus  du  front. 

M"e  de  Fontange,  éclatante  de  jeunesse  et  de  beauté,  ne  hrilla 
qu'un  instant,  comme  une  fugitive  apparition  du  plaisir.  Sa  cheve- 
lure, détachée  un  jour  par  le  vent,  et  rattachée  par  sa  jarretière,  a 
éternisé  son  nom  et  est  devenue  comme  un  monument  fragile  et 
impérissable  de  son  éclat  passager.  (Duc  de  Noailles.) 

For,  du  latin  forum,  tribunal,  juridiction. 

Le  for  intérieur,  c'est  le  tribunal  de  la  conscience. 

—  Il  y  avait  à  Paris  le  For-le-Roy,  le  For-l'Évêque. 

Le  For-lÉvéque,  situé  rue  Saint-Germain-rAuxerrois,  était  le 
tribunal  de  TÉvéque,  et,  avant  Saint-Lazare  et  Clicliy,  servait  de 
prison  pour  dettes  et  de  maison  de  correction  pour  les  comédiens. 

Forban,  de  foris,  hors  de,  et  ban  :  qui  combat  hors  de  la 
bannière  :  corsaire  qui  exerce  la  piraterie  sans  lettres  de  marque, 
et  attaque  également  les  amis  et  les  ennemis  de  sa  nation. 

Force,  du  bas-latin  fortla,  devenu  forcia. 
La  force  unie  à  l'arbitraire  enfante,  à  la  surfa;o,  le  silence;  au 
dedans,  le  mépris  et  la  haine.  (Jules  Favre,  1867.) 

Forcené,  pour  forsené,  de  for  et  sens,  hors  du  sens. 

Forêt,  de  foresta,  extérieur. 

Une  forêt  de  Bondy,  la  forêt  Noire  :  lieu  on  l'on  vole  comme 

dans  un  bois. 

Ami,  si  ^  ous  voulez  m'en  croire. 
N'allez  pas  à  la  forêt  Noire. 

(Refrain.) 

Un  décret  du  13  novembre  18o9  porte  que  la  forêt  de  Bondy, 
située  sur  les  territoires  de  Livry  et  de  Bondy,  contenant  1.160 
hectares,  sera  vendue  par  le  Domaine,  au  profit  du  Trésor. 

Forfait,  de  foris  factum,  fait  en  dehors  des  règles  de  l'équité. 
Forfaire  à  l'Iionneur. 

—  A  forfait,  du  vieux  mot  feur,  qui  a  signifié  prix. 

Marché  par  lequel  une  des  parties  s'oblige  à  faire  ou  à  fournir 
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quelque  chose  à  l'autre.  moyeiiiKi ni   un  [ti-ix  lixr  ;i  Trivonre  et  qui 
ue  pourra  être  dépassé. 

Forfanterie,  de  fortUi  fari. 

Fortia  dicta  :  paroles-pleines  de  jartanre.  (Propcrre.) 

Ou  de  l'italien  furfante,  hâl)lerie. 

Forger,  du  latin  fabrlcare,  devenu  fnurcare. 

—  En  lorgeant  on  devient  forgeron  :  en  faisant,  on  apprend. 
Plutarque  dit -qn'Apelle  ne  laissait  jamais  passer  un  jour  sans 

manier  le  pinceau  :  NnUa  di^s  sine  h'nen. 

Forligner,  de  foris  et  de  iineruii.  Sortir  de  la  bonne  voie. 

Dégénérer  des  vertus  de  ses  ancêtres.  Se  disait  au  propre  du 
noble  qui  se  mésalliait. 

Es  deu  (jardar  de  forUgnar  :  Il  se  doit  garder  de  forligner. 

Je  l'étranglerais  de  mes  mains,  s'il  fallait  qu'elle  forlignàt. 
(Molière,  Georges  Dandin.) 

Forme,  du  latin  formam,  moule  ;  grec  mof-phê. 

De  là  :  formule,  fromage,  réformer,  conforme,  uniforme,  etc. 

Fort,  du  latin  fortem,  de  fero. 

D'oi'i  :  fort  de  la  balle;  fort  comme  un  Turc;  il  assommei'ait  un 
lioucber  d'un  coup  de  poing  ;  il  n'est  pas  mancbot. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

(L,\  Fontaine.  ) 

—  Force  passe  droit.  Dans  les  sociétés  naissantes,  c'est  le  droit 
du  plus  fort  qui  règne  ;  chez  les  civilisés,  c'est  le  droit  du  plus  fin. 

Contre  la  force,  point  de  résistance  ;  et  mieux  :  contre  la  i-ésis- 
tance,  il  n'y  a  pas  de  force  ;  demandez  à  la  iemme. 

Oii  est  la  force,  là  est  la  justice  :  Id  œquius  qiiod  validius. 
(Tacite.) 

Les  gros  poissons  mangent  les  petits. 

Synonymes  :  fier  (un  fier  coup)  ;  carabiné  ;  rude  (_un  rude  lapin). 

—  Trop  fort  :  c'est  trop  fort  de  café,  ou  de  chicorée. 

Le  café,  trop  fort,  irrite  le  système  nerveux  ;  la  chicorée,  qui  n'a 
pas  la  même  vertu,  parait  avoir  voulu  continuer  son  rôle  fraudu- 
leux, en  s'introduisant  dans  la  locution.  (L.  Larchey.) 

Fortune,  du  latin  fortunam;  de  fors,  hasard. 
Déesse  a\eugle  et  capricieuse  des  païens. 
Nous  avons  détourné  ce  mot  de  son  sens  primitif,  pour  lui  donner 
cebii  de  richesse.  C'est  ainsi  que  Srribe  l'a  emitloyé  dans  sa  devise 
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en  miuivais  lutin  :  Inde  fortuna  et  iihcr/as.  iicconipagnée  d'un 
encrier  avec  deux  plumes  en  sautoir. 

Les  Latins  l'employaient  aussi  quelquefois  dans  ce  sens,  surtout 
au  pluriel  ;  mais  le  mot  fortuna  signiliait  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune,  comme  quand  nous  disons  :  «  faire  contre  fortune  Ikui 
cœur  »  ;  et  surtout  dans  l'expression  :  «  à  la  fortune  du  pot  » . 

Les  chrétiens  rapportent  tout  à  la  Providence;  mais,  dans  le 
malheur,  n'osant  se  plaindre  directement  de  Dieu,  ils  s'en  prennent 
à  la  fortune,  au  hasard,  au  destin,  à  la  chance,  des  maux  dout  ils 
sont  souvent  eux-mêmes  la  cause. 

La  Fontaine  s'est  moqué  de  cette  ridicule  manie  : 

Elle  (la  Forliiiie)  est  prise  à  garant  do  toutes  aventures: 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures. 
On  pense  en  être  ([uitte  en  accusant  son  sort. 
Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort. 

{rnhles  v,  n.) 

I^e  bien,  nous  le  faisons  :  le  mai,  c'est  la  Fortune. 

(hi..  vu.  14.) 

—  On  dit  :  fortune  brillante,  aveugle,  inconstante. 
Pacuvius  l'appelle  bvuta.  stupide. 

Un  bandeau  aveugla  la  Fortune  :  mais  la  cassette  a  de  beaux 
yeux. 

Non  solum  ipsa  Fortuna  creca  est,  sed  etiam  crecos  efficit... 
(Gicéron.) 

—  La  fortune  est  femme,  elle  aime  les  jeunes,  et  ne  se  montre 
aveugle  et  insonsiljle  que  pour  la  vieillesse. 

Foiiunii  citren  c-il  :  luiii  quitm  splcnilel  frnngilur. 

(P.  Svra-..) 

Godeau,  évéque  de  Vence,  et  Corneille,  dans  Poli/eucte.  ont 
ti-aduit  : 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre 
Elle  en  a  la  fragilité. 

—  Fortune  honnête  :  c'est-à-dire  honorable,  qui  permet  de  vivre 
honorablement,  de  faire  honneur  à  ses  atïaires. 

Edmond  About  a  dit  :  «  On  l'appelle  honnête,  sans  doute  parce 
qu'elle  nous  dispense  de  faire  des  bassesses,  et  qu'elle  nous  permet 
de  faire  des  honnêtetés  à  nos  amis.  » 

Une  fortune  honnête  n'est  pas  toujours  une  fortune  honorable  ; 
mais  rien  ne  rend  vertueux  comme  cent  mille  francs  de  rentes, 
honnêtement  acquis  ou  non. 

Balzac  (/a  Peau  de  chagrin)  dit  :  «  Cent  mille  francs  de  rentes 
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sont  1111  J)ien  joli  roiiini  en  taire  du  catécliisme.  et  nous  aident  mer- 
veilleusement à  mettre  la  morale  en  actions.  » 

—  La  fortune  aide  les  courageux.  Audenles  fort una  j iwat .  (Yirg.) 
Étymologiquement  fortune  répond   à  fort  (?),   et  le  courage 

semble  même  être  supérieur  à  la  destinée. 

C'est  ce  qui  faisait  dire  à  César,  pour  rassurer  son  pilote  pend.mt 
la  tempête  :  «  Que  crains-tu?  tu  portes  César  et  sa  fortune.  » 

Cliacun  est  l'artisan  de  sa  fortune  :  Faljcr  est  quisqiie  fortiino'. 
(Salluste.) 

Plante  [Trin uwin us)  :  Sapiens. . . .  Pot.  ipse  fingil  fortunam  sUjL 

Nous  disons  moins  poétiquement  :  «  Comme  on  fait  son  lit  on  se 
couche.  » 

Ce  proverbe,  comme  tant  d'autres,  a  sa  contre-partie  :  «  La 
fortune  vient  en  dormant  »  :  pbrase  peu  régulière  au  point  de  vue 
de  la  langue  actuelle  :  la  fortune  serait  somnambule. 

—  La  fortune  est  inconstante.  L'emblème  de  la  fortune  est  une 
roue  qui  tourne  ;  et  quelques  étyraologistcs  font  venir  son  nom  de 
verto,  je  tourne. 

Le  monument  de  la  Douane,  à  Venise,  est  surmonté  de  la  statue 
de  la  Fortune,  un  pied  posé  sur  le  globe  du  monde,  et  tournant  à 
tout  vent,  comme  pour  montrer  aux  commerçants  l'inconstance  de 
la  déesse  qu'ils  adorent. 

Alors  je  vous  verrai,  sur  la  mouvante  roue. 
Tantôt  au  firmament,  et  tantôt  dans  la  Iwue. 

Temps,  vent,  lemme,  fortune 

Cliangent  comme  la  tune. 

—  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  (Boubours.) 
Magna  sercUus  uiayna  fortuna.  (Sénèque.) 

Fossette,  diminutif  de  fosse,  du  latin  fossani,  creux. 

Petit  creux  aux  joues  ou  au  menton. 

Les  statues  grecques  n'ont  pas  de  fossettes,  mais  les  Romains  en 
faisaient  cas,  puisque  Yarron  nomme  la  fossette  du'  menton  «  un 
agrément  imprimé  par  le  doigt  de  l'Amour  » . 

—  L'abbé  de  Bernis,  surnommé  Babet  la  Bouquetière,  à  cause  de 

son  style  fleuri,  dut  sa  faveur  auprès  de  M"'^  de  Pompadour,  à  sa 

pièce  intitulée  Les  Petits  trous.  Il  suppose,  dans  ces  vers,  que 

l'Amour  vit  la  jeune  Pompadour  endormie,  et  que,  prenant  ses 

joues  pour  une  rose,  il  y  porta  une  main  bardie  : 

L'empreinte  de  ses  doigts  forma  ces  jolis  trous, 
Séjour  aimal)le  du  sourire 
Dont  l^s  plus  sages  seraient  fous. 
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Fou,  autrefois  fol,  du  latin  follem,  soufflet. 

Dont  la  tète  est  vide  comme  un  soufflet. 

Synonymes  :  échappé  de  Gharenton,  ou  des  Petites-Maisons  ; 
lunatique,  piqué  de  la  tarentule,  tête  fêlée,  timbré,  toqué. 

On  dit  aussi  trivialement  :  avoir  une  araignée  dans  le  plafond  ; 
une  écrevisse  dans  la  tourte  :  avoir  une  toquade. 

—  Le  nombre  des  fous  est  infini.  (Salomon.) 
Maniœ  infinitœ  sunt  species.  (Avicenue.) 

La  Grèce,  si  féconde  en  fameux  personnages 

Que  Ion  Aante  tant  parmi  nous. 
Ne  put  jamais  trouver  chez  elle  que  sept  sages. 

Jugez  du  nombre  de  ses  fous. 

(GniicoLtrcr.) 

Tous  les  hommes  sont  fous  ;  il  faut  pour  n'en  pas  voir. 
S'enfermer  dans  sa  cliambre  et  casser  son  miroir. 

(Marquis  dk  Sade.) 

La  légèreté  d'esprit  chez  certains  vieillards  et  la  gravité  précoce 
de  certains  enfants,  prouvent  que  la  folie  est  de  tous  les  âges. 

—  Rire  comme  un  fou. 

Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

Entrez,  entrez,  enfants  de  la  folie  ; 
Plus  un  est  de  fous,  plus  on  rit. 

(A.  GOUFFK.) 

Pour  réussir  dans  le  monde,  il  faut  avoir  l'air  fou,  et  être  sage. 
(Montesquieu.) 

Selon  Fontenelle,  le  rire  ne  serait  qu'un  accès  passager  de  folie. 
D'où  :  gaîté  folle,  rire  fou... 

Salomon  a  dit  :  «  Le  rire  du  sage  se  voit  et  ne  s'entend  pas  :  et 
le  rire  du  fou  ressemble  au  bruit  que  font  les  épines  en  brûlant 
sous  la  marmite  :  sicut  vox  spinarum  sub  olla,  ita  rhuii  stulto- 
rum.  »  {Ecclésiastique,  N\\,  7.) 

De  continuel  ris, 
Peu  de  sens  el  d'avis. 

Pense  avec  le  sage,  ris  avec  le  fou. 

—  Un  fou  avise  un  sage  :  «  Ung  fol  enseigne  ])ien  ung  saige.  » 
(Rabelais,  I,  37.) 

Fouarre,  ancien  mot  signifiant  paille. 

Esclioles  de  feurre  (Rabelais,  II,  17)  :  écoles  de  paille,  parce  que 
les  écoles  publiques,  situées  rue  du  Fouarre,  à  Paris,  n'avaient  pas 
d'autres  sièges  que  de  la  paille. 

Foudre,  du  latin  fiilgur;  d'où  folvc,  foldre. 

32 
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Ce  nom  est  féminin  au  propre,  masculin  au  fiouré. 

Lancer  la  foudre  ;  un  foudre  de  guerre. 

Les  foudres  de  l'Église:  excommunication. 

Avec  la  rapidité  de  la  foudre  :  Fulminis  iefa  modo.  (Virgile.) 

—  L'électricité,  qui  est  identique  avec  la  foudre.^  n'était  pas 
connue  des  anciens,  et  la  comparaison  dont  ils  se  servaient  était 
prise  de  l'observation  de  la  foudre,  dont  l'éclair  sillonne  une  vaste 
étendue  en  un  clin  d'œil. 

—  Je  veux  que  la  foudre  m'écrase  si...  Locution  venue  des 
païens,  qui  croyaient  que  Jupiter  ne  lançait  la  foudre  sur  les 
hommes  que  pour  les  punir  de  leurs  crimes,  et  privaient  de  sépul- 
ture ceux  qui  en  étaient  frappés. 

—  Turgot  a  fait,  pour  être  gravé  sur  le  buste  de  Franklin,  le 
vers  suivant,  qui  rappelle  l'invention  du  paratonnerre  et  l'alfran- 
chissement  de  l'Amérique  : 

Eripuit  ca'lo  fiihnen,  sccptrumqne  hjrannis. 

(Il  arracha  la  foudre  au  ciel,  et  le  sceptre  aux  tyrans.) 
Imitation  d'un  vers  de  Y Anti- Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac. 

Eripuitgue  Jovi  fulmen,  Phœboque  sagiltas. 

Foudre,  grand  tonneau  ;  de  l'allemand  fiuler:  mascuhn. 

Fouet,  du  vieux  français  fou,  hêtre;  latin  fagum. 
Les  fouets  se    faisaient    d'une   baguette  de  hêtre,    comme  la 
houssine  d'une  branche  de  houx. 

—  Faire  claquer  son  fouet  :  se  faire  valoir. 

Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  lion  ap^tro, 

Et  je  faisais  chuiuer  mon  loiiet  tout  coiiuiie  un  autre. 

(Racinr.) 

Foule,  de  fouler,  presser  ;  d'un  radical  qui  se  trouve  dans  fuUo, 
foulon,  et  dans  fulcire.  appuyer  (Littré)  ;  ou  du  gaulois  gefula, 
abondance,  troupe.- 

Tout  le  monde  et  personne. 

Four,  insuccès.  Une  pièce  de  théâtre  fait  four  lorsque  les  loges 
sont  vides  de  spectateurs  et  resseml)leut  à  la  gueule  noire  d'un 
four. 

Four  signifie  aussi  erreur  dans  se  fourvoyer:  de  foris,  être 
hors  du  chemin. 

Fourche,  du  Inlin  furram:  d'où  bifurcation. 

—  Fourches  patibulaires.  C'étaient,  dans  l'origine,  deux  fourches 
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plantées  en  terre,  qui  soutenaient  une  pièce  de  l)ois  posée  en 
travers,  et  à  laquelle  pendait  une  corde  pour  les  criminels. 

Plus  tard,  on  érigea  hors  des  villes  des  piliers  on  maçonnerie 
pour  remplacer  les  fourches,  dans  les  lieux  où  le  seigneur  avait 
droit  de  justice  (,/ms  gladii),  et  le  nomhre  des  piliers  était  réglé 
par  limportance  de  la  seigneurie.  Le  gibet  de  Montfaucon,  prés 
Paris,  avait  seize  piliers. 

Le  pilori,  pilier  en  maçonnerie  pour  exposer  les  coupahles,  se 
dressait  sur  la  place  puhhque. 

—  Passer  sous  les  fourches  caudines  :  subir  une  humiliation: 
passer  sous  le  joug  ;  être  soumis  à  quelqu'un. 

Les  Fourches  Caudines,  gorges  des  montagnes  du  Samnium, 
étaient  ainsi  nommées  de  la  vallée  deCaudia,  située  entre  Naples  et 
Bénévent,  où,  321  avant  J.-C,  deux  légions,  commandées  par  Sp. 
Posthumus,  furent  liattues  et  ol)ligées  à  passer  sous  le  joug-. 

Dans  le  monde,  un  homme  intelligent  et  instruit  est  pressé  par 
une  telle  foule  de  sots,  que,  bon  gré  mal  gré,  il  lui  faut  capituler 
et  passer  sous  les  fourches  caudines  des  opinions  Ijanales  et  des 
erreurs  en  crédit. 

Fourchette,  diminutif  du  précédent. 
Le  sceptre  de  la  gourmandise. 

—  En  argot,  hète  à  cornes  :  les  anciennes  fourchettes  n'avaient 
que  deux  dents. 

Se  servir  de  la  fourchette  du  père  Adam  :  expression  familière, 
se  servir  de  ses  doigts.  Les  Arahes  emploient  toujours  ce  moyen 
primitif  de  porter  les  aliments  à  la  bouche,  qui  a  été  en  usage  chez 
nous  jusqu";i  lu  lui  du  xive  siècle. 

Fourmi,  du  latin  formim  (ferre  niieani  '■?). 

.Jadis  for  mi  était  du  masculin. 

«  Le  formi  est  ainsi  nommé  pour  ce  qu'il  porte  les  grains.  « 

Un  escorpioa 
'  Combaltail  un  fremion 

A  olioval  sur  une  cliièvre. 

(f'.li.iiison  salir-ique  de  1577.  —  Co'j-d-l'dne  dv  Saii'crre.] 

Fourrer,  comme  fourreau,  goth.  fodr  (gaine). 

Au  propre,  c'est  mettre  uile  enveloppe,  et,  comme  un  fourreau 
est  creux,  fourrer  a  pris  au  xvi=  siècle,  le  sens  de  mettre  dans, 
faire  pénétrer.  Dans  l'ancien  français  il  avait  le  sens  de  fourrager^ 
aller  au  feurre  (ou  paille). 
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Fourrier,  jadis  fourrager  :  soldat  qui  va  au  fourrage. 

Aujourd'hui,  sous-oflîcier  qui  va  en  avant  préparer  les  logements 
des  troupes.  Il  est  distributeur-comptable-écrivain.  Les  soldats 
l'appellent  gralte-papier  ^i  rogneur  (de  portions). 

—  Mauvais  fourrier,  indique  une  personne  qui  sert  très  ])ien  les 
autres  et  ne  garde  rien  pour  elle. 

Fourrière,  jadis  forrière,  champ  destiné  à  la  pâture  des 
bestiaux. 

On  appelle,  dans  le  Berry,  fourrière,  le  râtelier  où  l'on  met  le 
fourrage  pour  le  bétail. 

—  Mettre  en  fourrière  :  mettre  un  animal  domestique  dans  une 
écurie,  où  il  est  nourri  à  tant  par  jour,  aux  dépens  de  son  pro- 
priétaire, jusqu'à  ce  que  le  dégât  commis  par  l'animal  ait  été 
réparé. 

Fourrure  :  une  peau  qui  cliange  de  l)ête. 

Fourvoyer,  de /or^  e?  yo/e;  mettre  liors  de  la  voie,  hors  du 
bon  chemin.' 

Foutre.  Foutre  le  camp  ;  Jean  foutre. 

F.  Génin  explique  ces  locutions  par  les  mots  féal  et  féauté,  qui 
prenait  les  iormes  feuté  et  foute,  signifiant  foi  jurée,  serment  prêté 
au  souverain. 

Il  y  avait  aussi  l'adjectif  foutu,  pour  désigner  cehii  qui  avait 
trahi  ce  serment.  (V.  Ducange,  Fidelitas.) 

Ce  mot  était  la  plus  sanglante  injure,  car,  sous  le  régime  féodal, 
la  fidéUté  était  la  seule  garantie  sociale  :  «  Barthélémy  Gentil,  qui 
estoit  un  faulx,  mauvais,  traistre,  fautif  et  foutu  chevalier.  »  (1410). 

Aujourd'hui  l'injure  est  devenue  banale.  On  dit  :  «  un  foutu 
savetier,  un  foutu  gredin  »,  sans  y  attacher  d'autre  idée  que  celle 
de  mépris. 

—  Foutre  le  camp,  s'est  dit  d'un  soldat  qui  abandonne  l'armée 
pour  passer  à  l'ennemi  ou  pour  déserter. 

Gomme  les  déserteurs  s'enfuient  au  plus  vite,  on  a  dit,  pour 
renvoyer  quelqu'u»  :  fous  le  camp  ;  fous-moi  ton  camp,  où  l'adjectif 
possessif  ton  ajoute  à  la  précision  de  l'idée,  constate  mieux  la 
trahison. 

—  Un  Jean-foutre  est  un  homme  qui  joint  l'hypocrisie  à  la 
lâcheté.  Il  se  vante,  fait  le  brave,  mais  fuit  au  premier  danger. 

Le  peuple  estropie  quelquefois  les  mots,  parce  qu'il  est  ignorant  ; 
mais  il  n'estropie  jamais  l'idée  ;  et,  malgré  l'erreur  où  l'on  est  sur 
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la  véritable  racine  de  ce  mot,  il  a  su  inaiiiteiiir  la  \raie  direction 
du  sens  original.  (Génin,  fiecî'éation.s.) 

Foyer,  du  lalin  forarius,  dérivé  de  focus,  fen. 
La  paix,  les  vertus  du  loyer  :  —  domestiques. 
S'armer  pour  la  défense  de  son  foyer. 

Dans  ces  expressions,  foyer  est  pris  pour  la  famille,  dont  il  est  le 
centre  et  la  vie. 

—  Foyer  du  théâtre.  Marivaux  l'appelle  «  cliaulCoir  ». 

Fracasser,  radical  frac:  latin  frango.  fractuni. 
Le  capitaine  Fracasse,  acteur  de  la  comédie  italienne. 

Frais,  adjectif;  vieil  allemand  frise  :  qui  est  entre  le  chaud  et 
le  froid. 

S'oppose  à  llétri(}X  fané,  parce  que  le  froid  préserve  les  matières 
de  la  décomposition. 

—  Frais  comme  l'ail,  se  dit  du  poisson  qui  sort  de  l'eau. 
Frais  comme  un  épinard  brouillé.  (Locution  provençale.) 

Frais,  substantif  pluriel:  dépenses,  du  l)as-latin  fredum, 
amende. 

Condamné  aux  frais  et  dépens. 

Ménage  dit  que  ce  mol  vient  de  l'allemand  fre'ul,  paix,  tranquil- 
lité, et  que  l'on  a  dit  freduni,  pour  signifier  une  somme  d'argent 
payée  aux  juges  pour  se  racheter  d'une  faute  ;  dans  le  même  sens 
que  ^'acquitter  a  été  fait  de  qidetus,  tranquille. 

—  Se  mettre  en  frais  :  faire  de  la  dépense. 

Il  ne  fait  pas  ses  frais  :  il  courtise  sans  succès. 
J'en  obtins  un  rendez-vous,  et,  quoi  qu'il  arrive  maintenant..., 
j'ai  fait  mes  frais.  (Eugène  Sue.) 

—  Arrêter  les  frais  :  interrompre  une  action  onéreuse.  Terme 
emprunté  au  jeu  de  billard. 

Franc,  du  latin  Francus,  nom  du  peuple  qui  asservit  la  Gaule. 
S'est  pris  adjectivement,  par  opposition  à  servus,  que  les  vain- 
queurs donnaient  aux  p^euples  assprvis.  Il  devint  une  qualification 
pour  indiquer  la  Jjônne  et  lrl3re  origine. 

—  Franc  a  les  acceptions  de  :  hbre,  exempt,  sincère,  véritable. 
On  dit  :  avoir  son  franc  parler  ;  parler  franc. 

Mais  l'Académie  et  l'usage  autorisent  l'adjonction  de  franc  (vrai, 
pur)  comme  épithète  à  des  expressions  injurieuses  :  un  franc 
coquin,  c'est-à-dire  un  vrai  fourbe,  un  pur  intrigant.  On  sent  qu'il 
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est  déraisonnable  de  vouloir  accorder  des  mots  naturellement  si 
opposés,  à  moins  qu'on  ne  le  prenne  dans  le  sens  d'entier,  comme 
dans  :  trois  jours  francs,  aAoir  ses  coudées  franches. 

L'homme  franc  ne  saurait  dissimuler;  l'homme  sincère  ne  saurait 
tromper;  tous  deux  parlent  comme  ils  pensent.  La  sincérité  observe 
mieux  les  ménagements  qu'on  doit  aux  autres  ;  la  franchi-se  fran- 
chit souvent  les  limites  des  convenances,  devient  indiscrète  et 
offensante. 

La  franchise  ne  consiste  pas  à  dire  tout  ce  qu'on  pense,  mais  à 
penser  tout  ce  qu'on  dit.  (Livry.) 

La  franchise,  qui  entretient  l'amitié,  tue  lamour. 

—  Franc  comme  l'osier. 

Le  fier  et  lti"i\c  Mcnitaiisiev 

Dont  le  cœur  est  tnnic  comme  osier. 

(VOITLIKB.) 

—  On  appelle  porl  franc,  celui  qui  est  affranchi  des  droits  de 
douane. 

—  Franc,  monnaie.  En  1360,  le  roi  Jean  fut  représenté  sur  la 
monnaie  qui  fut  nommée  «  franc  à  cheval  »,  à  cause  de  la  devise 
francorinn  rex.  Il  y  eut  aussi  le  «  franc  à  pied  ». 

Français,  dérivé  de  France,  Francia. 

—  Fraîiçais  s'écrivait  autrefois  et  se  prononçait  François. 

La  prononciation  et  l'orthographe  de  ce  mot,  et  de  beaucoup 
d'autres,  furent  modifiées  par  l'inlluence  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  introduisit  en  France  la  prononciation  itahenne,  de  sorte  qu'on 
'en  vint  à  dire  Francès,  à  l'imitation  des  Italiens,  qui  disent  Francesi. 

C'est  Voltaire  qui  a  consacré  définitivement"  cette  orthographe,  en 
cliangeant  les  oi  en  ai. 

—  Les  Français,  à  la  suite  de  leur  occupation  de  Naples,  au  xv^ 
siècle,  ont  reçu  le  surnom  de  «  oui  !  oui-!  »,  parce  que  le  peuple 
italien  avait  remarqué  le  fréquent  retour  de  cette  affirmation  dans 
In  bouche  des  soldats.  «  Oui,  oui  »  est  devenu  «  gui,  gui  ».  dans  le 
patois  napohtain. 

On  dit  aussi  à  Naples  que  «  les  cochon?  parlent  fi'ançais  »  ;  // 
poixo  parla  francesi,  parce  que  «  oui.  oui  »  rappelle  le  grogne- 
ment du  cochon. 

Les  Espagnols  ont  remarqué  notre  dis  donc,  qui  revient  souvent 
dans  la  conversation,  et  nous  ont  appelés  Didons  {las  Bidons). 

Les  Anglais  sont  un  peuple  de  boutiquiers,  dit  Joseph  Prudhomme. 
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A  cela  John  Bull  répond  que  "  les  Français  sont  un  peuple  de  saltim- 
banques » . 

—  Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France  :  il  n'y  a  qu'un  Français  de 
plus. 

Cette  phrase  attribuée  au  comte  d'Artois,  à  sa  rentrée  à  Paris,  en 
I810,  n'est  jamais  sortie  de  sa  bouche.  Il  s'était  servi  d'un  style 
beaucoup  moins  élégant,  et  avait  balbutié  ces  mots:  «  Je  suis  Fran- 
çais, ...vous  êtes  Français,  ...nous  sommes  Français!  »  Beugnot, 
ministre  de  l'Intérieur,  se  garda  bien  d'envoyer  ce  galimatias  au 
J/o;«//p?<A';  il  substitua  la  phrase  qui  eut  un  grand  succès  et  est 
devenue  iiistorique. 

—  On  dit:  les  Français,  pour  la  «  Comédie-Française  «. 

Cette  expression  vient  du  temps  où  il  n'y  avait  à  Paris  que  le 
Théâtre  de  Molière  et  la  Comédie  Italienne.  Ou  disait  alors,  en  pre- 
nant les  acteurs  pour  le  théâtre  :  les  Français,  les  Italiens.  La 
tradition  s'en  est  conservée. 

Franque  (langue).  Langage  corrompu,  mêlé  d'itaUen,  d'espagnol, 
de  portugais,  etc.,  qu'on  parle  dans  les  États  barbaresques,  et  dans 
lequel  les  verbes  sont  employés  à  l'intlnitif  seulement,  comme  dans 
le  jargon  des  nègres  des  colonies. 

MoUère  en  a  donné  un  exemple  dans  la  cérémonie  turque  du 
Bourgeois  gentilhomme  (IV,  oj  : 

.S>  li  .sabir.  Si  tu  sais, 

77  respondir;  Réponds; 

,  Si  non  sabir.  Si  tu  ne  sais  pas, 

Tazir.  tazir.  Tais-toi,  tais-toi. 

Franquette  (à  la  bonne)  :  franchement,  sans  façon. 

Hé  !  tétigué  !  ne  lantiponez  pas  davantage,  et  confessez  à  la  bonne 
franquette  que  vous  êtes  médecin.  (Molière,  Médecin,  I,  6  ) 

Frappant,  adjectif  dérivé  de  frapper:  bas  allemand,  frappen. 
Employé  au  tiguré  depuis  1789,  il  a  déjà  vieilU  ;  mais  on  dit  encore  : 
un  portrait  frappant  (de  ressemblance)  ;  une  v(^rité  frappante. 

Le  mot  saisissant  est  plus  récent  et  plus  à  la  mode:  mais  les 
dilettanti  commencent  à  le  remplacer  ^Sir  empoignant,  qui  présente 
à  l'esprit  une  idée  de  violence  désagréable. 

Frasque,  italien  frasca,  baliverne,  embarras  (Ménage.) 

Mauvais  tour  joué  à  quelqu'un,  extravagance  imprévue. 

Fredonner,  du  latin  fritinnire,  gazouiller. 

...Ronsard,  sur  ses  i)ipeaux  rustiques. 
Vint  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 

^BoiLKAU,  Art  poétique.) 
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F re\uquet,dG  freluche,  petite  houppe  de  soie  servant  de  parure  : 
de  l'italien  fanfaluca,  fanfreluche. 

Car  aujoiird'huy  ilc  (loiiv  froliKjuos 
De  clieveiiv.  trun  polit,  niorceaii, 
Il  semble  qiril  y  en  ait  jnsqiies 
An  collet,  et  plein  un  boisseau. 

(ConLll.l.AR  r. 

Fréquenter,  du  latin  frequentare. 

Dis-moi  qui  tu  fréquentes,  je  te  dirai  qui  tu  es  :  (■est-à-dire  on 
prend  les  mœurs  de  ceux  avec  qui  l'on  vit.  ou  :  il  vaut  mieux  être 
seul  c[u'eu  mauvaise  compagnie. 

Qui  chiens  hante,  puces  remporte. 

Fréquente  les  hons:  Cum  bonis  ambitla.  (Gaton.j 

Celui  qui  fréquente  les  cuisines,  ne  sent  pas  hon  :  Non  bene  oie/, 
qui  in  culina  habitat.  (Pétrone.) 

«  Es-tu  de  l'ambre  ?  disait  un  sage  ;i  un  morceau  de  terre  odori- 
férante. Tu  me  charmes  par  ton  parfum.  —  Je  ne  suis  qu'une  terre 
vile  :  mais  j'ai  longtemps  îréciuenté  la  rose.  » 

On  reprochait  h.  Diogène  de  fréquenter  des  lieux  ignobles  :  «  Le 
soleil,  dit-il,  pénètre  dans  les  lieux  les  plus  impurs.  » 

Frère,  du  latin  frater:  provençal  fraire. 

Celui  qui  soutient  la  sœur. 

C'est  le  second  degré  de  la  parenté. 

Les  frères  sont  germains,  quand  ils  ont  même  père  et  même 
mère  :  consanguins,  quand  ils  sont  du  même  père  seulement  : 
utérins,  s'ils  n'ont  que  leur  mère  commune. 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature. 

(lUcL.oiN,  1781.) 

Ce  vers,  reproduit  par  Legouvé,  dans  la  Mort  d'Abel  (1792),  est 
un  non  sens  dans  sa  tragédie,  parce  que  du  vivant  de  Caïn  et  d'Abel, 
il  ne  pouvait  y  avoir  d'autres  amis  que  des  frères. 

Fresque,  de  l'italien  fresco,  frais. 

Peinture  exécutée  sur  un  endroit  encore  frais,  de  chaux  et  de 
sable  mélangés,  et  au  moyen  de  couleurs  détrempées  dans  l'eau. 
(Yoy.  aquarelle.) 

Fricassée,  dérivé  de  fricare,  frire. 

11  n'a  pas  de  bonheur  en  fricassée  :  il  n'attrape  que  les  os.  (Oudin.) 

Frime,  du  vieux  mot  frimousse  (?)  ligure. 
En  argot,  frinwusser  signilie  voler  au  jeu. 
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Ou  de  frimas,  comme  brouille  vient  de  brouillard  (?). 
Pourquoi  toutes  ces  frainies-là  ?  (Molière,  MéderAn  mal  y  ré  lui.) 
Fringant,  du  vieux  français  fringuer,  sautiller. 
Semlile  remonter  à  une  racine />/«</ :  d'où  friiujUla.  pinson. 

Fripe,  du  vieux  verl)e  friper,  gâter,  détruire. 
Ragoût,  toute  chose  qui  se  mange  sur  le  pain. 
En  Anjou,  fripe  est  l'accompagnement  du  pain,  depuis  le  beurre 
j usqu'aux  confitures. 

—  Robe  fripée  :  souillée,  cliilïonnée. 

D'où:  fripier,  marchand  de  vieilles  bardes;  et  fripon,  voleur  de 
vêtements. 
Fripon,  de  friper,  dans  le  sens  de  manger  avidement. 
J3'où  fripe-sauce,  appliqué  aux  parasites. 

—  Friper,  avait  pris  le  sens  de  dérolier,  prendre  en  cacliette. 
comme  font  les  enfants  pour  les  friandises. 

—  Un  œil  fripon  est  celui  qui  dérobe  les  cœurs. 
Frire,  du  latin  frigere  ;  provençal  fregir. 

De  là  :  friture,  fricassée,  fricot,  friandise,  friand. 
Frigere  est  l'onomatopée  du  bruit  produit  par  la  chute  d'un 
corps  froid  dans  l'huile  bouillante. 

—  Être  frit  :  être  perdu,  mort. 

Le  comédien  Poisson  étant  sur  le  point  de  mourir,  dit  au  prêtre 
qui  lui  apportait  l'extrême-onction  :  «  Remportez  votre  huile,  je  suis 
frit  !  » 

Frison,  de  frise  :  origine  incertaine.  En  provençal  copeau. 

Roucle  de  cheveux  frisés. 

Son  père  qui  la  regarde. 
Qui  regarde  son  trison  : 
Ah  !  ma  lillo,  (jne  ta  z'es  helle  ! 

(Vieille  cii.iiisoii.) 

Froc,  provençal  lloc,  de  /loccus,  habit  de  moine. 
Jeter  le  froc  aux  orties  :  quitter  le  froc  ...pour  le  frac. 
Froid,  du  latin  frigidum. 
Un  grand  froid  pique,  pince,  mord. 

Mftlulina  paruin  caato-s  juin  fi-iijora  inordent. 

(UORACE.) 

On  dit  :  un  froid  noir,  un  froid  de  loup,  un  froid  de  :!iien. 

De  saint  André  vient-il  le  jour, 
I>e  Iroid  te  dit  :  .Me  \oilà  de  retour. 
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Froid  noir  :  d'où  le  nom  de  bise  donné  au  vent  du  Nord,  du 
celtique  bis  (noir).  Le  vent  des  tempêtes  couvre,  en  effet,  le  ciel  de 
nuages  épais  et  noirs. 

A  brebis  tondue.  Dieu  mesure  le  froid  (xvi«  siècle)  :  Dieu  aide  les 
mal  vêtus. 

—  Battre  froid  à  quelqu'un  :  lui  faire  mauvais  accueil,  le  recevoir 
froidement. 

M™*'  de  Tracy  dit  :  fraîcbement. 

\fme  dg  SéAigné  avait  pris  pour  devise  :  «  Le  froid  me  cliasse  »  ; 
juste  expression  de  son  cœur  aimant. 

—  Être  en  froid. 

Fromage,  autrefois  formage:  de  formai Icum. 

Le  lait  caillé  placé  dans  une  forme  où  il  s'égoutte,  s'épaissit,  a 
amené  ce  nom. 

— Tromage,  pain  et  vin,  repas  de  vilain. 

Fromage  sans  yeux,  pain  rjui  ait  des  yeux,  vin  qui  saute  aux 
yeux. 

Fromage  est  bien  sain,  qui  vient  de  cbiche  main  : 

Caseiis  ille  bonus,  quem  dat  ucara  manus. 

(Ecole  de  Salerne.) 

De  femme  et  de  fromage,  qui  en  prend  moins  est  plus  sage. 

Entre  la  poire  et  le  fromage  :  au  dessert,  en  mangeant. 

Le  fromage  est  le  complément  d'un  dîner,  comme  élément  digestif, 
et  Brillât-Savarin  a  dit  :  «  Un  dessert  sans  fromage  est  une  belle 
femme  à  laquelle  il  manque  un  œil.  )> 

Froment,  du  latin  frinnentum,  pour  fragimeiidim. 
D'oii  fromentée,  bouillie  de  farine  de  froment  :  ou  froment  crevé 
dans  du  lai^.  C'était  le  couscoussou  des  tribus  celtiques. 
Sur  la  lin  otfroient  ris,  grueau,  fromentée.  (Rabelais,  IV,  60.) 

Frondeur,  de  fronde:  latin  fundam.  ■ 

Le  conseiller  Bacbaumont  donna,  en  1648,  le  nom  de  Fronde,  à 
un  parti  formé  dans  le  Parlement,  en  opposition  au  gouvernement 
du  ministre  Mazarin. 

Le  mot  frondeur  est  resté  pour  désigner  un  critique  systéma- 
tique. 

—  La  rue  des  Frondeurs  (Palais-Royal)  doit  son  nom  aux  amateurs 
du  jeu  de  paume,  qui  se  livraient  autrefois  à  ce  jeu  dangereux  dans 
ce  lieu,  alors  isolé,  et  voisin  du  rempart.  La  police  s'y  opposait: 
mais  ils  s'en  moquaient,  ou  frondaient  les  agents. 
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Front,  du  latin  froiUem  ;  d'où  elïronté. 

—  Front  d'airain  :  qui  ne  sait  pas  roupir,  frons  f'rmifa. 

—  Avoir  le  front  (le  toupet),  c'est-à-dire  la  hardiesse. 

Oiioi  !  NOUS  avez  le  front  tle  trouver  cela  Jieaii  ? 

(Mor.iKiiK.  Mhanthropf. 

...Je  ne  suis  point  de  ces  iVmnies  iiardies 

Oni,  K'^ùtant  dans  le  ci'inie  iiiir  Iranfiuille  paix. 

Ont  su  se  [aire  un  Iront  qui  ne  rougit  jamais. 

(lUciMi,  P/tiJdrc.) 

—  Frons  illl  pcriil  :  il  a  perdu  tonte  honte.  (Perse.) 

Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes. 

(Racine,  Plùilrc.) 

Cette  expression  de  «  large  front  »  a  été  souvent  employée  dans 
la  littérature  moderne,  pour  désigner  un  homme  de  génie,  depuis 
que  Gall  a  inventé  la  science  des  protubérances  crâniennes  ;  science 
qui  n'a  rien  d'absolu. 

Mais  on  a-voulu  renchérir,  en  disant  «  uu  vaste  front  »,  sans 
réfléchir  que  vaste  signifie  ckle,  et  que  «  vaste  front  «  équi\aul  à 
«  tète  sans  cervelle  ». 

Frotter,  de  fricAare,  fréquentatif  de  fricare. 
En  provençal  frustar. 

—  Qui  s'y  frotte,  s'y  pique. 

—  Le  frottement  produit  l'électricité  et  la  chaleur.  Au  point 
extrême  arrive  la  lumière. 

Fruit,  du  latin  fructum,  de  frul,  jouir. 

Jouir  du  fruit  de  ses  économies  :  avoir  gardé  une  poire  pour 
sa  soif. 
De  frurtus  viennent  :  frugal,  fructueux,  fructifier  et  frugivore. 

—  D'une  pyramide  de  fruits,  Balzac  ne  laissait  pas  un  pour  conter 
des  nouvelles  de  leur  défaite. 

—  Fruit  défendu. 

Quod  licel,  iiK/rnliiiii  est:  qiioil  non  liccl,  arriits  ii.ril. 

((IVlhl.) 

—  Fruit  sec  :  raté,  flétri  sur  la  planche  de  la  médiocrité. 

Tous  les  «  forts-en-thème  »  ne  sont  pas  destinés  à  être  phis  lartl 
des  imbéciles,  ainsi  que  le  prétendent  les  «  cancres  »,  [)0ur  se 
consoler  de  leurs  insuccès. 

C'est  un  fruit  sec;  être  dans  les  fruits  secs,  se  dit  des  élè\es 
d'une  école  qui,  par  insuffisance  d'instruction  aux  exanuMis  de 
sortie,  se  trouvent  exclus  de  la  liste  des  admis. 
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F.  Géiiin  raconte  ainsi  Torigine  de  cette  locution  :  Un  élève  venu 
à  l'école  Polytechnique,  d'une  province  du  Midi,  où  son  père  faisait 
le  commerce  des  fruits  secs,  travaillait  peu  ;  et,  lorsque  ses  cama- 
rades lui  disaient  qu'il  s'exposait  à  perdre  sa  carrière,  il  répondait: 
«  Eh  bien  !  je  serai  dans  les  fruits  secs  avec  mon  père  !  » 

L'expression  est  restée,  et  s'emploie  au  pluriel  :  «  C'est  un  fruits 
secs  (?).  )) 

—  En  argot  de  nouveautés,  la  marchandise  démodée,  appelée 
autrefois  rossignol,  s'appelle  aujourd'hui  friige,  par  ironie  ou 
antiphrase,  td^v  fnige  signifie  gains,  profit.  Ce  serait  ici  un  fruit 
sec. 

Frusquin,  ou  Saint  Frusquin  (Rabelais)  :  avoir,  pécule, 
bourse,  le  fruit  du  travail,  le  bagage. 

En  argot  pelures,  c'est-ù-dire  la  peau,  ce  que  l'on  a  de  plus 
précieux,  à  quoi  on  tient  le  plus. 

Fumée,  dérivé  de  fumer,  du  latin  fumum. 

Il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu  \Nemo  gratis  malus  prœsumilur. 

Fumier,  du  latin  fimarium:  autrefois  femier. 

Trouver  des  perles  dans  un  fumier.  Virgile  disait  qu'il  n'y  avait 
pas  de  lecture  qui  n'eût  quelque  profit  ;  et  en  lisant  le  vieux  poète 
Ennius,  il  tirait  de  l'or  de  son  fumier. 

Rotrou  a  écrit  environ  trente  pièces  de  théâtre.  Saint-Genest  et 
Venceslas  sont  les  perles  de  ce  fumier  bttéraire  (?). 

F unambu\e,  àe  f unis,  corde,  ambulo,  marcher  ;  qui  marche 
sur  la  corde.  Comme  acrobate,  qui  marche  en  l'air,  danseur  de 
corde. 

Somaize  a  trouvé  dans  un  vieux  manuscrit  cette  énigme  sur  les 
funambules  : 

Yidi  liominem  pendere  cum  via, 
Cui  latior  erat  planta  quam  semita. 

(J'ai  VU  un  bomme  suspendu  en  l'air  avec  son  cbemin,  et  dont  la 
plante  des  pieds  était  plus  large  que  la  route.) 

Fur  (à  mesure).  Le  sens  de  ce  mot  s'étant  obscurci,  on  y  a 
ajouté  l'expression  synonyme  «  à  mesure  »  ;  ce  qui  constitue  un 
pléonasme. 

Fureter,  de  furet,  vieux  français  fuiron.  '^ 

Cbercber  à  la  manière  des  furets. 

...Qui  furètent  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 
(Molière,  l'Avare.) 
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Fureur,  du  latin  furorem. 

Fureur  expi'ime  rapitatioii  de  l'ànie  :  furie,  l'action  violente  du 
corps. 
On  dit  :  fureur  martiale,  la  furie  des  combats... 

Furies,  Furiœ,  divinités  infernales,  ministres  de  la  vengeance 
des  dieux  ;  étaient  filles  de  la  Discorde. 

Leurs  compaiines  étaient  la  Terreur,  la  Rage,  la  Pâleur  et  la 
Mort. 

On  les  représente  les  chevenx  entrelacés  de  serpents,  tenant 
d'une  main  nne  torche  enflammée,  et  de  l'autre  un  poignard  ou  un 
fouet. 

Elles  étaient  trois  :  Alecto,  Tisiphone,  Mégère. 

Le  nom  de  Mégère  est  resté  dans  la  langue  avec  le  sens  de  femme 
méchante  et  irascible,  comme  Harpie. 

Leur  nom  grec  est  Érlnnye.^,  ou,  par  antiphrase,  les  Euménides 
(Iiienveillantes).  Aussi  appelées  Manies.  Ménades. 

Fusil,  de  l'italien  facile,  fucile  :  du  latin  focus  :  pierre  à  feu. 

Le  fusil  à  pierre  est  au  fusil  à  aiguille,  ce  que  l'écriture  est  à  la 
sténographie. 

Nos  fusils  Chassepot  ont  fait  merveille.  (Rapport  du  général  de 
Failly  après  le  combat  de  Mentana.)  Mot  horrible  !  Y  avez- vous 
pensé,  général  ? 

Fusil  de  guerre  :  clarinette  de  cinq  pieds. 

Futaie,  du  latin  fusfem,  bâton.  S'est  dit  pour  arbre. 

—  Bois  de  haute  futaie  :  qu'on  laisse  parvenir  à  la  plus  haute 
croissance.  On  l'appelle  de  «  haut  revenu  »,  quand  il  atteint  l'âge 
de  quarante  ans. 

—  Au  mot /"«/«/e  correspond /V//,  pour  désigner  la  partie  prin- 
cipale de  la  colonne,  entre  la  base  et  le  chapiteau. 

Dieu  li  dist  :  Manguez  de  chescun  fust  de  Paradis,  si  ne  manguez 
de  fust  de  science...  {Genèse,  citation  de  Roquefort.) 

Fûté,  rusé,  fin,  adroit:  dérivé  de  fùf. 

S'est  dit  d'abord  des  chasseurs  habiles  à  l'alfùt. 
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Gabelle,  orioine  germanique:  anglais  garel. 

Daprès  quelques-uns,  du  cUaldéen  (jnb,  impôt,  ou  de  Gabé/iis. 

Ce  mot  désignait,  à  rorigine,  toute  espèce  d'impôt  ;  plus  tard,  il 
s'appliqua  exclusivement  à  celui  du  sel,  le  plus  odieux  de  tous. 

Le  sel  se  vendait  1  fr.  10  le  kilo,  et  chaque  habitant  était  oldigé 
de  s'approvisionner  d'une  quantité  de  sel  déterminée  par  les  règle- 
ments, sous  les  peines  corporelles  les  plus  rigoureuses. 

Les  percepteurs  des  gabelles  s'appelaient  gabelous,  nom  qui  a 
conservé  un  sens  injurieux  dans  le  langage  populaire,  pour  dési- 
gner les  agents  des  octrois  et  de  la  douane.  (Yoy.  sa/e.) 

Gabier,  matelot  manœuvrier  ;  de  gabia,  cage. 
Les  vedettes  se  tenaient  dans  une  sorte  de  demi-lune  ou  de  r;\(yç 
placée  au  sommet  des  mâts. 
GaUion  a  trois  gabbies.  (Rabelais.) 

Gadoue,  matières  fécales  qu'on  retire  des  fosses  d'aisance,  et 
qu'on  utilise  comme  engrais. 

Gagne-petit,  mot  composé,  invariable  au  pluriel. 
Ralielais  (V.  16)  appelle  gaigne-beaucoup,  un  procureur. 

Gai,  du  vieil  allemand  gabri,  prompt,  vif. 
Synonymes  :  joyeux,  rigolo. 

—  Gai  s'emploie  au  figuré  dans  les  arts  mécaniques.  Il  se  dit 
d'une  pièce  bien  ajustée,  qui  se  manœuvre  facilement. 

On  dit  aussi  :  cette  pièce  a  du  jeu,  ce  verrou  joue  bien. 

—  Gaie  science:  le  gag  snber,  la  science  des  troubadours,  l'art 
des  vers  et  des  chansons. 

Gaillard,  ancien  français  gale}\.  se  réjouir. 

—  Scaliger  et  Yossius  le  dérivent  de  gailkwdus,  coq  hardi. 
Borel  prétend  que  aî'd  est  un  mot  gaulois  qui  signifie  «naturel  ». 

Gai/lard  signifierait  «  naturellement  gai  ». 

—  GaiNai'd  se  dit  surtout  au  sens  de  galant  (même  origine). 

Il  a  signifié  nulveiois  coureia'  :  Brive-la-Gaillarde  signifie  ville,  ou 
pont,  sur  la  Coureuse  ou  Corrèze. 

—  Un  conte  gaillard,  uue  chanson  gaillarde  :  trop  lilires. 
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Un  gaillard  de  bon  appétit  :  un  lioinnie  sain  et  délibéré. 
Un  gaillard  se  prend  parfois  poui-  :  un  Iionime  robuste. 

—  Henri  IV,  un  jour,  en  dînant,  fit  venir  un  bomme  très  facé- 
tieux :  «  Gomment  vous  appelez-vous? — Sire,  je  m'appelle  Gaillard. 

—  Eb  bien  !  quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  gaillard  et  un  paillard  ? 

—  Elle  n'est  pas  grande,  Sire,  il  n'y  a  que  la  table  entre  les  deux.  » 

Gaîne,  du  latin  vaglnam,  étui,  fourreau  :  d'où  vagin. 
De  là  le  verbe  dégainer. 

Gaîté  ovi  gaieté,  dérivé  de  gai. 

—  La  gaité  est  le  premier  des  l)iens.  (Sénèque.) 

.  Le  bonbeur  est  sérieux,  la  douleur  est  silencieuse,  la  gaîté  est  un 
état  intermédiaire,  produit  par  une  excitation  factice,  et,  en  quelque 
sorte,  névralgique.  (G.  Sand.) 
Il  n'y  a  rien  de  triste  comme  la  gaîté  des  sots.  (Scribe.) 
Une  gaîté  qui  n'olïense  pas  la  tristesse.  (Béranger.) 

Celui  qui  eu  misère  vit. 

Se  croit  offensé  quand  on  rit. 

Gala,  du  vieux  français  galler,  se  réjouir. 

Réjouissance,  fête  de  cour. 

Il  V  aura  beu  et  galle, 

Chez  moi,  ains  que  vous  en  allez. 

iPnidin.) 

Galant,  du  vieux  mot  galler. 

A  vous  compainz  de  ualles. 

(Vmxon.) 

On  l'a  fait  venir  aussiderr/Zc/î/^'w.  vaillant,  parce  qu'au  xvF  siècle 
on  disait  valentin,  pour  galantin. 

Rabelais  lui-même  l'a  dit  :  «  Le  diuuinclie  des  brandons  (l»"''  du 
Carême)  on  élisait  à  cbaque  fille  un  valentin,  galant  ou  prétendu,  et 
la  fille  était  sa  valentine.  Il  était  tenu  de  faire  un  présent  avant  la 
Mi-Caréme,  faute  de  quoi  la  fille  brûlait  un  fagot  de  sarments,  et 
l'accord  était  rompu.  « 

Il  se  conduit  en  galant  bomme,  c'est-à-dire  en  liounète  bomme. 

Il  est  galant  avec  les  dames.  Dans  ce  sens  il  paraît  venir  de  gai- 
lus,  coq  (?)  ;  prévenant  et  empressé  près  des  femmes,  comme  le  coq 
auprès  des  poules. 

La  Fontaine  emploie  souvent  le  mot  galant  (et  même  le  féminin 
galande),  dans  le  sens  de  rusé,  perfide,  qui  est  tout  l'opposé  de 
galant  bomme. 
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Galanterie,  compliment  coté  des  hommes;  devient  injnnen\ 
appliqin''  an\  femmes. 

Etre  galante,  en  terme  de  préciosité,  se  traduisait:  être  de  la 
petite  vertn. 

Un  galant  homme  n'est  pas  toujours  un  homme  galant. 

C'est  un  mérite  d'être  galant  auprès  des  femmes,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  auprès  des  femmes  galantes. 

La  galanterie  est  le  mensonge  de  l'amour. 

—  La  galanterie  d'Auber,  en  1867,  fait  penser  à  Panseron,  qui 
portait  lunettes  pour  faire  croire  qu'il  avait  un  nez. 

Galère,  anciennement  galée,  du  XiW^wigalea  (0-  casque  retourné. 
Un  casque  était  i-eprésenté  à  la  proue  : 

A  picta  cassidc  nomen  habel. 

Ou  encore  V espadon,  auquel  on  a  comparé  la  galère. 
De  là  :  galion,  grand  vaisseau  faisant  les  voyages  d'Espagne  en 
Amérique  pour  le  transport  de  l'or,  et  galiote,  petite  galère. 

—  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  Cette  phrase 
devenue  proverbe,  et  que  Géronte  répète  jusqu'à  six  fois  dans  la 
même  scène  {Fourberies),  a  été  empruntée  par  Molière  au  Pédant 
joué,  de  Cyrano  de  Bergerac,  —  auquel  il  avait  collaboré. 

—  Et  vogue  la  galère!  {Moyen  de  parvenir,  ch.  64.) 

Galérien,  criminel  condamné  à  ramer  sur  les  galères. 

La  Constituante  remplaça  les  galères  par  les  travaux  forcés  ;  d'où 
le  nom  de  forçats  donné  aux  condamnés  employés  au  service  des 
travaux  des  ports,  dans  des  établissements  appelés  bagnes. 

Synonymes  :  Être  aux  galères  ;  faucher  le  grand  pré. 

Je  vous  trouverai  très  heureux,  si  l'on  ne  vous  condamne  pas  à 
faucher  le  grand  pré.  {Gil  Blas,  II,  5.) 

Émoucher  la  mer  avec  un  éventail  de  vingt  pieds.  (Id.) 

Galette,  étymologie  celtique  (0,  .'/«/•  caillou,  correspond  à 
f/alet. 

Gâteau  plat  et  rond. 

Galimatias,  étymologie  historique  ? 

Discours  embrouillé,  confus,  obscur. 

Espèce  d'amphigouri  ne  signitîant  rien  au  fond  :  fatras,  pathos, 
pliœbus. 

Un  avocat  plaidait  en  latin  au  sujet  d'un  coq  appartenant  à  un 
nommé  Mathias.  Il  répéta  si  souvent  les  mots  Gallus  ai  Mathias, 
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que  la  langue  lui  fourcha,  et,  au  lieu  de  dire  Gallus  Matliiœ,  il  dit 
Gain  Malhias.  D'où  l'expression. 

Et  votre  oalimatliias  ne  m'a  pas  tantôt  ébloui.  (Molière,  G.  Dan- 
(lin.) 

Le  galimatias  double  est  celui  qui  n'est  entendu  ni  de  l'auteur, 
ni  de  l'auditeur.  Exemple  :  Pantagruel  trouva  Geoffroy  à  la  grand' 
dent,  grand-père  du  beau  cousin  de  la  sœur  aisnée  de  la  tante... 
(  Rabelais,  II,  5.) 

—  Voltaire  avait  créé  le  mot  Galithomas  :  mais  le  mérite  de 
Thomas  a  empêché  le  mot  de  passer. 

—  Lycophron,  poète  grec,  affectait  une  telle  obscurité  dans  ses 
ouvrages,  que  son  nom  était  devenu  appellatif  pour  désigner  un 
auteur  obscur. 

Son  poème  de  la  Prophétie  de  Cassandre,  a  été  comparé  à  ces 
souterrains  où  les  llambeaux  s'éteignent. 

—  L'obscurité  du  style  de  Tertullien  est  comme  la  noirceur  de 
l'ébène,  qui  jette  un  grand  éclat.  (Balzac.) 

Gallefretier,  homme  de  rien,  va-nu-pieds  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu. 
Galon,  vieux  français  gale,  galer,  faire  de  la  dépense. 
Ouand  on  prend  du  galon,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

C'est-à-dire  :  il  faut  profiter  de  tons  ses  avantages. 
Quinault  {Roland,  II,  5)  avait  dit  : 

Quand  on  prend  de  ramour,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Galopin,  de  galoper^  :  gothique  hlaiipan,  courir. 
C'est  le  nom  que  l'on  donnait  aux  petits  marmitons. 
C'était  aussi  une  mesure  contenant  un  demi-setier. 

Gambade,  d'une  vieille  prononciation  garnie,  pour  iaml)e,  à  la 
Picîirde. 

Gamin,  origine  inconnue. 

xMot  imprimé  pour  la  première  fois  en  1834,  dans  Claude  Gueux. 
de  Y.  Hugo,  et  adopté  dans  le  langage  famiher. 

Synonymes  :  moutard,  crapaud  (espèce  de  grenouille  des  ruis- 
seaux de  Paris);  Gavroche  (type  des  Misérables  de  Y.  Hugo),  titi. 

Gamme,  de  gamma,  troisième  lettre  de  l'alphabet  grec. 
La  gamme  est  la  succession  des  sept  degrés  du  son  de  la  voix 
humaine,  du  plus  aigu  au  plus  grave. 
—  Gui  d'Arezzo,  qui  a  inventé  cette  échelle,  en  1024,  après  avoir 

33 


ol4  GAN 

exprimé  les  six  premiers  sons  par  les  lettres  «,  h.  r,  d,  e.  f,  prit  le 
(janima,  pour  exprimer  le  septième.  (Voy.  tablature.) 
,  —  Changer  de  gamme,  do  ton,  de  note  :  d'opinion.  (V.  palinodie.) 
Chanter  une  gamme  à  quelqu'un  :  le  réprimander.  Quand  ou 
fait  des  reproches  à  quelqu'un,  on  hausse  progressivement  le  ton, 
comme  en  chantant  la  gamme. 

Ganache,  de  l'italien  (janascia,  du  latin  gêna,  mâchoire,  joue. 
Est  synonyme  de  fauteuil  :  un  plaisant  y  voyait  une  allusion  à 
l'Académie. 

—  Napoléon,  dans  un  moment  de  dépit,  dit  à  Marie-Louise  : 
«  Votre  père  est  une  ganache  !  >' 

L'impératrice,  ignorant  la  valeur  de  ce  mot,  demanda  à  une  per- 
sonne présente  ce  qu'il  signifiait  :  «  Gela  veut  dire  un  liomme  sage 
et  expérimenté  d,  répondit  le  courtisan. 

Quelques  jours  après,  Marie-Louise,  voulant  faire  un  compliment 
à  Caml)acérès,  lui  dit  :  «  Je  vous  considère  comme  la  première 
ganache  de  l'Empire.  » 

Gandin,  mot  créé  par  Ail).  Segoud,  vers  1850. 
Sorte  de  petit-maitre,  niais  et  hien  mis,  qui  paie  chez  les  hlles 
qu"il  fréquente. 

—  Le  boulevard  de  Gand  était  le  côté  droit  du  houlevard  des 
Jtaheus;  ce  nom  de  fantaisie  fut  créé  pendant  les  Cent  Jours,  parce 
ciue  les  royalistes  qui  n'avaient  pas  suivi  Louis  XYIII  à  Gand,  se 
réunissaient  là  pour  conspirer  et  se  communiquer  les  nouvelles 
politiques. 

Pendant  la  Terreur,  et  le  Directoire,  ce  même  endroit  portait  le 
nom  de  houlevard  de  Cohlentz. 

Gant,  du  tudesque  laante  ;  bas-latin  n^antu's.  moufle. 

Les  anciens  gants  étaient  des  moufles  en  peau,  pour  la  rnaiu 
entière,  sans  séparation  pour  les  doigts. 

—  Jeter,  relever  le  gant:  délier  ou  accepter  un  défi. 

—  Se  donner  les  gants  d'une  chose  :  s'en  attribuer  le  mérite. 
Les  Espagnols  emploient  l'expression  :  donner  des  gants,  dans  le 

sens  de  gratification,  pourboire  (la  bonne  main  des  Italiens). 

—  Pour  certain  monde,  les  gens  sans  gants  sont  des  va-nu-pieds. 

—  Une  femme  du  demi-monde,  qui  allait  danser  avec  X...,  lui 
dit  :  «  Mais,  vous  n'avez  pas  de  gants? —  Ça  ne  fait  rien,  reprit-il  : 
je  me  laverai  les  mains  après.  » 

Ganymède,  nom  historique,  ou  mythologique. 
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Fils  de  Tros,  roi  de  Troie,  il  était  d'une  beauté  si  remarquable, 
que  Jupiter  le  fit  enlever  pai-  son  aide,  et  en  fit  son  écbanson  à  la 
place  d'Hébé. 

Garantir,  de  garant  :  vieux  français  warnnt,  de  l'allemand 
irarcn.  cautionner,  ji'arantir. 

Ue  là,  l'exclamation  gare '.  {race)  et  le  substantif  gare,  lieu  où 
l'on  est  garanti  des  accidents. 

En  roman,  garra  signifie  observer,  prendre  garde: 

(uira  m'  d'infi'rn,  del  fuoc  ardcn... 

{Passio  de  Marin.] 

Garce,  féminin,  du  suivant:  Nieux  mot  qui,  autrefois,  désignait 
une  fille  innocente  :  d'oti  garçonnière,  qui  fréquente  les  garçons. 

Il  est  devenu  une  grosse  injure,  dont  les  femmes  de  Paris  ne 
s'olïensent  pas.  Elles  y  répondent  que  c'est  le  nom  d'une  jolie 
femme. 

Garce  a  été  aussi  employé  autrefois  dans  le  sens  de  maîtresse  : 
«  Un  œil  malin  eût  plustùt  jugé  qu'elle  était  sa  garce.  »  (Saint  Fran- 
çois de  Sales.) 

Et  si  au  chef  lui  Iroiucs  attaclii' 
CJiapeau  de  fleurs,  (lu'il  lui  soit  arraclié, 
Car  il  n'affiert  à  garces  diffamées 
User  des  druils  des  vierges  liien  famées. 

(MAiior,  Elégie,  I.  11.) 

Garçon,  dérivé  de  gars  :  origine  inconnue. 

La  prononciation  usuelle  de  gars  est  gd. 

Garron  est  un  mot  lionnète,  garce  est  une  injure. 

Garde,  substantif  du  verbe  garder:  du  germanique  warlen. 
veiller  sur. 

—  Monter,,  descendre  la  garde,  sont  une  tradition  de  la  féodalité, 
où  les  cbàteaux-forts  étaient  construits  sur  des  liauteurs. 

—  Garde  nationale.  La  création  en  fut  proposée  par  le  D''  Guil- 
lotin,  en  1789.  Elle  fut  reconstituée  eu  1830. 

L'Académie  et  l'usage  disent  :  des  gardes  nationaux.  On  devrait 
dire:  des  garde-nationale,  formule  elliptique  signifiant  des  liommes 
qui  font  partie  de  la  garde  nationale.  De  l'aveu  de  rAcadéinie,  on 
écrit  :  des  garde-française.  (Voir  sur  cette  remarque  de  Génin, 
Littré  au  mot  garde,  et  rapprocher  gardes  nationaux  de  gardes 
municipaux,  etc.) 

Dans  les  garde-française 

Javais  un  amoureuv 

Ardent,  chaud  comme  braise... 
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—  S'en  donner  jusqu'aux  gardes  :  manger  trop. 

La  Rancune  s'en  donna  jusqu'aux  gardes.  (Scarron,  Roman  Com.) 

Gare  !  exrlamalion.  Impératif  de  garer,  autre  forme  de  guérir  l 
Il  m'a  frappé  sans  crier  gare  !  (Scarron,  Jodclet  duelHsle.') 

Gargariser,  latin //«r^^^/r^A-rtré».  traduit  du  grec  garyari-zptn . 
Baile.  que  je  gargarise.  (Rabelais,  I.) 

Gargote,  de  gargoter  :  ancien  irançais  gai^/f  te.  gosier. 
Le  radical  garg,  sens  de  gosier,  a  donné  le  nom  de  Gargantua, 
héros  de  Raljelais. 
Gargouille  vient  de  ce  même  radical  {(). 

Gargouille.  Étymologie  peu  certaine. 
Tuyaux  pour  la  descente  des  eaux  des  toits. 
Gargouilles  et  gargousses  étaient  aussi  le  nom  de  grosses  bou- 
teilles ;  d'où  gargoulette,  bouteille  en  terre  poreuse. 
De  gros  jambons,  de  verres  et  gargouilles. 

(C.  .Maroï.) 

Garnement.  En  provençal  gamimen  :  du  verbe  garnir. 

Ce  qui  garnit,  orne  ou  défend. 

Après  s'être  appliqué  aux  personnes,  ce  mot  a  pris  le  sens  de 
mauvais  sujet,  vaurien,  proprement  un  homme  mal  garni,  mal  vêtu. 

On  appelle  en  provençal  un  mauvais  sujet  :  mari  gouvert,  mal 
couvert. 

Rabelais  (II,  12)  se  sert,  dans  le  même  sens,  du  mot  maulgou- 
rert. 

Belle  robe  et  beau  garnement 
Amendenl  les  gens  rai'enient. 

(Roman  de  la  /io.^p.) 

...Vous  prenez  loiil  l'air  diia  mauvais  garnement. 

(MûL.È.îE,   Tartiiire.) 

Garnir,  du  latin  graniro,  pourvoir  de  grains  (?). 
Ou  plutôt  du  germanique  warnen,  prémunir. 

Garouille  (chercher)  :  chercher  querelle.  Wewi  de loup-garou  : 
dont  il  faut  se  garer  (0- 

Gascon,   du  latin    Vasconem,   nom    d'un    peuple   voisin    des 
Pyrénées. 
Hâbleur,  fanfaiiMi. 

—  La  lessive  du  Gascon  :  retourner  sa  chemise  sale. 

Gastronomie,  du  grec  gaster,  ventre;  nomos,  règle. 
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Gastronomie  est  la  cause  ;  (jasfmigie,  l'elYet. 

—  La  gastronomie  engendre  aisément  la  gastrolàtrie. 

Gâteau,  vieux  français  r/asfef  :  d\i  germaniqne  wasiel.  gâter, 
à  cause  de  la  dépense  qu'ils  causent  (?). 
Dans  la  Flandre  française,  il  y  a  un  gâteau  appelé  «  pain  perdu  ^i. 

—  Avoir  part  au  gâteau  :  sa  part  de  bénéfice. 

Clianui  (reu\  eut  part  an  gâteau. 

(La  Fontaine,  Fablex,  \\\\,  7.1 

—  Papa,  maman  gâteau.  Expression  familière  pour  désigner  les 
parents  qui  gâtent  leurs  enfants.  Semble  réunir  à  la  fois  l'idée  de 
gâter  et  celle  de  gâteau,  à  cause  des  friandises  trop  nombreuses 
données  aux  enfants. 

Gâter,  anciennement  guaster  :  du  latin  vastare.  endommager. 
Ralielais  emploie  dégaster.  (Cf.  dégât.) 

Gâteux,  admis  par  l'Académie,  1878  :  pour  gâicur. 
Malade  qui  se  gâte,  idiot  incura lile. 

Gauche,  du  grec  gauzos.  ojjlique  :  ou  du  germanique  welk, 
failjle  :  vieux  français  galk. 

—  La  Gauche  et  la  Droite.  Dans  les  assemblées  législatives  fran- 
çaises, depuis  la  Constituante,  on  appelle  la  Gauche,  la  fraction  des 
députés  qui  se  placent  à  la  gauche  du  président,  et  qui  réclament 
les  réformes  libérales,  auxquelles  la  Droite  s'oppose. 

Gaudeamus,  mot  latin  :  réjouissons-nous. 

Chant  de  réjouissance,  opposé  à  requiem,  chant  de  deuil. 

Gaudriole,  du  vieux  vérité  se  gaudir.  se  réjouir. 

Gaulois,  dérivé>de  Gaule  :  latin  Gallium. 

Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  s'appelaient  en  latin  Gulli.  qui  signi- 
fiait aussi  coqs.  C'est  à  cause  de  ce  jeu  de  inots  que  le  coq  a  été 
choisi  anciennement  comme  emblème  de  la  France. 

Gaupe,  origine  incertaine.  On  a  proposé  le  néerlandais  welp, 
petite  chienne,  et  le  mot  latin  gausape,  manteau  sur  lequel  cou- 
chaient les  soldats  gaulois. 

Gaupe  signifierait  couchette,  ou,  comme  dit  Yadé,  paillasse  â 

soldat. 

Marchons,  gaupe,  marclioiis  ! 

(MoLiÈnE,  Tan  Il/Te.) 

Gazan  signifie,  en  provençal,  bien,  avoir:  du  latin  ^«ra,  trésor. 
Mange-gazan  signifie  dissipateur. 
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Gaze,  de  Gaza  (?),  ville  de  Syrie,  où  se  fabriquait  primiti- 
vement ce  léger  tissu. 

Te.xtilis  venins.  (Pétroue.) 

Gazette,  de  litalien  (jazzctia,  pièce  de  monnaie,  on  de  l'italien 
rjazza,  pie  ;  les  gazettes  étant  indiscrètes  comme  des  pies. 

—  Vers  1563,  les  Vénitiens  pul (lièrent  une  feuille  de  nouvelles, 
intitulée  Notizie  scritte,  que  l'on  payait  nne  gazzetta,  d'où  la 
feuille  prit  son  nom.  C'est  le  plus  ancien  journal  qui  ait  paru  en 
Europe. 

La  Gazette  de  France,  premier  journal  imprimé  en  France,  fut 
publiée  par  Renaudot,  médecin  de  Paris,  et  parut  le  29  mai  1G31. 
avec  privilège  du  roi  Louis  XIII. 

L'auteur  dit  que  sa  feuille  sera  un  trésor  de  nouvelles  et  tire  son 
étymologie  de  (jaz:a,  trésor. 

L'usage  des  journaux  existe  en  Grèce  de  temps  immémorial. 

Les  Grecs  avaient  leurs  éphéjnérides.  Selon  Aulu-Gelle.  les 
Romains  avaient,  outre  leurs  annales,  un  Diarlum,  et  les  Acta 
diinvia,  où  ils  consignaient  les  faits  journaliers.  (Yoy.  journal.) 

—  C'est  la  gazette  du  ciuartier:  un  grand  bavard. 

Geler,  provençal  gelar:  du  latin  f/elare. 

—  Geler  à  pierre  fendre.  L'eau  qui  s'infiltre  dans  les  pierres  se 
congèle  dans  les  grands  froids  :  et,  comme  l'eau  se  dilate  avant  sa 
congélation,  elle  acquiert  une  force  d'expansion  assez  considéra l)le 
pour  fendre  les  pierres.  Celte  force  est  évaluée  à  plus  de  mille 
atmosphères.  L'eau  qui  se  trouve  emprisonnée  en  nappes  entre  les 
couches  de  rochers,  les  soulève  pendant  la  congélation,  et,  lorsque 
le  dégel  arrive,  il  peut  se  produire  des  avalanches  de  rochers 
susceptibles  de  causer  d'horribles  cataclysmes. 

Telle  fut,  en  180G,  La  catastrophe  de  Goldan,  dans  le  canton  de 
Sclnvitz,  en  Suisse.  Les  terrains  rocheux  qui  glissèrent  du  mont 
Ruffi,  avaient  une  longueur  de  plus  de  quatre  kilomètres  et  trente 
mètres  de  haut. 

Ces  gigantesques  décombres  ensevelirent  cinq  villages  et  plus  de 
cinq  cents  habitants. 

—  On  a  fait  des  expériences  curieuses  sur  des  canons  de  fer  très 
épais,  remplis  d'eau.  Exposés  à  la  gelée,  ils  ont  éclaté  de  toutes 
parts. 

El  cum  tristis  liiews  cHminiinic  frinarr  xn.rii 
lhi)iijjn-rl... 

[Viuc.u.K,  fîcorf/iques,  H.) 
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—  La  gelée  n"est  l)onne  que  pour  les  choux. 

—  Il  y  a  trois  sortes  de  gelées  blanches  :  1"  la  rosée  gelée;  2"  le 
givre  :  3"  le  verglas. 

—  Ou  préserve  les  végétaux  de  la  gelée  blanche  en  les  couvrant 
d'un  abri  quelcoiupie.  qui  suffit  pour  arrêter  le  rayonnement  du 
calorique. 

Gémonies,  du  latin  (jemoniœ,  heu  de  pleurs 'et  de  géiuisse- 
\w\\[?^:  tjinnnniœ  scalœ,  à  Rome,  escaher  du  mont  Aventin,  par 
lequel  on  tirait  les  condamnés  jusqu'au  Tibre. 

—  Traîner  aux  gémonies  :  couvrir  d'opprobre. 

Gendarme,  substantif  composé. 

La  morale  en  action 

Synonymes  :  grippe-Jésus  (Vidocq).  Les  gendarmes  sont  supposés 
n'attraper  que  les  innocents.  Les  voleurs  se  comparant  à  Jésus  : 
c'est  un  bol  hommage  du  vice  à  la  vertu. 

Hirondelle  de  potence  (argot  maritime). 

Marchand  de  lacets  (allusion  aux  menottes). 

Pandore  (nom  mis  en  vogue  par  Nadaud). 

Autrefois  nom  de  tout  soldat  armç  par  les  seigneurs. 

Appliqué  à  un  corps  spécial  sous  Charles  YII  (14o3). 

—  Se  gendarmer  :  se  fâcher,  se  mettre  sur  la  défensive. 

Est-ce  (luaii  simple  avou  dun  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort  ? 

(Moi.iÈKF,  TartH/fe.) 

Gendre,  du  latin  generum  (même  sens). 
Amitié  de  gendre,  soleil  d'hiver. 

Qui  trouve  un  bon  gendre,  trouve  un  [ils  :  qui  en  trouve  un 
mauvais,  perd  sa  tille.  (Déniocrite.) 

Gêne,  du  mot  biblique  gchenna.  l'enfer;  (non  de  rjemere). 
Ce  mot,  inconnu  des  anciens,  est  employé  dans  l'Évangile. 

—  D'après  saint  Jérôme,  Gehennom  ou  r/éln  hinnom,  vallée  de 
Hennom.  se  trouvait  près  de  Jérusalem.  Les  Israélites  idolâtres  y 
avaient  otlert  leurs  enfants  au  dieu  Moloch. 

De  là  vint  le  sens  de  :  damnation  éternelle,  d'enfer,  donné  à  ce 
mot  dans  la  Bible. 

...Non,  non,  l'enfer  n"a  point  de  gène 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

(.Moijkhe,) 
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—  Peine,  situation  pénilile  :  la  gène  domestique. 

Haud  facile  emergunf,  quorum   virlulibus  obstal 
Rcs  nnqusta  âomi. 

(Jlvk.nai..  UI,  Kio.) 

Général,  du  latin  generalem.  Sous-enlendu  :  officier. 

Qui  commande  en  chef. 

Généralissime  est  un  mot  créé  par  Uiclielieu. 

Généreux,  du  latin  gcncrosiun.  de  bonne  race. 

—  Généreux  :  libéral.  Généreux  comme  un  enfant. 

Beaucoup  de  .aens  ne  donnent  pas  leur  bien,  mais  semblent  le 
jeter.  Je  n'appelle  pas  généreux  riiomme  qui  agit  comme  s'il  était 
en  colère  contre  son  argent.  (Sénèque.) 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  qu'à  donner  à  propos. 

—  Vin  généreux  :  d'un  bon  crû,  de  bonne  qualité,  de  bon  plant. 
Vitis  (jcnerosa.  (Golumelle.) 

Genèse,  du  grec  (jénésis,  prodiiclion,  génération. 

Génie,  du  latin  genius,  démon  familier. 

Tous  les  génies  sont  frères,  et  forment  à  travers  les  siècles  une 
famille  rayonnante  et  sacrée.  (Tli.  Gautier.) 

La  science  s'acquiert,  le  sentiment  se  perfectionne  :  le  génie 
vient  de  Dieu. 

On  confond  à  tort  le  génie  et  le  talent.  Le  talent  est  commun  :  le 
génie  est  rare.  Le  talent  est  relatif  :  le  génie  est  absolu.  Un  bomme 
de  génie  peut  manquer  de  talent  ;  quantité  d'hommes  de  talent 
sont  dépourvus  de  génie. 

Le  génie  est  la  phis  haute  puissance  à  laquelle  puissent  s'élever 
les  facultés  humaines,  dans  quelque  ordre  de  choses  que  ce  soit. 

—  Le  genius,  chez  les  anciens,  correspondait  à  ce  que  nous 
appelons  :  ange  gardien,  bon  génie.  Divinité  subalterne. 

—  L'esprit  de  l'homme  de  génie  éclaire  le  monde  longtemps 
après  sa  mort  ;  comme  les  étoiles  les  plus  éloignées  brillent  pour 
nous  pendant  des  siècles  après  qu'elles  sont  éteintes  au  ciel. 

Les  hommes  de  génie,  au  milieu  de  la  foule  qui  les  entoure,  sont 
des  Gullivers  égarés  dans  un  Lillipiit.  Tout  ce  qui  n'est  pas  génie, 
se  perd  dans  la  foule. 

—  Il  n'y  a  pas  de  génie  sans  un  grain  de  fohe. 

NuUuni  est  magnum  ingenium,  sine  tnixtura  demeniiœ. 
rSénèque.) 
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Tous  les  grands  lioimues  ont  toujours  des  caprices,  quelque  petit 
grain  de  folie  à  leur  science.  (Molière,  Médecin.) 

L'attrait,  le  piquant,  l'originalité  de  certaines  œuvres  sont  dûs 
au  germe  d'une  maladie  mentale  :  la  perle  aussi  est  le  résultat 
d'une  maladie. 

Tous  les  hommes  ont  leur  démon,  comme  Socrate. 

Il  est  bon,  au  dire  de  Voltaire,  d'avoir  le  dialde  au  corps. 

Ce  que  Voltaire  appelle  le  diable,  Socrate  l'appelle  le  dieu.  C'est 
cette  puissance  intérieure  d'inspiration  qui  illumine  l'esprit,  que 
Platon  appelle  «  une  folie  supérieure  à  la  raison  ». 

Clioyer  son  bon  génie  (induh/ere  r/enio)  :  se  livrer  à  ses  goûts, 
à  ses  penchants. 

—  Chez  les  Orientaux,  les  génies  sont  des  esprits  qui  jouent  le 
rôle  de  nos  fées,  mais  avec  un  sexe  ditîérent. 

—  Génie  désigne  aussi  chez  nous  l'art  de  l'ingénieui',  ou  le  corps 
des  ingénieurs. 

Génitif,  du  latin  genitiruni. 

Forme  particulière  du  nom.  (pii  indique  la  possession  ou  la 
libation. 

Pétri  liber.  Pétri  est  un  génitif  de  possession. 

Gens,  pluriel  du  mot  yent.  de  genleni.  nation,  famille. 
Gens  est  resté  avec  ce  sens  dans  :  le  droit  des  gens. 

—  Il  n'y  a  ni  bêtes  ni  gens,  c'est-à-dire  ni  hommes. 

C'est  sur  la  place  au  Foin  de  Toulon  que  descendent  iiètes  et 
gens.  (Bande.) 

—  Gent  a  été  aussi  pris  adjectivement,  pour  gentil. 
Auront  flétri  son  corps  gent...  Gente  demoiselle. 

—  Sens  de  nation  : 

De  cette  gent  iaroiiclie  adoucira  les  mœurs. 

(Ski.hais,  Enridc.  V  ) 

Oli  !  combien  lors  aura  de  \euves 
La  gent  ({ui  iiorte  le  turl»an  ! 

(MAM.Kn.,,.) 

Gentil,  du  latin  gendlem,  de  bonne  race. 

Se  retrouve  dans  (jentilhomme ;  autrefois  gentil  fenune.  (Mon- 
taigne.) 

Signifie  aujourd'hui  joli,  aimaide.  Dans  ce  sens  il  a  remplacé 
l'ancien  adjectif  gent,  gente. 

Dieu  gard'  ma  inaiti-esse  cl  régent !■ 
Gente  de  corps  et  de  façon  ! 
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Bon  conselh  ros  don  e  r/en.  (Peyrols.) 

Tan  corn  seras  laitr  a  te,  stras  ffons  a  Dieu,  Autant  tu  seras 
laid  pour  toi.  autant  tu  seras  gentil  pour  Dieu.  (Bède.) 

Gentleman,  mot  anglais  :  oentilliomme,  homme  du  monde, 
galant  homme. 

Georges  (saint),  monté  comme  un  saint  Georges  :  ])ien  monté, 
et  aussi  hien  mis. 

Saint  Georges,  né  en  Cappadoce,  pays  réputé  pour  ses  chevaux, 
est  toujours  représenté  sur  un  heau  cheval,  armé  de  toutes  pièces, 
et  (riompliant  du  démon.  Il  ligure  dans  les  insignes  de  l'ordre  de 
la  Jarretière.  Fête  23  avril. 

Gésine,  du  vieux  verhe  gésir,  être  couché. 
Les  couches  de  la  femme:  les  couches. 

Uno  laie  ('tait  eu  ^(''sinc. 

(La    KuM-AlME.) 

Geste,  du  latin  gesia  :  autrefois  exploit,  action  :  (féminin). 
Un  geste  est   un    mouveinent  d'une  partie  du  corps,  dont  on 
accompagne  ses  paroles  pour  leur  donner  de  la  force. 

—  Un  ge:ste  éloquent,  connu  du  monde  entier,  consiste  à  glisser 
à  plusieurs  reprises  le  pouce  sur  l'index,  pour  imiter  cpielqu'un  qui 
compte  de  l'argent. 

—  De  geste  est  venu  gesiiniler. 
Gesticuler  comme  un  télégraphe. 

Gifle,  ancien  français  ^///'i?.  joue. 

A  pris  un  /  r(mmw.  Joicfjlu,  pour  joutfu. 

Les  vents  s"éhouffeiit  à  soiU'fler, 
Ce  qui  fait  leurs  gifles  enfler. 

(S(;m;hon.   Virr/Hf  Irorrsli .) 

Gille.  Personnage  de  la  Comédie  italienne,  qui  joue  à  peu  près 
le  même  rôle  que  Pierrot,  dont  il  porte  aussi  le  costume  hlanc. 

—  Faire  Gille  :  s'enfuir,  faire  hanqueroute,  tromper. 
Quelques-uns  le  dérivent  de  :  faire  l'agile  (?). 

Saint  Gille,  dit  la  légende,  s'enfuit  de  Grèce,  oi'i  il  était  né  près 
du  trône,  et  se  retira  dans  un  ermitage  voisin  de  Marseille. 

«  Mais,  avant  de  passer  outre,  dit  le  bonhomme  Scaliger,  pour- 
quoi est-ce  que  qiuind  quelqu'un  s'en  est  fui,  on  dit  :  Il  a  fait  Gille? 
—  C'est,  répond  Protagoras.  parce  que  saint  Gilles  s'enfuit  de  son 
pays  et  se  cacha  de.  peur  d'être  roi.  »  (Moyen  de  pnrrenir.) 

Giron,  vieux  français  géron  et  g)'on. 
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Du  latin  (jijnim,  rond,  tournant  ;  doi'i  girouette  {'.). 

—  Le  giron  est  la  partie  du  corps  comprise  entre  la  ceinture  et 
les  genoux,  quand  on  est  assis. 

Cet  enfant  dormait  sur  le  giron  de  sa  mère,  ou  sur  le  sein.  (Voy. 
faude). 

—  Le  giron  de  TÉglise.  M^"^  Dupanioup,  évêqué  d'Orléans,  a  dit. 
en  18G8,  au  sujet  de  l'enseignement  laïque  supérieur  des  filles, 
décrété  par  le  ministre  Duruy,  que  «  les  tilles  devaient  être  élevées 
sur  le  giron  de  l'Église  ». 

Girouette,  du  latin  (jlrare.  tourner  :  grec,  fjijros. 

Lame  en  feuille  de  tôle,  dont  un  des  bords  est  roulé  en  tuyau, 
destiné  à  tourner  autour  d'une  tige  de  fer. 

On  tîxe  au  bas  de  la  tige  les  quatre  lettres  N.  S.  E.  0.  pour 
indiquer  exactement  la  direction  du  vent. 

Quelquefois  on  prolonge  jusqu'au  sol  le  pivot  de  la  girouette,  et, 
à  l'aide  d'une  aiguille  placée  parallèlement  à  la  girouette,  on  peut 
lire  la  direction  du  vent  sur  une  figure  placée  dans  l'appartement. 

La  vitesse  du  vent  se  mesure  au  moyen  de  Va)iémoinr(re. 

—  On  appelle  pennon  une  girouette  formée  de  petites  plumes 
montées  sur  du  liège  entilé  le  long  d'une  corde,  et  qu'on  laisse 
flotter  au  gré  du  vent,  pour  en  connaître  la  direction.  Elle  est 
placée,  sur  les  navires,  auprès  du  timonier  de  service  à  la  l)arre. 

—  Andronic  de  Gyrrlia  fit  élever  à  Athènes  une  tour  octogone, 
et  fit  graver  sur  les  côtés  le  nom  des  huit  vents  principaux.  Un 
triton  d'airain  tournait  sur  un  pivot  au  haut  de  la  tour,  et  indi- 
quait, avec  une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main,  d'où  soufflait  le 
veut. 

—  La  girouette  est  l'emblème  de  l'inconstance.  Une  personne 
qui  manque  de  volonté  est  une  girouette. 

Il  eliange  à  tout  moment  d'esprit  comme  de  mode. 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  clioc  : 
Aujourd'iuii  dans  un  casiiue,  et  demain  dans  un  froc. 

(BoiI.KAU.)  _ 

Vidi  avem  .sine  pluniis 
In  arbore  sine  rainis 
Quœ  dicebnt  sine  linf/ua 
Ex  quiï  parte  flabal  aura. 

'Kiiigiiie  sur  Giroiirlle.i 

—  Autrefois,  en  France,  il  n'était  permis  qu'aux  nobles  de  placer 
des  girouettes  sur  leurs  maisons  :  d'ordinaire  elles  représentaituit 
les  armoiries  de  la  famille. 
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On  lit  dans  les  Mémoires  de  fancienne  chevalerie  (t.  I,  1°  o61)  : 
«  ...Les  gentilshommes  ont  seuls  droit  d'avoir  des  girouettes  sur 
leurs  maisons  :  elles  sont  en  pointes,  comme  les  pennons,  pour  les 
simples  clievaliers,  et  carrées,  comme  les  bannières,  pour  les 
che valiers-ba un erets .  » 

Givre,  origine  inconnue  ;  gelée  hhmche,  congélation  de  la  rosée 
dans  les  nuits  froides. 
En  terme  de  l)lason,  pour  giiicre  {viperam),  serpent. 

Glace,  (lu  latin  gladein. 

iMartial  appelle  la  glace  cKjua  sicca,  eau  sèche. 

—  Glacé,  au  figuré,  froid  :  accueil  glacé. 

Son  sérieux  me  glace.  Son  abord  glace  les  gens. 

Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 

^Racim;.  PlK-drc] 

Glaner,  bas-latin  (jeiinn,  gerbe. 

Quelques-uns  le  dérivent  a  glandibus  colUgendis,  recueillir  des 
glands  (?)  :  d'où  le  sens  aurait  été  étendu  aux  épi?  recueillis  après 
la  récolte. 

—  Au  ligure  :  faire  un  petit  gain  dans  une  alïaire.  où  d'autres 
en  ont  déjà  recueilli  d'importants. 

Glas,  de  classieum,  son  de  la  trompette,  puis  son  des  cloches. 
Tintement  lugubre,  lent  et  uniforme  d'une  cloche,  pour  annoncer 
une  agonie  ou  une  mort. 

Glisser,  allemand  glilsclien,  même  sens. 
Il  est  plus  dangereux  de  glisser  sur  le  gazon  que  sur  la  glace. 
(Scribe  et  Delavigne.) 

Sur  un  mince  cristal  iliivcr  conduit  leurs  pas  : 

Le  prccipice  est  sons  la  glace  : 
Telle  est  de  vos  ■jilaisirs  la  légère  surlace  : 

Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas. 

(Vers  de  Roy  au  bas  d'une  gravure  de  Larmessin,  représentant 
des  patineurs.) 

Gloire,  du  latin  gloriam,  renommée  ;  grec  g/ossa.  langue. 

La  gloire  suit  la  vertu  comme  une  ombre  :  Gloria  sicut  umbra 
rirtulem  sequitur.  (Gicéron.) 

Gloria  iimbra  cirtutis  est.  (Sénèque.) 

(l  est  aussi  honnête  d'être  glorieux  avec  soi-même,  qu'il  est 
ridicule  de  l'être  avec  les  autres. 
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Dispnraître  à  propos  de  In  vie,  est  une  des  conditions  de  l;i 
,doii-e.  (Cliàteniihriand.) 

Glose,  du  .urec  g/ossft.  lan.oiie. 

Une  glose  a  pour  but  de  rendre  plus  iutellitiihie.  au  iiioycu  diin 
("ommentaire,  un  mot  on  un  passage  obsrnr. 

—  C'est  la  glose  d'Orléans,  plus  obscure  que  le  texte. 

Ce  proverlie  est  très  ancien,  mais  on  n'en  connaît  pas  l'origine. 

—  Rabelais  (II,  5)  a  comparé  les  y/o.^es  marginales  du  droU. 
par  Accurse,  à  une  belle  robe  bordée  de  m...  :  c'est-à-dire  que  le 
texte  est  excellent,  et  que  la  glose  ne  vaut  rien. 

—  Gloser  se  prend  comme  synonyme  de  médire,  critiquer. 
Que  trouvez;-^  ous  à  gloser  là-dessus  l 

Glouglou.  Onomatopée. 

Bruit  que  fait  un  liquide  en  s'écoulaut  par  un  goulot  étroit. 

(Juils  sont  doux,  bouteille  ma  mie, 
(juils  sont  doux,  vos  petits  glouglous  ! 

(.\[oi.iKr;E.  Mrderin  maigri-  hii,\ 

Gluckistes  et  Piccinistes. 

Gliick  et  Piccini,  à  la  tin  du  xviii^  siècle,  ont  donué  à  l'Opéra  de 
Paris  leurs  cbefs-d'œuvre,  et  produit  la  grande  révolution  musicale 
qui  cliangea  le  système  lyrique  en  France. 

Gliick  représentait  la  musique  allemande,  et  était  soutenu  par 
Marie-Antoinette:  Piccini.  la  musique  italienne,  et  éfait  soutenu  par 
Mn'«  Dubarry  (1778). 

Gliick.  génie  métliodique,  sacrille  l'élément  musical  à  l'élément 
dramatique  :  il  déclame  trop  et  ne  cliante  pas  assez.  Piccini,  de  nature 
tendre  et  délicate,  laisse  dominer  la  raison  du  pbilosophe  par  le 
sentiment  de  l'artiste,  et  sacrifie  la  logicjue  à  la  grâce  de  l'barmonie. 

L'opposition  de  ces  deux  génies  ressemble  à  celle  des  dessina- 
teurs et  des  coloristes,  c'est-à-dire  à  ces  deux  grandes  familles 
d'esprits  dont  Aristote  et  Platon,  Bossuet  et  Fénelon.  Voltaire  et 
Rousseau,  sont  les  immortels  représentants. 

L'antagonisme  qui  se  produisit,  au  xviiie  siècle  entre  ces  deux 
virtuoses,  souleva  quelque  temps  les  passions  de  l'Europe,  et  fut 
une  des  questions  les  plus  animées  et  les  plus  intéressantes. 

Gluten,  du  latin  gluten  ou  gliiteni,  colle,  glu. 

Substance  azotée,  molle,  luemljraneuse,  élastique,  insoluble  dan? 
l'eau,  et  qu'on  trouve  dans  la  farine  de  froment.  Sou  nom  indi([ue 
ses  propriétés  agglutinantes. 


526  GOG 

Gnan-gnan,  onomatopée,  mot  imagé  pour  désigner  une  per- 
sonne sans  énergie  :  lambin  ;  homme  ou  femme  qui  geint  sans 
cesse. 

Litlré  pense  que  c'est  un  mimologisme,  un  terme  pour  imiter  la 
voix  et  la  prononciation  d'une  personne  qui,  pour  cause  de  souf- 
france habituelle  ou  d'indolence,  traîne  sur  la  finale  de  cerlains 
mots,  notamment  de  ceux  qui  se  terminent  en  ant  ou  en  ent. 

Gnome,  semble  venir  du  grec  fjnônU',  intelligence. 

Petit  génie  auquel  on  donnait  la  forme  d'un  nain,  et  que  l'on 
croyait  préposé,  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  à  la  garde  des 
trésors  et  des  mines. 

ôo  (tout  de),  anciennement  goh.  verbal  de  tjoher. 

Tout  d'un  trait. 

J'entrai  tout  de  go  dans  la  taverne.  (Don  Quichnite.) 

Gobeiin.  lias-latin  gobelinus,  se  rattachant  au  grec  kobalo.^. 
Esprit  follet,  sorte  de  lutin.  (A  vieilli.) 

Esprit  familier  auquel  les  marins  donnent  pour  habitation  la 
cale  du  navire. . 

—  Les  Gobelins  étaient  une  famille  de  teinturiers  déjà  célèbre  au 
xve  siècle,  et  dont  plusieurs  membres  furent  anoblis.  Leur  établis- 
sement, acheté  par  Louis  XIV,  garda  leur  nom.  (Voy.  Diable  vert.) 

Le  marquis  de  Brinvilliers  était,  de  son  nom,  Antoine  Gobeiin. 

Gober,  d'un  radical  celtique  signifiant  bouche. 
Godailler,  boire  lieaucoup.  Origine  incertaine. 

Godelureau.  Origine  incertaine. 

Qui  fait  le  galant  auprès  des  femmes. 

Selon  Le  Duchat,  godelureau  est  le  diminutif  de  godelu.  qui 
s'est  dit  d'un  moine  encapuchonné,  encoqueluché. 

Un  godelu  est,  au  propre,  un  gros  moine  réjoui  :  un  godelureau, 
c'est  un  jeune  moine  propre  à  séduire  certaines  femmes. 

—  Peut-être  que  goguenard  vient  de  la  même  source. 

Gogo  (à),  rédupHcation  du  celtique  go,  beaucoup  (?). 

Ou  de  gnudium,  joie. 

Avoir  tout  à  gogo  :  en  abondance. 

Jai  du  l)on  Ijrouet  et  du  rôt 
Dont"  à  gogo  j'eaiplis  ma  paiiso. 
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Gogo,  du  vieux  mot  (fofjucr.  railler  (?). 

«  Monsieur  Gouo  »  personnifie  l'actionnaire  niais,  que  les  faiseurs 
crafTaires  véreuses  allèchent  par  l'appât  des  dividendes. 

Goguenard,  du  celticpie  iiofjuc,  raillerie. 
Mauvais  plaisant. 

Goguette,  dérivé  de  f/ogne,  plaisanterie,  joyeuseté. 

Picpu'-niqiie  oii  Ton  chante  au  dessert. 

Conter  goguettes,  c'est  dire  lihrement  à  table  tout  ce  qu'on  veut. 

Gond,  anciennement  f/nnf:  du  latin  gomphum:  grec  fjomphos. 
Ce   seroit  assez  pour  me   faii-e  trespasser  hors  des  gonds  de 
patience.  (Rabelais,  III.  0.) 

Gordien  (nceud)  ;  origine  historique. 

Trancher  le  nœud  gordien  :  se  tirer  violemment  d'un  embarras. 

De  là,  trancher  une  difficulté,  décider  une  question. 

—  Gordius,  roi  de  Plirygie,  avait  consacré  dans  le  temple  de 
Jupiter,  son  cluir,  doiit  le  joug  était  rattaché  au  timon  par  un  nœud 
qu'il  était  impossible  de  délier.  On  croyait  qiie  l'oracle  avait  promis 
l'empire  de  l'Asie  à  celui  qui  parviendrait  à  le  dénouer.  Alexandre, 
passant  à  Gordium,  coupa  le  nœud  avec  son  épée,  et  prétendit 
avoir  ainsi  accompli  la  prédiction. 

Gorge,  du  latin  (jnni'Uem.  goutïre  (latin  populaire  gorja). 

A  ce  mot  se  rattache  inç/urylter. 
,  —  Gorge- chaude  :  gibier  fraîchement   tué  qu'on   donne   aux 
oiseaux  de  proie,  et  dont  ils  sont  très  friands. 

—  Rendre  gorge:  au  figuré,  restituer  un  bien  mal  acquis. 

—  Regorger  :  suralionder. 

—  On  appelle  gorge,  en  fauconnerie,  la  mangeaille  de  loiseau  de 
proie.  Lorsqu'on  veut  faire  chasser  l'oiseau,  on  hii  arrache  cette 
mangeaille  du  jabot. 

—  Se  rengorger  :  se  pavaner,  faire  le  beau. 
Rabelais  emploie  .ve  gorgla.sser,  étaler  sa  gorge. 

On  appelait  gorgla>t  ou  gorgerette,  un  tour  de  gorge. 

Tl'Uu  (]ui  t'en  fies  et  repoiiises 
Ton  gorgiasafe  deux  i)ons  poiUces. 

(Mamot.) 

Gorgones,  nom  propre  grec,  mythologique. 
Les  Gorgones  étaient  trois  sœurs  :  Méduse,  Euryale  et  Sthéno, 
qui  avaient  le  pouvoir  de  frapper  de  mort  et  même  de  pétrifier 
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ceux  qui   les   regardaient.   Ce  pouvoir   était    attribué    surtout    à 
Méduse.  (Voy.) 

Gosier,  origine  iucounue  ;  d'où  :  dégoiser,  égosiller. 
Synonymes  :  avaloir  (Yidocq)  ;  rue  au  pain  :  gargamelle  (Rabe- 
lais) ;  vallée  d'Angouléme  (jeu  de  mots  sur  avaler  et  engouler). 

Gothique,  étymologie  historique. 

Les  Gotbs,  peuple  germain,  ravagèrent  et  asservirent  une  partie 
de  l'empire  romain,  au  v«  siècle. 

C'est  en  souvenir  du  mal  qu'ils  ont  fait,  que  los  Italiens  ont 
employé,  pendant  la  Renaissance,  le  mot  (jothlque,  comme  épithète 
llétrissante,  exprimant  leur  dédain  pour  les  monuments  du  Moyen- 
Age,  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  Gotlis. 

Gothique  devint  synonyme  de  suranné,  de  mauvais  goût. 

Le  vrai  nom  de  l'architecture  appelée  à  tort  gothique,  est 
(xjirale.  Elle  tleurit  du  viii^  au  xv^  siècle. 

Gouge,  anciennement  jeune  fille. 

Gargamelle,  fdle  du  roy  des  Parpaillons,  belle  gouge  et  de  bonne 
troigne.  (Rabelais,  I,  3.) 

Depuis  Rabelais  le  sens  de  gouge  a  bien  changé  :  il  signifie 
femme  de  la  plus  1)asse  prostitution  ;  la  femelle  du  goujat,  valet  de 
soldats. 

Gouine  semble  dérivé  de  la  même  origine  que  gouge  et  goujat. 
Femme  de  mauvaise  vie. 

Goujat,  correspond  à  gouge. 
Valet  d'armée,  homme  très  grossier. 

Goujon,  du  lalin  golrionein  :  provençal  gofji. 

Avaler  le  goujon  :  gober  l'hameçon  (hamum  rora?'e). 

Être  très  crédule,  se  laisser  attirer  comme  le  goujon,  qui  est 
très  vorace,  et  avale  aisément  l'hameçon  présenté. 

Molière  {Pourceaugnac)  a  dit  :  «  Tous  deux  également  sont 
propres  à  gober  tous  les  hameçons  qu'on  veut  leur  tendre.  » 

Goule,  du  latin  gulam. 

Espèce  de  larve,  de  stryge. 

Femme  vouée  aux  mauvais  esprits,  qui  se  repait  de  cadavres. 

Gouliafre,  dérivé  de  gueule,  gulam  (populaire). 

Gi-and  mangeur,  âpre  à  la  gueule. 

Le  proverbe  :  «  Brebis  qui  bêle  perd  sa  goulée  »,  ne  saurait  leur 
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être  appliqué,  car  les  gourmands  de  ce  genre  font  en  l)ien  man- 
geant l'éloge  des  morceaux,  et  ne  parlent  pas. 

Goupillon,  du  vieux  mot  (joupil,  renard. 

Petit  pinceau  de  poils  pour  jeter  Teau  bénite,  et  qui  ressembla 
d'abord  à  une  queue  de  renard. 

Gourd,  du  latin  rjurdum,  grossier,  sot. 
A  donné  :  engourdi,  dégourdi,  gourdin. 
Mains  gourdes:  eau  dégourdie  (tiède). 

Piastre  gourde,  c'est-à-dire  lourde,  plus  forte  que  la  piastre  ordi- 
naire. 

Il  s"oii  allait,  enl'onraut  son  chapeau, 

Mettro  ralariiio  en  tout  le  voisinage, 

Batlro  sa  femme  et  dire  au  peintre  rage. 

Et  léiiioigniT  (jii'il  n'avait  les  bras  gourds. 

(Lx  Fo.vrAixF,  Les  Rémois.) 

Gourde,  provençal  cougoiirde,  qui  est,  en  efï'et,  composée  de 
deux  parties  renflées  et  lourdes,  séparées  par  un  étranglement  ou 
espèce  de  cou(?). 

—  En  réalité,  le  mot  n'est  point  composé,  mais  dérive  du  latin 
cucnrbitani:  ancien  français  :  courjourde,  goourde. 

Ung  vaisseau  crystallin  en  fonue  de  coucourde,  ou  ung  urinai. 
(Rabelais.  Pantagruel,  Y,  4.) 

Gourmand,  autrefois  safrc,  origine  incertaine. 

Synonymes  :  liclieur,  gourmet,  gastrolâtre. 

Gulœ  jmrens,  qui  obéit  à  son  ventre;  esclave  de  son  ventre. 

Un  gourmand  n'est  pas  un  bomme  :  c'est  un  estomac.  (Balzac.) 

Le  gourmet  goûte,  le  gournuind  avale. 

L'estonuic  est,  pour  le  gourmand,  le  premier  devoir  à  remplir. 
(Jos.  Prudbomme.) 

Le  gourmand  est  placé  entre  les  craintes  de  l'estomac  et  les 
témérités  de  la  gourmandise. 

—  Il  y  avait  trois  frères,  célèbres  gourmands,  du  nom  d'Apicins. 
L'un  d'eux  publia  un  traité  de  l'art  d'aiguiser  l'appétit  :  De  guUe 
ivrilamentis. 

—  Gourmande  comme  une  cbalte. 

Gour mander,  origine  inconnue,   mais  radical  commun  avec 
gourmette. 
Gournuinder  un  cbeval,  le  tirer  durement  par  la  gourmette. 
D'où,  au  ligure  :  réprimander  durement.  Gourmade. 

Gourmandise  :  l'esprit  du  palais. 
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Brillât-Savarin,  qui  était  magistrat,  a  publié  sous  le  voile  de 
ranonyme,  Tapologie  de  la  gourmandise  :  Physiologie  du  goût. 
Nul  mieux  que  lui  n"a  su  décrire  les  finesses  de  l'esprit  du  palais. 

Goût,  du  latin  guslum. 

Le  goût  est  celui  de  nos  sens  qui  perçoit  les  saveurs. 

Ce  qui  est  agréable  au  goût  est  savoureux. 

—  Le  ])on  goût,  au  figuré,  est  la  conscience  du  beau.  C'est  un 
jugement  prompt  des  défauts  et  des  beautés  dans  tous  les  arts.  C'est, 
étymologiquement,  savoir  :  sapere,  avoir  du  goût. 

—  Le  goût  dans  l'art,  est  ce  que  le  tact  est  dans  les  relations,  le 
coup  d'œil  dans  les  affaires.  (J.-J.  Ampère.) 

La  Rocbeïoucanld  a  dit  :  «  Le  goût  vient  plus  du  jugement  que 
de  l'esprit.  «  Le  goût  et  le  jugement  ont,  en  etïet,  la  même  aptitude 
pour  découvrir  le  beau  :  mais  le  goût  est  distinct  du  jugement,  car 
il  agit  spontanément,  ta  la  première  impression  :  tandis  que  le 
jugement  agit  par  raisonnement  et  par  comparaison. 

—  Dans  les  aflaires,  le  jugement  est  plus  nécessaire  que  le  goût  : 
le  goût  est  un  luxe  que  seuls  les  gens  de  loisir  peuvent  se  donner. 

Les  artistes  et  les  bons  écrivains  forment  le  goût  du  public,  qui. 
à  son  tour,  gouverne  les  auteurs. 

Puisque  le  goût  est  un  sentiment  naturel  et  indépendant  de 
rinstruction  acquise;  on  ne  doit  pas  dire  :  se  former  le  goût,  mais 
tout  au  plus  perfectionner  son  goût,  ou  plutôt  son  jugement. 
11  ne  l'aut  dispuior  dos  goùls  ni  des  couleurs. 

(LKcrtAiNu,  l'Aveufjlf  rlairvnijant .\ 

—  Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature. 

Cela  est  évident  pour  les  goûts  sensuels  et  les  répugnances 
pliysic{ues  ;  mais  le  goût  dans  les  arts  est  absolu,  et  on  doit  le 
discuter,  pour  cbercber  à  convaincre  ceux  qui  nient  le  beau  où  il 
se  trouve,  parce  qu'ils  ne  l'aperçoivent  pas,  ou  que  leur  organisa- 
tion ne  leur  permet  pas  de  le  reconnaître. 

Cette  tàclie  n'est  pas  toujours  facile,  car  Tieck  a  délini  le  beau  : 
«  un  rayon  de  clarté  céleste  qui,  en  passant  à  travers  le  prisme  des 
imaginations  diverses,  se  décompose  de  mille  manières  » . 

Winckelmann  ledéiinil  :  «  funilé  dans  la  variété  ». 

—  Tous  les  goi'/iii  sont  discutables,  mais  le  goût  ne  se  discute  pas. 

Goûter,  latin  gustare.  Provençal  lastu7\ 
Prendre  un  tant  soit  peu,  un  tantinet,  tantiUum. 
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D'où  :  coûter,  petit  repas  qui  se  fait  entre  le  dîner  et  le  souper. 
S'appelait  autrefois  ressie.  dérivé  de  rasseoir. 

Lorsque  les  comniéres  entrent,  elles  desjonent,  elles  disnenl. 
elles  mangent  à  raassier.  {Les  Quinze  joyes.) 

Kabelais  (lY,  4)  emploie  ressiner  (comme  déjeuner,  dîner)  :  «  Il 
n'est  desjeuner  que  d'escliole,  disner  que  d'advocats,  ressiner  que 
de  vignerons,  souper  que  de  marclians.  » 

Goutte,  du  latin  guttatn. 

La  goutte  d'eau  perce  la  roche. 

Sdxa  cavanlnr  aqwt. 

(Ovide.) 

(iulln  citi-iit  Itipidcin,  non  vi,  sed  scepe  cadendo: 

(OVIDK.) 

L'eau  qui  toinl)e  goutte  à  goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

(Ql-ixau>,t,  Atys.) 

—  Goutte,  maladie  des  petites  articulations,  a  la  même  origine  : 

on  l'attribuait  à  des  gouttes  d'humeur  viciées  qui  arrivaient   aux 

articulations. 

Au  mal  de  goutte 
Le  mire  n'y  voit  goutte. 

Tollerc  nodo'iam  nescit  medicina  podagram. 

,         ^  lOvinK.) 

...Goutte  bien  tracassée 
Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 

(LX  FONTAINK,    UI,8.) 

Pour  guérir  la  goutte,  il  faut  vivre  avec  douze  sous  par  jour  et 
les  gagner.  (Laurence.) 
La  goutte  vient  de  la  fillette  ou  de  la  feuillette.  (Mézeray.) 

Gouverner,  du  latin  rjubei^nare. 

Ad  (jutiernucula  reipublicœ  sedere.  (Cicéron.) 

—  Toute  constitution  sociale,  tout  gouvernement  se  résume 
toujours  dans  cinq  hommes  :  un  bailleur  de  fonds  ;  un  entrepre- 
neur, sous  le  nom  de  propriétaire  terrien,  ou  d'industriel  ;  un 
ouvrier  agricole  ;  un  commerçant  ;  un  fonctionnaire  civil:  c'est-à- 
dire  :  la  propriété  foncière,  la  propriété  mobilière,  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'administration. 

Pour  les  différentes  formes,  voir  les  mots  :  aristocratie,  autocratie, 
démocratie,  démagogie,  oligarchie,  répul)lique  ou  gouvernement  du 
pays  par  lui-même,  que  les  Anglais  appellent  self-<jorernement  : 
ploutocratie,  théocratie,  tyrannie. 
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Ces  noms  indicfiient  en  quelle  personne  ou  en  quelle  catégorie 
de  personnes  réside  le  pouvoir. 

—  Dans  un  gouvernement  constitutionnel,  le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas.  (Thiers.) 

Graal  (Saint).  Selon  la  tradition  du  Moyen-Age,  le  Saint  Graal 
était  un  vase  précieux,  où  Joseph  d'Arimathie  avait  recueilli  le 
sang  qui  sortait  des  plaies  de  Jésus-Christ. 

Ce  mot  paraît  formé  de  sang-réal  (royal). 

—  Les  anciens  romans  de  chevalerie  représentent  Arthur  et  les 
chevaliers  de  la  Tal)le-Ronde  poursuivant  la  conquête  du  Saint 
Graal,  qui,  selon  la  légende,  avait  été  transporté  au  Catliay. 

On  reconnaît,  dans  ces  légendes  l'esprit  des  Croisades. 

—  Sanfjraal  était  une  espèce  de  calice,  qu'on  croyait  taillé  dans 
une  énieraude,  mais  qui  n'était  que  de  verre  vert,  et  se  gardait  à 
Gènes,  sous  le  nom  de  Sacro  catino.  On  y  voyait  aussi  le  cihoire 
dont  s'était  servi  Jésus-Clirist  le  jour  de  la  Cène.  (Rahelais.) 

Grâce,  du  latin  gratlam  {gratus,  agréable). 

—  Dans  la  religion  sensuelle  des  Grecs,  les  Grâces  o\\  Khanlcs 
étaient  trois  jeunes  filles  sveltes,  nues  et  dansant  en  rond, 
compagnes  inséparables  de  Vénus  (Ausone,  Epigr.  121),  et  résu- 
mant dans  un  seul  groupe  toutes  les  perfections  de  la  beauté 
humaine.  On  les  appelait  :  Aglaé  (lumière),  Euphrosyne  (sagesse), 
Thabe  (tleur).  On  en  connaissait  trois  autres  :  Auyo,  Comasia, 
Gelasia.  Les  trois  Grâces  étaient  lilles  de  Racchus  et  de  Vénus. 
Leur  pouvoir  s'étendait  à  tous  les  agréments  de  la  vie  :  elles 
dispensaient  aux  hommes  la  grâce,  la  gaieté,  la  libéralité,  et  prési- 
daient à  la  bienfaisance  et  à  la  reconnaissance. 

Marot  leur  donne  leur  nom  grec  de  Kharltes  : 

Je  viens  pour  chanter  la  tienne 
Sur  la  corde,  Dorimène, 
Des  Charités  ennohlies. 

Le  Christ  a  emiu'unté  cette  ravissante  fiction  du  paganisme  (?) 
en  donnant  à  la  vertu  fondamentale  de  sa  doctrine  le  nom  de 
Charité. 

—  En  théologie,  la  grâce  est  le  don  surnaturel  et  gratuit  ([ue 
Dieu  fait  â  l'homme  pour  lui  inspirer  les  saints  désirs,  les  résolutions 
louables,  et  le  conduire  â  sa  fin;  et  sans  lequel  il  ne  peut  être  sauvé. 

La  difficulté  de  concilier  l'action  de  la  grâce  avec  le  libre 
arbitre,  a  donné  lieu  à  un  grand  nomi)re  d'hérésies  :  Pélagiens, 
Socinicns.  etc. 
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—  Grâce  se  prend  dans  les  diverses  acceptions  :  d'élégance,  de 
faveur,  de  pardon,  de  remerciement. 

La  grâce  est  la  beauté  en  mouvement.  (Lessing.) 
La  beauté  sans  la  grâce  est  un  bameçon  sans  appât.  (Ninon.) 
Et  la  iji'àco,  plus  holle  eiicor  (|iu'  la  boaulé. 

(La    l'oNTAINK.) 

—  Sacrifier  aux  grâces.  Platon  en  faisait  souvent  la  recomman- 
dation à  Xénocrate,  dont  les  mœurs  étaient  grossières. 

—  Bonnes  grâces  :  faveur,  amitié. 

Accorder  une  grâce  à  quel<iu'un,  c'est  donner  à  titre  gratuit, 
sans  idée  d'intérêt.  Escompter  un  Ijicnlait,  assimilerait  la  cbarité  â 
une  opération  usuraire. 

Le  plaisir  qu'on  a  de  faii-e  le  liien  doit  suffire  comme  récom- 
pense, l'obligé  se  montrât-il  ingrat. 

—  Donner  le  coup  de  grâce  :  acbever  de  perdre. 

Terrible  antipbrase,  qui  se  rattacbe  à  l'ancien  supplice  de  la 
roue.  Le  bourreau  donnait  au  patient  un  dernier  coup  sur  la 
poitrine,  afin  d'abréger  ses  souffrances. 

De  même,  dans  les  combats  singuliers,  le  vainqueur  acbevait  son 
adversaire  lorsqu'il  criait  :  merci  !  Le  poignard  dont  il  se  servait 
s'appelait  «  miséricorde  ». 

—  Faire  grâce  :  pardonner. 

On  dit  de  même  trouver  grâce  :  être  pardonné. 

—  Rendre  grâce  :  remercier,  savoir  gré. 

—  Grâces,  prière  après  le  repas. 

Après  grâces...  ils  dcmaiuliMit  à  lioiro. 

(RKC..MER.) 

—  Les  grâces  du  Lombard,  trois  dés  sur  la  table. 
Gracieux,  dérivé  de  grâce.  Dû  â  Mallierbe  (?). 
Les  gens  de  l»ien  sont  toujours  gracieux. 

Graillon,  du  vieux  français  graille,  pour  gril  (?). 
Goût,  odeur  de  graisse  et  de  viande  brûlée. 

Graillonner,  cracher  avec  des  efforts  de  toux  qui  imitent  le  cri 
de  la  corneille,  appelée  jadis  graille. 

Graisser  la  patte  â  quelqu'un  :  gagner  sa  confiance  par  des 
présents. 

Autrefois,  les  solliciteurs  donnaient  du  lard  aux  personne*  qu'ils 
voulaient  se  rendre  favoral)les.  Aujourd'liui,  le  lai-d  est  démodé  et 
remplacé  par  des  chapons  du  Mans,  etc. 
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—  Un  fonctionnaire  ayant  reçu  d'un  solliciteur  une  balle  de  café, 
dit  au  porteur  :  «  Prévenez  votre  maître  que  je  ne  prends  pas  mon 
café  sans  sucre.  » 

—  Ralielais  (lY.  3o),  parlant  de  la  .araisse  de  baleine,  qui 
rapporte  beaucoup  d'argent,  dit  :  «  Ils  cueillent  la  gres?se  des 
roignons,  laquelle  ils  disoyent  estre  fort  utile  et  nécessaire  à  la 
guérison  de  certaine  maladie  qu'ils  nomraoyent  faulte  d'argent.  » 

Grammaire,  du  grec  grammatikos  (par  le  latin). 
Le  gendarme  de  la  littérature. 

—  La  grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement. 
(Lhomond'.) 

Délinition  mauvaise,  car  TAcadémie  définit  Xart  la  méthode  de 
faire  quelque  chose  selon  les  règles  :  et  la  science,  un  ensemble  de 
connaissances. 

Avant  de  parler  et  d'écrire  correctement,  c'est-à-dire  selon  les 
règles  de  l'art,  il  faut  connaître  les  éléments  et  les  règles  du  lan- 
gage. La  grammaire  est  donc  une  science  plutôt  qu'un  art,  et  je 
préfère  la  définition  de  Perron  :  «  La  grammaire  est  la  science  des 
éléments  et  des  règles  du  langage.  » 

Grammairien,  dérivé  du  précédent. 

Rivarol  disait  du  célèbre  grammairien  Beauzée  : 

Entre  tes  deux  supins,  ô  sort  digne  d'envie  ! 
(irammaticalement  il  consuma  sa  vie... 

Le  jésuite  Bouhours,  célèltre  grammairien,  dit,  au  moment  de 
mourir  :  «  Je  vais,  ou  je  vas,  bientôt  mourir  :  l'un  et  l'autre  se  dit, 
ou  se  disent.  » 

Grand,  du  latin  grandem. 

11  a  ses  augmentatifs  :  colossal,  pyramidal,  monstre.  (Yoy.  exagé- 
ration.) 

—  En  roman  gran  est  commun  aux  deux  genres  : 

De  passe  en  (iran,  et  de  f/ran  en  maior. 

(Aiineric  de  Pégl'illai.n.) 

Cependant  les  troubadours  l'ont  employé  au  féminin,  mais  rare- 
ment : 

Sn  beutat  es  tan  i/nimld. 

(A.  Damk,..) 

—  Grand  a  conservé  sa  forme  connnune  dans  grand'mèrc. 
grand'messe,  grand'rue,  qu'on  écrit  aujourd'hui  a\ec  une  apos- 
trophe, comme  s'il  y  avait  eu  élision. 
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Le  Petit  Chaperon  rouge  va  voir  sa  mère-grand,  qui  est  malade. 

—  De  grand  cœur.  On  écrivait  jadis  :  de  gréant  cœur  (de  cœur 
qui  agrée). 

—  A  grande  montée,  grande  descente. 

Deposut'f  pofeii/f's  de  sede.  et  exallnril  humiles.  (Magniprai  j 
Il  a  déposé  les  puissants,  et  élevé  les  humides. 

—  Service  de  grands  n'est  pas  héritage  :  (pii  sert  les  grands, 
serf  devient. 

Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  de  plaire  aux  grands. 

Principihns  ijlociiixse  viri\-  non  itllhim  /'"/>•■  esl. 

Traite  les  grands  comme  le  leii  :  n'en  sois  jamais  ni  trop  éloigné 
ni  trop  près.  (Diogène.) 

—  Un  pamphlétaire  avait  dit,  pendant  la  Révolution  :  «  Les 
grands  ne  sont  grands  que  parce  que  nous  les  portons  sur  nos 
épaules  :  nous  n'avons  qu'à  les  secouer  pour  en  joncher  la  terre.  « 

Prudhomme,  dans  son  Recueil  des  Révolutions  de  Paris,  a 
arrangé  ces  paroles  comme  il  suit  :  «  Les  grands  ne  sont  grands 
que  parce  que  nous  sommes  à  genoux  :  levons-nous  !  » 

—  Une  grande  vie  est  une  pensée  de  jeunesse  exécutée  dans 
l'à.ue  mùr.  (A.  Comte.) 

Grandeur,  dérivé  du  précédent. 
Sa  Grandeur,  titre  honorifique  donné  aux  évèques. 
On  dit  aussi  :  Sa  Hautesse  le  Sultan,  Sou  Altesse. 
Ces  titres  ne  prouvent  pas  que  les  princes  sont  haut,  mais  que 
les  hommes  sont  has. 

—  Un  tailleur  ayant  fait  une  culotte  trop  étroite  pour  M^'^  de  la 
Ferronays,  évéque  de  Lisieux,  lui  dit  :  «  Je  vois  bien.  Monseigneur, 
qu'elle  est  trop  petite  pour  le  derrière  de  Votre  Grandeur.  —  Dites 
plutôt  pour  la  grandeur  de  mon  derrière.  « 

—  Les  grandeurs  nous  forcent  à  baisser  la  tète  sous  toutes  les 
portes. 

Gras,  du  latin  crassum,  épais,  grossier. 

Gras  à  lard,  gras  comme  un  chanoine,  ...comme  un  clou. 

Et  je  les  \oy  conitr.e  jongleurs 
Fins  gras  (iu"abl)ez  no  que  i»rleiu-s. 

{Roman  de  la  Hose.) 

—  Pour  engraisser,  buvez  beaucoup,  mangez  beaucoup  de  pain 
et  d'aliments  amylacés,  fatiguez  peu. 
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Pour  maigrir,  buvez  du  Ain  pur  eu  petite  quantité,  mangez  peu 
de  pain,  peu  d'aliments  gras,  dormez  peu,  fatiguez. 

—  Gras  et  maigre:  asperge  et  potiron  :  le  duo  du  billwquet,  la 
boule  et  le  manche  s'en  allant  de  compagnie,  avec  la  ficelle  de 
l'amitié  ;  ronde-liosse  et  bas-relief. 

—  L'antagonisme  entre  les  gras  et  les  maigres  a  été  de  tout 
temps  la  cause  des  révolutions.  En  Angleterre,  où  il  existe  une 
opulence  monstrueuse,  les  maigres  commencent  à  s'apercevoir 
qu"il  n'y  a  pas  assez  de  pommes  de  terre  dans  leur  assiette. 

—  Parler  gras  :  tenir  un  langage  grossier  et  obscène  ;  dire  des 
mots  graveleux  :  se  servir  d'expressions  libres,  grivoises,  licen- 
cieuses. Style  gaulois;  propos  libres;  gros  mots. 

C'est,  en  un  mot,  appeler  les  choses  par  leur  nom,  éviter  les 
fades  périphrases  des  bourgeois  et  des  prudes. 

—  Rabelais  parle  souvent  de  livres  et  de  bréviaires  de  «  liaulte 
gresse  ».  Il  entendait  par  là,  peut-être,  les  bréviaires  qu'on  a  tant 
maniés,  que  la  couverture  et  les  feuillets  en  sont  graisseux.  Mais  il 
l'entendait  plus  probablement  des  propos  libres  et  graveleux  qu'ils 
contenaient,  et  comme  on  en  trouve  dans  le  sien. 

—  Les  jours  gras,  qui  terminent  le  Carnaval,  correspondent  aux 
Saturnales  des  Romains. 

Le  Mardi-Gras,  les  clercs  de  la  Basoche  plaidaient  une  cause  qui 
prêtait  aux  paroles  licencieuses. 

Martin  Husson,  dans  son  Traité  de  V avocat,  désapprouve  cet 
usage  de  plaider  des  causes  grasses,  qui  s'était  répandu  dans 
quelques  provinces. 

—  Les  Romains  appelaient  fcscennina  cju-mlna  (vers  fesceii- 
niens)  ceux  où  la  pudeur  n'était  pas  ménagée. 

C'est  ce  qu'Horace  appelle  fescennina  Hcentia,  du  nom  de 
Fescennia,  en  Étrurie.  où  se  firent  les  premiers  vers  nuptiaux  ou 
épithalames. 

—  Dormir  la  grasse  matinée.  On  disait  autrefois:  la  grand 
matinée. 

Grappiller,  de  grappe,  bas-latin  Qrampa. 

Expression  familière  :  faire  de  petits  vols;  prendre  ce  que  laissent 
les  autres.  Métaphore  empruntée  aux  vendanges  :  les  grappilleurs 
passent  après  la  vendange,  comme  les  glaneuses  après  la  moisson. 

Gratification,  de  gratta  m  et  /acere. 
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Synonymes  :  la  bonne  main,  épingles,  gants,  pot-de-vin,  denier 
à  Dieu,  pourboire. 

Gratis,  mot  latin  :  pour  rien. 

Synonymes  :  à  l'œil  (au  commandement,  pouraudoigl  et  à  l'œil)  : 
gratis  pro  Deo  :  pour  le  roi  de  Prusse. 

Gratter,  origine  germanique  ;  bas-latin  cratare. 
Se  gratter  où  il  ne  démange  pas  (Ral)elais)  :  feindre. 
Qui  llatte,  gratte. 

Gratter  quelqu'un  où  il  lui  démange,  (;'est-à-dire  le  llatter. 
Un  âne  en  gratte  un  autre  :  Asinus  asinum  fricat.  Ancien  pro- 
verbe, souvent  cité.  La  Fontaine  s'en  est  souvenu. 

Ces  ânes,  non  contents  de  s'être  ainsi  grattés, 
S'en  allèrent  dans  les  cités 
L"an  l'autre  se  prôner... 

(Fables  H.  5.) 

De  même  C.  Marot,  quand  il  écrivait  : 

...Huet  et  Sagon  se  jouent 
Par  escrit,  l'un  l'autre  se  louent. 
Et  semblent  (tant  ils  s'entreflattent) 
Deux  vieux  ânes  qui  s'entregrattent. 

—  Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit. 

Gravier,  dérivé  prol»al)le  de  grève,  comme  fjmvois  :  plutôt  que 
de  ffravis,  comme  veulent  quelques-uns,  sous  prétexte  qu'on  s'en 
sert  pour  lester  les  navires.  Suhurra  nacem  (jracare.  (Tite-Live.) 

Gravité,  de  gravem,  lourd.' 

La  gravité  est  le  refuge  des  sots. 

La  gravité  qu'afîectent  certains  hommes  sérieux,  n'est  souvent 
que  le  masque  imposant  de  la  sottise.  La  gravité  est  une  cuirasse 
contre  les  traits  légers  de  la  moquerie.  Certaines  intelligences 
creuses  cherchent  ainsi  à  se  donner  les  dehors  de  la  solidité  ;  le 
poids  qui  leur  manque,  ils  y  suppléent  par  la  pesanteur.  Le  sérieux 
est  pour  eux  cette  l>ase  de  plomb  qui  tient  en  équilibre  des  diablo- 
tins de  sureau. 

Grec,  nom  historique  :  Grœcum. 

—  Voleur  au  jeu  {grœca  fuies). 

11  n'y  eut  jamais  grec,  de  malice  net. 

Timeo  Vanaos  cl  doua  ferentes. 

,Vm„;„,k.) 

—  Les  Grecs  du  Bas-Empire  étaient  des  Orientaux  agglomérés 
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autour  du  Bospliore,  à  la  suite  du  transfert  de  l'Empire  à  Constan- 
tinople.  Ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Grecs  de  l'antiquité, 
dont  ils  n'acceptaient  même  pas  le  nom,  puisqu'ils  s'appelaient 
Rômaioi  (Romains). 

S"ils  parlaient  grec,  c'est  parce  que  cet  idiome  était  alors  la 
langue  universelle,  en  Orient. 

Qui  nous  délivrera  des  (Irecs  et  des  Romains? 

(Bkrchoux.) 

—  Le  génie  de  la  langue,  française  est  peu  propre  à  former  des 
mots  qui  expriment  avec  précision  des  idées  complexes.  Aussi 
a-t-elle  emprunté  au  grec  quantité  de  termes  d'arts  et  de  sciences. 

Vers  le  xii''  siècle,  on  commença  à  introduire  dans  le  français 
quelques  termes  tirés  de  la  pliilosopliie  d'Aristote,  et  ce  fut  vers  le 
xvie  siècle  que  la  médecine  se  servit  de  mots  grecs. 

Quand  on  dit  «  les  anciens  »^  il  faut  entendre  les  Grecs  et  les 
Romains. 

■La  Grèce  antique  se  résuuie  dans  Athènes,  Sparte.  Coriullic 
Syracuse.  Ses  trois  grands  historiens  sont  :  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon. 

■    ...Excmplaria  grœca 
yociurnn  versate  manu,  vermte  diurna. 

(I|mi;a.:i.) 

(Feuilletez  jour  et  nuit  les  modèles  grecs.) 

—  Bossuet  lisait  souvent  Homère  en  grec  et  disait:  «  J'allume  mon 
llambeau  aux  rayons  du  génie...  » 

—  A.  Dacier,  savant  latiniste,  ayant  épousé  M"e  Lefèvre,  traduc- 
trice d'Homère,  on  dit  :  «  C'est  l'union  du  grec  et  du  latin.  » 

—  La  Grèce  antique  a  jeté  au  vent  sa  science,  dans  son  art  et  sa 
poésie,  que  s'est  partagés,  comme  un  héritage  sublime,  le  reste  du 
monde.  (A.  Dumas.) 

—  Trois  peuples  de  l'antiquité  ont  légué  aux  modernes  ce  qu'ils 
possèdent  de  plus  solide.  Les  Grecs  nous  ont  donné  la  science  et 
l'art  :  les  Romains,  le  droit  et  la  politique  :  les  Juifs,  la  religion. 

Gredin,  origine  incertaine  ;  peut-être  gothique  gredags.  alïamé. 
Est  synonyme  de  fripon,  mauvais  garnement. 

—  Désigne  aussi  un  petit  chien  de  race  anglaise,  à  longs  poils 
noirs,  très  propre. à  quêter  et  à  piller. 

Greffer,  dérivé  de  greffe  :  latin  graphium. 
Anciennement  enter. 
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Ral)elais  (I,  24)  dit  adultérer. 
Adalteratur  cimygdalina  nuce.  (Pline.) 

—  La  greffe  est  un  bourgeon  que  l'on  enlève  à  un  arbre  cultivé, 
pour  l'implanter  sur  un  autre  arbre,  sauvage  ou  cultivé,  que  l'on 
veut  améliorer. 

Grège,  origine  incertaine. 

Se  dit  de  la  soie  telle  que  le  ver  l'a  produite,  mise  dans  l'eau 
bouillante  et  dévidée  d'autant  de  cocons  qu'on  veut  obtenir  de 
brins  par  fil. 

Grêlé,  origine  incertaine. 
Marqué  de  la  petite  vérole. 

Synonymes  :  vacciné  à  coups  de  piocbe,  écumoire,  râpe  à  sucre. 
M.  des  gréions. 

Grelot,  latin  crolalam  (?)  :  d'où  grelotter,  treml)ler  comme   un 
grelot. 
Trembler  le  grelot.  (Saint-Gelais.) 

—  Attacher  le  grelot  :  faire  les  premiers  pas  dans  une  entreprise 
difticile.  (La  Fontaine,  Fables,  II,  1.) 

Grenadier,  de  grenade  :  mala  granata. 

Pline  dit  :  Est  circa  Carthaguiem  punicinn  malu/n...  allqui 
granatum  appellant. 
De  là  viennent  les  mots  ponceau  {punicuin)  et  grenat  {granatum). 

—  En  provençal,  la  grenade  s'appelle  migrane  (mille  grains),  à 
cause  du  grand  nombre  de  ses  graines. 

Migraine,  couleur  écarlate.  (Rabelais,  I,  08.) 

—  L'écorce  du  grenadier  est  très  chargée  de  tannin  :  elle  est 
purgative  et  vermifuge. 

—  Soldats  d'élite,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  portaient  des  gre- 
nades, qu'ils  lançaient  avec  la  main.  L'institution  des  grenadiers 
date  de  1667,  où  l'on  plaça  quatre  grenadiers  dans  chaque  compa- 
gnie du  Royal-Infanterie. 

Aujourd'hui  on  appelle  grenadiers  les  soldats  d'élite  de  la  l''^ 
compagnie  de  chaque  bataillon.  Ils  portent  des  épaulettes  rouges  et 
des  grenades  sur  leur  uniforme. 

Grenouille,  autrefois  ranouille  :  latin  ranunculant. 

La  grenouille  coasse.  Il  parait  que  pour  nos  pères  elle  chantait. 
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comme  l'indique  le  nom  de  la  rue  Chanlereine  (pour  rainer  d'où 
rainette),  située  dans  le  quartier  de  la  Grange-Batelière. 

Ans  que  chant  lu  granoilln. 

(G.    DE   BERGUtDAN.) 

(Avant  que  chante  la  grenouille.)  i 

La  fana  chant  cl  vicier. 

(Marcabrus.) 

(La  grenouille  chante  au  vivier.) 

Peire  d'Alvernhe  a  lai  cotz 
Que  chante  ciim  çjranolh  en  potz. 

(P.  d'Auvergne.) 

(Pierre  d'Auvergne  a  telle  voix  qu'il  cliante  comme  grenouille  en 
puits.) 

Encore  (jue  le  liray  duii  asne  ou  la  chanson 
D"une  importune  rano  ait  beaucoup  plus  doux  son. 

(Dl:  Bellay.) 

Vocales  ranœ  ultra  solitum.  signa  tempestatis  sunt.  (Phne.) 
Quand  les  grenouilles  coassent  plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  c'est 
signe  d'orage. 

—  Tout  le  monde  connaît  l'emploi  de  la  rainette  en  guise  de 
baromètre. 

—  Il  n'est  pas  cause  que  les  grenouilles  n'ont  pas  de  queue.  Se 
dit  d'un  pauvre  d'esprit. 

—  Manger  la  grenouille.  Se  dit  d'un  caissier  inlidèle,  qui  vole  une 
association. 

Grève,  du  celtique  graé  (?)  gravier. 

—  Se  mettre  en  grève,  faire  grève  :  cesser  de  tra\  ailler. 

Se  dit  des  ouvriers  qui  refusent  de  travailler  si  on  n'augmente 
leur  salaire  ou  le^prix  de  la  main-d'œuvre. 

Cette  locution  vient  de  ce  que  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris, 
autrefois  place  de  Grève,  était  le  lieu  de  réunion  des  ouvriers  sans 
travail,  où  les  patrons  allaient  les  embaucher,  et  où  ils  retournaient 
pour  se  procurer  un  emploi,  s'ils  en  manquaient. 

—  En  temps  de  révolution,  le  capital  fait  grève. 

Gribouille,  semble  venir  du  verbe  gribouiller. 

Fin  comme  Gribouille,  qui  se  jette  à  l'eau  par  crainte  de  la  pluie. 

Allusion  plaisante  à  ceux  qui  se  mettent  dans  un  grand  embarras 
pour  éviter  un  petit  désagrément. 

Peut-être  Gribouille  est-il  le  nom  d'un  niais  de  farce  ou  de 
comédie,  de  la  famille  des  Jocrisse  et  des  Cadet-Roussel. 
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Grièche.  Pie-arièche  :  picnm  grœram  (pie  .ai'ccqiie). 
Sp  (lit  (riiiit'  fomnie  criarde  et  revèclie. 

Griffon,  du  latin  [/ryplnun  :  grec  grups. 

Animal  i'aijiileux,  qui  a  quatre  pattes,  deux  ailes,  un  bec  d'oiseau, 
la  partie  supérieure  de  l'aigle,  et  la  partie  inférieure  du  lion. 

Moins  terril)le  que  le  dragon,  il  tient  du  quadrupède  et, de  l'oiseau. 

C'est  non  seulement  un  être  fabuleux,  mais  un  être  naturellement 
impossible.  Il  ressemble  beaucoup  à  la  Gbimère,  dont  le  nom  sert  à 
désigner  les  rêves  d'une  imagination  en  délire. 

L'idée  du  grilïon  a  été  empruntée  aux  Égyptiens,  dans  l'écriture 
desquels  il  représentait  les  héros,  par  l'assemblage  de  l'aigle  et  du 
lion,  les  plus  nobles  des  animaux. 

Grigou,  origine  inconnue.  (Populaire.) 
Avare,  ladre.  En  vieux  français  grigue-miette. 

Grimaud,  de  grammntius,  petit  écolier  (?). 

Ou  l)ien  plutôt  de  grini  (?)  qui  a  donné  :  grimer,  grimace. 

Écolier  :  par  extension,  pédant. 

Allez,  petit  griniau(|,  barhouillciir  do  papier. 

(Moi.iKHK,  Femtiie.'i  savri/iles.) 

Grimoire,  pour  gramoire,  variation  de  grammaire. 

La  grammaire  étant  inintelligible  pour  le  vulgaire,  gmmoirc  ou 
grimoire  a  désigné  les  ouvrages  en  caractères  cabalistiques  dont 
se  servent  les  sorciers. 

Grincheux,  forme  dialectique  pour  grinceur  (picard  grincber), 
revéclie,  maussade. 

Gris,  allemand  5rr6'/.s%  vieillard,  homme  à  cheveux  argentés. 
Gris  comme  un  cordelier,  soûl  comme  une  grive  :  très  ivre. 

—  Au  Moyen-Age,  parmi  les  divers  synonymes  de  grec,  tels  que 
grain,  grieux,  grégeois,  le  plus  usité  était  gris  :  et,  comme  les 
Grecs,  avaient  conservé  la  réputation  que  mentionne  Horace  : 

Vel  Romana  fatiijal 
3iilitia  ussuetum  Grœcari. 

(Sal.  H,  :i  j 

(L'exercice  à  la  romaine  est  trop  pénible  pour  un  homme  halntué 
à  se  griser)  —  et  qui  depuis  est  passée  aux  Templiers  et  aux  Polo- 
nais: —  on  a  donné  à  gris  le  sens  de  :  à  demi-ivre. 

—  M.  Génin  a  aussi  fait  remarquer  que  gris  est  dit  pour  grec 
dans  les  vieux  auteurs,  et  signifie  ivrogne,  acception  (pi'il  a 
conservée  dans  le  langage  familier. 
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De  l;i  ou  nomma  rjrive  l'oiseau  qui  se  .erise  daus  les  vioues,  et 
qui  s'appelait  autrefois  mauvis. 

De  là  aussi  est  venu  l'adjectif  ^ru^o/^,  et  le  nom  de  Saint-Grh, 
le  vin  (?),  qui  semble  avoir  été  canonisé  par  la  corporation  des 
ivrognes. 

On  lit  dans  le  Roman  d'Alexandj-e  : 

Et  lui  lji(?n  oscouti'  d'Alexandre  et  des  Gris. 

Mais  comment  le  mot  gris  est-il  arrivé  à  désigner  la  couleur  grise  ? 
Peut-être  parce  qu'on  tirait  du  Levant  quelque  étoffe  de  cette  nuance  ; 
de  même  qu'on  appelait  Inde  l'indigo.  En  vieux  français,  le  mot 
usité  est  liart. 

—  Ventre-Saint-Gris.  Ce  saint  manque  au  calendrier,  dans  le 
savant  traité  des  BoUandistes,  et  dans  tous  les  Martyrologes.  C'était 
par  lui  qu'aimait  à  jurer  Henri  lY  :  sans  doute  par  réminiscence  de 
son  ancienne  religion. 

Yentre-Saint-Gris  d'hiver,  quel  enfant  !  (N.  du  Fail.) 

—  Saint-Gris  est  peut-être  Saint-François  d'Assise,  appelé  ainsi  à 
cause  de  la  couleur  de  son  capuclion,  et  ceint  d'une  corde  (^calembour 
pour  ceint  gris)  ? 

—  Il  y  avait  dans  la  commune  de  Cours-les-Barres  (Cher)  une 
communauté  religieuse  appelée  Saint-Gris. 

Le  nom  venait  de  la  couleur  de  rha])it.     ■ 

—  Yillehardouin  emploie  l'expression  «  moine  blanc  »  : 

«  Et  ne  vous  émerveillez  raie  se  laïc  gent  estoient  en  discorde, 
quand  li  blanc  moine  i  estoient.  » 

—  Peut-être  encore  Saint-Gris  est-il  pour  Saint-Graal.  (Yoy.) 

G  risette,  diminutif  de  gris. 

Désignait,  au  xiF  siècle,  une  étoile  grise,  commune. 

.4/^  capa  qriseta  ses  pel. 

{t\.  n'HAini'oi;!..) 

(Avec  cape  de  grisette  sans  poil.) 

On  a  appelé  par  métonymie  grisettes.  les  jeunes  ouvrières  qui 
usent  plus  particulièrement  de  cette  étoffe.  Les  femmes  de  la  bour- 
geoisie affectaient  de  se  vêtir  de  brun  et  de  gris,  et  ne  portaient  le 
blanc  et  le  noir  que  dans  les  grandes  occasions. 

Dans  VÉcole  des  Maris,  Sganarelle  dit  qu'il  veut  que  sa  femme 

soit  toujours  vêtue  de  gris. 

Si  les  femmes  blanches  et  bises 
Hantaient  voluntiers  les  églises... 

■      (.M\THF.OI.rs.) 
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D'ans  la  vie  imprimée  de  M-""  de  Haiiteforl  (kvii''  siêrle),  il  est  dit 
qu'elle  se  déguisa  en  grisette. 

—  On  a  appelé  solitaire,  la  couleur  enfumée  du  froc  des  moines 
On  appelait  aussi  brunette,  une  étotïe  teinte,  dont  on  faisait  des 

cotillons. 

Aussi  bk'ii  sont  amourettes. 
Sous  bureau  i|uc  sous  i)i'unette. 

[Itotnaii  dr  lu  Rase.) 

Grivois.  Étymologie  douteuse. 

Bon  compagnon,  qui  aime  à  boire;  soldat  maraudeur. 

—  Propos  grivois  :  gais,  mais  immodestes. 

Grogner,  latin  grunnire  (comme  yroin  et  f/rorjnard). 
C'est,  an  propre,  le  cri  du  cochon. 

—  Se  dit,  au  figuré,  d'un  homme  qui  exprime  sa  mauvaise  humeur 
par  un  bruit  inarticulé. 

Plus  poliment  :  gronder. 

Gros,  du  bas  latin,  yrossum. 

Gros  comme  un  muid.  comme  une  tonne  ;  pain  de  suif. 
Un  gaillard  qui  se  porte  si  bien,  ...qu'il  ne  peut  se  porter. 
Un  bel  exemple  de  dilatation  de  la  peau  humaine. 

Gros-Jean,  qui  en  remontre  à  son  curé.  (Yoy.) 
Gros-Jean  est  un  personnage  de  comédie  en  proverbe.  C'est  un 
cabaretier  qui  porte  ce  nom  dans  la  pièce. 

Grosse.  Expédition  au  créancier  d'une  obligation,  ou  d'un  contrat 
en  sa  faveur,  dont  la  minute  reste  en  l'étude  de  l'officier  public. 
Appelée  grosse  parce  qu'elle  est  écrite  en  gros  caractères,  tandis 
que  la  minute  l'est  en  caractères  menus  (minnfus). 

Grossier,  opposé  à  :  fin,  délié,  déUcat. 
Chemise  de  toile  grossière. 
Grossier  comme  du  pain  d'orge. 

Grosso  modo,  expression  adverbiale  en  latin  peu  classique. 
Signifie  «  à  la  grosse  «,  sans  s'occuper  des  détails. 

Grotesque,  de  l'italien  g?'otesco,  grotte  ;  grec  kruptos. 

Ce  nom  vient  des  peintures  trouvées  dans  les  grottes  ou  ruines, 
notamment  dans  les  Thermes  à  Rome.  Le  sujet  ni  le  dessin  ne  sont 
boufïons.  C'est  par  un  sens  détourné  qu'on  a  donné  le  nom  de 
grotesques  à  des  figures  outrées,  comme  celles  de  Callot. 

—  Les  grotesques  ou  araliesques,  sont  des  sortes  d'ornements 
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dont  on  s'est  servi  à  Rome  à  l'époque  delà  décadence,  et  qui  avaient 
été  empruntés  à  l'art  byzantin  ou  aralje. 

Ils  venaient  de  lOrient,  où  on  les  employait,  dans  la  plus  hante 
antiquité,  à  décorer  les  salles  souterraines  de  Persépolis,  de  Ninive. 
et  d'Egypte. 

—  Le  genre  grotesque,  dans  les  arts,  est  le  mélange  du  sublime 
et  du  l)outTon. 

On  remarque  dans  l'architecture  gothique  des  détails  grotesques 
dans  les  ornements  des  églises  les  plus  imposantes.  Par  exemple  : 
un  cochon  jouant  du  violon,  sur  un  des  portails  de  la  cathédrale  de 
Rouen. 

Ailleurs,  ou  a  représenté  des  moines  à  forme  d'animaux  immondes. 
Quelquefois  même  le  grotesque  y  tombe  dans  l'obscénité.  C'est  le 
même  mélange  du  sacré  et  du  profane  qui  a  produit  la  fête  de  l'a  ne 
et  celle  des  fous. 

Grue,  du  latin  grus,  gruem:  en  grec  geranos. 

—  Faire  le  pied  de  grue  :  attendre  longtemps  (sur  ses  pieds). 
Les  grues  font  sentinelle  à  tour  de  rôle,  pour  éviter  les  surprises. 

et  gardent  une  patte  levée,  où  elles  tiennent  un  caillou  dont  la  chute 
les  éveille. 

Guelfe,  nom  historique. 

Parti  politique  qui,  au  Moyen-Age,  soutenait  les  papes  contre  les 
empereurs  d'Allemagne. 

Les  Gibelins,  parti  opposé,  représentèrent  l'empire  et  l'aristo- 
cratie. 

Dante,  d'abord  Guelfe,  banni  [)ar  son  parti,  devint  Gibelin. 

Les  Gapulet,  roturiers,  marcliands  enrichis,  parents  de  Juliette, 
étaient  Guelfes  :  les  Montaign.  nobles  patriciens  de  Vérone,  parents 
de  Roméo,  étaient  Gibehns. 

—  Dans  le  langage  symbolique  de  Dante,  les  Gibelins  sont  tou- 
jours représentés  par  des  chiens,  les  Guelfes  par  des  loups. 

—  Ni  Guelfe  ni  Gibelin  :  qui  n'est  d'aucun  parti. 

Montaigne  s'étant  retiré  dans  ses  terres,  pour  se  soustraire  aux 
vexations  des  guerres  civiles,  dit  :  «  Au  Gibelin  j'étais  Guelfe  :  et  au 
Guelfe,  Gibelin.  »   (Voy.  neuty^e.) 

Guère,  adverbe;  vieil  allemand  ireigaro,  beaucoup. 
Ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  qu'avec  la  négation,  exprimée  ou 
supposée,  pour  signilier  «  peu  » . 
De  là  est  venu  naguère  :  il  n'y  a  guère  de  temps. 
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Cependant  la  signification  première  est  restée  dans  certaines 
locutions  :  «  Il  a  disparu  sans  qu'on  sache  guère  ce  qu'il  est  devenu.  » 
(En  réalité,  A-ftn.v  est  négatif  et  équivaut  à  :  mais  on  ne  sait  guère...) 

—  Pas  guère  est  un  pléonasuie,  qui  devrait  signifier  l)eaucoup  (?). 
Dans  les  langues  du  Midi  qui  ont  gardé  le  sens  ancien  de  ce  mot, 
il  signifie  «  très  peu  ». 

I^]n  provençal,  n'ai  pas  gairé  signifie  :  je  n'en  ai  pas  beaucoup. 
Et  si  n'y  aurait  pas  guères  à  faire.  (B.  Despériers,  Cgmljalum.) 
(Et  cependant  il  n'y  aurait  pas  l)eaucoup  à  faire.) 

Guérir,  vieux  h'nnçn'iswarir.guarir:  gothique ^i-ffr.yV/n, garantir. 
E  David  s'en  fuid.  et  Deu  la  nuit  le  guarid.  (Livre  des  Rois.)  (Et 
David  fugit,  et  salvatiis  est  noc/e  il/a.) 
Phis  tard,  le  sens  se  restreignit  à  :  déhvrer  d'une  maladie. 

Guerre,  vieil  allemand  werra,  dispute,  querelle. 
Epidémie  artificielle. 

—  Synonymes:  chouannerie,  guérillas  (guerre  d'enil)uscade). 

—  Guerre  est  dicte  en  latin  belle,  non  par  antiphrase,  ainsi 
comme  ont  euydè  nos  antiques  rapetasseurs  de  vieilles  ferrailles 
latines,  parce  que  en  guerre,  guères  de  beauté  ne  voyent,  mais 
absolument,  par  raison  que  en  guerre  apparoisse  toute  espèce  de 
hien  et  de  beau  ...que  ainsy  le  roy  saige  et  pacifie  Salomon  n'a  sceu 
mieulx  représenter  la  perfection  indicible  de  la  sapience  divine  que 
la  comparant  à  l'ordonnance  d'une  armée  en  camp  bien  équipée  et 
ordonnée.  (Rabelais,  III,  prologue"-^  ) 

La  plus  juste  guerre  est  détestable.  (Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu.) 

Le  traité  de  Brétigny  commence  ainsi  :  «  Comme  par  la  guerre 

sont  advenues  batailles  mortelles,  occisionsdegens,  déshonorations 

de  femmes  mariées  et  de  veuves,   déflorations  de  pucelles  et  de 

vierges...  » 

—  La  guerre  a  deux  dénouements  :  la  défaite  et  le  triomphe.  La  " 
première  amène  l'invasion  ;  le  second  le  despotisme. 

—  L'esclave  seul  a  le  droit  de  faire  la  guerre  aux  tyrans  :  c'est  le 
seul  cas  où  je  crois  la  guerre  permise.  (Garibaldi,  1867.) 

Le  canon,  à  force  de  se  perfectionner,  finira  par  tuer  la  guerre... 
(V.  Hugo,  Les  Misé  rai)  les.) 

La  guerre  est  un  champ  de  mi.sère,  où  l'on  moissonne  la  mort. 
(Eschyle.) 

Tant  qu'on  se  battra  en  Europe,  ce  sera  une  guerre  civile.  (Napo- 
léon.) 

35 
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—  Le  grand  Condé  appelait  les  émeutes  populaires  «  une  guerre 
de  pots  de  chambre  ». 

La  guerre  civile  est  pire  que  la  tyrannie  ou  un  gouvernement 
njuste.  (Plutarque,  Vie  de  Brutus.) 

Guet-apens,  autrefois  g uet-appe?} se  (on  prémédUé)  •.  de  guel . 
allemand  wncht,  et  appenser.  pour  penser;  d'oii  apens. 

Einbnscade  préparée  par  une  personne  pour  en  surprendre  une 
autre  et  lui  nuire. 

Mes  gQ  nicltrai  tout  mon  apeiis  (attention). 

[Roman  de  la  Rose.) 

—  D'après  d'autres,  guel  et  ^^^e/Zx^r  viendraient  du  latin  caftare, 
voir,  épier  comme  le  chat. 

Gueule,  du  latin  gulam. 

On  a  appelé  la  cuisine  1'  «art  de  la  gueule»  ;  d'où  le  nom  de 
«  lines  gueules  »  appliqué  aux  gourmands. 

—  Gueuler,  gueulard  (trivial),  fort  en  gueule  :  idée  de  crier  fort. 

...Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule. 

(),loiAi.RE,  Tartuffe.)        ^ 

—  L'argot  bagou  d'où  déJxigoiiler,  vient  aussi  de  gueule,  dans 
le  sens  de  «  parler  beaucoup  ». 

Gueux,  forme  particulière  de  queux  :  du  latin  coquus,  bien 
plutôt  que  de  cjuœsitor,  mendiant. 

Jusqu'au  xv«  siècle,  il  a  gardé  la  signification  de  cuisinier  ;  il  a 
pris  finalement  celle  de  cociuin,  misérable. 

On  appelait  les  mendiants  gueux,  parce'  qu'ils  fréquentaient  les 
cuisines  des  moines,  pour  qu'on  y  remplît  leur  écuelle. 

L'ancienne  locution  «  gueux  de  l'hostière  »  signifiait  gueux  de 
l'hospice. 

Rabelais  appelle  les  gueux  guenaulx.  Les  guenaulx  des  Saints 
Innocents  étaient  réputés  pour  leur  gueuserie. 

—  Gueux  comme  un  peintre  ;  comme  un  rat  d'église. 

Mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des  rats  d'église. 

Guignon,  du  verl)e  guigner  (^ï),  regarder  du  coin  de  l'œil. 
Regarder  de  travers  portait  malheur,  dans  la  croyance  antique. 

—  Porter  guignon,  avoir  du  guignon. 

C'est,  mallieureuse^  loi  (|ui  me  portes  guignon. 

(Rkgnier,  Satire  X.) 
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Napoléon  disait  d'un  homme  constamment  mallieiirenx  :  '(  Il  tom- 
berait sur  le  dos,  qu'il  se  casserait  le  nez.  » 

—  Ce  mot  a  pour  synonyme  populaire  <jiiigne.  C'est  la  petite 
monnaie  du  malheur  :  le  diminutif  de  la  fataUté. 

Guilledou  (courir  le),  oridne  inconnue. 
Courir  les  aventures  galantes. 

Car  souvent,  moins  sage  que  fou. 
Il  va  courir  le  giiiiledoii. 

(ScAHRo.x,  Tijphon.) 

Cuiller,  vieux  mot  :  ansiais  ivile.  tromper. 

—  Oui  croit  guiller  Guillot,  Guillot  le  guille. 

Le  célèbre  poète  Villon,  qui  s'appelait  Gorbueil,  reçut  ce  surnom, 
dérivé  de  guille,  tromperie,  à  cause  de  ses  friponneries  qui  faiUirent 
le  mener  au  gibet  (f). 

Guilleret,  étymologie  inconnue. 
D'une  gaité  un  peu  hbre. 
Se  rapproclie  de  Guiller i. 

Guillotine,  étymologie  historicpie. 

La  guillotine  est  le  palladium  de  la  société.  (H.  Samson,  Mé- 
moires.) 

Cet  instrument  était  connu  en  Allemagne  et  en  Angleterre  dès  le 
XV e  siècle. 

—  Le  1er  décembre  1789,  le  D''  Guillotin  présenta  à  l'Assemblée 
Nationale  l'invention  d'un  instrument  propre  à  exécuter  les  hautes 
œuvres.  «  Avec  cet  instrument.  dit-iL  je  vous  fais  sauter  la  tète  d'un 
coup  d'œil,  et  vous  ne  souffrez  point.  »  L'Assemblée  se  mit  à  rire. 

—  Danton  disait  :  «  C'est  une  cliiquenaude  sur  le  cou.  « 

—  Synonymes:  rasoir  national:  lucarne  de  l'éternité  :  raccour- 
cissement patriotique  :  bois  de  justice  :  la  veuve. 

—  La  guillotine,  et  la  potence  qui  l'a  précédée,  ont  été  souvent 
comparées  à  une  femme. 

Être  guillotiné,  c'est  «  épouser  la  \  euve  »  :  on  appelait  «  mariage  » 
la  corde  du  gibet.  La  guillotine,  en  etïet,  ne  contracte  qu'une  union 
passagère  avec  ses  conjoints. 

Cette  sinistre  métaphore  se  retrouve  dans  la  (■  toilette  »  que  subit 
le  condamné...  avant  d'épouser  la  veuve. 

Guimpe,  du  latin  nimbum,  voile  de  mariée  (?)• 

t)u  plutôt  du  vieil  allemand  wimpal,  habit  léger. 

On  a  vu  dans  ijuiuipe,  une  corruption  de  gri/mpe.  le  voile  de 
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sainte  Agathe.  Les  religieuses  conservent  ce  voile,  parce  qu'elles 
sont  regardées  comme  les  épouses  de  Jésus-Christ. 

Guingois  (de),  origine  inconnue. 

Aller  de  guingois  :.  aller  de  travers. 

Yiendrait-il  de  (jigue,  jamhe,  et  du  provençal  goi,  hoîteux? 

Guinguette,  origine  inconnue. 

On  a  proposé  gulnguet,  vin  sans  force  :  ou  gigiter  devenu 
guinguer,  jouer  des  jamhes,  danser. 

Pasquier  dit  qu'en  1554  on  ne  recueillit  que  des  vins  faihles  et 
verts,  que  l'on  appela  guinguols. 

Guirlande,  du  germanique  wiara,  couronne,  avec  un  suffixe 
qui  se  retrouve  dans  glrande,  d'oii  girandole. 

—  En  1641,  le  duc  de  Montausier  offrit,  le  jour  de  la  Sainte  JuUe, 
à  la  reine  des  Précieuses,  JuUe  d'Angenne,  un  bouquet  allégorique, 
la  Guirlande  de  Julie. 

Celait  un  volume  où  l'on  avait  peint  vingt-neuf  Heurs  et  écrit 
soixante  madrigaux.  Jouy,  le  célèbre  calligraphe,  avait  écrit  le 
texte,  et  Le  Gacon  avait  rehé  le  volume. 

Tallemant  des  Réaux,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Julie  d'Angenne,  a 
composé  le  madrigal  sur  le  lis,  fune  des  fleurs  de  la  guirlande. 

Devant  vous  je  perds  la  victoire 
Que  ma  lilancheur  me  fit  donner. 
Et  ne  prétends  plus  d'autre  gloire 
Que  celle  de  vous  couronner. 

Desmaretz  composa  le  quatrain  de  la  violette. 

Modeste  est  ma  couleur,  modeste  est  mon  séjour. 
Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe  ; 
Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  su|)erbi'. 

Guise,  de  l'allemand  weim,  mode,  manière. 
A  donné  déguiser  :  faire  à  sa  guise. 

Gymnase,  du  grec  gymnos,  nu. 

On  se  mettait  nu  pour  les  exercices  du  gymnase. 

—  La  gymnastique  est  la  statuaire  animée  :  elle  sculpte  la  matière 
vivante. 

La  décadence  de  la  race  entraîne  celle  de  l'art  ;  laites  des 
modèles,  vous  aurez  des  chefs-d'œuvre  ;  les  gymnasiarques  ont 
autant  de  pai't  ([ue  Phidias  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec. 

Gynécée,  du  grec  gunaika.  femme. 
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Appartement  des  (eiiunes  dans  rantiquilc  grecque.  (Voy.  harem, 
fiera  il.) 

Gyrie,  ûe  gijriu/i  ?  Plainte  hypocrite,  jérémiade  ridicule. 


H 

Habeas  corpus,  expression  latine  :  Sois  maître  de  ta  personne. 

Premiers  mots  d'une  loi  anglaise,  écrite  en  latin,  qui  donne  à 
tout  prévenu  le  droit  d'attendre  en  liberté  son  jugement,  moyen- 
nant caution.  C'est,  en  Angleterre,  le  palladium  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 

Habileté,  de  hahilem.  habile. 

L'habileté  est  l'esprit  en  action.  (Maxime  persane.) 

Habillé,  dérivé  de  liabitum,  manière  d'être. 
Synonymes  :  bien  ou  mal  ficelé:  pimpant;  tout  battant   neuf: 
pavoisé  :  sur  son  trente  et  un. 
Les  Précieuses  disaient  :  être  sous  les  armes. 

Habit,  du  latin  habiium.  qui  avait  i)arl'ois  en  latin  le  sens  de 
vêtement. 
Hahitus  solemnis  :  habit  de  cérémonie.  (Tite-Live.) 
De  la  même  racine  viennent  :  habiter,  habile. 

—  Habit  doré,  ventre  de  son.  (Voy.  Bourguignon.) 

L'habit  ne  fait  pas  le  moine.  {Roman  de  la  Rose:  Rabelais)  : 
c'est-à-dire  il  ne  faut  pas  juger  sur  l'extérieur. 

Tel  lia  robe  religieuse, 
Doiicques  il  est  religieux  ; 
Cet  argument  est  vicieux 
Et  ne  vaut  une  vieille  guaine. 
Car  la  robe  ne  fait  le  moyne. 

{Roman  de  la  Rose.) 

Les  Latins  disaient  :  Isiacum  linosfolia  non  facit.  (La  robe  de 
lin  ne  fait  pas  le  prêtre  d'Isis.) 

On  lionore  ooiiiinunéineiil 

Ceii\  (iiii  ont  beaux  liabillenients. 

—  On  reçoit  un  homme  selon  Thabit  qu'il  porte  ;  on  le  reconduit 
selon  l'esprit  qu'il  a  montré. 
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Il  y  a  des  sottises  liien  habillées,  comme  il  y  a  des  sots  bien 
vêtus.  (Chamfort.) 

Dun  magistrat  ignorant 
(Test  la  robe  qu'on  salue. 

(La  Fumaink.) 

Ma  foi,  les  lieau\  lial)ils  ser\enl  fort  à  la  raine. 

Un  tailleur  lait  plus  d"un  graud  seigneur.  (Proverbe  liollaudais.) 
Un  mors  doré  ne  rend  pas  le  cheval  meilleur. 

—  Un  peintre,  voulant  rivaliser  avec  Apelle,  fit  une  Vénus  rouverte 
d'or  et  de  riches  liabits.  «  Tu  Tas  faite  riche,  lui  dit  Apelle,  n'ayant 
pu  la  faire  l)elle.  x 

—  ...Oli  !  oh  !  dis-je  en  moi-même,  il  faut  prendre  garde  à  vous, 
monsieur  La  Vallée,  et  tàclier  de  parler  bon  français.  Vous  êtes 
vêtu  en  enfant  de  famille  :  soutenez  l'honneur  du  justaucorps,  et 
que  votre  maintien  réponde  à  votre  figure...  (Marivaux.  Pai/smi 
2)orvfi?iu.) 

—  L'Athénien  Cimon  ayant  fait  prisonniers  des  Perses  de  distinc- 
tion, exposa  séparément  les  hommes  et  leurs  liabits.  Gomme  ceux-ci 
étaient  très  riches,  ils  se  vendirent  cher,  mais  il  ne  se  troina 
personne  pour  aclieter  les  hommes. 

—  Cet  habit  fait  peur  aux  voleurs,  il  montre  la  corde. 

, —  Les  habits  sont  comme  les  maîtresses  :  il  faut  les  quitter  avant 
qu'ils  ne  nous  quittent. 

Vous  entrez  dans  une  boutique  de  fripier,  qui  vend  des  vieux 
habits  dans  des  magasins  mal  éclairés,  dont  les  vitres  sont  enduites 
d'une  crasse  lucrative,  et  où  les  taches  et  les  couleurs  disparaissent. 
...Quand  vous  êtes  au  grand  jour,  vous  croyez  avoir  acheté  un  lia  bit 
noir  :  il  est  vert,  violet  et  marqueté  comme  un  léopard.  (Mercier.) 

Habitude,  du  latin  liahltialinem. 

L'habitude  est  une  seconde  nature.  (Cardan.;  Fontenelle  deman- 
dait quelle  était  la  première. 

L'usage  fait  la  mode:  la  mode,  la  coutume:  cette  dernière, 
l'habitude.  Ainsi  l'habitude  devient  une  seconde  nature,  après  avoir 
passé  par  toutes  ces  transformations,  qui  font  sanctionnée  et,  en 
quelque  sorte,  naturalisée. 

Tant  va  lâne  au  moulin, 
Qu'il  en  sait  le  chemin. 

...Depuis  trente  ans  qu'il  rempht  ces  humbles  fonctions  d'employé 
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avec  la  régularité  d'une  machine,  il  tourne  dans  le  même  manège, 
de  façon  à  rendre  jaloux  un  cheval  aveugle. 

Haillon,  du  vieil  allemand  hadil.  laml)eau. 
Synonymes  :  loque,  guenille. 

Haine,  comme  le  suivant.  Anciennement  haine. 

On  a  de  la  haine  pour  le  vice  ;  de  l'aversion  pour  ce  qui  est 
nuisible  ou  désagréable  :  de  l'antipathie  pour  ce  qu'on  ne  peut 
souffrir  ;  de  la  répugnance  pour  ce  qui  dégoûte. 

La  haine  et  le  mépris  sont  des  erreurs  de  notre  esprit,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  un  vieux  préjugé.  On  hait  un  méchant,  on 
méprise  un  lâche,  sans  se  demander  s'il  était  en  leur  pouvoir  d'être 
bon  ou  courageux.  Les  hommes,  comme  les  animaux,  sont  ce  que 
la  nature  et  l'éducation  les  ont  faits.  Est-ce  qu'on  méprise  un  lièvre  ? 
est-ce  qu'on  hait  un  loup  ?... 

Haïr,  anciennement  hadir,  du  gothique  hatan. 
(On  ne  saurait  le  dériver  du  latin  iram.) 

Je  hais,  tu  liais,  il  hait,  et  impératif  hais,  s'écrivent  sans  tréma. 
Synonymes  :  abominer  (argot  parisien)  :  avoir  quelqu'un  dans  le 
nez  :  ne  pouvoir  sentir  quelqu'un. 
Haïssez  et  attendez.  (Devise  de  Gatlieriue  de  Médicis.) 
Tant  que  l'on  hait  beaucoup,  on  aime  encore  un  pou. 

(Deshollif.res.) 

C'est-à-dire  :  la  haine  est  plus  près  de  l'amour  que  l'indifférence. 

L'amour  est  mal  guéri  quand  il  l'est  par  la  haine  ; 

L'indifférence  est  plus  certaine  ; 
On  revient  aisément  de  la  haine  à  lamour. 

(Th.    COR.NRILLE.) 

Il  faut  être  bien  malheureux  pour  n'avoir  pas  d'ennemi  :  Jliser- 
rima  fortuna  est,  quœ  inimico  caret. 

Les  haines  et  les  querelles  ont  encore  quelque  chose  de  familier 
et  de  réciproque.  Elles  annoncent  une  communauté  d'intérêts  et 
d'existence  ;  elles  prouvent  l'ancienneté  des  relations,  et  partent 
d'un  sentiment  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'amitié. 

Haire,  ancien  allemand  har'ia,  crin. 

Chemise  faite  de  crin  ou  de  poil  de  chèvre  non  foulé,  que  l'on 
porte  sur  la  peau  par  esprit  de  pénitence  et  de  mortitication.  (Voy. 
cilke.) 

Laurent.,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline  ! 

(MoLiKui;,  Tartuffe.) 
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Hallali,  onomatopée. 

Terme  de  chasse.  Cri  qui  annonce  que  le  cerf  est  forcé.  Fanfare 
particulière  qu'on  sonne  alors. 

Hanap,  du  germanique  hnap,  vase. 

Ces  gens  ont  des  lianaps  trop  grands. 
Notre  nectar  veut  d'autres  verres. 

(U    F0.NTAI>E.) 

Hangar,  origine  inconnue. 

Toiture  suspendue  sur  des  piliers  ou  des  poteaux. 

Peut-être  se  rapproche-t-il  de  amjere.  resserrer,  embarrasser, 
parce  qu'un  hangar  est  un  lieu  destiné  à  remiser  les  objets  encom- 
brants ? 

Hanicroche,  ancienne  orthographe  à' anicroche,  de  hani(^.)  et 
de  crof^  (celtique),  croc. 

Rabelais  (Prol.  Uv.  III)  emploie  ce  mot  comme  désignant  au 
propre  une  arme,  une  sorte  de  hallebarde  dont  le  fer  était  recourbé 
en  crochet  ;  d'où  l'expression  figurée  anicroche,  pour  accroc. 
retardement,  obstacle. 

Hanter.  Littré  propose  l'étymologio  hahifare. 

Visiter  souvent,  fréquenter. 

—  Dis-moi  qui  tu  hautes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  On  peut  juger  les 
gens  par  leurs  amis.  L'intimité  suppose  conformité  dans  les  qualités 
et  dans  les  défauts. 

Un  autre  proverbe  dit  :  Qui  se  ressemble  s'assemble. 

Haquenée,  du  latin  equina,  jument. 

(Semble  plutôt  dérivé  du  néerlandais  hakkenei,  petit  cheval.) 

Le  vieux  français  avait  haque,  lùdet. 

On  donnait  ce  nom,  au  Moyen-Age,  à  un  cheval  doux  au  montoir. 
de  petite  taille,  destiné  spécialement  aux  dames  et  aux  prélats. 
Ilaquet,  signifiait  petite  jument  ;  aujourd'hui  petite  charrette. 

Harasser,  origine  inconnue. 

D'après  Ducange,  en  latin  barbare  hara  signifiait  étable,  et 
harassé  se  disait  au  propre  du  cheval  qui  s'est  trop  fatigué  dans  le 
haras. 

Harceler,  anciennement  herseler,  diminutif  de  herser  {hir/)i- 
cem),  vexer,  stimuler. 
Suivant  Géni-n,  harceler  vient  de  harcelle,  baguette  d'osier,  dont 
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on  peut  taquiner,  agacer,  sans  faire  de  mal.  Il  tire  harcelle  de 
archaL  à  cause  de  la  flexibilité  des  deux  objets. 

Un  aMjrton  (11'  inoiielie  en  cent  lieux  le  luircèle. 

(La  l-u>TAi.Nb.  ) 

Hardes,  de  liart,  lien. 
Un  a  dit  autrefois  fardes. 
Une  harde  de  charrette. 

Hardi,  du  haut  allemand  liartl,  fort,  dur  :  non  de  ardens. 
Hardi  comme  un  page  ;  comme  un  coq... 

Hardi  comme  la  chemise  du  meunier,  qui  prend  fous. les  malins 
un  larron  au  collet.  (Vieux  dicton.) 

Harem,  mot  arabe:  cliose  défendue, 
(ialerie  de  taldeaux...  vivants. 

Hareng,  du  latin  luilec  (f).  ou  du  haut  allemand  haruKj. 
Synonymes  :  gendarme  :  côtelette  de  carême. 
Milla  arènes  et  cintf  cens  merlus. 

(DOAT.) 

—  La  caque  sent  toujours  le  hareng. 

—  Charles-Quint  fit  élever  une  statue  à  G.  Biikcl.  qui  a  inventé 
le  procédé  pour  encaquer  les  harengs. 

—  Hareng  saur,  du  roman  saure,  blond. 

Un  cheval  saur.  {Roman  de  Gérard  de  Roussillon.) 

Hargneux,  haut  allemand  harmjan.  injurier,  quereller. 

Chien  hargneux  a  toujours  roreille  déchirée. 

(La  FoMAiNK.  X,  9.) 

Haricot,  du  vieux  mot  hariroter,  couper  par  morceaux  ;  dérivé 
peut-être  du  latin  allquot  ;  d'où  aussi  le  nom  de  haricoteur  donné 
autrefois  à  celui  qui  écartelait  les  condamnés. 

Dans  le  Berry,  on  appelle  les  haricots  bourre-coquins  ;  et  Itridc- 
gneule,  les  haricots  verts  dont  on  n'a  pas  enlevé  les  hlaments. 

En  provençal,  fayols.  flageolets. 

A  ce  propos  une  foule  de  jeux  de  mots  :  musiciens,  légmii(> 
indiscret,  pétard. 

—  Le  haricot  de  mouton,  cher  à  Harpagon,  est  un  ragoût  fait  de 
petits  morceaux  de  mouton  et  de  navets. 

Peut-être  ce  mot  a-t-il  quelque  rapport  avec  Arlequin,  nom  d "un 
personnage  de  la  Comédie  italienne  dont  le  costume  est  composé  de 
petits  morceaux  d'étoffes  de  diverses  couleurs. 
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Haridelle,  origine  inconnue  ;  aridus{1). 
Mauvais  cheval,  vieille  rosse. 

Haro,  du  germanique /^/îré»^/,  crier.  Crier  haro  sur  quelqu'un 
serait  alors  un  pléonasme. 

D'autres  y  voient  la  contraction  de  ah  !  RaouL  du  nom  du 
premier  duc  de  Normandie,  dont  on  implorait  ainsi  l'assistance. 

Ah  !  Rollon,  était  aussi  un  terme  de  palais  dont  on  se  servait 
j)0ur  faire  arrêter  quelqu'un. 

A  CCS  mots,  on  cria  liaro  sur  le  baudet. 

(La    Fo.NTAl.XE.) 

De  haro  on  a  fait  hourra  et  héraut  {l). 

Harpagon,  origine  httéraire. 

Type  de  l'avare  dans  Molière.  Peut-être  emprunté  au  grec  arpax, 
ravisseur. 

Synonymes  :  ladre,  pingre,  rapiat  (populaire),  grippe-sou,  pince- 
maille,  fesse-mathieu. 

—  Le  nom  d'Harpagon,  donné  par  Molière  au  personnage  prin- 
cipal de  V Avare,  et  qui  est  resté  dans  la  langue  comme  nom  appel- 
latif,  se  trouve  dans  le  supplément  de  \ Avare  {la  Marmite),  de 
Plante,  par  Codrus  Urceus. 

Louis  Grotto  est  le  premier  qui  se  soit  servi  du  nom  d'Harpagon 
pour  signifier  avare,  dans  la  Emilia. 

Dans  Plante,  l'avare  s'appelle  Euclio. 

Harpies,  nom  mythologique  :  du  grec  harpuia. 

Chez  Virgile,  monstres  mythologiques  à  forme  d'oiseaux,  ayant 
des  tètes  de  femme,  des  pieds  et  des  mains  crochus  et  un,,llux  de 
ventre  dégoûtant,  le  visage  livide  et  faméUque. 

Attirées  par  l'odeur  d'un  repas,  les  harpies  s'ahattaient  sur  la 
tahle,  dévoraient  avidement  ou  souillaient  les  mets. 

Elles  étaient  tilles  de  l'Océan  et  de  la  Terre.  {Enéide,  liv.  III. ^ 

A  cause  de  cela  elles  habitaient  une  île.  Hésiode  en  nomme  trois  : 
Virgile  une  seule,  Céléno. 

—  On  donne  le  nom  de  harpie  à  une  femme  âpre  au  gain,  un 
harpajion  femelle  :  ou  à  iiue  femme  criarde  et  acariâtre.  (Voy. 
jiïégère.) 

Hart,  origine  inconnue;  lien  menu,  tlexihle.  (Voy.  harceler.) 
Ou  appelait  liardeau  un  arbuste  produisant  ces  liens. 
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L;i  corde  qui  sert  à  pendre  un  condamné. 

Sentant  la  liart  do  cent  pas  à  la  ronde. 

(.M.M.or.) 

Hasard  ;  l'origine  semble  être l'arahe.  où  il  désignerait  une  sorte 
de  jeu  de  dés  :  plutôt  ciue  le  grec  as  (?). 

Au  xv^  siècle,  Indus  azari  :  le  mot  a^cun  ^désignait  un  nombre 
difficile  à  amener  avec  trois  dés. 

Objet  deliasard:  d'occasion,  de  rencontre. 

—  Hasard  devrait  toujours  impliquer  l'idée  de  bonbeur,  puisqu'au 

jeu  de  dés  c'est  le  coup  qui  fait  gagner.  Mais  l'idée  d'incertitude  a 

prévalu  sur  celle  de  gain,  et  l'a  supplantée. 

A  table,  hier,  par  un  triste  hasard. 
Jï'tais  assis  près  d'un  tnaitro  cafard. 

(Vo,,,am;k.) 

Cœco  casu  (Gicéron)  :  par  liasard.  Les  mots  latins  rnsus  et  occu- 
sio.  qui  signifient  basard.  viennent  tous  deux  de  raderc,  tomber  : 
la  cbance  des  dés. 

—  On  dit  plaisamment  :  c'est  un  basard  qui  vaut  du  neuf,  c'est-à- 
dire  une  bonne  occasion. 

—  Hasard  providentiel  est  une  locution  contradictoire.  Le  basard, 
c'est  l'imprévu  :  la  Providence  prévoit  tout. 

On  doit  dire  :  effet  providentiel. 

Il  n'y  a  que  les  incrédules  qui  disent  :  «  Le  basard  est  l'bomme 
d'afïaires  du  bon  Dieu.  » 

Si  un  bomme  se  sauve  d'un,  naufrage  où  tout  l'équipage  a  péri,  il 
dit  que  c'est  par  un  basard  providentiel.  Mais  la  même  Providence 
qui  l'a  sauvé,  a  fait  périr  les  autres.  C'est  une  façon  de  voir  contraire 
à  toutes  les  idées  qu'on  se  fait  de  la  Providence,  et  qui  prend  sa 
source  dans  une  vanité  et  un  égoïsme  féroces. 

—  Ce  (ju'art  ne  peut,  basard  l'acbève.  (Montaigne,  1,  33.) 

Le  clief-d'œuvre  de  Protogène,  rival  d'Apelle,  était  un  tableau 
d'ialysus,  cbasseur  célèbre,  fils  du  Soleil.  Le  peintre  avait  passé  sept 
ans  à  le  faire,  mais,  il  n'était  pas  satisfait  d'un  tbien,  qu'il  voulait 
représenter  la  gueule  pleine  d'écume.  De  dépit,  il  jeta  sur  la  toile 
l'éponge  qui  lui  servait  à  etl'acer  les  couleurs.  Et  cette  écume  que  le 
pinceau  avait  été  impuissant  à  imiter,  le  basard  la  représenta.  (Pline, 
Hist.  nat.,  XXXV,  10.) 

Depuis  Protogène,  le  cbapitredu  basard  enfantant  des  merveilles, 
avec  le  concours  du  génie,  s'est  augmenté. 

—  Dans  tout  ce  que  l'on  entreprend,  il  faut  donner  les  deux  tiers 
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à  la  raison,  Taiilre  au  hasard.  Augmentez  la  première  fraction,  vous 
serez  pusillanime  :  augmentez  la  seconde,  vous  serez  téméraire. 
(Napoléon.) 

Le  hasard  est  le  guide  des  imljéciles. 

Le  hasard  laisse  tomber  une  couronne  royale  sur  la  tète  d'un 
idiot,  ou  une  tortue  sur  la  tète  d'Escliyle.  (Alf.  de  Musset.) 

Hâter,  du  frison  hast  (?).  Selon  d'autres,  du  fréquentatif  latin 
actltare  (?). 

—  Hàtez-vous  lentement.  Vieux  prover])e,  qui  nous  vient  des 
Grecs  par  les  Romains. 

Hàlez-vous  lentement ,  et  sans  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  voire  ouvrage. 

;'BoiLEAU,  Art  poétique,  1.) 

Se  hâter  lentement,  c'est  aller  avec  persévérance  et  prudence  vers 
le  but  qu'on  veut  atteindre.  Ce  proverbe  a  été  mis  en  action  dans 
la  fable  le  Lièvre  et.  ta  Tortue. 

Un  savant  pliilosoplie  a  dit  élégammeiU  : 
Dans  tout  ce  (jue  tu  fais,  liâte-toi  lentement. 

(Rei.nuu..) 

—  Festina  lente.  Proverbe  qu'Auguste  répétait  souvent,  et 
qu'Erasme  appelle  «  le  roi  des  proverbes  ». 

—  De  ycelles  hiéroglyphes  avez  veu  la  devise  de  Monseigneur 
l'admirai  eu  ung  ancre,  instrument  très  poisant,  et  ung  dauphin, 
poisson  légier  sur  tous  animaulx  du  monde,  voulant  désigner  :  baste- 
toi  lentement,  fays  diligence  paresseuse,  c'est-à-dire  expédie,  rien 
ne  laissant  du  nécessaire.  (Rabelais.) 

Cet  amiral  est  Philippe  Chabot,  mort  en  tolo. 
Qui  trop  se  hâte,  reste  en  chemin. 

(Fl.ATON.) 

Pense  lentement,  et  agis  vite. 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point. 

(La   Fomaim;,  VI,   10.) 

Haubert,  anciennement  halljery  :  germanique  hahbercj,  pro- 
tection du  cou. 

Cotte  de  mailles  qui  descendait  jusqu'aux  genoux. 

On  le  dérive  aussi  de  hait  ber,  haut  baron,  parce  que  cette  armure- 
défensive  appartenait  exclusivement  à  la  no])lesse.  La  cotte  d'armes 
plus  courte  des  soldats  s'appelait  Itoqueton. 

—  Lq  jaque  de  mailles  allait  du  cou  aux  genoux. 
On  en  a  démé  Jaquette  ei  Jaquemart. 
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Haut,  du  Intin  altum  (a  pris  un  h  au  xvi^  siècle). 
Oui  liMut  uioule,  de  liaut  descend. 

Hautbois,  liaiilc-contre. 

Haut  est  prisz^ici  pour  élevé,  aigu. 

Le  hautbois  est  un  instrument  de  musique  moulé  ;i  la  quinte 
au-dessus  du  violon. 

Haute-contre,  s'oppose  à  ùas.se-tail/e,  et  désigne  une  voix 
d'Iiomme  aiguë. 

Hébreu,  du  latin  hebrœum. 

Nom  prijuitif  du  peuple  juif,  qui  porta  ensuite  celui  d'Israélite. 
Le  nom  de  Juif  date  de  la  captivité  de  Babylone,  parce  que  la 
tribu  de  .luda  ne  fut  soumise  que  la  dernière. 

C'est  de  fhéliveii  pour  moi. 

(Moi.iKRF,  Étourdi.) 

Hécatombe,  du  grec  hécaton,  cent,  bous,  bœuf.  Sacrifice  de 
ceut  bœufs. 

Stral)on  dit  que  les  cent  villes  de  la  Laconie  sacrifiaient  cbacune 
un  bœuf,  pour  rendre  les  dieux  favorables  au  pays. 

D'après  d'autres,  il  faudrait  remplacer  bous  par  pous,  et  l'héca- 
tombe ne  serait  que  le  sacrifice  de  vingt-cinq  bêtes  à  quatre  pieds. 

—  Les  hécatombes  révolutionnaires. 

Hégire,  de  l'arabe  hedjiva,  fuite. 

Ère  des  raahométans.  Elle  part  du  G  juillet  622,  et  rappelle  la 
fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à  Médine. 

Hélas  !  composé  de  /«e  et  de  las,  malheureux. 

Autrefois  il  s'écrivait  en  deux  mots,  et  las  prenait  le  féminin. 

Hé  lasse  !  moi  dolente,  dit  Isabel.  (Le  petit  Jehan  de  Saint  ré.) 

M'avialz  grand  gaug  donal, 
Ai  !  Inssa,  can  pauc  m'a  durât  ! 

(Roman  de  Jaifue,  fo86.) 

(Vous  m'aviez  donné  grande  joie,  hélas  !  combien  peu  elle  m'a 
duré  !) 

Héler,  paraît  emprunté  de  l'anglais  hait  (même.  sens). 
En  marine,  héler  est  synonyme  d'appeler  :  héler  un  navire. 
•  C'est  une  sorte  d'onomatopée  du  cri  que  l'on  fait  pour  attirer 
l'attention  d'une  personne  éloignée. 

Hem.  Onomatopée. 


558  HER 

Sorte  d'interrogation  familière  :  n'est-ce  pas  ? 
Sert  aussi  à  appeler. 

Hémistiche,  des  mots  grecs  hétni,  slichos.  moitié  diin  vers. 
Il  doit  y  avoir  césure  à  l'hémistiche  dans  les  grands  vers,  de  dix 
à  douze  syllahes. 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mois. 
Suspende  riiémisticlie,  en  marque  le  repos. 

(BOH.F.AC.) 

11  peut  y  avoir  des  césures  ailleurs  cprà  l'hémistiche. 

Tiens,  le  voilà  !  marciions.  Il  est  à  nous,  viens,  frappe  ! 

(Voi.TAIIlE.) 

Hémorrhoïdes,  du  grec  haima,  sang,  ?'héô,  couler. 
Synonyme  :  cacpie-sangue  des  Lomhards.  (Rahelais,  I,  13.) 

Heraclite  et  Démocrite  :  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit. 

Démocrite,  philosophe  grec,  né  à  Ahdère,  vers  490  avant  Jésus- 
Christ,  fut  un  précurseur  d'Épicure.  Il  mettait  le  souverain  hien 
dans  la  satisfaction  que  donne  la  quiétude  de  l'àm^. 

Heraclite  d'Éphèse,  florissait  vers  500  avant  Jésus-Christ.  Il  est 
resté  le  type  des  pessimistes.  Il  se  laissa  mourir  de  faim,  à  l'âge  de 
60  ans,  par  ressentiment  de  l'ingratitude  humaine.  Sa  doctrine  est 
une  des  plus  profondes  conceptions  de  l'antiquité  grecque,  et  a 
donné,  plus  tard,  naissance  au  stoïcisme. 

Les  anciens  riaient  de  tout,  comme  nous,  et  ils  nous  ont  transmis 
suf  le  compte  de  ces  deux  philosophes  des  légendes  qui  tendent  à 
les  ridiculiser,  en  imaginant  le  contraste  de  Démocrite  et  d'Heraclite, 
l'un  riant  et  l'autre  pleurant  toujours. 

Héraut,  de  l'allenuind  herald,  gendarme  :  d'oii  :  art  héraldique, 
qui  traite  du  hlason,  des  anciens  jeux  militaires,  fêtes  et  tournois, 
qui  étaient  réglés  par  des  hérauts.  (Les  Romains  avaient  les 
Féciaux.) 

Chez  les  Grecs,  Stentor  avait  une  voix  plus  forte  que  cinquante 
hommes  réunis. 

Le  lirraul  du  printemps  lui  demande  la  vie. 

(La  Fontaink.) 

Herbe,  du  latin  herhain. 
—  Manger  son  hlé  en  herhe.  (Voy.  manger.) 
Mauvaise  herbe  croît  toujours. 

Les  Espagnols  disent  :  «  A  mauvaise  herl)e  la  gelée  ne  nuit 
point.  « 
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—  Employer  toutes  les  herlies  de  la  Saint  Jean  :  heaiiroup  de 
moyens. 

—  La  Saint  Jean  (24  juin)  est  l'époque  où  les  Heurs  et  les  plantes 
aromatiques  se  développent,  et  le  peuple,  dans  le  Midi,  pense  que 
si  elles  sont  cueillies  ce  jour-là,  avant  le  lever  du  soleil,  elles  sont 
propres  à  guérir  tous  les  maux. 

Hercule,  nom  mythologique:  grec  HéracW's  :  latin  Ilarciiles. 
D'où  :  les  Héraclides. 

—  Un  travail  d'Hercule  :  très  pénible. 

Les  travaux  qui  ont  rendu  célèbre  ce  héros  sont  ses  victoires 
sur  le  lion  de  Némée,  l'hydre  de  Lerne,  les  chevaux  anthropo- 
phages de  Diomède,  et  les  monstres  ou  les  brigands  qui  ravageaient 
la  terre  durant  les  siècles  primitifs. 

Diagoras  se  trouvant  un  jour  sans  bois,  jeta  au  feu  une  statiie 
d'Hercule  en  disant  :  «  Fais  bouillir  notre  marmite,  ce  sera  le 
dernier  de  tes  travaux.  » 

—  Les  colonnes  d'Hercule  ou  d'Alcide  :  Les  monts  Galpé,  en 
Espagne,  et  Abyla,  en  Afrique,  séparés  par  le  détroit. de  Gibraltar. 

Hère,  du  latin  henun,  ou  de  l'allemand  hen\  maîti-e. 
On  ne  l'emploie  que  précédé  de  «  pauvre  » ,  comme  on  dit  aussi  : 
un  pauvre  sire. 
Je  plains  le  pauvre  hère.  (Molière,  Dépit.) 

Héritier,  du  latin  hfprcditarium.  de  herus  œri.s,   maître  de 
l'argent  (?). 
Autrefois  on  employait  hoir,  du  latin  hœreni.  pour  hœredcm. 
—-  On  ne  doit  pas  faire  hériter  son  médecin. 
Maie  suum  agit  œger  medicum  qui  hœredem  facit. 

—  Les  Espagnols  lèguent  souvent  de  grosses  sommes  au  clergé 
pour  faire  dire  des  messes.  Ils  appellent  cela  «  faire  son  àme 
héritière  ». 

—  L'héritage  est  la  main  du  père  tendue  aux  enfants  à  travers  le 
mur  du  tombeau. 

—  Le  mort  saisit  le  vif,  c'est-à-dire  son  plus  proche  parent,  son 
héritier  naturel. 

Hermaphrodite,  nom  mythologique:  de  Hermès  (Mercure)  et 

ApJiroditè  (YéniiS). 

Hermaphrodite  se  dit  généralement  de  tout  être  qui  réunit  en 
lui  les  deux  sexes  ;  en  botanique  par  exemple. 


S60  HER 

Spécialement  :  individu  qui  réunit  les  deux  sexes. 
Synonyme  de  androgyne. 

Équivoque,  des  mots  Ijizavre  lioi'maplu'odile. 

(Boii.KAi:.) 

—  Chez  les  Grecs,  l'hermaphrodite  était  un  symiiole  religieux. 
Fils  de  Mercure  et  de  Venus,  il  devait  représenter  la  beauté  unie  à 
l'esprit,  et  le  type  primitif  n'avait  rien  de  commun  avec  les  andro- 
gynes,  êtres  monstrueux  et  rebutants,  créés  par  l'imagination  des 
artistes. 

Platon  pense  que  la  personnification  de  l'androgyne  n'a  été 
imaginée  que  pour  rendre  raison  des  différents  penchants  amoureux 
de  l'homme  et  de  la  femme,  soit  pour  un  sexe  différent,  selon  le 
vœu  de  la  nature,  soit  pour  leur  propre  sexe,  selon  une  aberration 
trop  commune  chez  les  anciens. 

—  Ovide  a  composé  un  récit  plein  de  ciiarme  sur  l'aventure  de 
Salmacis  et  d'Hermaphrodite.  {Met  a  m.,  lY,  285.) 

Hermaphrodite  fut  aimé  parla  nymphe  Salmacis,  dont  il  dédaigna 
l'amour.  Salmacis,  l'ayant  vu  se  baigner  dans  une  fontaine,  s'élança 
dans  les  eaux  à  côté  de  lui,  priant  les  dieux  de  les  unir  de  sorte 
qu'ils  ne  fussent  jamais  séparés.  Sa  prière  fut  exaucée  et  la  fontaine 
Salmacis  conserva  la  propriété  d'opérer  le  même  prodige  sur  tous 
ceux  qui  s'y  baigneraient. 

Une  épigramme  de  Martial  résume  l'épisode  en  deux  vers  : 

Masculus  intravit  fontes,  emersit  utrumque  : 
Pars  est  nna  patris,  cœlera  matris  habet. 

(Ep..  XIV,  174.) 

—  Plus 'tard,  les  arts  plastiques  multiplièrent  les  figures  herma- 
phrodites, et  le  sujet,  d'abord  rehgieux,  se  transforma  en  image 
lascive,  faite  pour  exciter  des  sens  énervés,  des  imaginations 
blasées.  C'est  sans  doute  à  cela  qu'est  due  la  répétition  si  fréquente 
des  ligures  androgynes  trouvées  dans  les  fouilles. 

—  L'impératrice  Eugénie,  en  décorant  Rosa  Bonheur  (1860),  a 
fait  de  l'étoile  des  braves  une  décoration  hermaphrodite. 

Hermétique,  du  nom  de  son  inventeur,  Hermès  Trismégiste. 
L'art  hermétique  :  l'alchimie. 

Hermétiquement  fermé  se  dit  en  souvenir  du  fntaf/e  dont  on  se 
sert  pour  clore  les  vases. 

Hermine,  pour  armine.  arménienne. 

L'hermine,  animal  voisin  de  la  belette,  se  trouve  dans  le  A'ord  de 
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la  Sibérie.  Sa  fourrure,  fanve-pàle  en  été,  devient,  en  hiver,  (riin 
lilanc  éliloiiissant,  cVoii  :  blanc  comme  riiermine. 

■■  L'berraine,  si  blanche,  si  attentive  à  ne  pas  souiller  sa  robe 
éclatante,  apprend  au  chevalier  qu'il  doit  garder  son  honneur 
intact  et  sans  tache.  » 

Brll'e  hliuica  plua  c'it-'i  Itriiiiix. 

(Cercamos.) 

En  blason.  Ihermine  est  la  couleur  blanche,  opposée  au  sable 
(noir). 

—  On  a  usé  et  abusé  de  riiermine  en  poésie.  Si  vous  enlevez  la 
blancheur  à  l'hermine,  vous  cassez  le  cou  à  20.000  vers  au  moins. 
Eh  bien  !  l'hermine  n'est  Idanche  que  l'hiver.  Dans  certains  pays, 
elle  ne  l'est  jamais  complètement.  Quant  à  son  horreur  des  taches, 
il  suffit  de  dire  qu'elle  se  creuse  des  terriers... 

Hérode,  nom  historique. 

Vieux  comme  Hérode.  Les  Hérodes  sont  une  dynastie  de  rois 
juifs,  dont  le  premier  est  appelé  le  vieux  Hérode. 

Héros,  mot  grec  devenu  latin,  héros,  que  Platon  dérive  de 
e)'os,  amour. 

—  //.  aspirée  dans,  héros,  ne  l'est  point  dans  ses  dérivés. 

—  Héros  est  synonyme  de  guerrier.  Cependant  Boileau  a  dit 
j  udicieusement  : 

On  peut  être  un  héros  sans  ravager  la  terre. 

Le  grand  liomme,  en  effet,  se  trouve  dans  tous  les  états  :  et  le 
grand  homme  et  le  héros  pris  ensemble,  ne  valent  pas  un  homme 
de  hien. 

Les  grands  hommes  ne  doivent  être  vus  qu'en  grand.  (Clé- 
ment XIV.) 

Tel  est  miraculeux  dans  le  monde,  à  qui  sa  femme  et  sou  valol 
n'ont  rien  vu  seulement  de  remarquable.  (Montaigne.) 

Hétai're,  du  grec  hétaira,  courtisane. 

Dans  l'origine,  c'était  une  femme  libre  qui  s'attachait  à  un  soldat 
et  le  suivait  à  la  guerre. 

Hétéroclite,  du  grec  hétéros,  autre,  klineln,  fléchir. 

(jiii  s'écarte  des  règles  ordinaires,  en  grammaire. 

Hêtre,  néerlandais  heester. 

Autrefois  f'au  ou  fou,  fagus. 

Tili/re,  lu,  pntnUi'  rcculnnis  snh  leqmine  fagi. 

lV,n....K.I 
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Heur,  du  latin  augurjum,  anciennement  aiir,  eûr,  eur. 

Heur,  dit  La  Bruyère,  se  plaçait  dans  le  vers  où  bonheur  ne 
peut  entrer...  Heur  a  fait  heureux,  qui  est  si  français,  et  il  a  cessé 
de  l'être...  (Voy.  bonheur.) 

0  paix,  ù  toi  (jiie  tout  lieiir  accompagne  ! 

(La  Fontaine.) 

Vous  deviez  liéiiir  l'iieuv  fie  votre  destinée. 

;.\Ioi.iKRK,  Ecole  des  Femmes.] 

—  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde. 

Dans  ce  vieux  dicton,  heur,  dans  son  acception  ancienne,  a  le 
sens  étymologique.  Bonheur- éidXl  inutile  à  faire,  et  constitue  un 
pléonasme. 

Heure,  du  latin  horam.  saison,  heure. 

Les  Heures  étaient  les  divinités  qui  présidaient  aux  saisons. 

Celeres  deœ  (Ovide)  :  les  déesses  rapides.  Elles  étaient  fdles  de 
Jupiter  et  de  Thémis  ;  leur  mission  était  d'ouvrir  et  de  fermer  les 
portes  du  jour,  (Voy.  quaj't-ù'henre  de  Rabelais.) 

—  Heures,  ou  livre  d'heures.  Heures  canoniales. 

L'Église  a  divisé  la  journée  en  quatre  termes,  de  trois  heures 
chacun  :  prime,  6  heures  du  matin  :  tierce,  9  heures  ;  none,  à 
midi  :  vêpres,  de  3  à  G  heures. 

Par  extension,  on  appela  heures  les  prières  vocales  qui  se  disaient 
à  ces  heures  du  jour,  et  le  livre  qui  contient  ces  prières,  instituées 
par  les  «  canons  » . 

.  Elles  sont  au  nombre  de  sept,  conformément  aux  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Sept  fois  chaque  jour  i"ai  ciianté  tes  louanges.  » 
(Ps.  XVIU.)  —  Matines,  laudes,  prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres. 
(Voy.  nocturnes.) 

Je  avoie  deux  cliapelaius  a\ec  m-oi,  qui  me  disoient  mes  bores. 
(Joinville.) 

—  Heure  du  berger  :  le  moment  propice  en  amour. 

Lorsque  le  temps  que  fAmour  donne 
N'est  pas  employé  prudemment, 
('e  dieu  pardonne  rarement. 
Amants,  l'heure  du  berger  sonne, 
Mais  ne  sonne  qu'im  moment. 

(GoixÉ.) 

Heureux,  dérivé  de  heur. 

Synonymes  :  chançard,  veinard,  né  sous  une  lionne  étoile. 

Heureux  ceux  qui  croient  l'être  ! 

Pour  être  heureux,  il  ne  faut  pas  regarder  au-dessus  de  soi  avec 
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jalousie,  en  se  plaigiianl  du  sort;  mais  au-dessous,  avec  reconnais- 
sance, en  remerciant  Dieu.  (II.  Rioaud.) 

—  Heureux  comme  le  poisson  dans  l'eau,  ...connue  un  roi... 
Heurter,  anciennement  hurler,  origine  incertaine. 

Ou  se  heurte  toujours  où  l'on  a  mal.  Le  moindre  choc  est  très 
dotdoui-eux  sur  une  partie  déjà  malade,  tandis  qu'il  est  sans  effet 
sur  une  partie  saine. 

Hiatus,  du  latin  h  lare,  l)aîller. 

(lacopliouie  produite  par  la  rencontre  de  deux  voyelles  :  «  Il  alla 
à  Athènes.  » 
Boileau,  après  Malherhe,  le  proscrit  en  ces  termes  : 

Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée. 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Hic,  adverbe  latin  ;  ici,  là. 
Yoilà  le  liic  :  la  difficulté. 

Hoc  (jpus,  /lie  lahnr  est, 

(ViRGii.t:,  Enéide,  VI.) 

Hier,  du  latin  herL  adverbe,  même  sens. 

D'où  :  avant-hier. 

Souvent  7nonosyllabe  chez  les  anciens  poètes. 

—  Il  est  né  d'iiier  :  il  est  sans  expérience. 

Hiérarchie,  du  grec  hiey^os,  sacré,  arkhê,  pouvoir. 
Ordre  et  subordination  des  neuf  chœurs  des  anges. 

—  On  appelait  hiérarchie,  dans  l'origine,  le  gouvernement  de 
l'Église  chrétienne,  la  subordination  de  tous  les  degrés  de  l'état 
ecclésiastique,  depuis  le  pape  jusqu'aux  simples  clercs. 

Aujourd'hui  ce  nom  s'applique  à  l'ensemble  des  pouvoirs  civils, 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  selon  l'importance  du  grade  do 
chacun. 

Hières,  ville  de  Provence  fVar)  ;  du  grec  Hiéros  (?). 

—  On  dit  communément,  dans  le  Nord  de  la  France,  que  les 
malades  vont,  pour  rétablir  leur  santé,  aux  îles  d'Hières.  C'est  une 
erreur,  due  sans  doute  à  la  célébrité  dont  ces  îles  jouissaient  dans 
l'antiquité,  par  leur  position  dans  la  Méditerranée. 

Les  îles  d'Hières  sont  des  rochers  presque  inhabités  et  battus 
par  tous  les  vents,  et  c'est  dans  la  ville  d'Hières,  située  sur  le  conti- 
nent, à  quatre  lieues  de  Toulon,  et  qui  se  trouve  abritée  du  mistral 
et  garantie  du  froid  par  la  montagne  du  château  de  Feiiouillet,  des 
Fourches,  et  le  grand  angle  du  Coudon,  que  sont  envoyés  les  uialades 
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de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Ils  y  trouvent  un  printemps 
perpétuel. 

Des  cures  merveilleuses  sont  dues  à  cette  heureuse  disposition  du 
pays  et  à  sa  température. 

Le  thermomètre  n'y  descend  pas  à  plus  de  1  ou  2  centigrades 
au-dessous  de  zéro. 

—  Rahelais,  au  frontispice  du  IV^  livre,  se  donne  le  titre  de 
«  caloyer  des  isles  Hières  ».  Il  avait,  à  l'époque  de  cette  publication, 
69  ans  (1552).  Il  était  alors  curé  de  Meudon  et  avait  été  dans  sa 
jeunesse  moine  cordelier.  Hières  avait  un  couvent  de  cordeliers. 

Nota.  —  Caloyer  des  îles  Hières,  c'est-à-dire  moine  des  îles 
d'Hîères,  semble  être  seulement  un  bon  souvenir  adressé  par 
Rabelais  à  ces  îles  où  il  avait  fait  un  petit  voyage,  comme  la  plupart 
des  étudiants  de  Montpellier.  (Yoy.  Noël,  Rabelais  et  son  œuvre.) 

Hilaria,  fêtes  de  Cybèle,  appelées  ainsi  parce  que,  après  de 
courts  simulacres  de  deuil,  elles  se  célébraient  avec  de  grandes 
explosions  de  joie. 

Hippocrate,  nom  grec. 

Célèbre  médecin,  appelé  souvent  <(  le  Père  de  la  Médecine  »  ; 
vivait  vers  le  v  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Hippocrate  dit  oui,  mais  Galieii  dit  non. 

(Reoard,  Folies.) 

Alter  aït,  alter  negat  (Cicéron)  :  l'un  dit  oui,  l'autre  dit  non. 

Regnard  a  popularisé  ce  proverbe  en  le  transportant  dans  les 
Folies  amoureuses,  et  il  est  devenu,  en  quelque  sorte,  la  devise 
de  la  médecine,  car  il  est  rare  de  trouver  deux  médecins  d'accord. 

—  On  pourrait  supposer  que  ces  deux  médecins  étaient  contempo- 
rains de  MM.  Tant-pis  et  Tant-mieux,  se  contrariant  mutuellement, 
comme  les  Allopathes,  les  Homœopathes  et  les  Hydropathes  :  il  n'en 
est  rien.  Hippocrate  était  Grec,  Galien  était  Romain,  et  ils  n'ont 
pas  vécu  à  la  même  époque.  Hippocrate  était  né  à  Cos,  au  v^  siècle 
avant  Jésus-Christ  :  Galien,  né  à  Pergame,  en  131,  fut  médecin  de 
Marc-Aurèle  et  de  Commode. 

Hippocrate  employait  peu  de  médicaments  ;  ses  moyens  curatifs 
étaient  empruntés  à  la  diététique  et  à  l'hygiène.  Il  croyait  que  les 
maladies  tendaient  d'elles-mêmes  à  la  guérison,  grâce  à  la  nature, 
dont  le  médecin  doit  favoriser  le  travail  par  un  régime  approprié. 

Galien  croyait  à  la  nécessité  d'admettre  beaucoup  de  remèdes. 
Il  repousse  la  médecine  expectante  d' Hippocrate,  pour  y  substituer 
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l'usage  abondant  des  drogues  et  des  électuaires,  et  fut  l'inventeur 
de  la  polypharmacie,  qui  consiste  à  attribuer  à  un  amalgame  de 
plusieurs  drogues  la  vertu  de  guérir. 

—  Quand  Hippocrate  escrit,  il  n'escrit  pas  de  musique.  (Mon- 
taigne.) 

Hirondelle,  autrefois  aronde,  et  arondelle  :  du  latin  liinin- 
dlnem. 

Les  arondellos  \oIent  vistement  et  bautement.  (Saint  François 
de  Sales.) 

—  Une  birondelle  ne  fait  pas  le  printemps  :  on  ne  peut  rien 
conclure  d'un  fait  isolé. 

Ce  proverbe  est  traduit  littéralement  du  grec. 
On  dit  de  même  :  une  fois  n'est  pas  coutume. 

—  Une  birondelle  avec  ces  mots  :  «  le  froid  me  cbasse  »  est  la 
devise  d'un  cœur  aimant  ;  c'était  celle  de  M'n«  de  Sévigné. 

C'est  à  l'imitation  des  birondelles,  des  cigognes  et  des  grues,  que 
se  font,  aux  approcbes  de  l'biver,  ces  nomI)reuses  migrations  vers 
les  villes  du  Midi. 

Les  birondelles  quittent  la  Provence  du  !«'■  au  10  septembre,  aux 
premières  atteintes  du  froid.  Elles  vont  en  Grèce,  en  Egypte,  et 
même  jusqu'au  Sénégal,  en  se  reposant  dans  les  îles  qui  se  trouvent 

sur  leur  route. 

Quand  l'iiiroiulolle  ii  tirc-d'aile 
Vole  en  rasant  la  terre  et  feaii, 
Le  mauvais  temps  viendra  Ijientôt. 

Les  hirondelles  rasent  la  terre  en  volant,  lorsque  la  pluie  approcbe, 
parce  que  les  insectes  qu'elles  recliercbent  pour  se  nourrir,  sont 
descendus  des  régions  refroidies  de  l'air  supérieur,  dans  l'air  plus 
'chaud  qui  avoisine  le  sol. 

Histoire,  du  latin  historiam,  grec  hisfàr,  qui  sait. 
L'histoire  est  la  conscience  du  genre  humain.  (Lamartine.) 

—  Pour  bien  connaître  l'histoire  d'un  peuple,  il  faut  plonger  pro- 
fondément dans  son  passé.  Il  faut  jeter  pêle-mêle  dans  la  fournaise 
tous  les  débris  de  misère  et  de  gloire,  de  deuil  et  de  grandeur  : 
arnmre  de  chevalier,  chaine  de  serf,  crosse  d'évêque,  sceptre  de 
roi,  et  les  larmes,  et  la  sueur,  et  le  sang,  pour  en  retirer  rayonnante 
la  statue  de  la  patrie.  (J.-J.  Ampère,  1833.) 

Et  \oilà  justement  comme  on  écrit  fliistoire. 

CVoi.r.uuK.I 

Mirabeau  a  dit  à  M.  de  Brézé  :   «  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
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du  peuple,  et  nous  n'en  sortirons  que  la  baïonnette  dans  le  ventre  ■". 
et  non  :  «  par  la  îorce  des  liaïonnettes  ». 

Pourquoi  y  a-t-il  toujours  derrière  un  grand  homme  un  pelit 
rhéteur  qui  gâte  ses.  liiots,  sous  prétexte  de  les  arrangera  C'est 
ce  même  rhéteur  qui  se  trouvait  derrière  Camhronne  à  Waterloo. 
(A.  Dumas.) 

—  Que  d'histoires!  c'est-à-dire  que  d'emharras. 

Histrion,  du  latin  histrionc/ii. 

Fai'ceur,  Itouiron. 

Terme  de  mépris  pour  désigner  un  mauvais  comédien. 

Selon  Plutarque,  viendrait  d'Hister,  danseur  étrusque. 

Hobereau,  ancien  français  hobe,  petit  oiseau  de  proie. 

Oiseau  de  leurre  pour  prendre  les  petits  oiseaux.  On  l'appelle 
aussi  f'alquet,  ou  petit  faucon.  Il  n'est  pas  plus  gros  que  la  grive. 
et  c'est  le  plus  petit  des  oiseaux  de  proie. 

—  On  appelle  hobereaux,  dit  BulTon,  les  petits  seigneui's  qui 
tyrannisent  leurs  paysans.  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  gentils- 
hommes trop  pauvres  pour  entretenir  des  faucons,  et  qui  se  servaient 
d'un  hobereau  pour  chasser. 

On  a  dit  dans  le  même  sens  «  un  tiercelet  de  gentilhomme  »  pour 
«  un  hobereau  »,  parce  que  cet  oiseau  est  un  des  plus  petits  oiseaux 
de  proie. 

Ainsi  nos  pauvres  aïeux,  victimes  continuellement  de  la  rapacité 
des  nol)les,  dit  Johanneau,  les  comparaient,  dans  leur  langage  naïf. 
à  des  oiseaux  de  proie. 

Hoc,  mot  latin,  ceci. 

Ab  hoc  et  ab  hac  :  à  tort  et  à  travers. 

Et  se  pendrait  plutôt  (luo  de  ne  jias  parler. 
Mais  al)  hoc  et  ab  hac... 

(Con.NKiLLK,  Partisan  dupé.) 

Il  en  prend  ah  hoc  et  ah  iiac,  se  dit  d'un  homme  peu  scrupuleux 
quanta  l'argent.  (H.  Estienne.) 

Hochet,  de  hocher,  mouvoir,  l)ouger. 

La  plupart  des  hommes  meurent  un  hochet  à  la  main.  (^Diderol.) 

Holà  !  Interjection  pour  appeler.  De  ho  et  la. 

S'emploie  aussi  pour  faire  taire  :  mettre  le  holà. 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà. 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Allila. 

(Boil.tAU.) 
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Homélie,  du  grec  homilia,  entretien. 

Sermon  familier,  conférence.  Discours  pour  expliquer  les  malières 
religieuses,  principalement  rÉvangile. 

Les  homélies  de  saint  Ghrysostome.  de  saint  Augustin,  ...de 
rarchevêque  de  Grenade. 

Homicide,  de  liomlridnm  et  de  honiirùliuni. 

Lliomicide  avec  préméditation  :  guet-apens,  assassinat.  Sans  pré- 
méditation :  meurtre.  Pai- iiiipi'udence  :  accident.  Homicide  en  cas 
de  légitime  défense. 

Tels  sont  les  quatre  cas  que  distingue  la  loi. 

Homme,  du  latin  hominein.  (Voy.  on.) 

Homo  se  rapproche  de  humus:  l'homme  a  été  fait  d'argile. 

—  .4  liai  hom  donarni  un  bezan.  (P.  Cardinal.)  Au  loyal  homme 
je  donnerai  un  hesant. 

Le  cas  sujet  on  est  resté  comme  pronom  indéinii.  qui  peut  même 
garder  l'article  :  Von. 

—  Vous  êtes  un  homme  :  vous  avez  du  courage.  Homo  es.  (Plaute.) 

—  Je  suis  votre  homme,  sert  à  provoquer.  Autrefois,,  il  impliquait 
l'idée  d'hommage  : 

Vostre  om  siii  on  totas  sazos. 

((..  FADrr.l 

(Je  suis  votre  homme  en  toute  saison.  ) 

Je  sui  vostre  limn.  ot  vos  nies  sire. 

{/{o/nn/i  de  Rcnnrt.) 

Cf.  la  locution  :  rendre  hommage. 

Homo  sinii,  humant  n  me  ni/iil  olinium  pulo 

(Tki,k>.:k.) 

(Je  suis  homme,  tout  ce  qui  tient  à  l'homme  me  touche.) 

—  Autant  vaut  l'homme  comme  il  s'estime.  (Rahelais,  II,  29.) 

Il  faut  avoir  la  conscience  de  sa  force,  mais  il  ne  faut  pas  s'en 
vanter;  car  on  remarque  que  tout  homme  manque  surtout  de  la 
qualité  dont  il  se  vante  le  plus. 

L'ahhé  Maury  disait  :  «  Je  crois  valoir  peu,  quand  je  me  considère, 
heaucoup  quand  je  me  compare.  » 

Un  lionimo  en  vaut  un  autre,  à  moins  i|ne,  [lar  nialliem-, 
L'un  d'eux  n'ait  corrompu  son  esprit  et  son  eœnr. 

(Dkstouc-.hes.; 

De  Paris  an  l^éron,  du  Japon  jnsiprà  Rome, 
Le  plus  sol  animal,  à  mon  a\is,  c'est  l'homme. 

(BOII.EAU.) 
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Il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils  sont.  (Térence.) 

—  Un  homme  de  rien  était,  au  Moyen-Age,  celui  qui  n'était 
seigneur  d'aucune  terre. 

Un  homme  comme  il  faut,  est  un  homme  l)ien  élevé,  riche, 
honnête;  enfin  comme  il  les  faudrait  tous. 

Un  homme  honnête  a  de  la  pohtesse  :  un  honnête  homme  a  de  la 
prohité. 

Un  homme  de  paille  est  un  prête-nom,  celui  qui  est  complètement 
étranger  aux  choses,  ordinairement  peu  propres,  dont  il  prend  la 
responsahilité. 

Il  est  plus  aisé  de  connaître  les  hommes  en  général,  qu'un  homme 
en  particulier.  (La  Rochefoucauld.) 

—  Salomon  et  Joh  ont  le  mieux  connu  l'Iiomme:  l'un,  le  plus 
heureux  des  hommes  :  l'autre,  le  plus  malheureux.  L'un  connaissait 
la  vanité  du  plaisir  par  l'expérience,  l'autre  la  réahté  des  maux. 
(Pascal.) 

Homœopathie,  du  grec  homoios,  semhlaide,  et  pathos,  alfec- 
frion  maladive. 

Traitement  des  maladies  par  des  agents  doués  de  la  propriété  de 
produire  sur  l'homme  sain  des  symptômes  semhlahles  à  ceux  qu'on 
veut  comhattre. 

L'axiome  des  homœopathes  es{:Si//i/fLas/m//ibi/s  curantur, 
qu'ils  opposent  à  l'aphorisme  d'Hippocratc  et  des  allopathes  :  Conlra- 
)'ia  co7if)'ariis  curantur. 

C'est  Henneman  qui  a  créé  l'homceopathie.  en  171)1. 

Homonyme,  du  grec  ho/noios,  semhlahle,  oiioma,  nom. 

Ifofiioni/mc  s'applique  aux  choses  qui  ont  un  nom  semhlahle, 
quoiqu'elles  soient  de  nature  différente,  même  quand  les  noms  ne 
sont  pas  de  même  orthographe,  s'ils  ont  la  même  prononciation  : 
tain,  teint,  thym. 

Il  serait  préféra hle  de  se  servir  du  mot  homophone,  en  réservant 
homonyme  pour  les  mots  dont  l'orthographe  et  la  prononciation 
sont  les  mêmes  :  limon,  par  exemple. 

—  C'est  au  moyen  des  homonymes  que  se  font  les  calend^ours  : 

J'ai  vu  cinq  moines,  sains  de  corps  et  d'esprit,  ceints  de  leur 
cordon,  et  portant  sur  leur  sein  le  seiny  du  iS'«^n^Pére. 

Le  général  Uecaen,  n'étant  encore  qu'aide-de-camp  de  son  frère, 
fut  arrêté  par  la  gendarmerie.  «  Comment  a  ous  nommez-vous  ?  — 
Dccaen.  —  D'où  êtes-vous?  —  De  Gaen.  —  Qu'êtes-vous  ?  —  Aide- 


de-camp.  —  De  qui?  —  Du  général  Decaen.  —  Où  alloz-vous  ?  —  Au 
camp.  »  L'aide-de-camp  fut  mis  au  violon,  où  il  passa  la  nuit  sur  un 
lit-de-camp. 

—  Certains  liomonymes  expriment  à  la  fois  une  idée  générale  et 
une  idée  particulière.  Il  faut  éviter  de  les  employer  sans  tenir 
compte  de  la  différence. 

Il  ne  faut  pas  dire  :  «  En  allant  ù  la  Bourse,  j'ai  perdu  la  mienne. 
—  En  revenant  de  l'église,  je  pensais  aux  persécutions  qu'elle  a 
souffertes  sous  Néron.  » 

Ces  expressions  rappellent  certains  jeux  de  mots  burlesques,  tels 
que  :  «  Viens  ce  soir  de  bonne  heure,  le  mien  sera  de  te  voir.  — 
J'ai  trouvé  des  vers  dans  ces  fruits,  mais  j'ai  lu  les  vôtres  avec 
plaisir  »,  etc. 

Vers  18G3,  il  se  produisit  une  épidémie  dans  le  langage  parisien. 
On  n'entendait  que  des  pbra'ses  dans  ce  goût  :  «  Je  a^ains  de  cheval 
qu'on  ne  me  trompe  d'éléphant.  » 

Hongre,  ancienne  forme  de  hongrois. 
Cheval  cbàtré,  plus  docile  que  le  cheval  entier. 
On  tirait  autrefois  ces  chevaux  de  Honarie. 


Ce  n'est  pas  tout  d'être  poli,  il  faut  encore  être  honnête. 

—  Honnête  homme,  qui  signifie  aujourd'hui  homme  probe  et 
moral,  a  signitîé,  au  wii^  siècle,  et  encore  au  siècle  dernier,  homme 
de  bonne  compagnie. 

On  entendait  par  là  un  homme  charmant,  possédant  les  manières 
délicates  du  commerce  entre  gens  de  condition:  mais  Ibonnête 
homme  ainsi  compris  pouvait  impunément  otïenser  la  morale  et  la 
probité.  Son  code  l'autorisait  à  ne  pas  payer  ses  dettes,  à  tricber 
au  jeu,  à  prendre  la  femme  de  sou  ami. 

Ce  mot  présente  aujourd'hui  à  l'esprit  une  idée  tout  opposée.  Ce 
n'est  pas  sa  faute,  mais  celle  des  mœurs. 

Honneur,  du  latin  honorem. 

—  (  )n  a  fait  sur  lionor,  le  jeu  de  mots  suivant  : 

Divitias  et  opes  «  hon  >'  Umjua  liebrœa  vocabal, 
Gallica  yens  uurum  «  or  »  ;  indeque  venit  lionor. 

—  Aller  à  l'honneur  par  le  chemin  de  la  vertu. 

Marcelliis  lit  bâtir  à  Rome  deux  temples  consacrés  à  l'ilonneur  et 
à  la  Vertu,  et  disposés  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  entrer  dans 
celui  de  l'Honneur,  qu'en  passant  par  l'autre. 
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Géburon  {Heptmnéron,  nouvelle  XYII)  dit  : 

«  Il  y  a  loiiotemps  que  les  anciens  nous  ont  peinct  que,  pour  venir 
au  temple  de  Renommée,  il  falloit  passer  par  celiiy  de  la  Vertu.  » 

AJimentum  virtufîs  honor.  (Val.  Max.)  La  gloire  est  l'aliment  de 
la  vertu. 

Honos  alil  artes^.  (Cicéron.) 

Gloria  viiHutem  tanquani  timbra  sequitur.  (Cicéron.) 

—  J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  serviteur  ;  formule 
épistolaire  qui,  sous  prétexte  de  politesse,,  est  souverainement  ridi- 
cule. L'état  de  servitude  n'a  jamais  été  un  honneur  pour  personne  : 
...au  contraire. 

—  Tout  est  pe-rdu,  fors  l'honneur.  (François  P'".) 

—  Honneur  est  un  des  rares  vocables  dont  le  sens  change  au 
pluriel.  On  peut  être  misérable,  et  homme  d'honneur  :  un  liomme 
sans  honneur  peut  être  couvert  d'honneurs. 

Mai  d'honnour  que  (Thonnours.  Devise  provençale  des  Grignan. 

Llioniioiir  est  roinnic  une  ile  escarpée  el  sanslKjrds  : 
On  ii'v  peut  plus  rentrer,  dès  (|u"on  en  est  deliors. 

(I5o„.,.:a,:.) 

—  Les  honneurs  changent  le  caractère. 
Honores  mutant  honiines,  et  non  soepe  in  me/ius. 
Plutarque  dit  que  ce  proverbe  fut  fait  pour  Sylhi.  qui  était  doux 

dans  sa  jeunesse,  et  devint  un  cruel  dictateur. 

—  Philippe  II  disait  que  «  peu  d'estomacs  sont  capables  de 
digérer  une  grande  fortune  ». 

—  Honneur  a>  ait  souvent  le  sens  de  pudicité,  virginité  ;  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  :  ravir  l'honneur,  et  déshonorer... 

Honnir,  de  l'allemand  hohnen,  se  moquer. 

—  Honni  soit  qui  mal  y  pense  :  il  ne  faut  pas  supposer  le  mal. 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  releva  dans  un  bal,  la  jarretière  que 

la  belle  comtesse  de  Salishury  avait  laissée  tomber.  Gomme  cela 
excita  le  rire  de  quelques  courtisans  :  «  Honni  soit  qui  mal 
y  pense  !  »  dit  le  roi,  et  ces  paroks  furent  prises  pour  la  devise  de 
l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'il  institua  à  cette  occasion  (1349). 

Le  duc  d'Orléans  (Égalité)  avait  fait  écrire  cette  devise  dans  ses 
écuries,  en  la  modifiant  ainsi  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  panse.  » 

Honoraires.  Salaire  donné  aux  personnes  de  profession  libérale. 
Habere  honoreui   niedico.   (Cicéron.)   Payer   au    médecin   ses 
honoraires. 
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Honte,  de  rnllemand  ho/inen.  se  moquer  ;  autrefois  liontfKjr, 
iitî'ront,  déshonneur. 
La  honte  est  une  pudeur  rétrospective. 

—  Avoir  toute  lionte  hue. 

Génin  trouve  l'origine  de  cette  locution  dans  une  idée  poéticpie 
de  Hugues  de  Méry,  qui  puhlia,  en  1240,  un  poème  intitulé  :  le 
Tournoyement  de  V Antéchrist. 

L'Antéchrist  ayant  rassemhlé  tous  les  vices  de  l'enfer,  pour  livrer 
hataille  à  toutes  les  vertus  du  ciel,  conduites  par  Jésus-Christ,  se 
trouve  dans  la  ville  de  «  Désespérance  »,  où  il  donne  un  grand 
lianquet  a  son  armée.  Après  avoir  servi  à  ses  convives  des  plats 
vraiment  infernaux  :  hérétiques  à  la  hroche  ;  langues  d'avocats 
sautées  dans  la  mahce  et  frites  dans  le  tort  qu'ils  ont  fait  :  de 
vieilles  courtisanes  en  guise  de  fromage  ;  il  fait  apporter  au  dessert 
des  dragées  de  vices,  qui  emhrasent  les  gosiers  des  convives. 
Ceux-ci  ne  font  que  crier  :  «  A  l)oire  !  à  hoire  !  »  Pour  les  désal- 
térer, les  échansons  vont  versant  à  pleins  hrocs  la  honte.  On 
apporte  ensuite  une  friture  merveilleuse  de  péchés  contre  nature, 
pour  laquelle  il  faut  épuiser  une  tonne  de  honte  :  car  ceux  qui  en 
ont  mangé  crèveraient  s'ils  ne  huvaient  toute  honte. 

L'auteur  ajoute  plus  loin  :  «  Le  vin,  aux  noces  de  Cana.  fut 
prodigué  avec  moins  d'ahondancc;  ils  avaient  de  la  honte  à 
discrétion.  » 

Il  est  digne  de  remarque,  dit  Génin,  que  l'expression  est  restée 
dans  la  forme  précise  oii  l'avait  employée  le  poète  :  honte  hue  :  et 
qu'on  ne  dit  pas  :  hoire  sa  honte  ;  et  que  cette  métaphore  poétique 
pénétra  hien  profondément  dans  le  goût  de  la  nation,  puisque, 
après  six  cents  ans,  elle  nous  est  arrivée  intacte. 

Honteux,  dérivé  du  précédent. 
Synonymes  :  penaud,  et  péteux  (trivial). 

—  Il  n'y  a  que  les  honteux  qui  se  pendent.  La  timidité  et  la 
détiance  de  soi-même  empêchent  heaucoup  de  hons  esprits  de  se 
produire. 

Le  proverhe  contraire  est  :  La  fortune  aide  les  audacieux. 

Hop!  interjection  (onomatopée?)  :  allons,  courage  ! 
S'emploie  surtout  pour  exciter  les  chevaux. 

Horion,  origine  inconnue. 

Vieux  mot  qui  a  signifié  une  tasse  à  hoire,  un  casque,  el  enlin 
un  coup  NÏolent  sur  la  tète. 
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Hors,  adverbe  :  autrefois  fors  :  latin  foris.  Provençal  fouare. 
Tout  est  perdu,  fors  l'honneur. 
De  là  :  hormis,  de  hors  et  de  mis. 

Hors-d'œuvre,  mot  composé  du  précédent  et  de  œuvre. 
En  arcliiteclure  :  pièce  d'ornementation  qui  est  en  saiUie,  et  ne 
fait  pas  partie  de  Tordonnance  générale. 

—  S'emploie  surtout  en  cuisine. 

Hôte,, autrefois  hosfc:  du  latin  lio^pltem,  étranger. 

De  là  :  hôtel  et  hôpital,  hospitalité. 

Provençal /««.y/ftw. 

Hôte  a  à  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif. 

L'étranger  c'était  l'ennemi,  hospitem  se  rapproche  de  hostem. 

Rabelais  emploie  le  mot  ost  dans  le  sens  d'armée,  et  dans  le  sens 
de  «  maison  »  et  de  «  porte  de  maison  ». 

D'où  ostage,  cpii,  en  roman,  signifie  à  la  fois  maison,  et  hôte 
(sens  d'ennemi). 

—  Qui  compte  sans  son  hôte,  compte  deux  fois. 

Loisel,  dans  les  Instiliitions  coittumières.  dit  :  «  Qui  compte 
seul,  compte  deux  fois,  comme  celui  qui  compte  sans  son  hôte.  » 

Cela  signifie  qu'un  compte  ne  peut  être  en  règle  définitivement, 
que  du  consentement  des  deux  parties  intéressées. 

Hôtel,  du  latin  hospitalem  :  d'où  aussi  la  forme  hôpUal. 
Appartements  destinés  aux  étrangers. 

—  Hôtel  des  haricots  :  prison  de  la  garde  nationale  à  Paris. 
C'est  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  général  baron  Darricau,  qui 

commandait  les  fédérés  de  Paris  pendant  les  Cent  Jours.  On  appela 
«  Darricau  »  la  prison  où  il  envoyait  cette  milice  indisciplinée,  et  le 
nom  resta,  sous  la  Restauration,  lors  de  la  formation  de  la  garde 
nationale,  qui  remplaça  les  fédérés  sous  les  verrous. 

Plus  tard,  le  nom  du  général  étant  oublié,  et  quelque  loustic 
aidant,  sans  doute,  la  prison  devint  «  l'bôtel  des  Haricots  ». 

Hou  !  interjection  et  onomatopée.  Sert  à  iiuer  quelqu'un. 

Houille,  origine  incertaine. 

D'un  nommé  Houilleux,  qui  en  découvrit  l'usage  en  llî)3(?) 

Théophraste  désigne  la  houille  sous  le  nom  de  Uthnnthrax. 
charbon  de  pierre. 

On  admet,  en  géologie,  que  les  plantes  fossiles,  qui  ont  formé  les 
mines  de  houille,  ont  besoin,  pour  leur  croissance,,  d'une  lempé- 
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rature  moyenne  de  28°  cent.  Or,  elle  est  actuellement  de  10".  Par 
des  expériences  faites  sur  le  refroidissement  des  laves  et  des 
l)asaltes  eu  fusion,  on  a  conclu  que,  pour  produire  l'abaissement 
de  température  en  question,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  neuf 
millions  d'années.  (Af/tcnœuni.  18oo.) 

Houppelande,  de  Upeland,  province  de  Suède  d'où  nous  vient 

ce  vêtement. 

Mais  dans  sa  houppelande 
Logeait  le  cœur  (riui  dangereux  coquin. 

(SCARRO.N.) 

Hourra!  mot  slave;  cri  de  guerre  ou  d'enthousiasme,  dont  la 
racine  est  :  Hu-ra:,  en  paradis  !  Ces  peuples  croient  que  les 
guerriers  qui  meurent  en  combattant,  vont  en  paradis.  {Athe- 
nœum.  ISoo,  page  714.) 

Huer,  semble  être  une  onomatopée,  plutôt  qu'une  contraction 
de  uhdare,  qui  donna  hurler. 
Désigne,  en  vénerie,  la  battue  pour  chasser  le  loup. 

Huguenot,  ahération  du  mot  germanique  eidyenossen  (confé- 
déré] sous  rinduence  de  Hugues,  nom  de  celui  qui  avait  négocié 
l'alliance  des  quatre  cantons  avec  les  partisans  de  la  lil)erté  à 
Genève. 

Le  3Ioyen  de  parvenir  le  tire  du  grec  :  bien  connaître  (l'évan- 
gile.) 

Huile,  du  latin  oleiun:  provençal  oU. 
Jeter  de  l'huile  sur  le  feu  :  exciter,  irriter. 

OJeum  nddere  cnmina. 

(Horace.) 

Huis,  du  latin  osfiu/n  :  provençal  /tus,  porte,  ouverture. 

Marcabrus  dit  que  1'//;/.^  non  es  c/us. 

Huis  clos  :  porte  fermée. 

A  huis  clos,  s'oppose  i\  publiquement. 

De  huis  est  venu  huissier:  serviteur  qui  ouvre  et  ferme  la  porte. 

Huit,  du  latin  octo. 

De  là  viennent  aussi  :  octave  et  octobre. 

Huître,  du  latin  ostream. 

Mollusque  acéphale,  hermaphrodite. 

Les  Romains  estimaient  beaucoup  les  huîtres  du  lac  Lucrin. 

X'J«  me  Lncrinn  jni'erint  concInjUn. 

(Horace,   0(Ms-,  II,  3.) 
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—  C'est  une  huître  :  un  homme  stupide. 

X...  a  dans  son  salon  un  vrai  ta])h>au  de  Greuze:  il  est  si  hète 
qu'il  ne  s'en  doute  pas.  C'est  une  perle  dans  une  écaille  d' huître. 

Humanité,  du  latin  humanitatem. 

(Jn  doit  heaucoup  au  mot  humanité,  que  les  écrivains  ne  se  sont 
pas  lassés  de  reproduire  sous  toutes  les  formes. 

Par  le  mot  charité,  on  n'entendait  que  l'aumône  seule  (?).  Par 
humanité,  les  devoirs  vont  plus  loin,  et  les  idées  de  hienfaisance 
universelle  se  sont  étendues.  (Mercier,  Tableau  de  Paris.) 

Ce  mot,  peu  usité  avant  1789,  a  été  prodioué  depuis. 

—  Lorsque  Mohère  fait  dire  à  Don  Juan  qu'  «  il  donne  l'aumône 
par  amour  de  l'humanité  )>.  il  étonne  les  esprits  de  son  époque: 
mais  les  révolutions  dans  les  idées  font  les  révolutions  dans  la  langue, 
et  aujourd'hui  le  mot  humanité  a  fait  le  mot  ridicule  humanitaire, 
comme  pauvre  a  Mt  paupérisine,  en  alienàani  paupériste  (?). 

Dans  le  Don  Juan,  on  supprima,  après  la  première  représenta- 
tion, le  passage,  qui  parut  scandaleux. 

C'est  cependant  à  peu  près  la  même  idée  que  Térencc  a  mise 
dans  la  houche  d'un  de  ses  personnages. 

Homo  61101,  tiumuni  a  me  ni/til  aiicnum  pido. 

—  On  appelle  humanités  les  études  classiques  qui  font  suite  à 
celles  de  grammaire,  de  la  S^  à  la  rliétorique. 

Le  nom  latin  :  hu)naniores  litterœ,  indique  que  ces  études  ont 
pour  hut  de  former  lliomme,  en  développant  son  esprit  et  son 
cœur. 

—  Le  vrai  talent  littéraire  a  pour  hase  les  solides  connaissances 
que  l'on  a  décorées  du  nom  si  heau  et  si  profond  d'humanités,  car 
le  hut  de  l'instruction  est  de  faire  des  hommes,  c'est-à-dire  de  les 
perfectionner.  (Duruy.) 

—  La  culture  des  lettres  avait  répandu  chez  les  Romains,  vers  la 
fin  de  la  Répuljlique,  une  vertu  nouvelle  dont  le  nom  revient  sou- 
vent dans  les  ouvrages  de  Cicéron,  \ humanité,  c'est-à-dire  cette 
culture  d'esprit  qui  rend  les  âmes  plus  douces. 

Humilité,  du  latin  humilltatem,  ahaissement. 

Il  s'essauce,  (iiii  s'umilie. 

(Roman  de  Renart.) 

L'homme  modeste  ressemhle  souvent  à  une  halance,  qui   ne 
s'ahaisse  d'un  côté  que  pour  s'élever  de  l'autre. 
La  devise  des  Borromée  était  :  Ilumilitas. 
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L'humilité  est  un  artifice  de  l'ortîueil  qui  s'al)aisse  pour  se  relever. 
(Rochcfort.) 

Le  refus  de  la  louange,  est  le  désir  détre  loué  deu\  fois.  (La 
Rochefoucauld.) 

Humour,  mot  emprunté  à  l'anglais. 

Qualité  particulière  à  certains  écrivains,  et  qui  consiste  en  une 
heureuse  disposition  d'esprit  ;  gaîté  tine  et  légèrement  satirique. 

Cette  qualité  se  trouve  chez  Sterne,  Swift,  J.-P.  Richter,  P.-L. 
Courier. 

L'écrivain  humoriste  atïecte  l'originaUté,  quelquefois  même  la 
hizarrerie.  L'humour  anglaise  répond  assez  à  la  fantaisie  française. 
C'est  le  caprice  sul)Stitué  à  la  règle. 

Huppé,  dérivé  de  huppe,  aussi  houppe  :  du  latin  upupam. 
oiseau. 

Riche,  hien  mis  (trivial). 

Allusion  aux  plumets  que  portent  certains  personnages  dans  leur 
costume  d'apparat. 

La  huppe  ou  houppe  est  un  ornement  militaire  formé  des  plumes 
d'un  oiseau  nommé  égret. 

Il  trouve  à  se  fourrei'  parmi  les  plus  huppés. 

(HAlTKP.OCHr.) 

Hurler,  anciennement  uUer  :  du  latin  ululare. 

On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loujis. 

(Racnk.I 

Il  Y  a  des  mots  qui  hurlent  quand  ils  se  rencontrent. 
La  Maîtresse  légitune  (Odéon  1875)  est  un  titre  dont  les  mots 
hurlent. 

Huluberlu,  origine  incertaine. 

Personne  extravagante  :  Mon  grant  huluherlu.  (Rahelais.) 

Hybride,  du  latin  hijbridam  :  en  grec  hybris. 

Animal  qui  provient  de  deux  espèces  différentes. 

En  grammaire,  un  mot  hybride  est  composé  de  radicaux  pris 
dans  des  langues  différentes.  Tels  sont  :  bureaucratie,  anormal,  etc. 

En  botanique,  les  variétés  hybrides  sont  des  fleurs  obtenues  en 
mariant  les  plantes,  c'est-à-dire  en  portant  sur  le  pistil  d'une  plante 
le  pollen  d'une  autre. 

Hydre,  du  latin  h  y  dm.  transcrit  du  grec. 

L'hydre  de  Lerne  était  un  serpent  monstrueux,  ayant  plusieurs 
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tètes  qui  repoussaient  à  mesure  qu'on  les  coupait,  à  moins  qu'on 
les  abattît  toutes  d'un  seul  coup. 

La  destruction  de  ce  monstre  fut  un  des  travaux  d'Hercule.  On 
pense  que  l'iiydre  n'était  qu'un  marais  pestilentiel  qu'Hercule 
parvint  à  dessécher. 

On  en  a  pris  l'expression  :  l'Iiydre  de  l'anarcliie. 

Hydromel,  du  grec  hydôr  et  méli. 

Boisson  faite  avec  de  l'eau  et  du  miel,  qu'on  laissait  fermenter 
plusieurs  jours,  et  à  laquelle  on  ajoutait  du  vin  ou  de  l'alcool,  ou 
des  plantes  aromatiques. 

Hyènes.  (Yoy.  Hières.) 

Hymen,  du  grec  hymen,  membrane  de  la  virginité  :  ou  de 
Hymcnœus,  jeune  Phrygien  qui  ramena  les  tilles  d'Athènes  enlevées 
par  des  pirates,  et  en  épousa  une. 

Hygiène,  du  grec  liygiaina  (relatif  à  la  sauté). 

L'Iiygiène  est  l'art  de  conserver  la  santé,  de  prévenir  les  mala- 
dies, et  d'amener  l'organisme  à  son  plus  grand  dé\eloppement. 
(Royer-Collard.) 

L'hygiène  est  la  mère  de  la  santé.  (Dupuytren.) 

Hypallage,  du  grec  hypallaye,  interversion. 

Figure  de  style  cpii  consiste  dans  le  changement  de  construction 
d'une  phrase,  ce  qui  amène  un  renversement  dans  la  relation  des 
idées. 

Exemple  :  rendre  quelqu'un  à  la  vie,  pour  rendre  la  vie  à  quel- 
qu'un. 

Hyperbole,  du  grec  hyperhoU'. 

Figure  de  rhétorique,  qui  consiste  à  outrer  les  choses  pour  faire 
plus  d'impression  sur  l'esprit.  Mais  il  y  a  des  limites  dans  lesquelles 
l'exagération  doit  se  renfermer,  sous  peine  de  tomber  dans  le 
ridicule. 

Ainsi  l'Arioste  dépasse  toutes  les  bornes  quand  il  dit  qu"  «  un  de 
ses  héros,  sans  s'apercevoir  qu'il  était  tué,  continua  à  combattre 
tout  mort  qu'il  était  » . 

Verser  des  torrents  de  larmes,  fondre  en  larmes. 

Je  suis  mouillé  jusqu'aux  os,  dit  un  Français  qui  vient  de  recevoir 
une  ondée.  Un  Anglais  dira  avec  plus  d'exactitude  :  je  suis  mouillé 
jusqu'à  la  peau. 

— -  Pleurer  ses  yeux  :  De  fier  e  oculoi^  (Apulée). 
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La  poutre  dans  l'œil  est  une  hyperbole  évangélique  un  peu  forte. 

—  Les  Gascons  ont,  en  matière  d'hyperbole,  une  réputation  bien 
étabbe. 

Hyperboréen,  du  ,urer  hypcrboréos. 

Se  dit  des  pays  les  plus  septentrionaux:,  des  peuples,  des  aniniau\, 
des  plantes  qui  avoisinent  le  pôle. 

Hypertrophie,  du  grec  hyper,  et  tropliè.  nourriture. 
Accroissement  excessif  d'un  organe. 
(]ontraire  de  atrophie. 

Hypocras,  étymologie  contestée. 

Les  uns  le  dérivent  de  Uippocrate  (Ménage)  ;  d'autres  le  font  venir 
du  grec  hypocralon.  mélange.  Il  y  aurait  eu  confusion  amenée  par 
la  ressemblance  des  mots. 

Mélange  de  vin,  de  miel,  d'épices,  d'aromates,  qui  se  buvait  à 
jeun. 

Hypocrite,  du  latin  hypocrltam,  comédien  ;  transcrit  du  grec. 
L'hypocrisie  est,  en  effet,  la  comédie  de  la  vertu. 
C'est  le  mensonge  en  action. 

L'hypocrisie  est  personnifiée  dans  Tartuffe  et  dans  Basile  :  l'audace 
et  la  bassesse. 
L'hypocrisie  est  la  pudeur  du  vice. 

Qui  Carios  ximulanl  et  Bucc/uiualia  vicunt. 

(.Ilvk>ai.,  lU,  3  ) 

—  L'hypocrisie  est  bien  dépeinte  dans  le  proverbe  italien  : 

Mette  in  boccn  e  rasorio  a  citola. 

—  Synonymes  :  cafard,  cagot,  jésuite,  papelard,  tartuffe. 

Hypothèse,  grec  hypothesi.s. 

Terme  do  philosophie.  Supposition  dont  on  tire  une  conséquence. 

C'est  une  gil)elotte  sans  lapin. 

Hysope,  grec  hyssôpos. 

Petite  plante  aromatique,  de  la  famille  des  laitiées. 
L'Écriture  entend  par  ce  mot  une  plante  très  petite. 
«  Depuis  le  cèdrejusqu'à  l'hysope.  » 

Mes  petites  affaires  me  paraissent  de  l'hysope,  en  comjiaraisou 
de  vos  grands  cèdres.  (Sévigné,  597.) 

Hystérie,  du  grec  hystérn.  matrice. 

Malndic    rhrouiiiiu'.    particulière    aux    femmes,    résultant    de 

r. 
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l'extrême  sensibilité  du  système  nerveux.  Elle  se  manifeste  sous  des 
formes  variées. 

—  On  prend  souvent  ce  mot  dans  une  acception  fausse,  pour 
érolomanie  on  nymphomanie. 

L'hystérie  est  produite  par  un  manque  d'équilibre  dans  le  système 
nerveux. 

L'érotomanie  est  l'amour  platonique  dégénéré  en  aberration  : 
c'est  l'amour  de  Don  Quichotte  pour  Dulcinée. 

La  nymphomanie  chez  les  femmes,  le  satyriasis  chez  les  hommes, 
c'est  le  déchaînement  des  passions  sensuelles  dans  ce  qu'elles  ont 
de  plus  violent. 


I 

I.  Impératif  latin,  qui  signifie  va.  On  l'a  conservé  en  Provence 
pour  exciter  les  chevaux  à  marcher. 

Une  remarque  curieuse  est  que  tous  les  termes  employés,  en 
Provence,  par  les  paysans  et  les  rouhers,  pour  conduire  leurs  bêtes 
d'attelage,  figurent  dans  leur  première  lettre  le  commandement 
qu'ils  font. 

Ainsi  /,  qui  est  tout  droit,  indique  la  direction  en  avant  ;  jha, 
ayant  le  jambage  tourne  h  gauche,  leur  commande  de  prendre  cette 
direction  :  tandis  que  ri  les  fait  tourner  à  droite.  0.  qui  représente 
un  point  fixe  (?j,  est  l'ordre  d'arrêter. 

—  Mettre  les  points  sur  les  i  :  entrer  dans  de  minutieux  détails. 

Avant  l'adoption  des  caractères  gothiques,  on  ne  mettait  pas  de 
point  sur  \i;  mais  alors,  comme  deux  /  se  confondaient  avec  un  u. 
on  les  distingua  par  des  accents  tirés  de  gauche  à  droite. 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  les  accents  furent  remplacés 
par  des  points.  Cet  usage  parut  vétilleux  à  quelques  personnes,  et 
c'est  de  là  qu'est  venue  la  locution. 

Ici,  adverbe,  est  formé  de  ecce  hic  (proprement  voirA  ici). 

Ici  a  donné  ci,  pour  lequel  on  l'employait  souvent,  comme  fait 
encore  le  peuple  :  cet  homme  ici. 

Emprisonnez  ces  trois  ici.  (Ancien  théàlre.j 

On  employait  jadis,  au  lieu  de  ici  et  là,  céans  et  Icans  :  ici, 
là-dedans  ;  ci  ens. 

Arislolo  n'a  [luinl  (tautorilù  céans. 


Iconoclaste,  du  grec  t'ikôn,  image,  klaô,  briser. 

Les  Iconoclastes  étaient  des  liérétiqiies  qui  détruisaient  toutes 
les  représentations  de  Dieu  et  des  saints. 

•  Léon  l'Isaurien,  empereur  d'Orient,  en  fut  le  chef.   Maimhonrg  a 
écrit  leur  histoire. 

Les  Iconoclastes  hrisaient  les  œuvres  d'art  par  fanatisme,  les 
Vandales  par  ignorance. 

Idée,  du  latin  iden.  transcrit  du  grec. 

L'idée  est  la  perception  de  l'àme  par  Torgane  des  sens  ;  la  notion 
que  l'esprit  humain  se  fait  d'une  chose. 

—  Du  mot  idée  dérive  le  mot  idéal. 

Beauté  idéale  ou  absolue,  s'oppose  à  Jjeauté  réelle  ou  relative. 

Marchez  à  la  tête  des  idées  de  votre  siècle,  ces  idées  vous  suivent 
et  vous  soutiennent  ;  marchez  à  leur  suite,  elles  vous  entraînent  ; 
marchez  contre  elles,  elles  vous  renversent.  (L.  Napoléon,  Frag- 
ments histoiHques.) 

C'est  la  traduction  (lilire)  de  cette  maxime  de  Séuèque  :  Ducunt 
volentem  fata,  nolentem  trahunt. 

—  L'idéal  est  une  forme  trompeuse,  qui  cesse  d'être  dès  qu'on  y 
touche.  (A.  de  Pontmartin.) 

—  Il  ne  suffît  pas  à  une  idée  d'être  ingénieuse  :  il  faut  encore 
qu'elle  soit  rationnelle  et  pratique. 

Idiot,  du  grec  idiotes. 

Signifie,  au  propre,  celui  qui  manque  d'esprit  par  défaut  de  culture. 

Il  s'est  dit,  à  l'origine,  de  cehii  qui  ne  savait  pas  l'idiome  de  son 
pays. 

Idiotes  signifie  qui  a  une  nature  propre,  et  par  suite  est  incapable 
de  comprendre  les  choses  étrangères. 

Synonyme  :  Outre  les  anciens  équivalents  imbécile  et  niais,  on 
a  adopté  depuis  quelque  temps  les  épithètes  malpropres  de  :  gâteux, 
infect,  goitreux,  ramolli. 

—  Le  hideux  accouplement  de  la  misère  et  de  la  déhanche  an 
plus  profond  des  bouges  les  plus  infects,  cause  ordinairement  cet 
etïroyal)le  abrutissement  de  l'espèce,  appelé  idiotisme.  (E.  Sue.) 

len,  latin  ianum;  non  de  sciens  :  suffixe  marquant  la  profession. 
Académicien,  musicien . 

ler,  du  latin  arium:  sufiixe  marquant  la  production  ou  la  pro- 
fession ;  on  pourrait  l'appeler  «  multiplicatif  » . 
Poirier,  olivier,  coutelier,  menuisier. 
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\f  {ive),  latin  irum:  désinence  qui  marque  l'aptitude:  on  pour- 
rait l'appeler  «  facultative  ». 
Purgatif,  incisif,  apéritif... 

ignorance,  du  latin  Ignorare,  ne  pas  savoir. 

Il  y  a  trois  sortes  d'ignorance  :  ne  rien  savoir,  savoir  mal  ce 
qu'on  sait,  savoir  autre  chose  que  ce  qu'on  doit  savoir.  (I)uclos.) 

Tout  vice  est  issu  d'ànerie.  (Montaigne.) 

L'oisiveté  de  l'esprit  engendre  les  vices,  mais  l'ignorance  les 
accrédite  et  les  perpétue.-  (Brueys.) 

Rien  n'est  si  dangereux  ({u'un  ignorant  ami  : 
Mieux  vaudi-ait  un  sage  ennemi. 

(La  Fontaine.) 

—  Montesquieu,  au  sujet  de  l'ignorance  profonde  dans  laquelle 
le  clergé  grec  plongea  les  peuples,  après  la  chute  de  l'empire 
romain,  le  compare  à  ces  Scythes  dont  parle  Hérodote,  qui  crevaient 
les  yeux  à  leurs  esclaves,  afin  que  rien  ne  piît  les  distraire  pendant 
qu'ils  battaient  leur  lait. 

—  Depuis  la  loi  de  1833,  qui  a  décrété  les  institutions  primaires, 
l'ignorance  est  traitée  en  France  comme  la  petite  vérole,  et  le 
diplôme  de  bachelier  est  presque  imposé  à  tous,  comme  le  certificat 
de  vaccine.  (Véron.) 

Les  seules  conquêtes  utiles  et  qui  ne  laissent  aucun  regret,  sont 
celles  qu'on  fait  sur  l'ignorance.  (Napoléon.) 

Ignorant...  comme  une  carpe,  comme  un  maître  d"école  ;  ne 
savoir  ni  a  \\\b. 

Les  ignorants  trouvent  la  cause  de  tout,  parlent  de  tout. 

Qui  ne  sait  rien,  de  rien  ne  doute.  (G.  ^^eurier,  xvie  siècle.) 

On  ne  croit  savoir  quelque  chose  que  quand  on  sait  peu  :  avec  la 
science  augmente  le  doute.  (Gœthe.) 

Plus  on  est  ignorant,  moins  on  s'en  aperçoit. 

Il  n'y  a  personne  de  moins  curieux  d'apprendre,  que  les  gens 
(jui  ne  savent  rien.  (Suard.) 

Illico,  adverbe  latin:  sur-le-champ. 
On  dit  aussi  hic  et  nunc. 
Vous  allez  me  payer  ilUco. 

Illusion,  du  latin  iUudere  :  se  jouer. 

Les  illusions  sont  la  fausse  monnaie  du  bonheur. 

Toute  illusion  engendre  une  déception. 
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Illustration,  du  latin  IKustrationem  {in,  liisti^ai^e). 

On  (loniuiil  ce  nom  iiulrefois  aux  ornements  coloriés  et  aux 
miniatures  des  monuments.  Aujourd'hui,  il  s'applique  aux  dessins 
gravés  sur  bois,  intercalés  dans  le  texte  d'un  livre. 

Illustré,   appliqué  au  texte  d'une  publication,  signitie  que  le 

dessin  est  comme  une  lumière  qui  éclaire  le  texte.  Mais  l'abus  qu'on 

a  fait  de  ce  mot  l'a  discrédité  et  a  fait  dire  des  livres  illustrés, 'comme 

des  hommes  illustres  : 

Rien  n'est  si  roiimuin  (|iio  le  nom. 
Rien  n'est  plus  rare  (lue  la  chose. 

(La  FoMAiNr;.) 

Il  y  a  des  livres,  plus  illustrés  qu'illustres,  dont  les  auteurs  feraient 
naufrage,  s'ils  n'avaient,  comme  Dorât,  la  ressource  de  se  sauver  de 
plancbe  eu  planche.  (Grimm.) 

Dorât  avait  dépensé  sa  fortune  à  faire  graver  des  vignettes  pour 
orner  ses  volumes  de  poésies. 

Illustre.  Cette  épitbète,  que  Rabelais  donne  aux  buveurs,  est 
une  allusion  aux  nihis  qui  iUuininent  leur  face. 

Ilote,  du  latin  ilola,  transcrit  du  grec  eilôtès. 
Autrefois  hillot  signifiait  valet  :  (Peut-être  pour  ftUot  '■?) 

Ce  vénérahle  hillot  fut  adverti 

De  (juelfiiie  argent  que  m'aviez  desparti. 

(Marot.) 

Ce  mot  ilote,  qui  désigne  les  esclaves  des  Lacédémoniens, 
s'applique  aujourd'hui  à  un  homme  réduit  au  dernier  degré  de 
l'abjection  et  de  l'ignorance. 

Image,  du  latin  imaginem. 

Représentation  d'un  corps  produite  en  relief,  ou  sur  une  surface, 
à  l'aide  de  clairs  et  d'ombres. 

L'esprit  de  l'homme  est  comme  un  réservoir  vide,  dont  les  yeux 
sont  les  ouvertures.  En  venant  au  nioiule,  il  ne  sait  rien  :  pour 
apprendre,  il  faut  qu'il  regarde. 

C'est  ce  qui  explique  l'amour  des  enfants  pour  les  images. 

Les  mots  des  langues  ne  sont  eux-mêmes  que  les  images  des  objets 
qu'ils  servent  à  désigner.  Enseigner,  c'est  instruire  par  des  signes 
ou  images. 

Imagination,  du  latin  iiiuKjinadonom. 
L'iuuiginalion  est  la  folle  du  logis.  (Sainte  Thérèse.) 
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L"iina,uiiiatioii  est  un  pays  très  vaste,  où  l'on  s'égare  aisément,  si 
l'on  ne  prend  la  raison  pour  guide.  (Proverbe  indien.) 

L'imagination  est  une  fée  malfaisante,  qui  se  plaît  à  détruire  son 
propre  ouvrage.  (A.  de  Pontmartin.) 

Imbéciie,  du  latin  imbeclUum.  sans  Itàton,  faible. 

C'est  le  corrélatif  à' infirme.  L'infirme  manque  de  la  force  néces- 
saire pour  se  Itien  porter.  Anciennement  bnbécile  avait  un  sens 
analogue. 

Le  sexe  imbécile  est  le  sexe  faible. 

De  «  faillie  de  corps  »,  imbécile  a  passé  au  sens  de  «  fail)le  desprit  « . 

—  L'infirme  soufTre  personnellement,  l'imbécile  fait  soulTrir  les 
autres.  L'imbécile  n'est  pas  ennuyé,  mais  ennuyeux. 

—  Gardez-vous  des  mécbants,  et  que  Dieu  vous  garde  des  imbé- 
ciles. 

imbu,  du  latin  imbultim.  Provençal  cmbus. 

Pénétré,  imbibé  de  faux  principes. 

On  appelait  jadis  embubaire  un  charlatan. 

Immédiat,  ement,  du  latin  in  et  tnediu^^,  sans  intermédiaire. 
En  provençal  af/cc.  (Yoy.  illico.) 

Et  tout  adez  on  rogartlanl... 

(Roman  de  la  Rose) 

Car  cette  famé  adez  le  faisoit  jouer  mal  à  point.  (A.  Cbartier.) 

Immense,  du  latin  immensum,  sans  mesure. 

Immense  se  rattacbe  à  l'idée  d'étendue  ;  innombrable,  à  l'idée 
de  quantité,  de  nom  lire. 

On  lit  cependant  sur  le  socle  de  l'obébsque  de  Louqsor,  qu'il  a 
été  érigé...  aux  applaudissements  d'un  peuple  immen.9e. 

Innombi^able  eût  été  plus  juste  :  et  il  est  à  craindre  que  la 
postérité  ne  s'imagine  «lue  les  Parisiens  du  XIX^  étaient  un  peuple 
de  Patagons. 

Immortalité,  du  latin  in,  négatif,  mortaliH,  mortel. 

Aller  à  l'immortalité,  s'immortaliser  :  se  rendre  célèbre. 

—  La  deA'ise  de  l'Académie  française  est  une  couronne  de  laurier 
avec  les  mots  :  A  l'Immortalité  ! 

Celle  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  est  :  Vetat 
mori,  empruntée  à  Horace  qui  a  dit  au.ssi  : 

A'oH  omuis  moriiir. 
Sont-ils  morts  tout  piiliers  avec  leurs  grands  desseins? 

(CORNKILH.) 
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Vou(lrais-j(\  do  la  gloire  rvitant  le  sentier. 
Ne  laisser  aiiciiii  nom  et  mourir  tout  entier? 

(Rac.nk  ) 

A.  Cliéiîier,  en  iiioiitant  ;i  rédiMlniid.  dit  en  se  toncliant  le  front: 
«  J'avais  quelque  clioso  là.  -> 

Marot  avait  pris  pour  épi.uraplie  de  ses  œuvres  :  «  La  mort  n'y 
mord.  » 

Vif  a  hrcvi.s  csl,  (jloriœ  cursus  sempllerDus.  (Cicéron.) 

PqsI  cinerea  decus. 

f.MART.AL.) 

(Gloire  tardive,  qui  ne  vient  qu'après  la  mort.) 

La  mort  est  le  sacre  du  génie.  (Balzac.) 

La  gloire  rccliaulïe  le  cercueil  du  poète...  Folies  et  sottises  que 
tout  cela  !  Mieux  valent  pour  nous  récliautïer  les  lourdes  caresses 
d'une  vachère  amoureuse.  Mieux  vaut  aussi  pour  nous  réchaufter 
les  entrailles,  mieux  vant  Itoire  largement  du  vin  chaud,  du  puncli 
et  du  grog,  même  au  fond  des  phis  ignohles  tavernes,  au  milieu  des 
voleurs  et  des  vagaiionds  échappés  à  la  potence,  que  d'être,  aux 
hords  du  Styx,  un  chef  des  oinhros,  fût-ce  mémo  nu  des  héros  qu'a 
céléhrés  Homère.  (II.  Heine.) 

—  Les  noms  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X.  de  Louis  XIV, 
devenus  immortels,  sont  appellatifs  des  siècles  oi'i  ces  hommes  ont 
vécu. 

—  Des  routes  très  diverses  conduisent  à  l'immortalité  : 
Erostrate  met  le  feu  an  temple  de  Diane,  qu'on  avait  mis  200  ans 

à  hàtir  :  il  s'immortahse. 

Homère  s'est  immortalisé  par  ses  poèmes  :  Alexandre,  par  ses 
victoires  :  Lycurgue,  par  sa  législation  :  ïhersite,  par  sa  laideur  ; 
Cartouche,  par  ses.  crimes. 

La  victoire  deLucullussurMithridates'etïace  devant  sa  réputation 
de  gourmandise;  en  cherchant  bien,  on  trouverait  sans  doute  que 
ce  qui  le  charma  le  plus  dans  cette  expédition,  ce  fut  la  conquête 
du  cerisier  qu'il  rapporta  de  Gérasonte. 

—  L'immortalité,  c'est  souvent  le  résultat  d'une  inconséquence. 
Voyez  Gribouille  :  il  se  jette  à  l'eau  pour  éviter  la  pluie,  le  voilà 
immortel. 

—  Il  y  a  des  lieux  (jui  ne  doivent  leur  céléltrité  qu'à  des  laits 
mémorables.  Florus  dit  que  Cannes,  ville  de  la  Fouille,  n'était  pas 
connue  avant  la  défaite  des  Romains  :  Cannœ,  Àpuliœ  ignobilis 
viens,  sed  mngnitudine  rlndis  emersit . 
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Tite-Live  (XXII,  43)  dit  aussi  :  Ad  nobilitandas  cladc  romana 
Cannas,  urgente  fato,  profecti  sunt.  Pressés  par  le  destin,  ils 
partirent  pour  ennoblir  Cannes  par  le  désastre  des  Romains. 

D'autres  lieux  subissent  un  sort  contraire.  Telle  l'antique  Six-Fours, 
en  Provence,  célèbre  au  Moyen-Age  :  ce  nid  d'aigles,  aujourd'hui 
déserté,  n'est  plus  que  le  perchoir  de  l'ennui. 

—  Certains  noms  d'iiommes  sont  appellatifs,  et  persounitient  les 
grandes  vertus,  les  grands  vices  ou  les  ridicules  qui  les  ont  illustrés  : 
que  ce  soient  les  noms  de  personnages  historiques  ou  de  types  créés 
par  les  poètes,  ou  le  peuple. 

Aristarque  personnifie  la  critique  éclairée  ;  Achille  et  Alexandre, 
la  bravoure  :  Don  Quichotte,  la  bravoure  peu  raisonnée  ;  Escobar, 
la  morale  relâchée:  etc. 

Impair,  du  latin  impavem.  inégal. 

Tout  nombre  qui  ne  peut  être  divisé  par  deux  sans  laisser  une 
fraction,  est  impair. 

Xiiiiicro  deux  impure  i/ainlel. 

iVnu.u.t:.  Effl.,yn\.] 

(Le  nombre  impair  est  aimé  des  dieux.) 

—  Pytbagore  regardait  le  nombre  impair  comme  plus  parfait  que 
le  nombre  pair,  en  ce  que,  après  qu'on  l'a  partagé,  il  laisse  toujours 
une  quantité  qui  est  commune  aux  deux  membres  de  la  division. 
Ainsi  il  le  tenait  pour  le  symbole  de  l'union,  du  mariage  et  de  la 
lamille,  dont  la  formule  est  :  le  père,  la  mère,  l'enfant,  une  trinité. 

—  Le  nombre  des  coups  de  knout  administrés,  doit  toujours  être 
impair,  en  vertu  d'un  ukase  de  Pierre-le-Grand. 

Impayable  ;  m  négatif,  ei  pai/uO/e,  dépaver,  pacare. 
il  y  a  des  objets  d'art,  des  traits  d'esprit  impayables. 

Ah  !  qiU'  00  «  ({iioi  qu'on  die  »  i-sl  d'un  goût  admirable  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  iinpayalMo. 

(MoUKP.t.) 

Importun,  du  latin  imporlunum. 

Synonymes  :  boulet,  crampon,  fâcheux  (autrefois),  gêneur,  mon- 
sieur de  Trop. 

Imposer,  m,  sur,  et  ^joser. 

L'homme  qui  impose  est  imposant  :  celui  qui  en  impose  est  un 
imposteur. 

Impossible,  du  latin  impossibileni. 
A  l'impossiltle  nul  n'est  tenu. 
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—  Exemples  de  clioses  impossibles  : 

On  ne  saurait  blanchir  un  Ethiopien.  (Rabelais,  V,  22.)  .Ethlopem 
lavare. 

Ecrire  sur  parchemin  \elii.  (Habclais.) 

Ferrer  les  cigales.  (Rabelais.) 

C'est  tenter  l'impossible,  que  chercher  à  rompre  une  andoiiillc 
sur  le  genouil.  (Rabebis). 

Tirer  de  l'eau  d'une  pierre  ponce.  Af/uain  a  pumice  postu/are. 
(Plante.) 

Écrire  sur  l'eau  et  le  vent  : 

In  ccdIo  cl  rapiibi  scrihrrc  nporlet  aqiia. 

(Catui.i.k.) 

Prendre  la  lune  aux  dents.  ...le  vent  au  fdet. 

Trouver  un  merle  blanc,  un  cygne  noir,  un  trètle  à  cinq  feuilles. 

Souder  le  vif  argent.  (Proverbe  espagnol.) 

Tirer  des  pets  d'un  Ane  mort. 

Traire  les  boucs.  Mulgere  hlrco^.  (Virgile.) 

—  On  dit  d'une  chose  impossible  :  11  n'y  a  pas  mèche.  Allusion  à  la 
mèche  de  l'occasion  (?)  ou  à  une  lampe,  qu'il  serait  difficile  d'allumer 
sans  la  mèche. 

Rien  n'est  impossible  aux  hommes.  NU  mortalibus  arduum. 
A  cœur  vaillant,  rien  d'iiupossible.  (Devise  de  J.  Gceur.) 

—  Le  mot  impossible  n'est  pas  français,  disait  un  général  à  son 
aide-de-camp. 

Je  ferai  l'impossible  pour  vous  être  agréable,  dit-on  par  galan- 
terie à  une  femme. 

—  Le  ministre  Galonné  répondit  à  M'"^  Dubarry  qui  le  sollicitait  : 
«  Si  c'est  impossible,  cela  se  fera  :  si  ce  n'est  que  difficile,  c'est 
déjà  fait.  » 

Cette  réponse  d'un  ministre  à  une  femme,  pour  laquelle  il  ne 
pouvait  avoir  aucune  estime,  indique  plus  la  basse  ser\ilité  d'un 
courtisan,  que  l'esprit  et  la  fierté  d'un  grand  seigneur. 

Impôt,  du  latin  imposifiu/i. 

A  l'origine  de  notre  société,  les  peuples  ont  dû  olïrir  volontaire- 
ment aux  chefs,  des  dons  annuels,  qui  ont  laissé  l'expression  de 
«  dons  gratuits  » .  Viennent  ensuite  les  mots:  aide,  subvention, 
contribution. 

Le  mot  imposition  n'a  plus  le  même  sens  ;  il  exprime  l'idée  de 
joug  de  l'autorité  fiscale. 
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On  a  créé  le  mol  maltôte  pour  protester  contre  les  exigences  des 
traitants  et  du  tisc. 

Le  plus  odieux  et  le  plus  vexatoire  des  impôts  modernes,  est 
celui  des  contributions  indirectes,  quels  que  soient  le  nom  adopté 
et  la  forme  employée. 

La  taille,  de  l'ancien  réoime,  a  été  remplacée  en  1793,  par  les 
«  contributions  foncière  et  personnelle  »  :  les  aides  et  (jnheUea  sont 
devenues  les  «  droits  réunis  » . 

L'impôt  proportionnel  est  injuste;  l'impôt  progressif  seul  est 
raisonnable.  (Proudlion.) 

Cliacun  ayant  des  besoins  égaux,  on  ne  doit  taxer  que  4'excédent  ; 
taxer  le  nécessaire,  c'est  détruire...  (Montesquieu.) 

Tout  impôt  sur  la  consommation  est  un  impôt  contre  le  travail  ; 
parce  qu'en  diminuant  la  consommation,  on  diminue  le  travail. 

L'impôt  sur  le  tabac,  l'alcool,  est  un  impôt  hygiénique. 

—  Le  8  janvier  18G9,  Charles  III,  prince  de  Monaco,  supprime 
dans  sa  principauté  les  contributions  foncière,  personnelle  et  mobi- 
hère,  ainsi  que  l'impôt  des  patentes. 

Cet  exemple  sans  précédent  n'aura  proljablement  jamais  d'imita- 
teurs. 

Imprimerie,  du  verbe  lalin  imprimere. 

Connue  en  Cliine  en  933,  inventée  en  Europe  par  Gutenberg, 
Fust  et  Schœfîer,  en  1438,  elle  a  été  illustrée  par  les  Aides,  les 
Elzéviers,  les  Estiennes. 

—  Fournier  a  établi  une  nomenclature  générale  des  ditïérents 
caractères  employés  par  l'imprimerie,  et  de  leurs  grandeurs 
respectives.  Il  a  imaginé  une  écbelle  de  2  pouces,  divisée  en 
24  hgnes,  chaque  ligne  étant  de  G  points,  nommés  typographiques. 

Yoici  le  nom  et  la  grandeur  respective  des  caractères  employés  : 

La  Parisienne o  points.  Le  Gros  romain  ...   18  points. 

La  Non-pareille G  —  Le  Petit  parangon  .  20  — 

La  Mignonne 7  —  Le  Gros  parangon .  22  — 

Le  Petit  texte 8  —  La  Palestine 24  — 

La  Gaillarde 9  —  Le  Petit  canon  ....  28  — 

Le  Petit  romain  ...   10  —  Le  Trismégiste.  . . .  3G  — 

La  Philosopbie 11  —  Le  Double  canon  . .  3G  — 

Le  Cicéro 12  —  Le  Gros  canon  ....  44  — 

Le  Saint  Augustin  .14  —  Le  Triple  canon ...  72  — 

Le  Gros  texte 16  —  La  Grosse  non-pareille.  96  — 
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Impure,  nom  que,  sous  le  Directoire,  on  donnait  aux  lilles 
légères  qui,  à  l'exeniple  de  M"'«  Tallien,  s'habillaient  à  peine. 

In,  préposition  et  particule  négative  en  latin. 

I/t  signilie  en.  dans  :  incision,  invasion;  mais,  le  plus  souvent,  il 
exprime  la  négation,  comme  a  en  grec.  Ainsi,  dans  :  incertain, 
incapable,  in  nie  la  qualité  exprimée  par  l'adjectif  simple. 

A-  linal  de  in  se  supprime  ou  se  modifie  par  attraction  :  igno- 
rant (mot  tiré  du  latin),  illégal,  immédiat,  irrégulier. 

Les  mots  commençant  par  in  sont  très  nombreux. 

Inauguration,  latin  in  ei  auguriian. 

Consulter  les  augures  en  commençant  une  action. 

Cérémonie  qui  avait  lieu,  chez  les  Romains,  lorsque  l'État 
consultait  le  collège  des  augures  sur  le  choix  du  lieu  où  desait 
s'élever  un  monument. 

Aujourd'hui,  ce  mot  signilie  dédicace,  consécration,  ouverture 
d'une  entreprise,  réception  ofdcielle  d'un  monument  qu'on  livre  au 
public  ;  toutes  choses  qui  s'accomplissent  avec  de  grandes  céré- 
monies, précédées  de  discours,  et  souvent  suivies  de  Itanciuets. 

Chez  les  Romains,  les  inaugurations  étaient. déjà  accompagnées 
de  festins  ;  Cœnœ  augurales  (Cicéron),  repas  donnés  par  les 
augures  à  leur  installation. 

Incertain  ;  in,  négatif  et  certain. 
Entre  le  ziste  et  le  zeste. 

Grammalici  cerlunl,  et  udlinc  .siih  jndice  Us  est. 

(Horace.) 

Incessamment;  in,  cessant,  ment. 
Signifiait  d'abord  :  sans  cesse,  perpétuellement. 
A  pris  le  sens  de  bientôt,  dans  un  bref  délai.  Je  partirai  inces- 
samment. La  première  aura  lieu  incessamment. 

Inceste,  latin  incestuni  (non  castiu/i.) 

Au  propre  :  sine  cesto,  sans  ceinture.  (.Iii\(''nal,  Y,  2.) 

MilUn  {Antiquités  nationales,  t.  III,  art.  28)  dit  qu'on  voyait  au 

milieu  de  la  nef  de  la  collégiale  d'Écouis,  une  plaque  de  marbre 

sur  Uiquelle  se  lisait  cette  singulière  épitaphe  : 

Ci-git  rcnfant.  ci-git  le  père. 
Ci-git  la  sœur,  ci-git  le  frère, 
Ci-git  la  femmo  et  le  mari, 
Et  ne  sont  (jne  deuv  corps  ici. 

La  tradition  qui  expUque  cette  sorte  d'énigme,  est  qu'un  tils  de 
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3|me  d'Écouis  avait  eu  de  sa  mère,  saus  la  connaître  et  sans  en  être 
reconnu,  une  fille  nommée  Cécile  ;  il  épousa  ensuite  celte  Cécile, 
qui  avait  grandi  en  Lorraine,  auprès  de  la  duchesse  de  Bar.  Ainsi 
Cécile  était  llUe  et  sœur  de  son  mari.  Ils  furent  enterrés  dans  le 
même  tombeau,  en  lol2. 

Cette  aventure  singulière  fait  le  sujet  de  la  XXX«  Nouvelle  de 
XHepfaméron,  sous  le  titre  :  «  Un  jeune  gentilhomme  âgé  de 
tjuatorze  ans,  pensant  coucher  avec  l'une  des  demoiselles  de  sa 
mère,  coucha  avec  elle-même,  qui,  au  bout  de  buict  moys,  accoucha 
du  faict  de  son  fils,  d'une  tille,  que  douze  ou  treize  ans  après, 
il  espousa,  ne  seachant  qu'elle  fust  sa  tille  et  sa  sœur,  ny  elle  qu"il 
fust  son  père  et  son  frère.   » 

Incomplet;  in.  négatif  et  complet,  de  completiun. 

Par  exemple  :  un  papillon  sans  ailes,  une  fleur  sans  parfum. 

Incongru,  latin  incongruum,  qui  ne  convient  pas. 
Ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  usages  reçus. 

Inconnu  ;  in  et  connu. 

Synonyme  :  X.  qui  en  algèbre  désigne  l'inconnue. 

Inconnu  comme  les  sources  du  Nil. 

Inconstance,  du  latin  m,  constanticun. 
Fourier  réhabilite  l'inconstance  :  il  en  fait  une  vertu  qu'il  appelle 
«  la  papillonne  » . 
La  Fontaine  disait  : 

Diversité,  c"cst  ma  d('^isc. 

Un  autre  : 

Lennui  naquit  un  jour  de  l'uniformilé. 

On  disait  dun  esprit  inventif, mais  inconstant  et  qui  afiandonnait 
le  lendemain  le  projet  de  la  veille  :  «  Il  a  la  fécondité  de  l'avorte- 
ment.  » 

Il  n'a  pas  changé,  il  n'est  lidèle  qu'à  l'inconstance. 

Inconstant,  même  origine.- 
Synonymes  :  girouette,  sauteur. 

Incrédule,  de  in,  credulus,  qui  ne  croit  pas. 
Incrédule  comme  saint  Thomas. 

Inde,  du  latin  Indiam. 

Inde  a  fait  indienne,  toile  de  coton  peinte  ou  impiiniée,  veuant 
d'abord  de  Masulipatan  et  de  Surate^  devenue  commune  en  France, 
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depuis  sa  fabrication  à  Jouy  [)ar()li(M-kaiii[i.  sous  lo  premier  Empire: 
fabriques  à  Miilbousc  et  à  Rouen. 
Coq  (flnde.  poule  d'Inde  :  puis  dinde,  dindon. 

Indécis,  du  latin  intU'cisum.  non  trancbé. 

Un  gamin  de  Paris  apostrophe  ainsi  un  bourueois  planté  an 
milieu  d'une  rue  et  paraissant  indécis  :  «  Eh  l)ien  !  bourgeois,  à 
quoi  nous  décidons-nous  ?  » 

Index,  mot  latin  ;  le  doigt  qui  sert  à  montrer. 

On  appelle  index  le  catalogue  des  livres  prohibés  par  la  congré- 
gation du  Saint-Office  à  Rome.  Un  livre  mis  à  l'index  est  un  livre 
condamné  par  cette  congrégation. 

Indiscret;  in,  négatif  et  discret. 

Synonyme  :  touche  à  tout. 

Un  homme  indiscret  est  une  lettre  décachetée,  que  tout  le  monde 
peut  lire. 

L'oreille  de  l'indiscret  est  un  filtre  qui  se  vide  par  la  ])Ouche. 

D'une  confidence  à  une  indiscrétion,  il  n'y  a  que  la  distance  de 
l'oreiUe  à  la  bouche.  (Petit-Senn.j 

Individu,  du  latin  individuus,  non  partageable. 
Un  individu,  un  particulier,  un  quidam^  c'est-à-dire  un  person- 
nage sans  importance,  le  premier  venu. 
Expression  familière  et  méprisante. 
On  dit  aussi  :  un  cadet,  un  paroissien. 

Indulgence,  du  latin  induhjenliam. 

Vertu  par  laquelle  on  pardonne  aisément.  C'est  la  vertu  de  ceux 
qui  en  ont  le  moins  liesoin  pour  eux-mêmes. 

Quand  les  belles  âmes  sont  arrivées  à  comprendre  le  mal  et 
l'ingratitude,  leur  indulgence  pour  l'humanité  est  le  dernier  degré 
du  mépris. 

Industrie,  du  latin  industriam. 

C'est  l'intelfigence  intérieure  qui  conduit  la  main  dans  les  ails 
mécaniques. 

L'industrie  a  alïranchi  l'intelligence  par  l'intelligence  ;  car,  à 
l'origine,  quand  il  n'y  avait  pas  de  moidin.  il  fallait  bien  qu'il  .y  eût 
un  homme  contraint  de  tourner  la  meule.  Cet  homme  était  une 
machine  condamnée  à  ne  jamais  connaître  son  intelligence  ;  de  là 
resclavage.  (E.  Pelletan.) 

La  division  du  travail  est  un  signe  de  progrès  en  industrie.  Le 
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sauvage  fait  lui-même  sa  cabane  et  son  vêtement  :  le  comlile  de  la 
civilisation  est  que  dix  personnes  concourent  à  faliriquer  une 
épingle.  (J.-J.  Ampère.) 

Dans  presque  toutes  les  industries,  la  main-d'œuvre  est  presque 
tout,  et  la  matière  presque  rien.  Deux  kilos  de  poils  de  chèvre 
suffisent  pour  un  cachemire  français  de  4  à  5.000  francs.  Un  bien 
moindre  poids  de  cuivre  et  d'acier  suffira  pour  fabriquer  un 
chronomètre,  une  montre  de  Bréguet,  qui  vaudront  de  2.000  à 
G. 000  francs.  Tout  le  reste  sera  la  main-d'œuvre.  (Ch.  Dupin.) 

Inéluctable;  in  elnctabilem,  contre  quoi  on  ne  peut  lutter. 

Néologisme  de  Ballanche  ou  de  G.  Delavigne,  absent  du  Diction- 
naire de  l'Académie. 

Nota.  —  Se  trouve,  au  xvi^  siècle,  chez  0.  de  Saint-Gelais. 
L'Académie  l'a  adopté  en  1878. 

Inévitable,  qui  ne  peut  s'éviter. 
Synonyme  :  fatal. 

Infanterie,  l'ensemble  des  troupes  à  pied. 

Vient  de  ce  qu'une  infante  d'Espagne  vainquit  les  Maures,  en  se 
mettant  à  la  tète  des  troupes  de  pied. 

Ou  de  fantassin  (italien  fantaccino),  faute,  jeune  serviteur, 
valet  de  pied(?). 

Infanticide,  du  latin  infanticida.  tueur  d'enfants. 
Synonyme  :  faiseuse  d'anges. 

Infidélités  conjugales. 
Synonyme  :  duel  à  coups  de  canif. 
On  dit  aussi  :  donner  des  coups  de  canif  dans  le  contrat. 
Accommoder  au  safran. 
Infinitif,  latin  inp.niti.vinn. 

Mode  cîu  verbe  indiquant  l'action  d'une  manière  indéterminée: 
aimer,  partir. 

Ingénieur,  du  verbe  ingénier  :  vieux  français  ingegnière. 
Engeigner  signifiait  tromper,  être  habile.  (Cf.  engin.) 
Les  injigiiiers  qui  ont  leiigin  basti. 

(Roman  de  Gariii.) 

Les  maistres  ingénieux.  (Rabelais,  IV,  40.) 

Ingénu,  du  latin  ingenuum,  né  libre. 

S'opposait,  chez  les  Romains^  à  affranchi. 

Au  théâtre,  ingénue  désigne  un  rôle  de  fille  naïve  :  Agnès, 
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Ingratitude,  latin  in,  nrualif,  yralHudineni,  reconiuiissaïuc. 

L'ingratitude  est  la  llUe  de  l'orgueil. 

L'orgueil  ne  veut  pas  devoir  ;  l'aniour-propre  ne  veut  pas  payer. 
(La  Rochefoucauld.) 

L'ingratitude  est  le  seul  vice  dont  on  ne  se  vante  pas.  (G.  de 
Nerval.) 

Le  cœur  de  l'ingrat  ressemble  à  un  désert,  qui  boit  avidement  la 
pluie  tombée,  l'engloutit  et  ne  produit  rien.  (Maxime  indienne.) 

L'ingratitude  est  l'indépendance  du  cœur,  ...la  banqueroute  du 
cœur. 

On  ne  tro\ive  guère  d'ingrats,  tant  qu'on  est  en  état  de  faire  du 
bien.  (La  Rochefoucauld.) 

Supprimez  le  bienfait,  il  n'y  a  plus  d'ingratitude.  (La  Palisse.) 

Il  y  a  des  reconnaissances  pires  que  l'ingratitude  :  on  voit  souvent 
un  grand  service  rendu  recevoir  une  récompense  ridicule  et 
dérisoire. 

Injure,  latin  injurlam,  injustice. 

Synonymes  :  compliments  de  la  place  Ma ubert  :  coups  de  l)Outoir  ; 
gros  mots  ;  st^le  peu  parlementaire. 

Quand  l'injure  est  sanglante,  elle  s'appelle  sarcasme  (qui  brûle  la 
chair). 

Apostropher  les  gens  :  agonir  (d'injures). 

Dire  ses  patenôtres  à  l'envers. 

Débagouler:  «  Elle  vint  à  débagouler  mille  injures  contre  le  Roy.  » 
(Brant('>me.-) 

Les  injures  sont  les  raisons  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Ni  les  menaces  ni  l'injure  n'allail)lissent  un  ennemi,  mais  les 
unes  l'avertissent  de  se  tenir  en  garde,  l'autre  ne  fait  qu'accroître 
sa  haine,  et  le  rend  plus  industrieux  dans  les  moyens  de  nuire. 
(Machiavel.) 

S'irriter  des  injures,  c'est  les  reconnaître  justes  :  les  dédaigner, 
c'est  les  condamner  à  l'oubli. 

Convicia^  si  irascave,  œqua  vidcntur:  sprola  e.colescunt.(ï-A- 
cite,  Annales,  IV,  34.) 

Tout  le  monde  peut  injurier;  n'otfense  pas  qui  veut. 

Vos  injures.  Messieurs,  n'arriveront  jamais  à  la  hauteur  de  mon 
dédain.  (Guizot.) 

On  doit  mépriser  les  injures  des  êtres  vils. 

—  Une  bordée  d'injures.  (Yoy.  uoniir  des  injures.) 

Les  Latins  disaient  :  y>/«i<i//Y/  injuriariun  (des  charretées  d'iu- 
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jures),  par  suite  de  l'usage  de  parcourir  les  rues  peudant  les  satur- 
nales, dans  des  chariots,  et  de  chanter  des  chansons  satiriques, 
censure  des  mœurs  de  l'époque. 

—  Une  injustice  faite  à  un  seul,  est  une  menace  faite  à  tous. 
(Montesquieu.) 

Innocent,  du  latin  iii;  nocentem,  qui  ne  nuit  pas. 
Dans  le  Midi  de  la  France,  innocent  signifie  idiot,  imbécile. 
Dans  le  Berry,  il  a  le  sens  d'ignorant.  «  J'en  suis  innocent  »  équi- 
vaut à  «  je  n'en  ai  point  connaissance  ». 
L'innocence,  c'est  la  vertu  sans  le  savoir. 

—  Donner  les  innocents. 

Au  jeu  des  innocents,  les  jeunes  tilles  un  peu  novices  qu'on 
surprend  au  lit,  reçoivent  des  claques  sur  le  derrière,  et  sont  même 
exposées  à  quelque  chose  de  plus. 
.  On  appelait  cela  :  donner  les  innocents. 

Dans  Rabelais  (V,  12),  on  lit;  «  Y  serez  bien  innocentez  »  et  au 
chapitre  suivant  :  «  Veu  qu'innocence  n'y  est  poinct  en  seureté  et 
que  le  diable  y  chante  messe.  ^) 

Dans  YHeptcunéron,  la  Nouvelle  4o  est  intitulée  :  «  Un  mari 
donnant  les  innocents  à  sa  servante,  trompe  la  simplicité  de  sa 
femme.  »  (Imité  par  La  Fontaine.) 

—  Aux  innocents  les  mains  pleines.  Le  contraire  serait  plus  vrai. 

—  Le  massacre  des  Innocents.  (Mathieu,  II,  IG.) 

A  l'avènement  de  Louis  XVI,  l'ahbé  Terray  et  trois  autres  ministres 
impopulaires  furent  remplacés.  On  dit  que  c'était  une  Sainl-Barthé- 
lemy  de  ministres.  «  Dans  tous  les  cas,  répliqua  l'ambassadeur 
d'Espagne,  ce  n'est  pas  le  massacre  des  Innocents.  » 

(Yoy.  jeux  innocents.) 

Inouï,  du  latin  m,  amlitiun. 

On  entend  dire  :  une  beauté  inouïe:  c'est  attril)uer  à  la  vue  la 
faculté  de  l'ouïe,  prétendre  ciu'on  voit  par  l'oreille.  A  la  rigueur,  on 
peut  supposer  que  cela  signifie  une  beauté  dont  on  n'a  pas  entendu 
parler. 

In  pace,  expression  latine  signifiant  «  en  paix  ». 

Cachot  oïl  étaient  abandonnés,  dans  les  couvents,  les  moines 
condamnés  à  mort. 

Avant  de  replacer  sur  eux  la  pierre  sépulcrale,  on  prononçait  la 
formule  :  Vade  in  pare  :  d'oïi  le  nom  donné  à  ces  oubliettes. 

Inscription,  du  latin  insoùptionem. 
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Les  inscriptions  latines  sur  des  nioniiiiicnls  Iranrais,  inintelli^iMes 
pour  le  grand  nombre,  prêtent  souvent  au  ridicule.  Le  peuple  s'en 
moque,  en  traduisant  /  udovlco  Magno  par  «  Porte  Saint-Denis  ». 

Au-dessus  de  la  porte  de  la  prison  pour  dettes,  à  Florence,  on 
lisait  cette  inscription  :  Oporlet  misererl  (il  faut  avoir  pitié),  que  le 
peuple  traduisait  «  Porte  des  misères  ». 

Rlchelio  sionitie  «  à  Richelieu  »  ;  Moliero,  «  à  Molière  ». 

D'après  ce  principe,  il  faudrait  écrire  :  Lannes,  Asimis  :  Bellnne, 
pulrhra  luna. 

Napoléon  est  traduit  Napollo  sur  la  fontaine  de  l'école  de  Méde- 
cine ;  Napoleo  sur  le  tombeau  de  Richelieu  ;  Neopolio  sur  le  socle 
de  la  colonne  Vendôme. 

insensé,  de  in,  et  de  sens  :  à  l'imitalion  du  latin  insensalnm. 
Privé  de  sens,  c'est-à-dire  de  raison. 

C'est  pour  l'esprit  l'état  de  maladie,  comme  le  bon  sens  est  l'état 
de  santé  :  Sapœntia  est  sanitas  nnimi.  (Gicéron,  Tasculanes.) 

insolent,  du  latin  inso/enfem,  insolite. 

Insolent  comme  un  page,  ...comme  le  valet  du  bourreau. 

L'insolence  et  l'arrogance  sont  les  marques  de  la  bassesse. 

instant  (à  1")  :  illico,  dare  dare,  tout  de  gô 

Instar  (à  1"),  du  latin  ad  instar,  à  la  manière  de. 

Instinct,  du  latin  insfinctum,  impulsion. 

L'instinct  est  commun  à  l'homme  et  à  l'animal.  Chez  l'animal,  il 
reste  immuable  :  chez  l'homme,  il  grandit  et  devient  intelligence. 

C'est  une  faculté  native  qui  s'exerce  sans  le  concours  de  la  raison 
ou  de  la  réflexion.  L'intelligence  est  la  facuhé  d'une  pensée  libre, 
communiquée  à  l'animal  par  la  volonté  ou  l'éducation.  (Flourens.) 

Instruction,  du  latin  instruere,  insti'uctionem. 

L'instrurlion  est  un  trésor  dont  le  travail  est  la  clef. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'éducation  ou  civilisation. 

La  civilisation  donne  une  certaine  tendresse  humaine,  une  amabi- 
lité générale,  qui  est  un  trait  d'union  entre  les  peuples,  même 
ennemis,  et  ouvre  les  cœurs  à  tous  les  épanchements  de  l'attraction. 

Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir  pour  but  l'améliora- 
tion morale,  intellectuelle  et  physique  delà  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre.  (Condorcet.) 

Il  est  donc  permis  d'instruire  les  ignorants  malgré  eux,  et  de 
répandre  la  civilisation  à  coups  de  canon. 
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-     L'instruction  première  reste  toujours  dans  la  vie  comme  un  fonds 
qui,  tôt  ou  tard,  produit  un  intérêt.  (L.  Bleinye. j 

—  L'instruction  élémentaire,  les  quatre  règles,  dit-on,  c'est  assez 
pour  vivre.  C'est  même  trop  à  la  rigueur,  car  on  peut  vivre  sans 
savoir  ni  a  ni  h,  comme  ou  peut  manger  sans  fourchette.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  savoir  vivre,  c'est-à-dire  pour  aimer  la  vie. 
pour  eu  comprendre  les  merveilles  et  en  bénir  l'auteur. 

—  L'ouverture  d'une  école  fait  fermer  une  prison  et  dix  cabarets  (?). 

—  L'instruction  supérieure  des  tilles,  instituée  à  la  Sorboune 
(_vers  1867)  par  x\L  Duruy,  a  mécontenté  tous  les  J.  Prudliommes  et 
a  fait  pousser  les  hauts  cris  au  clergé. 

Quelle  folie  !  disait-on.  Est-ce  que  nos  llUes  ont  besoin  tl'un  ensei- 
gnement si  élevé  l  II  suffit,  comme  au  temps  de  Molière, 

(Jue  la  capacité  de  /eu/-  esprit  se  hausse 

A  connaître- un  pourpoint  d'avec  un  liaut-de-cliausse. 

Ms'  Dupanloup,  évéque  d'Orléans,  laissa  alors  échapper  un  mot 
maladroit,  qui  eut  un  immense  succès  de  rire  :  «  Les  filles  doivent 
être  élevées  sur  les  genoux  de  l'Église.  » 

...Une  instruction  plus  sévère  relèvera  la  dignité  de  l'épouse, 
accroîtra  l'autorité  de  la  mère,  et  agrandira  la  légitime  influence 
de  l'honnête  femme  dans  la  société.  (Duruy,  26  octobre  1868.) 

La  France  a  soif  d'instruction  ;  mais  l'instruction  du  peuple  ne 
convient  pas  à  l'Éghse  (1872).  Il  faut  à  la  France  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  ;  sinon  elle  descendra  au  niveau  de  la  Pologne, 
de  l'Irlande,  de  l'Espagne,  ({ui  ont  subi  le  joug  du  clergé. 

Insulter,  du  latin  insuit  are,  faire  assaut  contre. 
Les  lièvres  mêmes  insultent  au  lion  mort  :  Mortuo  leoni  Icpores 
insultant. 

Arlires,  que  dans  nos  jeux  jinsultais  autrefois. 

(LAMAhTl.NE.) 

Et  les  noyers  souvent  du  passant  insultés. 

(Boil.KAU.) 

Les  deux  poètes  emploient  le  mot  dans  le  sens  de  :  assaillir  à 
coups  de  pierres. 

—  L'insulte  qui  s'adresse  à  une  honnête  femme  glisse  sur  elle, 
comme  le  lâche  projectile,  qui  s'écrase  en  frappant  le  marbre  d'une 
statue. 

Intendant  mihtaire  :  M''  Riz-pain-sel. 
Intention,  du  latin  intentionem. 
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—  La  bonne  intention  est  réputée  pour  le  fait. 

Cette  maxime  n'est  pas  toujours  juste,  elle  a  son  corrélatif  dans 
re  proverbe  espagnol  :  «  L'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions.  « 

Bossuet,  prècbaut  contre  toutes  les  vertus  équivoques,  dit  : 
«  Toutes  ces  vertus  dont  l'enfer  est  pavé.  / 

—  Une  bonne  intention  peut  excuser,  mais  non  justifier  une 
mauvaise  action...  (Saint-Évremont.) 

M.  Yiennet  a  dit  de  ceux  qui.  au  jugement  dernier,  n'auront  ;'i 
faire  valoir  que  de  bonnes  intentions,  qu"  «  ils  passeront  une  mau- 
vaise éternité  ». 

Intercaler,  du  latin  infercalare  (calare,  crier). 

Insinuer  une  cbose  dans  une  autre. 

Feuille  intercalaire  :  celle  que  l'on  place  entre  deux  autres. 

Cale  de  vaisseau,  plan  incliné  placé  entre  le  sol  borizoutal  et  la 
quille  du  vaisseau,  pour  faciliter  son  lancement. 

D'où  calade,  nom  de  trois  rues  de  Marseille,  en  forte  pente, 
comme  la  cale  d'un  vaisseau  (?). 

—  Intercaler  se  dit,  au  propre,  du  jour  ajouté,  tous  les  quatre 
ans,  au  mois  de  février  :  jour  intercalaire. 

C'est  par  extension  qu'on  l'a  appliqué  à  l'introduction  d'une 
feuille  dans  un  cahier,  d'un  mot  dans  une  phrase,  etc. 

Intérêt,  du  latin  Interest.  il  importe. 

Le  lien  social,  mais  souvent  aussi  ce  qui  sépare. 

C'est,  en  etïet,  dans  le  sens  de  dommage,  préjudice,  qu'il  était 
pris  autrefois. 

Quel  interest  encourez-vous  ?  (Rabelais,  III.  IG).  c'est-à-dire  quel 
risque  ? 

Au  livre  I,  8,  en  parlant  de  la  braguette  de  Gargantua,  il  dit  : 
«  Elle  ne  ressembloyt  pas  à  ces  bypocriptiques  braguettes  d'ung 
tas  de  muguetz,  qui  ne  sont  pleines  que  de  vent,  au  grand  interest 
du  sexe  féminin.  » 

—  Dans  le  sens  le  plus  moral,  l'intérêt  est  la  part  que  Ion  prend 
à  ce  qui  touche  son  seniblal)le:  c'est  la  charité.  Mais  l'acception  la 
plus  générale  et  la  pbis  pratique,  c'est  l'intérêt  personnel,  ou 
égoïsme.  On  consulte  ordinairement  son  intérêt  avant  celui  des 
autres. 

L'intérêt  met  en  œuvre  toute  sorte  de  vertus  et  de  vices.  i^La 
Rochefoucauld.) 
La  conscience  parle,  mais  l'intérêt  crie. 
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Il  est  impossible  de  faire  entendre  raison  à  ceux  qui  ont  adopté 
une  façon  de  voir  conforme  à  leurs  intérêts.  (Clément  XIV.) 

Dans  tontes  les  affaires  litigieuses,  il  faut  élever  les  questions 
jusqu'aux  principes,  et  non  les  ral)aisser  jusqu'aux  intérêts. 

—  Le  haut  intérêt  de  l'arûent  est  le  signe  infaillilde  de  la  prospé- 
rité publique.  (Voltaire.) 

Interjection,  du  latin  Inlcrjeçlumem. 

Partie  du  discours  qui  est  le  plus  souvent  une  exclamation  mono- 
syllabique isolée,  un  cri  exprimant  un  sentiment,  un  désir,  un 
ordre. 

Les  interjections  tiennent  à  la  langue  primitive,  cest-à-dire  à  ce 
langage  que  la  nature  inspire  à  tous  les  bommes,  et  qui  est  une 
action  de  Tàme  sur  les  organes. 

Ce  ne  sont  point  des  mots  proprement  dits,  mais,  eu  quelque 
sorte,  des  cris  de  l'âme,  qui  expriment  spontanément  une  impre.s- 
sion  produite  sur  l'organisme. 

—  Nous  avons  une  seule  interjection  de  forme  germanique: 
holà  !  Les  autres  ont  la  forme  latine. 

—  Les  interjections  sont  ordinairement  accompagnées  dun  mot 
qui  en  précise  le  sens  et  eu  augmente  l'énergie  : 

Ah  !  Pieu.  Fi  donc  ! 

Hé/ns  !  est  fait  de  cette  façon,  et  s'écrivait  autrefois  hé!  las, 
qu'on  mettait  même  au  féminin. 

Quelquefois  on  mettait  un  pronom  entre  l'interjection  et  l'adjectif 
Ids  :  «  Eb  !  mi  las!  Eh  !  moi  malheureux!  » 

Les  Italiens  disent  :  Oii/u\  /as.so  !  Les  Provençaux  :  oifué  ! 

—  Les  mots  :  bon  !  paix  !  chut!  courage  !.ne  sont  pas  des  inter- 
jections, mais  des  propositions  elliptiques. 

—  yih  !  et  ha  !  est  la  manifestation  un  peu  théâtrale  dune  grande 
douleur  :  Ah  !  suis-je  assez  malheureux  ? 

Ah  !  marque  aussi  la  joie  et  les  affections  vives. 

La  surprise,  Tétonnement  prennent  de  préférence  ha  ! 

Aïe.  cri  de  soulîrance  :  Aïe  !  vous  me  faites  mal. 

Aïe,  aïe  !  à  l'aide  !  (Molière,  Étoui^di,  II,  9.) 

Semble  une  forme  ancienne  du  verbe  aider. 

Alerte  !  de  l'italien  all'erta  :  garde  à  vous  ! 

Bast  !  bah  !  exprime  l'étonnement,  l'incréduhté. 

Bou?7i  !  cri  du  limonadier  :  Oui,  bon  ! 

B}'r...!  exprime  l'horreur...  et  le  froid. 

Chuf  !  s'emploie  pour  imposer  silence. 
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Da,  souvent  joint  à  oui  :  certainement. 

Dame!  marque  la  surprise  ou  raffirmation. 

Eh  !  bien.  Interjection  interroga'tive,  négative  ou  approbative  : 
Eh  !  bien,  qu'a-t-il  répondu  ?  Eh  !  bien,  non.  Eh  !  bien,  soit. 

^'rr>//^'.' interjection  de  joie,  employée  chez  les  Latins  dans  les 
Bacchanales. 

Fi  !  exclamation  de  dégoût. 

Foin  !  la  répulsion. 

Gare  !  prenez  garde  !  cri  pour  avertir. 

Ha!  exprime  la  surprise,  l'étounement,  l'admiration. 

Heu  !  son  produit  par  le  gémissement  ;  onomatopée  du  cri  de  la 
douleur  humaine,  exprimant  l'abattement  ou  la  pitié. 

Heu  !  heu  !  réponse  évasive. 

Ho  !  sert  à  appeler. 

0,  devant  le  vocatif,  signe  de  l'apostropbe. 

Oh  !  exprime  joie,  douleur  ou  surprise. 

Ouais!  exclamation  de  surprise  fréquente  chez  Molière. 

Ouf!  exprime  le  soulagemeut. 

Paix!  impose  silence. 

Peu/i  !  marque  le  dédain. 

Pouah  !  exprime  le  dégoût. 

Sus  !  (deliout;.  latin  sursu?/!. 

Ut!  hors  d'ici,  va-t'en!  Se  dit  dans  le  Berry  à  uu  chien,  ou 
même  à  une  personne  en  signe  de  mépris. 

Ut  vient  du  mot  anglais  out.  sorte  de  cri  de  bataille  que  les 
habitants  du  centre  de  la  France  out  dû  entendre  souvent  avec 
terreur,  et  qui  resta  gravé  dans  leur  mémoire,  après  les  ravages 
que  les  Anglais  exercèrent  à  plusieurs  reprises  dans  leur  pays. 

Les  deux  vers  suivant  de  Wace  {Roman  de  Rou)  aftirment 
l'origine  de  ce  mot  : 

La  gt'iiî  Eaglesclio  :  l't  !  s"écrie  : 
Nurmaiiz  escrieat  :  Diex  aïe!  (Dion  aide!) 

^7.  précédé  de  r  euphonique,  a  pu  donner  naissance  à  l'exclama- 
tion :ut  !  (pii.  dans  l'argot  populaire,  sigiiilie  :  Tu  m'euniiies,  va  te 
promener. 

A  moins  qu'on  ne  tire  ce  mot  de  ces/e. 

Zou  !  interjection  provençale  :  Allons  !  vite  1 

Les  Latins  avaient  rinterjection  Vœ  !  malheur  ! 

Interlope,  de  l'anglais  to  interlope,  faire  un  métier  furtif:  de 
l'alleuiaud  inier,  sous,  entre,  laufen,  courir. 
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Se  dit  du  rommerce  maritime  fait  en  fraude,  dans  un  pays  où  il 
est  interdit. 

Signifie  donc  à  peu  près  la  même  chose  que  contrebande,  com- 
merce illicite,  tel  que  la  traite  des  nègres. 

Se  dit,  au  figuré,  des  personnes  de  réputation  douteuse  qui  se  glis- 
sent en  contreltande  dans  une  société  honnête.  Le  monde  interlop{>' 
des  déhanchés,  chevaliers  d'industrie,  temmes  galantes,  etc.    . 

Intermède,  de  l'italien  uilerinedio:  latin  inlcrmedlum. 

—  On  disait  autrefois  «  entremets  ». 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  ranrienne  checalerie,  au  mol 
entremets  (t.  ï,  f°  246)  : 

«  Le  mot  entremets  s'est  dit  longtemps  au  lieu  de  celui  d'inter- 
mède, dans  une  pièce  de  théâtre. 

«  Il  signifiait  une  espèce  de  spectacle  muet,  où  l'on  voyait  des 
hommes  et  des  hètes  exprimer  une  action  ;  quelquefois  des  bateleurs 
y  faisaient  des  tours.  Ces  divertissements  avaient  été  imaginés 
pour  les  convives  dans  l'intervalle  des  services  d'un  grand  festin  : 
d'où  le  mot  entremets.  L'usage  de  ces  anciens  plaisirs  s'était 
conservé  dans  les  cours,  comme  on  le  voit  dans  la  description  du 
banquet  donné  en  IGOO  à  Florence,  pour  le  mariage  de  Marie  de 
Médicis  avec  Henri  IV.  « 

'  Interpoler,  du  latin  interpolare.  entremêler. 

Insérer,  par  ignorance  ou  par  fraude,  dans  un  texte,  un  acte  ou 
un  document,  des  mots  ou  des  passages  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  pièce  originale,  soit  pour  compléter,  soit  pour  dénaturer  le  texte. 

Intervalle,  du  latin  intervallum. 
En  roman  entrerai. 

Intolérance;  in.  négatif  et  tolérer,  tolerare. 

Le  zèle  ardent  de  Voltaire  en  faveur  de  la  tolérance,  a  créé  tard 
le  mot  intolérance,  pour  désigner  un  abus  invétéré,  que  la  philo- 
sophie du  xviiie  siècle  avait  à  cœur  de  combattre. 

—  L'intolérance  est  la  fille  des  faux  dieux. 
Intolérants  comme  les  Pharisiens. 

Rome  est  la  capitale  de  l'intolérance  (1865). 

Intrigue,  de  l'italien  intrirjo. 
Synonvmes  :  manigance,  mic-mac. 
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Faire  une  cliose  inutile  :  perdre  son  temps. 

Laver  une  brique  (pour  lui  faire  perdre  sa  couleur). 

Inventaire,  dérivé  du  suivant. 

—  (Iroii'c  une  chose  sous  Ijénélice  d"in\entaire.  Le  bénélice  din- 
venlaire  est  le  droit  de  n'user  d'un  héritage  que  jusquà  concurrence 
des  biens  inventoriés,  dans  le  cas  où  la  succession  se  trouverait 
endettée. 

D'où  l'axiouie  de  droit:  Xcmo  /lœres  inrifi/s,  .suffi  ci  f  absliniihsc. 

Inventer,  du  latin  /nrentmn,  trouver. 

Les  inventions  humaines  marchent  du  composé  au  simple,  et  le 
simple  est  toujours  la  perfection. 

—  Il  n'a  pas  inventé  la  poudre,  ...le  iil  à  couper  le  beurre:  il 
n'est  pas  cause  que  les  grenouilles  n'ont  pas  de  queue  :  il  manque 
d'intelligence. 

Inviter,  du  latin  inrifare. 

Dans  certaines  contrées,  il  y  a  éviler  employé  comme  opposé  de 
in  rite?'. 
Jean  a  été  invité  à  la  noce,  et  j'ai  été  évité. 

Invoquer,  du  latin  invocare  :  anciennement  envoclier. 

On  dit  improprement  :  invoquer  le  secours,  le  bénéfice,  la  rigueur 
des  lois. 

Voltaire  dit  que  «  ceux  qui  s'expriment  ainsi  devaient  invoquer  le 
dieu  du  goi'it  » . 

Ique.  Désinence  indiquant  un  malade  affecté  de  telle  ou  telle 
maladie  :  paralytique,  pbtisique,  hydropique. 

Les  mots  terminés  eu  iqm 
Font  au  médecin  la  nique. 

Ironie,  latin  ironicun;  du  grec  eironeia. 

Figure  par  laquelle,  sous  un  faux  semblant  d'ignorance  ou  de* 
naïveté,  on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre- 

L'ironie  est  une  espèce  de  raillerie,  et  tient  surtout  du  comique, 
(pioiquf  la  tragédie  l'ait  quelquefois  employée. 

Je  le  déclare  donc:  Quinault  est  un  Virgile: 
Boursauit  comme  l'ui  soleil  en  nos  ans  a  paru. 

(BOILEAL.) 

Irriter,  du  latin  iri'itare:  correspond  à  ira,  colère. 
S'irriter  :  être  comme  un  crin,  un  hérisson. 

Isabelle,  étymologie  historique. 
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Couleur  isabelle  :  d'uu  jaune  pâle. 

—  Nom  ancien  d'une  étoiîe  de  couleur  moyenne  entre  le  lihinc  et 
le  jaune. 

Les  isabelles  pâles  et  dorées  sont  teint'es  avec  un  peu  de  raucourt. 
{Règlement  sur  les  teintures,  1669.  Littré.) 

—  On  dit  que  l'archiduchesse  Isabelle,  fille  de  Philippe  II,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  fit  vœu,  lors  du  siège  d'Ostende  (16()l-I60ii. 
de  ne  changer  de  hnge  qu'après  la  prise  de  la  ville.  Le  siège  dura 
trois  ans  et  trois  mois.  La  chemise  qu'elle  quitta  alors  hit  suspendue 
en  grande  pompe,  comme  ex-voto,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 
Elle  avait  contracté,  on  le  comprend,  cette  teinte  fauve  que  prend 
le  linge  trop  longtemps  porté,  et  qui  fait  le  mérite  de  certains 
chevaux. 

Cette  couleur  pi"it  alors  le  nom  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

Si  le  vœu  de  la  fille  du  terrible  i-oi  d'Espagne  avait  son  (('ilé 
grandiose,  au  point  de  vue  du  patriotisme,  il  laissait  fort  à  désirer 
à  celui  de  la  propreté.  On  se  demande  quelle  nuance  eût  eue  la 
chemise  de  la  princesse,  si  le  siège  eût  duré  dix  ans,  comme  ;'i  Truir. 

Isis,  déesse  égyptienne,  sœur  et  épouse  d'Osiris. 

Les  Mystères  d'Isis  sont  représentés  sur  la  table  Isiaque,  qui  fui 
trouvée  au  sac  de  Rome,  en  lo2o,  et  qui  est  conservée  à  Turin. 

Isis  avait  la  bouche  scellée  et  tenait  à  la  main  une  clef,  comme 
pour  fermer  à  l'homme  la  science  de  la  nature. 

Iste,  latin  isla. 

Suffixe  qui  ajoute  aux  radicaux  auxquels  on  l'adapte,  le  sens  de 
profession  :  artiste,  cliimiste,  dentiste. 

Issip,  latin  exire,  vieux  mot  :  sortir. 
De  là  le  mot  issue. 

Item,  mot  latin.  D'où  itou  (populaire). 
De  mèine,  pareillement. 

«  Le  gros  Thomas  aime  à  batifoler:  et  moi,  je  batifole  itou.  » 
(Molière,  Festin  de  Pierre.) 

Ivre,  latin  ebrium  ;  d'où  ébriété  et  sobriété  :  sine  ebrietate  (?). 

Être  ivre.  Synonymes  :  avoir  son  jeune  homme,  c'est-à-dire  avoir 
bu  le  broc  de  quatre  htres  que  les  marchands  de  vin  appellent  «  le 
petit  homme  noir  »  :  avoir  son  plumet:  être  dans  les  brindezingues  : 
faire  des -.S" :  faire  du  feston;  être  gris  :  être  pochard  (avoir  rempli 
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sa  poche?);  être  eu  ribotte  ;  être  rond  :  être  soiil  ;  tituber  ;  être  en 
train  :  être  dans  les  vignes  du  Seigneur. 

Ivresse,  dérivé  de  ivre  :  suflixe  esse. 

L"ivresse  ouvre  la  porte  à  l'adultère,  et  l'adultère  à  tous  les  vices. 

Ivrogne,  dérivé  de  Ivre. 
Qui  a  l'habitude  de  s'enivrer. 


Ja,  adverbe:  latin y«w,  a  {Qnwë  jadis  ei Jamais. 

Ja  a  été  remplacé  par  déjà,  qui   signilie  maintenant,  dès  à 

présent. 

Quand  toi  riltaud  serait  pondu. 
Ce  ne  serait  jà  <<rand  dommage. 

(VOITL-KL.) 

Jabot,  semble  venir  de  gibba,  bosse. 

On  appelle  parfois  jabot  la  partie  de  la  chemise  qui  couvre  la 
poitrine  de  l'homme,  et  qui  sert  de  poche  et  même  de  panier  dans 
certains  cas.  par  exemple  pour  recueillir  les  fruits. 

Jaboter  :  jacasser,  caqueter,  babiller,  blaguer. 

Jadis,  ad\erbe  :  dejam.  diu.  11  y  a  longtemps  déjà. 

Jachère,  anciennement  y» *T/</^;'e:  origine  incertaine. 
État  d'une  terre  labourable  qu'on  laisse  reposer  un  certain  teuqjs 
avant  de  l'ensemencer  de  nouveau. 

Jacobins,  au  propre,  religieux  de  saint  Dominique,  qui  s'éta- 
blirent à  Paris,  rue  Saint-Jacques.  (Jacobus.) 

Ce  mot  est  devenu  synonyme  d'ardent  révolutionnaire,  pai'ce  (|ue 
le  premier,cliib  qui  se  forma  à  Paris,  en  1793,  s'établit  au  couvent 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  y  professa  les  doctrines 
sanguinaires  qui  tirent  régner  la  terreur  par  toute  l'Europe. 

Jacquerie,  nom  d'une  association  de  paysans  révoltés  contre 
les  seigneurs,  qui  se  forma  en  Picardie,  en  13o8,  pour  exterminer 
les  nobles  et  piller  les  châteaux.  C'était  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean. 

—  Le  mot  Jacquerie  vient  de  ce  que  les  noltles  appelaient,  par 
dérision,  les  paysans  «  Jacques  Bonhomme  » . 
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Le  nom  est  analogue  à  John  Bull  (Jean  Bœuf)  en  Angleterre. 

—  Jacquerie  se  dit  encore  d'iiu  pillage  général  et  qui  semitle 
organisé. 

Jacques  (maître).  Homme  qui  sert  à  toutes  lins,  comme  ces 
sacristains,  bedeaux,  sonneurs,  suisses,  cliantres,  fossoyeurs  de 
village. 

—  Locution  empruntée  de  X Avare  de  Molière,  on  Maître  Jacques 
est  à  la  fois  cocher  et  cuisinier  d'Harpagon. 

Est-ce  à  votre  cocher,  Monsieur,  ou  à  votre  cuisinier  que  vous 
voulez  parler?...  (Hl.  5.) 

Jalousie,  dérivé  à^  jaloux. 

Fermeture  mobile  des  fenêtres,  faite  de  lames  inclinées,  qui 
empêche  d'être  vu  du  dehors,  tout  en  permettant  de  voir  du 
dedans. 

Les  Italiens,  qui  nous  Tout  donnée,  l'avaient  reçue  de  la  Perse, 
d'où  le  nom  ûe  per.sienne. 

Jaloux,  du  latin  zelosum. 

Jaloux  comme  un  tigre  ;  jaloux  de  son  ombre. 

Qui  non  zclat,  non  amaL  (Saint  Augustin.)  Qui  n'est  point 
jaloux,  n'aime  poiut. 

La  jalousie  est  sceur  de  l'amour. 

La  jalousie  est  une  façon  ingénieuse  de  jeter  le  mépris  sur  ce  qu'on 
aime  et  sur  soi.  (M.  G.) 

n  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'auiour-propre  que  d'amour.  (La 
Rociiefoucauld.) 

L"amour-propre  fait  naître  la  jalousie  ;  l'orgueil  nous  empêche 
d'avouer  que  nous  sommes  jaloux. 

Un  galant  homme  n'est  pas  jaloux  :  pour  les  honnêtes  femmes, 
ce  serait  une  injure  ;  pour  les  autres,  ce  serait  trop  d'honneur. 

(Jn  est  jaloux  comme  Othello  ou  comme  Sganarelle  :  cruel  ou 
ridicide.  ♦ 

Un  avare  est  plus  malheureux  qu'un  pauvre,  et  un  jaloux 
qu'un  c...  (Charron.) 

L'envie  et  la  jalousie  ne  sont  ni  des  vertus  ni  des  vices  :  ce  sont 
des  peines.  (Beuthani.) 

Jamais,  adverbe;  de ,/>?/?  et  inagis. 

Le  sens  primitif  se  retrouve  dans  les  locutions  :  à  jamais,  à  tout 
jamais,  pour  jamais  :  pour  toujours. 
N'est  négatif  qu'autant  qu'il  se  joint  à  la  négation. 
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Synonymes  dans  ce  sens  :  aux  calendes  grecques  :  la  semaine  des 
trois  jeudis;  cjuand  les  poules  auront  des  dents  ;  à  la  venue  des 
coquecigrues. 

Cent  ans,  ce  n'est  guère  :  mais  jamais,  c'est  heaucoup. 
Jamais  !  ali  !  qiio  ce  mot  est  cnicl  (luaiul  on  aime  ! 

(KE.,.N\m..) 

Ironiquement  :  demain.  ...diiuauche.  quand  il  tomltera  du  boudin. 

Jambe,  latin  populaire  (janiba.  ({ui  correspond  au  grec  kampO. 
courhure.  Provençal  cainba. 
De  là  :  gambader,  ingambe,  regimber. 

Synonymes:  échasses,  coterets,  (lûtes (jambes  longues  et  maigres). 
Jambes  laites  au  tour,  ...en  mancbes  de  veste. 
Faire. la  belle  jambe  :  se  promener,  se  montrer. 
Lever  la  jambe  (trivial)  :  danser  le  cancan. 

Au  bal,  Fille-de-l"Air,  en  plus  d'une  rencontre. 

Sans  immoralité. 
Élève  jusqu'aux  cieux  toute  sa  jambe,  et  montre... 

Sa  grande  a";ilité. 

(T».    I.K     liA.NVM.LK.) 

Jambon,  dérivé  deja?nbe.  Provençal  cambajon. 

On. trouve  dans  le  livre  des  délibérations  du  cbapitre  de  Saint- 
Sauveur  d'Aix  :  «  Die  mercurii,  16  jimli  1495,  vigilia  Corporls 
Christi,  clomini  de  cairitulo  ordinaverunt  pro  collatione  médium 
miitonetn,  duos  cambajoues,  et  aliquot  fructus.  »  Le  mercredi 
IG  juin  149o,  veille  de  la  Fête-Dieu,  MM.  du  cbapitre  ont  ordonné 
pour  la  collation  la  moitié  d'un  mouton,  deux  jambons  et  quelques 
fruits.  « 

Janissaires,  turc  iéni  tchcri.  nouvelle  milice. 

Corps  d'infanterie  qui  servait  à  la  garde  du  Grand  Seigneur.  Ce 
corps  délite  devint  redoutable  et  insubordonné,  comme  autrefois 
les  prétoriens  à  Rome. 

A  l'occasion  d'une  insurrection,  en  1826,  le  sultan  Mabinoud  11 
les  réunit  dans  une  enceinte  et  les  tit  tous  massacrer. 

Les  janissaires  avaient  existé  pendant  près  de  500  ans. 

Jansénisme,  nom  bistorique. 

C.  .lansen  (loSo-1628),  évéque  d'Ypres,  est  l'auteur  d'un  com- 
mentaire du  livre  de  saint  Augustin  sur  la  Grâce.  Les  jansénistes, 
ses  disciples,  soutenaient  que  l'bomme  a  perdu  son  lil)re  arbitre 
depuis  la  cbute  d'Adam.  Le  dogme  de  la  lilterté  se  trou\ait 
compromis. 
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—  Claude  appelle  les  jansénistes  gens  sinistres,  de  même  qu'on 
a\  ail  fait  contre  les  jésuites  ce  jeu  de  mots  :  Vos  qui  cum  Jesu  ilis, 
non  ite  cum  Jesu  if  is. 

Jante,  de  fjanib(la(l). 

Pièce  de  bois  recourbée  en  arc  de  cercle,  qui  t'oi'me  une  partie 
de  la  circonférence  d'une  roue. 

Janus,  personnage  mythologique,  à  double  visage. 
C'est  une  tète  de  Janus,    qui  ne  lit  rien  dans  le  passé,  et  ne  voit 
rien  dans  l'avenir. 

Janvier,  du  latin  januariuni.  mois  de  Janus,  divinité  à  deux 
faces. 
Ce  mois  fut  ajouté  à  l'année  par  Xuma  Pompilius. 
L'année  des  Romains  commençait  au  mois  de  mars. 
Soleil  de  janvier  :  qui  n'a  ni  force  ni  vertu. 
Janvier  d'eau  chiciie  fait  le  paysan  riche. 

Jaque,  origine  incertaine  ;  peut-être  de  Jacques  ? 

Casaque  militaire  qui  se  mettait  sous  le  haubert  et  ne  descendait 
pas  au-dessous  du  genou.  Elle  était  composée  de  plusieurs  peaux 
de  cerf  cousues  ensemble. 

A  donné  7«(/('/e//e,  redingote  courte. 

Si  a\oil  un  jakc  par  dessus  son  liaiiherl. 

(Roman  <!<•  /Jiigiirsr/iii .) 

Jaquemart,  nom  propre,  dérivé  de  Jacques. 
Figure  humaine  eu  fer,  vêtue  d'un  jaque,  et  tenant   un  marteau 
pour  frapper  les  heures  s*ir  le  timbre  d'un  clocher. 
3Jart  semble  un  suffixe  populaire,  encore  employé  dans  l'argot. 

Jardin,  de  l'allemand  garten. 

Le  jardin  français  fut  créé  par  Le  Nôtre  pour  Louis  XIV.  La 
nature  asservie  subit  le  despotisme  du  grand  roi,  à  Marly  et  à 
Versailles,  où  les  ormes  et  les  charmes  étaient  taillés  en  colon- 
nades, en  galeries,  et  condamnés  à  la  rigidité  de  la  pierre, 
assujettis  aux  cfaprices  de  la  mode,  pour  rejirésenter  des  vases,  des 
boules  et  des  animaux.  L'if,  le  plus  courtisan  de  tous  les  arbres,  a 
servi  à  nonnner  les  supports  des  lampions  dans  les  fêtes  officielles. 

Quant  à  l'art  de  dessiner  un  jardin  auglais,  il  se  borne  à  enivrer 
son  jardinier  et  à  suivre  sa  trace. 

—  Jeter  une  pien-e  dans  le  jardin  de  quelqu'un,  c'est  l'attaquer 
indirectement. 
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Jardinier,  dérivé  du  précédent. 

—  C'est  le  chien  dn  jardinier,  qui  ne  manue  jtâs  de  clioiix.  et  ne 
\eiit  pas  que  les  anti'es  en  nianpent. 

Jargon,  origine  inconnue.  Langage  corrompu. 
Peut-être  de  gi^œcus.  On  appelait  jadis  les  Grecs  r/régous.  qui 
sest  changé  en  rjergou,  qu'on  disait  t^owy  jargon  (?). 

Jarnac  (coup  de).  Étvmologie  historique. 
Coup  perfide,  action  déloyale  et  imprévue. 

—  Le  10  juillet  1347.  eut  lieu  à  Saint-Germain,  en  présence  de 
la  cour,  un  duel  entre  Guy  Chahot  de  Jarnac  et  La  Châtaigneraie. 
Jarnac  tua  son  adversaire  par  un  coup  imprévu  qui  lui  fendit  le 
jarret. 

Jarnicoton,  origine  anecdotiqiie. 

Henri  IV  jurait  souvent  par  cette  expression  :  Jarnidieu  !  (je  renie 
Dieu).  Son  confesseur,  le  jésuite  Coton,  lui  en  fit  des  reproches,  et 
le  roi  dit  depuis  :  Jarnicoton  ! 

On  disait  d'Henri  IV,  à  cause  de  son  confesseur  :  «  Il  aime  la 
vérité  ;  c'est  dommage  qu'il  a  du  colon  dans  les  oreilles.  » 

Lors  de  l'assassinat  d'Henri  IV,  les  jésuites  furent  accusés  d'avoir 
provoqué  le  crime.  Le  P.  Coton  puhlia  une  justification,  qui  fut 
suivie  d'une  réponse  appelée  \ Anti-Coton,  où  se  trouvait  l'ana- 
gramme de  Pierre  Coton  :  Perce  ton  roi. 

—  On  trouve  dans  Rahelais7«rn«6/o?f  (je  renie  Dieu). 

Jarret,  du  celtique  garr,  jamhe. 

Partie  de  la  jamhe  située  derrière  l'articulation  du  genou. 

Avoir  du  jarret,  le  jarret  solide:  de  Ijonnes  jamhes. 

Jaser,  origine  inconnue;  peut-être  de  l'italien  gaccn.  pie. 

Jaser  comme  une  pie  horgne. 

De  là  Vsirgotjaspiner. 

Ils  jaspinaient  argot  encore  mieux  que  français.  (^Grandval.) 

Jauger,  origine  inconnue:  mesurer. 

Jaugeage  (droit  de),  redevance  au  seigneur  pour  chaque  mesure 
de  vin  que  l'on  vendait. 

Javanais,  sorte  d'argot,  où  la  syllahe  va,  jetée  après  chaque 
syllahe,  hache  le  son  des  mots,  et  permet  de  s'entretenir  sans  être 
compris  des  profanes.  C'est  un  ichome  hiéroglyphique  du  monde  des 
filles,  qui  leur  permet  de  se  parler  à  l'oreille...  tout  haut.  (Goncourt.) 

Ou  dira  par  exemple  :  Javannavet,  pour  Jeannet. 
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Jean,  du  latin  Johannem,  qui  vient  de  l'iiébreu  Jéhova,  les 
qiuiti'e  premières  lettres  qui  sortent  de  la  bouche  humaine,  et  qui 
ont  été  consacrées  à  glorifier  Dieu. 

—  Ce  prénom  très  répandu,  devieut  souvent,  quand  il  est  suivi 
d'un  autre  nom,  un  sobriquet  méprisant.  La  malignité  a  doté  le 
prénom  de  Jean  d'une  foule  d'épithètes  satiriques,  d'acceptions 
injurieuses  ou  plaisantes  : 

Jean-béte,  Jean-farine,  Jean-fesse,  Jean-f...,  Jean-Jean,  Jean-Jeudi, 
Jean  de  Nivelles,  Gros-Jean,  Jean  des  Vignes. 
Ya-len  voir  slls  viennent,  Jean. 

(Refrain  de  vieille  chanson.) 

Jean  dih'û  Jeannol  Q\  Zani,  personnage  boufTon  et  niais  delà 
comédie  italienne. 

Jean!  que  dire  tle  Jean?  C'est  un  terrible  nom 
Que  jamais  n'accompagne  une  épitliète  lionnète. 
Jcan-des-Vignes,  Jean-Lorgne...  Où  vais-je?  Trouvez  bon 
iju'en  si  beau  cliemin  je  m'arrête. 

(Deshouliéues.) 

Quand  Jean-Béte  est  mort,  il  a  laissé  bien  des  héritiers. 
Jean-farine  (un  niais),  sans  doute  à  cause  du  masque  de  farine 
que  prend  le  Pierrot  dans  la  comédie  italienne. 
Gros-Jean,  nom  burlesque  pour  désigner  un  homme  de  rien. 
Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 

(La  Fo.ntaink.  ) 

Après  cela,  ce  n'est  que  de  la  Saint-Jean.  (Voy.  échelle.) 

On  y  a  employé  toutes  les  lierbes  de  la  Saint-Jean.  (Voy.  herbe.) 

—  Les  feux  de  la  Saint- Jean.  Feux  de  joie  qui  sont  une  tradition 
des  païens.  Ils  allumaient  des  feux  au  solstice  d'été  et  commençaient 
ainsi  le  renouvellement  de  leur  année  par  un  sacrifice  aux  dieux, 
en  leur  adressant  des  vœux  et  des  prières  pour  la  prospérité  des 
biens  de  la  terre. 

Plusieurs  siècles  après,  quand  le  solstice  d'été  ne  fut  plus  considéré 
comme  l'ouverture  de  Tannée,  on  continua  par  habitude,  et  la  tra- 
dition a  perpétué  ces  feux  jusqu'à  notre  époque. 

La  fête  de  saint  Jean  est  le  24  juin. 

Jeannot,  diminutif  moqueur  de  Jean. 
Synonymes  :  Jean-Jean,  niais. 

—  Le  couteau  de  Jeannot.  Locution  empruntée  à  une  scène  de  : 
Les  battus  paieront  Vamende,  farce  de  d'Orvigny,  qui  eut  le  plus 
grand  succès,  et  dont  le  principal  personnage,  Jeannot,  est  devenu 
un  type  du  théâtre  moderne. 
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Dans  celte  pièce,  jouée  aux  Yariélés,  Suzon  se  plaint  à  Jeannot 
d'avoir  perdu  un  petit  couteau  qu'il  lui  avait  donné.  Il  la  console  en 
lui  en  promettant  un  autre:  «  Un  véi'itable  couteau  de  Langue 
(Langres),  tout  ce  qu'il  y  a  de  pus  meilleur.  Vous  n'en  verrez  pas  la 
fin,  de  celui-là  ;  il  m'a  déjà  usé  deux  manches  et  trois  lames  :  c'est 
toujours  le  même.  » 

(Yidocq  appelle  lingre,  Unfjriot,  un  petit  couteau  de  Langres, 
ville  renommée  pour  sa  coutellerie.) 

—  Le  Jeannotisme,  ou  langage  à  la  Jeannot,  est  un  langage  niais 
qui  consiste  à  établir  entre  les  mots  des  relations  bizarres,  comme  : 
«  Je  viens  chercher  du  bouillon  pour  ma  mère  qui  est  malade  dans 
ce  petit  pot.  » 

En  parlant  de  couteau,  dit  Jeannot  dans  la  pièce  citée  plus  haut, 
c'est  feu  mon  père  qui  en  avait  un  Ijeau,  devant  Dieu  soit  son  âme  ! 
pendu  à  sa  ceinture,  dans  une  gaine,  avec  quoi  il  faisait  sa  cuisine. 

J'ai  fait  une  tache  sur  mon  habit  de  graisse. 

Il  a  mis  son  chapeau  sur  sa  tète  à  trois  cornes. 

J'ai  tué  un  lapin  avec  mon  fusil  de  garenne. 

—  Sans  parler  des  annonces  : 

Bains  à  quatre  sous  pour  femmes  à  fond  de  bois. 
Tabliers  pour  nourrices  en  caoutchouc. 

Jehovah.  Terme  hébreu  qui  signifie  Dieu. 

Triangle  rayonnant  qui  renferme  ce  mot  en  hébreu. 

Ce  nom  est  souvent  donné  à  Dieu  dans  la  Genèse.  Il  signifie,  en 
hébreu,  celui  qui  existe  par  lui-même,  et  il  est  composé  des  cinq 
voyelles,  sans  lesquelles  il  n'y  aurait  pas  de  parole,  de  verbe. 

Jérémiades.  (Les  thrènes  ou  lamentations  de  Jérémie.) 
Par  suite  :  plaintes,  doléances.  » 

—  Les  lamentations  de  Jérémie,  qui  se  trouvent  à  la  suite  de 
ses  prophéties,  sont  considérées  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
élégiaque  chez  les  Juifs.  Jérémie  y  déplore  les  crimes  et  les  malheurs 
de  Jérusalem,  dans  un  style  plein  de  la  plus  sublime  mélancolie. 

—  Lefranc  de  Pompignan  et  Arnaud  Baculard  ont  fait  l'un  et 
l'autre  une  traduction  de  Jérémie.  Le  quatrain  smvant,  attribué  à 
Voltaire,  ou  à  Piron,  prouve  que  ces  traductions  étaient  médiocres  : 

Savcz-vous  puui-quoi  Jérémie 

Se  lamenta  toute  sa  vie  ? 

C'est  qu'en  propliète  il  prévoyait 

,.  \  Pompi^aian  )  ,  ,  ,  ■  ., 
Une  „  \Z  1  le  trai hiirai  . 
^      (  Bacu  an!      ^ 
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Jésuite,  dérivé  de  Jésus. 

Synonyme  :  dindon.  Les  Jésuites  l'ont  introduit  en  Europe. 

—  Nom  des  membres  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fondée 
par  saint  Ignace  de  Loyola,  en  1534,  et  confirmée  par  Paul  III, 
eu  1540. 

Les  Jésuites  furent  expulsés  de  France  en  1764,  supprimés  par  le 
pape  Clément  XIV,  le  21  juillet  1773,  et  rétablis  par  le  pape  Pie  VII. 

—  Jésuite  se  disait  d'abord  Jésuiste. 

Quand,  en  l'an  15G4,  je  plaiday  la  cause  de  l'Université  de  Paris 
contre  les  Jésuistes,  depuis  appelés  Jésuites. . .  (Pasquier.  Recherches. ^ 

—  La  devise  des  Jésuites  est  :  Ad  mojorem  Dei  glorlam.  ou  eu 
abrégé  A.  M.  D.  G. 

Ils  ont  divisé  le  monde  en  provinces.  Le  provincial,  son  socius, 
secrétaire  qui  est  aussi  un  espion,  et  le  gouverneur  de  la  province, 
correspondent  avec  le  supérieur  général,  qui  réside  à  Rome,  et 
qu'on  appelle  le  pape  noir. 

Depuis  1541,  l'ordre  des  Jésuites  a  eu  21  généraux:  11  Italiens, 
4  Espagnols,  2  Belges,  1  Allemand,  1  Boliémien,  1  Polonais,  1  Hol- 
landais, 0  Français. 

—  Le  jésuitisme  est  une  épée  dont  la  garde  est  à  Rome,  et  la 
pointe  partout.  (Dupin  aîné,  1825.) 

Dans  le  langage  familier,  est  synonyme  de  Tartulïe,  bypocrite 
dont  il  faut  se  défier. 

Les  Jésuites  laissent  toujours  à  leur  suite  une  trace  de  sang  ou  de 
poison.  (Napoléon,  Entreliens  de  la.  Malmaison.) 

Jésus,  nom  bébreu,  qui  signifie  «  sauveur  ». 
'  Jésus-Cbrist,  le  tribun  des  peuples. 
Ou  a  fait  ces  deux  vers  sur  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  : 

Livre  obscur  et  sans  nom,  liumble  vase  d'argile. 
Mais  rempli  jusqu'aux  bords  des  sucs  de  l'Évangile. 

—  Papier  Jésus.  Ainsi  appelé  parce  que  sa  marque  était  le 
monogramme  de  Jésus  :  I.  H.  S. 

Jeter,  du  \\\\\\\  jactare.  anciennement  7>^/e;'  eijiter. 

Quand  la  dame  le  vit  venir. 
Dès  elle  a  jité  un  soupir  : 
Amor  li  a  jité  un  dard. 

{Giiil/niniie  nu  t'rturon.) 

Jeter  son  bonnet  par  dessus  les  moulins.  (Voy.  bonnet.) 
Jeter  le  froc  aux  orties  :  abandonner  la  vie  religieuse. 
Jeter  le  mancbe  après  la  cognée. 
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Jeton,  dérivé  Aa  jeter  :  anciennement  avec  le  sens  de  rejeton. 

Liisage  des  jetons  remonte  au  xiv«  siècle;  on  les  appela  d'abord 
(jetteurs,  t/et foins,  dont  on  a  fait  Jetoii  au  xvii*  siècle. 

Il  vient  de  Jeté?'  dans  le  sens  de  compter  :  on  s'en  servait,  en 
etîet,  pour  compter. 

Les  plus  anciens  portent  la  date  du. règne  de  Charles  VII. 

On  lit  sur  quelques-uns  :  gardez-vous  de  mescompte.  Calruli  nd 
numernndum. 

Qui  bien  jettera,  son  compte  trouvera. 

Aujourd'hui  l'usage  des  jetons  pour  le  calcul  est  restreint  aux 
tables  de  jeu. 

—  Faux  comme  un  jeton.  Distant  œra  lupinis.  (Horace.) 

Jeu,  du  latin  ./oc?/w  :  d'où  aussi  jouer,  jouet,  etc 

Une  distraction,  dont  les  oisifs  ont  le  talent  de  se.  faire  un  travail. 

Ne  pas  marquer  au  jeu  :  être  capot  :  bredouille  :  faire  chou 
blanc  :  baiser  le  cul  de  la  vieille.  (Voy.  nmrtinfjale.  paroU.) 

Maison  de  jeu  :  étoulïoir,  tripot. 

Voleur  au  jeu  :  aigrefin,  escroc,  étoufl'eur,  lloueur,  frimousseur 
(qui  se  donne  les  figures),  grec,  pripeur,  tricheur,  roustisseur. 

—  Jeu  de  mains,  jeu  de  vilains. 

—  Le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle. 

L'amour  du  gain  prend  moins  souvent  sa  source  dans  l'intérêt 
que  dans  l'amour-propre.  Gagner,  c'est  imposer  à  autrui,  c'est  faire 
acte  de  pouvoir  et  se  donner  le  droit  de  mépriser  la  faiblesse  de 
son  adversaire. 

—  Jeux  innocents.  (Voy.)  Jadis,  le  jour  des  Saints  Innocents 
(28  décembre),  lorsqu'on  pouvait  surprendre,  au  matin,  une  jeune 
fille  au  lit.  on  se  permettait  de  lui  donner  des  claques  sur  le 
derrière,  et  Ion  appelait  cela  «  donner  les  innocents  ». 

Marot  fait  allusion  à  cette  coutume  bizarre,  dans  l'épigramme 

qui  commence  ainsi  : 

Très  chère  sœur,  si  jo  scavoye  ou  couclie 
Votre  personne  au  jour  des  Innocents, 
De  bon  matin,  j'iroye  à  vostre  couclie 
Voir  ce  genl  cors,  que  j'aime  entre  cinq  cents. 

(Voy.  Jeux  floraux.) 

Jeudi,  provençal  dijous  (Jovis  dieni.J 

—  La' semaine  de^  trois  jeudis  :  jamais. 

Rabelais  (II.  1)  remontant  aux  origines  de  Pantagruel,  dit  qu'il  y 
eut  une  année  <■  très  fertile  en  nèfles,  pendant  laquelle  le  moys  de 
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mars  faillit  en  Caresme,  et  faut  la  mi-août  en  may,  et  feut  la 
sepmaine  tant  renommée  par  les  annales  qu'on  nomme  la  sepmaine 
des  trois  jeudys  » . 

On  peut,  en  quelque  sorte,  supposer  une  semaine  des  trois  jeudis. 
C'est  la  première  de  janvier  de  l'année  qui  commence  un  siècle,  car 
le  jeudi  de  cette  semaine  sera  le  jeudi  de  la  première  semaine  du 
mois,  de  la  première  de  l'année  et  de  la  première  du  siècle  (?). 

Jeune,  jeunesse  ;  hi'm  Ji/pencm  :  provençal  ,/ore;?. 
C'est  l'âge  oi'i  l'ou  commence  à  se  rendre  utile,  à  aider  son  sem- 
blable. 

—  Jeunesse  :  l»eauté  du  diable:  printemps  de  la  vie. 

—  Les  Romains  taisaient  si  grand  cas  de  la  jeunesse,  qu'ils  la 
prolongeaient  au-delà  des  bmites  raisonnables. 

«  Le  jeune  Crassns  »,  disait  Cicéron,  de  Crassus  âgé  de  35  ans. 

«  Un  tout  jeune  bomme.  adolescentulus  »,  dit  Salluste,  de  César 
à  33  ans. 

«  Ces  jeunes  gens  »,  disait  Cicéron,  de  Brutus  et  de  Cassius.  Ils 
avaient  40  ans.  (J.  Janin.) 

—  Si  jeunesse  savait,  si  vieillesse  pouvait. 

Le  fruit  de  l'âge  mûr  dans  une  Heur  de  jeunesse.  (Pétrarque.) 
La  jeunesse  est  une  espérance,  la  vieillesse  un  regret. 
L'expérience  acquise  à  la  fin  de  la  vie,  et  le  regret  de  ne  l'avoir 
pas  possédée  plus  tôt,  est  uii  argument  en  faveur  de  la  gérontt)- 
crotie.  C'est  la  raison  du  respect  que  les  jeunes  gens  bien  élevés 
témoignent  aux  vieillards,  et  du  pouvoir  que  tous  les  peuples,  toutes 
les  institutions  ont  accordé  aux  bommes  âgés. 

—  Le  mot  «  seigneur  »  et  le  nom  donné  aux  prêtres  dans  presque 
toutes  les  langues  signifient  «  vieiUard  ». 

—  Il  faut  que  jeunesse  se  passe,  et  que  vieillesse  s'en  passe. 
Jeunesse  sensuelle,  vieillesse  douloureuse. 

On  paie  le  soir  les  folies  du  matin. 
Qui  jeune  est  fol,  vieil  a  le  frisson. 

Qui  joue  (les  reins  en  jeunesse. 
Tremble  des  mains  en  vieillesse. 

[Moyen  de  pnn:enir.) 

—  Avoir  son  jeune  homme  :  être  ivre. 

En  Alsace  on  se  sert  d'un  pot  de  bière  contenant  quatre  canettes, 
qu'on  appelle  un  Jcime  homme. 

Jeûne,  dérivé  déjeuner  ;  himjejuîia?'e. 

Le  jeûne  consiste  proprement  à  ne  faire  qu'un  repas  dans  le 
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jour;  on  y  doit  joindre  l'alistinence,  ou  abstention  des  aliments 
pras. 

Double  jeûne,  double  morceau. 

Le  jeûne,  ou  la  demi-diète,  a  pour  résultat  byj^iénique  d'alïamer 
les  organes  de  la  digestion  et  de  les  forcer  à  consommer  l'excès  de 
sang  et  de  bile  produit  par  un  excès  d'aliments  gras. 

Job,  nom  biblique  :  qui  gémit. 

Pauvre  comme  Job. 

— -  Job,  patriarclie  iduméen,  célèbre  par  sa  patience,  vivait  vers 
1400  avant  Jésus-Christ,  quelque  temps  avant  Moïse.  Dieu,  voulant 
éprou^er  sa  vertu,  le  soumit  à  de  cruelles  épreuves.  Il  permit  à 
Satan  de  lui  enlever  en  un  seul  jour  ses  enfants  et  tous  ses  biens. 
Il  tomba  de  l'opulence  dans  une  si  grande  misère  qu'il  fut  réduit, 
malade,  couvert  d'ulcères,  à  faire  sa  couche  d'un  tas  de  fumier. 
Néanmoins,  il  n'exhala  pas  une  plainte,  et  Dieu  le  récompensa  de 
sa  résignation,  en  lui  rendant  une  famille  et  des  biens  doubles  de 
ceux  qu'il  avait  perdus. 

—  Joh  s'oppose  ix.Crésus. 

Jobard,  de  l'ancien  français  ./oie,  d'origine  inconnue. 
Niais,  homme  crédule. 

Jobe  eijobelin  ont  \wécédé  Jobanl,  qui  s'est  formé  du  premier, 
au  moyen  du  suffixe  a?'d,  lequel  ajoute  toujours  un  sens  péjoratif. 
Jobelin  était  autrefois  l'argot  des  mendiants,  des  jobs. 

—  Battre  Job  signifie,  en  argot,  faire  le  niais,  feindre  des  infir- 
mités, comme  font  les  mendiants,  pour  exciter  la  pitié  pubhque. 

Jockey,  mot  anglais  ;  diminutif  deJacA-, 
Jeune  domestique,  cocher  anglais. 
Celui  qui  monte  les  chevaux  de  courses. 

Jocrisse,  nom  d'un  personnage  de  théâtre. 

—  Jocrisse,  qui  mène  les  poules  pisser,  et  les  ramène  sans... 
De  tous  les  oiseaux,  il  n'y  a  que  l'autruche  qui  urine. 

—  Les  descendants  de  Jocrisse  sont  :  Gril)ouille,  Lapalisse,  Calino  ; 
mais  le  plus  célèbre  de  cette  famille  de  queues-rouges,  c'est  Cadet- 
Roussel,  héros  d'une  chanson  populaire. 

Jocrisse-Gahno,  le  type  actuel  de  la  niaiserie,  disait  :  «  Je  vivrais 
])ien  tranquille,,  si  j'étais  mort.  « 

Joie,  du  latin  populaire  gàudiam. 
Anciennement,  on  employait  liesse,  de  lœtitiam. 
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De  joie  sont  dérivés  :  joyeux,  réjoui,  etc. 

...La  femme  se  pfimait  avec  des  convulsions  atroces,  et  des 
ouvertures  de  mâchoires  îormidai)les.  On  n'a  jamais  rien  vu  de  si 
hideux  que  cette  grosse  joie  de  vachère.  (0.  Feuillet.) 

Joie  démuselée .:  rire  à  gorge  déployée. 

Joli,  anciennement  yo///".  d'oi'i  joUvefé :  germanique  yo/,  fête. 
Provençal  poiûi,  pour  poli. 

Le  joli  est  une  heauté  de  second  ordre,  que  quelques  esprits 
cliagrins  regardent  comme  le  premier  degré  de  la  laideur. 

Jonc,  du  \^\m}unciun. 

D'où  joncher,  jonchée  :  une  jonchée  de  cadavres. 
Jonc  s'appliquant  à  une  famille  de  végétaux,  joncher  signifia 
d'abord  jeter  du  jonc,  puis  des  herbes  et  toute  autre  chose. 
De  flovs  renjonchon  la  via.  {Un  vieux  troubadour.) 
Ils  lui  jonchent  de  fleurs  son  chemin. 

Josse.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse  :  vos  conseils  sont 
dictés  par  l'intérêt. 

Dans  XAmour  médecin,  M.  Josse  est  joaillier.  Consulté  par 
Sganarelle  sur  ce  qu'il  faut  faire  pour  guérir  sa  fille,  il  conseille  de 
lui  acheter  une  belle  garniture  de  diamants,  de  rubis  et  d'éme- 
raudes.  Il  reçoit  la  réponse  devenue  proverbe. 

Joue,  du  latin  (javatam,  devenu  (jautam  (jatte). 
Bourgeoise  d'Ambervilliers,  les  joues  lui  passent  le  nez. 

Jouer,  du  latin  ,/oc«?r. 

Le  meilleur  coup  de  dés  est  de  ne  pas  jouer. 

Quand  on  ne  jouerait  que  la  fièvre  quarte,  tout  le  monde  vou- 
drait gagner. 

Je  ne  joue  jamais  :  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  pouvoir  perdre, 
ni  assez  pauvre  pour  vouloir  gagner. 

—  Jouer  à  découvert,  opposé  à  jouer  au  comptant,  c'est  spéculer 
à  la  Bourse  sur  des  valeurs  qu'on  n'a  réellement  pas  les  moyens 
d'acheter  ni  de  vendre. 

Joueur,  dérivé  déjouer. 

Joueur  comme  les  cartes  :  joueur  enragé. 

Joueur  maladroit  :  mazette. 

...Sa  poche  est  un  trésor  ; 
Sons  ses  liem-cuses  mains  le  cuivre  devient  or. 

(Rkgnaiid,  le  Joueur.) 
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Joug,  du  latin  jugum  (idée  de  joindre). 
Au  figuré  :  servitude. 

Jour,  du  latin  dlurnum. 

La  transformation  de  diurnum  en  Jour  s'explique  par  le  rarar- 
tère  à\\  j,  semi-voyelle,  et  la  chute  de  n  final,  comme  dans  ravnem, 
chair. 

On  doit  aussi  à  diiirniim  :  diurne,  diurnal.  journal,  et  l'ilalieu 
(jiorno.  éclairage  à  giorno. 

Vna  sols  flias  me  dura  ccn. 

(H.   i.K  Vemadoi:.!.) 

—  Le  radical  dt  est  entré  dans  le  nom  de  tous  les  jours  de  la 
semaine,  ainsi  que  dans  ?n/'di. 

—  A  la  Sainte-Luce,  le  jour  croît  du  saut  d'une  puce. 
A  Nau  (Noël),  du  pas  d'un  gau  (coq). 

A  la  Saint-Antoine^  d'un  pas  de  moine.  (Proverbe  berrichon.) 
A  la  Saint-Thomas,  les  jours  sont  au  plus  bas. 
A  la  mi-septeml)re,  les  jours  et  les  nuits  se  ressemblent. 
A  Saint-Barnabe,  les  longs  jours  d'été. 

—  Indigne  de  voir  le  jour.  LemaréchaldeBoul'Ilers  faisait  souvent 
lever  plusieurs  fois  dans  une  nuit  ses  aides-de-camp.  Une  nuit, 
M.  de  Louville,  très  fatigué,  refusa  de  se  lever,  et,  comme  on  vint 
lui  dire  que  le  maréchal  était  très  irrité  contre  lui  :  «  Oh!  s'écria-t-il, 
je  ne  suis  pas  digne  de  voir  le  jour:  fermez  les  rideaux  !  » 

—  Les  jours  se  suivent,  et  ne  se  ressemblent  pas. 

—  Érasme  a  traduit  ainsi  un  vers  d'Hésiode  : 

Ipsa  dies  qunndoquc  pnri'ns,  quandnque  noverca  est. 

(Le  jour  est  pour  nous  tantôt  une  mère,  tantôt  une  nuiràtre.) 

—  A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  (Mathieu,  VI,  24.) 

—  Les  Cent  Jours.  On  a  donné  ce  nom  à  l'époque  historique  qui 
va  du  20  mars  1815,  date  de  la  rentrée  à  Paris  de  Napoléon,  au 
8  juillet  de  la  même  année,  que  Louis  XYIH  reprit  possession  de  Paris. 

Le  jour  de  cette  rentrée,  le  comte  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine, 
alla  aii-(lo\;int  du  roi  jusqn'.i  Sniul-Denis,  et  lui  adressa  un  discours 
ipii  coiiiuieiiriiit  ainsi  :  «  (^ciil  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  Votre 
Majesté...  » 

Tel  fut  le  baptême  du  gouvernement  qui  venait  de  tomber.  En 
réalité,  il  s'était  écoulé  cent  dix  jours. 

Journal,  du  latin  duirnalem  {acta  dlurna). 

Les  journaux  sont  comme  l'histoire  vivante  de  l'hunuinilé. 
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Le  mol  joiu^nalUte  date  de  l'Empire.  Auparavant,  on  disait  : 
gazetier,  îeuilliste. 

On  emploie  encore,  avec  une  acception  injurieuse,  le  mot  foUl- 
culaire. 

Journalisme  est  né  sons  lu  Restauration  :  feuUletonisme,  avec 
le  premier  feuilleton,  publié  dans  la  Presse,  en  1837. 

—  En  1631,  le  30  mai,  parut  la  Gazelle  de  France  /'politique). 
En  1665,  le  Journal  des  Savants. 

En  1672,  le  Mercure  Galant. 

En  1697,  le  Mercure  de  France  (littéraire). 

Joute,  substantif  verbal  tlejouler:  \n\s-htm  Juxlare  ;  ancien- 
nement yo^/^/e,  conformément  à. 
D'où  les  mots  :  juste,  ajusté,  ajustement  (?). 
Ajouter,  mettre  liout  à  bout. 
En  provençal,  la  joute  s'appelle  la  targo,  de  large,  bouclier. 

Jouvence,  anciennement  ./o?uv^/?7('  ;  duhWn  Jurenta. 

—  Fontaine  de  Jouvence. 

On  voit  dans  le  roman  de  Huon  de  Bordeau.v,  cpie  cette  fontaine 
venait  du  Nil  et  du  Paradis  terrestre.  Elle  avait  la  propriété  merveil- 
leuse de  guérir  ceux  qui  buvaient  de  son  eau,  et  de  ramener  à  l'figt^ 
de  trente  ans  les  vieillards  les  plus  décrépits. 

—  D'Herbelot,  dans  la  Bibliothèque  Orientale,  dit  que  cette 
fable  nous  est  venue  des  romans  des  Orientaux,  dans  lesquels  la 
fontaine  est  appelée  Elle,  ou  de  l'immortalité. 

—  On  disait  de  Laferrière,  mort  à  80  ans,  et  qui  jouait  encore  les 
jeunes  premiers,  qu'il  avait  été  «  baptisé  à  la  fontaine  de  Jouvence  ». 

Juan  (don).  Voy.  Lovekice. 

Jubé,  mot  latin  :  impératif  du  xerho  Jubei'e,  ordonner. 

D'où  la  locution  :  venir  à  jubé  (se  soumettre). 

Le  jubé  est,  dans  une  église,  une  tribune  élevée,  d'où  le  diacre, 
au  commencement  des  Compiles,  demande  au  célébrant  sa  bénédic- 
tion par  cette  formule  :  Jubé,  Doinine,  benedicere. 

Jubilé,  du  him  Jub il a7'e,  de  l'hébreu 706e/ (son  du  cor). 
On  annonçait,  chez  les  Juifs,  cette  fête  à  son  de  trompe. 

Jucher,  origine  inconifue;  provençal,  sajouquar. 
Les  volailles  se  placent  pour  dormir  sur  des  perches,  ou  jucs. 
(Yoy.  matin.) 

—  La  commune  de  Jouques  (Bouclies-du-Rh(;)ne)  a  des  armes 
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parlantes,  qui  sont  do  ûiioiilos  ;i  un  coq  d'or  à  dextre  et  une  poule 
d'argent  à  sénestre. 

—  JoiuiucH  vient  de  sajouquar. 

Judaïque,  du  laliii  Jiff/aïcum. 

La  loi  judaïque;  iuler|)rétalion  judaïque:  celle  qui  s'attache  étroi- 
tement à  la  lettre. 

Judas,  nom  évangélique. 

Baiser  de  Judas,  c'est-à-dire  de  traître  (Judas  vendit  son  maître). 

Juge,  du  himjudicem. 

Le  juge  est  une  loi  parlante,  et  la  loi  un  juge  muet.  (Montesquieu.) 
Coupable  absous,  juge  coupable. 

11  y  a  autant  d'inhumanité  à  laisser  un  coupable  inq^uni,  qu'à 
punir  un  innocent.  (Gicéron.) 

—  Il  y  a  encore  des  juges  à  Berlin.  Allusion  au  Meunier  Sans- 
SoKcL  d'Andrieux. 

On  se  sert  de  cette  locution  pour  menacer  de  la  justice  un  homme 
puissant  par  lequel  on  est  inquiété. 

Jugement,  dérivé  ûq  Juger. 

L'esprit  consiste  à  saisir  les  ressemblances;  le  jugement,  plus 
utile,  s'applique  à  trouver  les  dilî'érences.  (Locke.) 

On  est  quelquefois  un  sot  avec  de  l'esprit,  on  ne  l'est  jamais  avec 
du  jugement.  (La  Rochefoucauld.) 

Le  jugement  cpi'on  a  en  soi  n'est  pas  la  justice.  Le  jugement, 
c'est  le  relatif  ;  la  justice,  c'est  l'absolu.  Réfléchissez  à  la  dilïérence 
entre  un  juge  et  un  juste.  (V.  Hugo,  VHommc  qui  rit.) 

Nos  jugements  sur  autrui  sont  des  plaidoyers  en  notre  faveur. 

Rarement  un  juge  ment 
Quand  il  rend  un  jugement. 

(Complainte  de  Fualdès.) 

—  Jugement  qui  ne  rappelle  que  de  très  loin  celui  de  Salomon. 

Juger,  latin  Judicare  {Jus  dicere). 

Juger  sur  l'étiquette  du  sac  :  sur  les  apparences. 

Juger  d'une  chose  comme  un  aveugle  des  couleurs. 

Grammatici  certani,  cl  adimc  sub  judice  lis  esl. 

[HoRACt.) 

C'est  jugé  :  la  décision  est  irrévocable. 

Res  Judicata  pro  veritate  hahetur  :  la  chose  jugée  est  acceptée 
comme  la  vérité  même. 
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Le  pronoiué  dun  jugement  s'appelle  arrêt,  ou  verdict  {verum 
dictum,  la  parole  vraie  qui  condamne  irrévocablement). 

Juif,  de  Judœum  :  anciennement  7///(??<.  Féminin  ,/«/r6'. 

Enfant  de  Juda.  La  tribu  de  Juda  devint  la  plus  considéraljle  des 
douze  tribus  de  ce  peuple,  qui  porta  successivement  divers  noms  : 
les  Hébreux,  les  Israélites,  et  enfin  les  Juil'$. 

Leur  liistoire  commence  à  Abrabam,  1921  avant  Jésus-Cbrist,  et 
se  termine  sous  Adrien,  qui  les  dispersa  l'an  135  de  notre  ère. 

Depuis  lors,  ils  sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Juif-Errant.  Personnage  légendaire,  condamné  à  marcber  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  en  punition  de  ce  qu'il  empêcha  Jésus-Cbrist 
de  se  reposer,  lorsqu'il  portait  sa  croix. 

C'est  une  allégorie  qui  représente  la  nation  juive  dispersée  dans 
le  monde  entier. 

—  C'est  un  juif-errant,  c'est-à-dire  un  bomme  qui  voyage  ijeau- 
coup,  qui  ne  peut  rester  en  place. 

Juillet,  du  latin  Julium,  avec  l'infiuence  du  mot  juin.  Ancien 
français,  y  ?</;rne/. 

—  On  donna  le  nom  de  Jules  César  à  ce  mois,  qui  s'appelait 
auparavant  Quintilis  (le  5«),  car  l'année  romaine  commençait  le 
1"  mars.  C'est  pour  cela  que  nos  quatre  derniers  mois,  9^  à  12% 
portent  les  noms  de  septembre-décembre  (7^  à  10"). 

Juin,  du  latin  junlum,  de  Juno  (?)• 

Juin  doit  son  nom  à  Junon,  dont  on  célébrait  à  Rome  une  fête  le 
1er  juin. 
Au  li^Te  V  des  Fastes,  Ovide  fait  dire  à  cette  déesse  : 

Junius  a  nosiro  noiiiine  nomen  luibel. 

—  On  a  aussi  dérivé  ce  mot  de  J un  tores,  mois  consacré  à  la 
Jeunesse  ;  comme  mai,  de  majores. 

—  Juin,  juillet,  aotît,  ni  femme,  ni  cbou. 

A  cause  des  chaleurs  de  cette  saison,  et  parce  que  les  choux  ne 
viennent  qu'en  hiver  (?). 

Julien.  L'hospitalité  de  saint  Julien  :  un  bon  gite. 

Saint  Juhen,  qui  avait  fait  vœu  de  recevoir  chez  lui  tous  les 
passants,  et  qui  a  mérité  le  surnom  d'Hospitalier,  est  devenu  le 
patron  des  voyageurs. 

—  Convier  quelqu'un,  c'est  se  charger  de  son  bonheur  pendant 
tout  le  temps  qu'il  est  sous  notre  toit.  (Brillât-Savarin.) 
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Jumeau,  du  latin  (jemellum  :  anciennement  f/émeau. 
Son  l'rère  jumeau,  sa  sœur  jumelle. 
En  Provence  :  besson. 

Jurande,  dérivé  de  Jurer  (Jurare.) 

Charge  des  anciens  jurés.  Ouvriers  des  corporations  qui  avaient 
fait  les  serments  prescrits  par  la  maîtrise,  et  veillaient  à  l'ohserva- 
lion  des  statuts. 

Jurer,  Vaûw  jurare:  rattaché  à  la  racine  7«,  lier. 
Prendre,  par  serment,  Dieu,  ou  quelqu'un,  ou  qiiehpie  chose,  à 
témoin. 
D'où  :  jurement,  juron. 

Junirc  in  fc.rha  rniujislri. 

Jurer  sur  la  parole  du  maître. 

—  Jurer  ses  grands  dieux  ;  jurer  par  le  Styx,  serment  fatal, 
inéluctahle. 

—  Vous  ne  jurerez  pas  le  saint  nom  de  Dieu.  (Écriture.) 

—  Les  peines  terril)les  infligées  autrefois  aux  blasphémateurs  ont 
donné  lieu  à  une  foule  de  jurons  déguisés  :  cadédis,  parbleu,  etc. 

—  Jurer  entre  cuir  et  chair  [Dictionnaire  des  Précieuses)  :  sans 
oser  s'emporter. 

—  Sac...  mille  tonnerres  !  est  une  formule  liygiénique,  qui  donne 
issue  à  la  colère,  et  lui  permet  d'exbaler  l'excès  d'énergie.  C'est  un 
soulagement  analogue  à  celui  du  a/ian  que  poussent  les  geindres  et 
les  hûcherons. 

La  réduplication  de  Vr.  la  plus  rude  de  l'alphabet,  et  une  sorte 
d'onomatopée,  dans  tonnerre,  produit  l'etïet  de  la  foudre,  qui.  en 
éclatant  pendant  l'orage,  ramène  le  calme  et  le  beau  temps. 

—  Par  la  reine  des  andouilles  !  (Rabelais.) 

Je  veux  que  l'arc-en-ciel  me  serve  de  cravate  ! 

—  Bagasse  !  juron  provençal. 

Bigre!  interjection  de  dépit,  adoucissement  de  bowjre. 
Ab  !  bigre  !  se  dit  comme:- Ah  !  diable. 
Mille  bombes  ! 

Cadédis  !  cap  de  bious  !  (Rabelais.)  Juron  gascon  :  tète-Dieu. 
Caramba  !  juron  espagnol,  exclamation  d'admiration,  d'étonné^ 
ment,  de  surprise...  selon  l'intonation. 
Dame  !  trédame  !  abréviation  pour  Dame  Dieu  (^seigneur  DieuV 
Par  tous  les  diables  !  (Ra hélais.) 
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De  par  cinq  cent  mille  et  millions  de  charretées  de  diables  ! 
(Ralielais.) 

Diantre!  forme  adoucie  de  diable  :  le  diantre  emporte  !  {Moyen 
de  parvenir.) 

Mon  Dieu  !  que  Dieu  maide  ! 

Par  Dieu  ! 

Aydez-moy,  de  par  Dieu  !  puisque  de  par  l'autre  ne  voulez. 
(Rabelais.)  Par  l'autre  désigne  le  diable.  Au  rebours,  dans  la 
Farce  de  PaieU.n,  Guillemette  dit  au  drapier  : 

Allez-vous-en  de  par  le  diable  ! 
Puisque  de  par  Dieu  ne  peut  estre... 

(yest  ridée  du  vers  de  Virgile  {Enéide  VU): 

Fleclcre  -si  neqneo  Supcyon,  Aclicronta  inoreho. 

Peste  Dieu  !  juron  de  Rayard. 

Les  chrétiens  jurent  par  leur  foi.  Ma  foi  !  Par  ma  foi  ! 

Que  le  feu  saint  Antoine  arde  le  l)oyau  culier  !...  (Raljelais.) 

Fichtre  !  que  la  foudre  m'écrase  ! 

Goddam  !  que  Dieu  me  damne  !  juron  anglais. 

Par  saint  Gris  !  par  le  saint  Graal  !  (Rabelais.) 

Jarnidieu  !  jarnicoton  !  (Voy.) 

Jour  de  Dieu  ! 

Par  sainte  Mamye  (Raljelais)  mon  amie  !  (la  Vierge.) 

Par  sainte  Marie  la  gente.  (Rabelais.) 

Mordieu  !  morbleu  !  mordienne  !  (par  la  mort  de  Dieu  !) 

Nom  d'un  chien  !  On  dit  aussi  :  mâtin  ! 

Palsambleu,  par  le  sang  de  Dieu  ! 

Pâques  de  Soles  (Rabelais)  :  Pâques  de  dimanche,  jour  plus 
solennel  que  Pâques  du  lundi  ou  du  mardi,  car  cette  fête  durait 
trois  jours. 

—  Peste  !  malepeste  ! 
Sabre  de  bois  !  sac  à  papier  1 

Sacredieu  !  sacrebleu  !  sacrelotte  !  sacristi  ! 
Sacré  nom...  !  sont  des  jurons  qui  expriment  tour  à  tour  la  colère, 
la  surprise,  la  joie,  etc. 

—  Sacré  chien!  est  une  antiphrase,  comme  »<  une  bonne  tièvre  », 
comme  auri  sacra  famés,  de  Virgile,  qui  signifie  :  désir  exécrable  de 
l'or.  Les  Gaulois,  qui  avaient  emprunté  aux  Latins  cette  expression, 
avec  sa  signilication  détournée,  disaient  pour  maudire  quelqu'un  : 
sacer  esta. 
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On  dit  aussi  :  crebleu!... 

On  prenait  autrefois  Dieu  et  les  choses  à  témoin. 

Sacré  nom  d'un  petit  bonhomme  !  s'adresse  à  l'enfant  Jésus. 

Aujourd'hui,  on  prononce  ces  jurons  à  tort  et  à  travers,  sans 
penser  à  leur  sionilication  primitive,  et  sans  intention  de  blas- 
phémer. (L.  Larchey.) 

Tron  de  Dioii  !  juron  provençal.  (Tonnerre  de  Dieu  !  ou  trône 
de  Dieu  !)  Eyo  dico  vobis  non  jurare,  neque  per  cœliun,  quia  est 
t/ironifs  Dei.  (Mathieu,  XXIY.) 

Saperlotte!  et  son  diminutif  saperlipopette  ! 

Ventre  saint  Gris  !  (Voy.  gris.) 

Ventrel)leu  !  (pour  Dieu.) 

Ventre  de  hiche  ! 

Ventre  saint  Antoine  !  (Rabelais.) 

Ventre  saint  Jacques  !  que  hoyrons-nous  ?  (Rabelais,  1,  27.)  Allu- 
sion à  la  gourde  des  pèlerins  de  saint  Jacques. 

Vertuhleu  !  —  Vert  et  bleu,  dit  Épistémon.  (Rabelais,  111,  17.) 
Le  même  auteur  donne  vertubieu  et  vertuhœuf. 

—  L'ancien  français,  après  avoir  employé  les  expressions  :  par 
Dieu  !  mort  Dieu  !  etc.,  les  changea  en  :  parbleu  !  morbleu  ! 

L'habitude  invétérée  des  jurements  amena  ces  modilications  par 
crainte  des  peines  portées  contre  ceux  qui  juraient  le  nom  de  Dieu. 
(Cf.  Raynouard,  Lexique  roman.) 

—  Brantôme  a  fait  le  quatrain  suivant  sur  les  jurons  des  rois  de 

France  : 

Quand  Pas({aos-Dii'U  (Louis  XI)  décéda. 
Par  le  jour-Dieu  (Cliarles  YIU)  lui  succéda, 
Diable  m'emporte  (Louis  XII)  s'en  tint  près. 
Foi  de  gentilhomme  (François  I")  vint  après. 

—  Jurer  comme  un  païen. 

Pe?'  Bacco  !  (italien  :  par  Bacchus,  jurement  transmis  par  les 
Latins.)  • 

3Ie  Castor!  par  Castor:  jurement  des  femmes  romaines. 
Per  deos  !  par  les  dieux.  (Cicéron.) 
3Ie  Hercule  !  par  Hercule  !  (Térence.) 

Pal!  (Horace).  Œdepol !  par  Pollux,  par  le  temple  de  Pollu\. 
Eliogobale  jurait  :  Per  testiculos  Veneris  ! 

Jusque,  adverbe  :  du  latin  deusque. 
Sa  forme  ancienne  est  dusque. 

De  s'ajoutait  souvent  devant  les  prépositions  ou  adverbes  clas- 
siques. Il  en  est  résulté  parfois  un  j. 
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Juste,  du  latin  Jusfum  (Jus,  droit.) 

On  se  lassera  d'entendre  appeler  le  Juste,  cet  Aristide. 

Justice,  du  hx'm  Justiiid/n. 

—  Le  Palais  de  justice  s'appelle  «  temple  de  Tliéniis  »,  ou  «  de 
la  Loi  »,  car  Thémis,  en  grec,  signifie  droit. 

—  Le  Christ  en  croix,  placé  dans  les  salles  où  l'on  juge,  semble 
protester  contre  la  justice  humaine.  Il  faudrait  changer  de  place 
cette  image,  et  la  mettre  sous  les  yeux  des  juges,  plutôt  que  sous 
ceux  de  l'accusé.  Ce  n'est  pas  une  leçon  utile  pour  eux.  que 
l'emblème  d'un  innocent  assassiné,  dont  le  sang  crie  encore. 
(C.  Nodier.) 

—  Henri  IV  gémissait  des  abus  de  la  magistrature,  et  disait  : 
«  Que  ne  puis-je  changer  les  tleurs  de  lys  semées  sur  le  siège  des 
juges  qui  se  laissent  corrompre,  en  autant  de  clous  aigus  et  de 
rasoirs  tranchants  !  » 

—  Rabelais  (Y,  2)  représente  la  Justice  sous  les  traits  d'une 
vieille  femme  tenant  à  la  main  droite  une  faucille,  en  guise  d'épée, 
et  à  la  gauche  des  balances  dont  les  plateaux  sont  des  gibecières. 
«  Tel  est  le  pourtraict  de  la  justice  grippeminaudière.  » 

—  On  dit  :  rendre  la  justice  et  rendre  justice  :  juger  et  être  juste. 
Si  on  la  rend,  c'est  qu'on  la  doit. 

On  dit  aussi  :  rendre  une  loi.  un  arrêt,  une  ordonnance  ;  rendre 
ses  devoirs;  rendre  les  honneurs  à  qui  de  droit. 

—  Rendre  un  service,  lorsqu'il  s'agit  d'obhger  quelqu'un  à  qui 
on  ne  doit  rien,  s'explique  par  la  loi  chrétienne,  qui  prescrit 
d'oltliger  son  semblable.  C'est  ce  que  la  morale  appelle  un  devoir 
de  charité. 

—  La  justice  à  la  turque.  Voilà  deux  mots  qui  jurent  de  se  voir 
accouplés  :  en  Turquie,  la  justice,  .c'est  l'arljitraire  le  plus  absolu. 

—  Etre  sous  la  main  dS  la  justice.  Le  symbole  appelé  «  main  de 
justice  »  est  une  main  gauche  ayant  les  doigts  étendus.  (Ici. 
l'expression  signifie  simplement  :  au  pouvoir  de...) 

On  ht  dans  la  description  de  la  fête  d'Isis  par  Apulée  (Métamor- 
phose, livre  X)  :  «  Un  quatrième  portait  le  symbole  de  la  Justice. 
C'était  une  main  gauche  toute  grande  ouverte,  laquelle  étant  moins 
alerte  et  moins  agissante  que  la  droite,  n'en  est  que  plus  propre  à 
caractériser  la  Justice.  » 

—  L'extrême  justice  est  une  extrême  injustice. 
Summum  jus,  summa  injuria.  (Gicéron,  Offices,  I,  10.) 
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Summum  juK,  aum^ma  crux.  (Coliimelle.) 

Jus  mmmnm,  sa'pe  snmmn  est  malilln. 

ll-iatKNCK.) 

Une  extrême  juslicc  est  souvent  une  injure. 

(Hacine,  riu-hfiidp,  IV,  3.) 

—  La  justice  ne  doit  pas  être  trop  sévère  :  elle  doit  tenir  compte 
des  faiblesses  de  l'homme. 

La  civilisation  moderne  UwxCl  i\  humaniser  Va  société,  et,  si  l'on 
n'a  pas  encore  aboli  la  peine  de  mort,  en  France,  on  ne  l'applique 
que  rarement. 

—  Lit  de  justice.  Séance  du  Parlement  où  le  roi  était  assis  sur 
nn  siège  surmonté  d'un  dais,  qui  s'appelait  «  lit  » . 
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K.  Cette  lettre  est  souvent  l'équivalent  de  c  dur  et  de  q. 

Keepsake  (prononcez  kip-seké)  tokeep,  «arder,  sake.  atïection. 
Littéralement  :  souvenir  d'amitié. 
Album  contenant  des  dessins,  des  gravures  Unes. 

Knout,  mot  russe  :  supplice  du  fouet. 

Le  ivuout,  ou  fouet  qui  sert  à  appliquer  les  cbàtinieuts  corporels, 
en  Russie,  est  une  longue  et  étroite  lanière  de  cuir,  recuite  dans 
une  essence  et  fortement  enduite  de  limaille  métallique. 

Ainsi  préparée,  la  lanière  acquiert  une  pesanteur  et  une  rigidité 
très  grandes.  Ses  bords,  amincis  à  dessein,  sont  repliés  en  cornières 
et  conservent  cette  forme  en  séchant.  L'extrémité  de  la  lanière  reste 
souple  pour  s'enrouler  autour  du  poignet  du  bourreau.  A  l'autre 
l)out  est  fixé  un  crochet  de  fer. 

Le  knout  tombe  sur  le  dos  du  patient  du  côté  concave,  et  les  bords 
amincis  de  la  rainure  coupent  les  chairs.  L'exécuteur  ne  la  relève 
pas,  mais  la  retire  horizontalement,  ramenant,  au  moyen  du  crochet 
et  par  longues  bandelettes,  les  parties  détachées  delà  peau  humaine. 

Le  supplicié  perd  connaissance  au  troisième  coup,  et  quelquefois 
expire  dès  le  cinquième. 

Un  ukase  de  Pierre-  le-Grand  a  fixé  le  maximum  des  coups  à  cent  un, 
et  le  nombre  doit  toujours  être  impair. 

Après  avoir  reçu  le  knout,  le  patient  doit  sul)ir  le  supplice  de  la 
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marque.  Ce  sont  les  lettres  vo7'  (voleur,  malfaiteur),  taillées  en 
pointes  de  fer  sur  un  cachet,  c[ue  le  l)Ourreau  lui  enfonce  dans  le 
front  et  dans  les  deux  joues. 

Pendant  que  le  sang  coule,  on  enduit  les  plaies  d'une  essence 
noire  dans  la  composition  de  laquelle  entre  de  la  poudre  de  chasse. 

Ces  plaies  guéries,  la  marque  prend  une  teinte  hleuâtre  qui  reste 
toute  la  vie.  (J.  Klaczko,  Polonais  déporté  en  Sibérie,  Reçue  de.^ 
Deux-Mondes,  1862.) 

Kyrielle,  du  grec  Kyrie,  Seigneur. 

Kyrie  eleison,  premier  mot  d'une  prière  qu'on  chante  plusieurs 
fois  de  suite  à  la  messe  :  Seigneur  ayez  pitié. 

—  Kyrielle,  qui  a  signifié  d'abord  litanie,  sert  aujourd'hui  à 
désigner  une  longue  suite  de  choses  ennuyeuses  et  monotones, 
comme  est  le  bourdonnement  des  litanies. 

Une  kyrielle  de  reproches. 

Se  rapproche  souvent  comme  sens  de  :  ribambelle,  ritournelle, 
séquelle. 

(Voy.  litanies,  rengaine,  scie.) 


La,  article  et  pronom  féminin  ;  du  latin  illam. 

—  Sert,  dans  certaines  provinces,  à  désigner  une  femme  de 
condition  inférieure,  tandis  qu'on  réserve  les  noms  de  «  dame  »  et 
«  demoiselle  »  pour  les  femmes  de  condition  élevée  :  la  .leanne,  la 
Catherine. 

Les  femmes  mariées  sont  désignées  par  le  nom  de  leur  mari  avec 
une  désinence  féminine  :  la  Peirole,  la  femme  de  Peirol. 

—  L'article  le  ne  s'emploie  pas  ainsi  ;  mais  on  l'emploie  souvent 
devant  «  homme  »,  pour  appeler  quelqu'un  dont  on  ignore  le  nom  : 
Eh  !  l'homme!  indiquez-moi  mon  chemin. 

—  La,  devant  un  nom  de  saint,  suppose  l'ellipse  des  mots  fêle 
de  :  la  Saint-i\lichel,  la  Sainte-Marie. 

Labyrinthe,  du  grec  labyrinthos.  (Yoy.  Dédale.) 
Nom  donné  au  palais  construit  par  Dédale,  en  Crète. 

—  Il    est   fait    mention    de    trois    autres    Labvrinthes  :   celui 
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d'É.iivpte,  celui  de  Lemnos,  et  celui  que  Porseunn.  l'oi  d'Kirurie.  lit 
construire  pour  lui  servir  de  touil)eau. 

Lâche,  adjectif  verbal  de  lâcher  :  latin  laxare,  devenu  la.^cai'ç. 

Synonymes  :  caner,  l'aire  le  plongeon  comme  la  cane  ('aruol)  : 
avoir  la  cagne  (locution  provenant  du  vieux  mol  ra<jiir.  niaiivaisc 
chienne)  ;  saigner  du  nez. 

X...  a  l'àme  d'un  lâche,  et  l'esprit  d'un  sycophanle. 

Laconisme,  du  grec  /nronis/non,  manière  de  parler  des  Laco- 
niens.  I.angage  concis,  propre  aux  Lacédémoniens. 

Exemples  :  Léonidas  répond  à  Xerxès  qni  hii  demandait  de 
rendre  les  armes  :  «  Viens  les  prendre".  » 

Une  mère^  Spartiate,  en  remetlant  le  boucher  à  son  fils,  lui  dit 
ces  deux  mots  :  «  Dessus  ou  dessous  !  » 

On  peut  citer  encore  le  mot  de  César  :  «  Veni,  vieil,  i-ici.  » 

La  réponse  du  dernier  général  des  jésuites  :  «  Sinf  ut  sunt,  aul 
non  s  in  t.  » 

Faut-il  rappeler  le  mot  de  Cambronne  ? 

L'ambassadeur  d'une  île  de  l'Archipel  fut  envoyé  à  Sparte  pour 
obtenir  des  secours  pendant  une  famine.  IL  fit  une  longue  harangue, 
et  les  Spartiates  le  renvoyèrent,  en  disant  :  «  Nous  n'avons  rien 
compris  à  votre  discours,  et  quand  vous  avez  terminé,  nous  avions 
oublié  le  début.  »  Un  autre  envoyé  fut  plus  concis.  Ouvrant  un  sac 
devant  l'assemblée,  il  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Il  est  vide,  remplis- 
sez-le. »  On  le  renvoya  avec  des  provisions,  lui  faisant  toutefois 
remarquer  qu'il  eût  du  se  contenter  de  montrer  son  sac  vide. 

«  Serrez  !  serrez  votre  discours,  disait  un  président  à  un.avocat. 
—  Je  ne  puis  cependant  pas,  reprit-il,  me  borner  à  dire  au 
tribunal  :  Moi  raison,  lui  tort,  vous  bons  juges.  » 

—  Le  laconisme  est  fréquent  dans  les  proverl)es,  les  devises 
d'armoiries,  les  inscriptions  monumentales. 

L'écueil  de  ce  style  est  l'obscurité.  (Yoy.  ôre/*,  concis.) 

Lacs,  du  latin  lar/ueus.  filet,  piège.  Radical  lacère,  prendre  par 
artifice. 

Le  diminutif  est  lacet. 

En  provençal,  on  désigne  sous  le  nom  de  /èr/ue  un  piège  à 
prendre  les  oiseaux. 

Lacune,  latin  lacunam,  fosse  ;  d'où  vient  aussi,  par  Titahen, 
lagune. 

Laousti^e,  mot  forgé  par  les  savants,  sur  lac, 
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Cités  lacustres  :  bâties  sur  pilotis  à  quelque  distance  de  la  rive 
des  lacs,  par  des  populations  qui  ont  précédé  les  Celtes.  On  en 
trouve  des  traces  en  Savoie  et  en  Suisse. 

Ladre,  autre  forme  de  Lazare  {LacariDii). 
Personnage  de  l'Évangile,  tout  couvert  d'ulcères. 
Son  nom  a  désigné,  au  Moyen-Age,  les  lépreux.  D'où  le  nom  de 
ladreries  donné  aux  léproseries. 

—  Dans  le  sens  d'arare.  il  indiquerait  que  l'avarice  est  une  lèpre 

morale. 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  : 
It  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu. 

(MoMKRE,  Étourdi.  1.  i.) 

Lady,  titre  qu'autrefois  on  ne  donnait,  en  Angleterre,  qu'aux 
femmes  des  lords  et  des  baronnets,  mais  qui  s'applique  aujourd'bui 
à  toutes  les  dames  de  la  bonne  société. 

Lœtare,  mot  latin  :  réjouis-toi. 

Le  quatrième  dimancbe  de  Carême  est  ainsi  désigné  des  mots 
Lœtare,  Jérusalem,  qui  sont  les  premiers  de  lintroït  de  la  messe 
du  jour. 

Fête  canonique  instituée  par  Grégoire  XIII. 

Elle  a  été  inspirée  par  une  liomélie  que  fit  Innocent  III  pour 
préparer  les  fidèles  à  la  joie  universelle  que  doit  faire  naître  la  fête 
de  Pâques. 

—  Des  esprits  accommodants  ont  traduit  ce  mot  littéralement  et 
en  ont  pris  prétexte  pour  célébrer  la  mi-carême  bien  autrement 
que  par  des  réjouissances  religieuses. 

—  Un  auteur  qui  ignorait  sans  doute  la  véritable  origine,  a  écrit 
cette  Ixuitade  bumoristique  : 

«  Le  nom  de  cette  fête  signitie-t-il  qu'il  faut  se  réjouir  ce  jour-là, 
sous  peine  de  manquer  à  ses  devoirs  de  cbrétien  ?  Je  serais  tenté 
de  le  croire,  car  Grégoire  XIII  s'appelait  huon  compagnone,  nom 
assez  jovial  :  et  c'est  peut-être  de  lui  que  la  cbanson  dit  : 

Moi,  je  pense  comme  Grégoire  : 
J'aime  mieux  boire. 

Lœtare  i  voilà  un  impertinent  impératif.  Cela  ressemble  assez 
aux  ord'res  de  Scbabababara,  dans  ÏOurs  et  le  Pacha,  de  Scribe 
(Se.  YIII),  où  Scbabababam  dit  :  «  Ainsi  donc,  il  est  censé  que  nous 
sommes  ici  pour  nous  amuser  :  en  conséquence,  je  déclare  que  le 
premier  qui  ne  s'amusera  pas,  sera  empalé  tout  de  suite.  » 

—  A  Rome,  le  jour  de  Lœtare  s'appelle  le  «  Dimancbe  de  la 
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Rose  »,  parce  que  le  pape  porte,  à  l'office,  une  rose  d'or  à  la  main. 
Après  la  messe,  il  l'envoie  à  un  personnage  de  son  choix,  recûin- 
mandable  par  ses  vertus  exemplaires. 

Kn  1808,  la  rose  d'or  fut  envoyée  à  la  reine  d'Espagne  Isabelle, 
((iii  perdit  son  trône  en  septenii)re  de  la  même  année. 

Les  Romains  célébraient  les  Hilarin  (les  Joyeuses),  fêtes  de 
Gybèle,  qui  répondaient  à  nos  Jours  gras.  (Yoy.  jubilé.) 

Lai,  anciennement  /uïr  :  du  latin  laïcum  (du  peuple,  du  monde). 

—  Frère  lai,  religieuK  séculier,  opposé  à  régulier.  Il  n'est  pas 
dans  les  ordres. 

Les  frères  lais  faisaient  seulement  vœu  de  stabilité  et  d'obéis- 
sance. C'étaient  ordinairement  des  soldats  invalides,  que  le  roi 
plaçait  dans  des  abbayes  pour  y  être  entretenus.  (Voy.  ordre.) 

—  Loi,  kymrique.  liais,  mélodie.  Petit  poème,  au  Moyen-Age. 

Laid,  du  vieil  allemand  leid.  désagréai)Ie,  pbitôt  que  de  lœsus, 
endommagé. 

Laid  comme  une  chenille,  ...comme  un  marsouin,  ...comme  un 
pou,  ...comme  un  singe,  ...comme  le  péché  mortel. 

—  On  dit  d'un  homme  laid  :  fait  avec  les  rognures  de  TApoUon, 
...fait  à  coup  de  serpe,  ...digne  des  pinceaux  de  Courbet. 

Gaillargue  disait  de  Pellisson  qu'i.1  abusait  de  la  permission  qu"ont 
les  hommes  d'être  laids.  (Sévigné.) 

—  On  dit  d'une  femme  laide,  que  c'est  un  remède  d'amour: 
qu'elle  est  faite  à  mâchicoulis,  le  liant  défendant  le  bas. 

Les  Précieuses  ont  dit  :  belle  à  faire  peur. 

—  Pour  protéger  l'honneur  des  femmes,  un  peu  de  laideur  vaut 
mieux  que  beaucoup  de  vertu. 

La  décence  commence  où  finit  la  beauté.  (A.  Karr.) 

Il  y  a  en  Angleterre  des  vieilles  tilles  intrépides,  qui  font  seules 

leur  tour  d'Europe,  sous  la  triple  garde  de  leurs  cheveux  gris,  de 

leurs  besicles  et  de  leurs  quarante  ans. 

—  On  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  laides  amours,  car  la  beauté,  la 
grâce,  l'esprit  et  toutes  les  charmantes  vertus  du  cœur,  sont,  aussi 
bien  que  la  beauté  physique,  de  puissants  attraits.  « 

Les  quaUtés  du  cœur  rachetaient  sa  laideur,  et,  à  cause  de  sa 
bouté,  on  lui  donnait  volontiers  quittance  de  son  visage.  (H.  Beyle.) 

Laideur,  dérivé  du  précédent. 

Laideur  repoussante,  indécente.  (Th.  Gautier.) 

Jndecens  nasus.  (Martial.) 

40 
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Indécent er  lasca.  (Id.) 

M.  et  M'"«  X...  forment  un  couple  tellement  laid,  qu'on  se 
demande  avec  stupeur,  en  les  voyant,  lequel  des  deux  a  commencé. 

—  La  laideur  est  une  mauvaise  recommandation. 
Philopœmen,  étant  général  des  Acbéens,  arriva  seul,  sous  un 

costume  très  simple,  dans  mie  maison  de  Mégare,  qu'on  avait 
préparée  pour  le  recevoir.  L'hôtesse,  l'ayant  pris  pour  un  valet, 
l'occupa  à  tendre  du  bois.  Quand  ses  lieutenants  arrivèrent  :  «  Vous 
voyez,  leur  dit-il,  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine.  « 

Laie,  de  leda.  leia  :  eu  llamand  leyde,  voie,  passage,   route 
forestière. 
Layer  des  bois  a  signifié  y  tracer  des  routes. 
Saint-Germain-en-Laye  signifie  Saint-Germain  en  forêt. 

Laine,  du  latin  la  nom. 

Se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos  :  souffrir  tout  sans  se 
défendre,  comme  les  brebis  qui  se  laissent  enlever  la  laine  par  les 
corbeaux. 

—  Ton  manteau  est  mangé  aux  vers,  tu  ne  l'as  donc  pas  porté  ? 
—  Si,  je  l'ai  porté...  au  Mont-de-Piété ;  et,  si  je  l'avais  gardé,  cela 
ne  me  serait  pas  arrivé,  car  je  ne  me  laisse  jamais  manger  la  laine 
sur  le  dos.  (Burlesque.) 

Laise,  ancienne  mesure  de  longueur.  (Voy.  lé.) 

Six  arpens  de  prés  à  la  grande  laise.  (Rabelais,  11,  12.) 

Laisser,  du  lafiu  faxare,  devenu  loacare. 

Lâcher,  abandonner  les  rênes  ou  la  corde  qui  tient  les  chiens. 

Lait.  Les  Chinois  l'appellent  sang  blanc. 

Lambin,  peut-être  du  nom  de  Denis  Lambin  ?  (xyi"  siècle)-. 

Ce  savant,  auteur  d'un  Commentaire  sur  Horace,  était  profes- 
seur au  Collège  de  France,  réputé  pour  sa  lenteur.  Ses  ouvrages 
sont  d'une  lecture  fatigante. 

De  Cailly  a  ainsi  traduit  une  épigramme  de  Martial  à  propos  d'un 

barbier  : 

Lambin,  mon  Iiarbier  et  le  vôtre. 
Rase  avec,  tant  de  gravité 
Que  tandis  qu" il  rase  un  côté, 
La  l)arl)e  repousse  de  tautre. 

—  Lambiner,  f;;;i'e  une  chose  lentement,  lanterner,  lantiponer. 

Lame,  du  latin  laminam. 

La  lame  use  le  fourreau.  Au  figuré,  cela  signifie  que  le  travail 
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excessif  de  l'esprit  épuise  ie  corps.  L'esprit  et  la  inatièrc  doivent, 
en  effet,  agir  cliaciin  à  son  tour,  pour  qn'aucunc  faculté  de  la  \ic 
ne  soit  absorbée. 

Chez  certains  lyiiipluitiqiies.  c'est,  au  contraire,  le  fourreau  cpii 
use  la  lame. 

La  mie,  du  latin  la  m  h  un. 

Monstres  mystérieux,  ;'i  (jui  les  anciens  donnaient  des  formes 
changeantes. 

On  représente  d'ordinaire  les  lamies  avec  un  liuste  de  femme  et 
un  corps  de  serpent.  Elles  se  montraient  sous  la  forme  séduisante 
d'une  bellef  femme,  pour  attirer  les  jeunes  gens,  qu'elles  tuaient,  et 
dont  elles  buvaient  le  sang. 

Land.  Radical  tiré  d'un  mot  allemand,  signitiant  terre,  pays. 
De  là  :  Landes,   landgrave  (seigneur  d'une  terre),   lansquenet 
(valet  d'une  terre),  landman  (campagnard).  Irlande  (terre  d'Érin). 
De  là  aussi  le  provençal  landar,  courir. 

Landerne^u,  nom  géographique. 

il  y  aura  du  bruit  dans  Landerneau  !  Cancans  de  petite  ville. 

Cette  locution  ironique  est  tirée  de  la  pièce  d'Alexandre  Duval, 
Ic.H  Héritiers  (scène  18),  dont  l'action  se  passe  à  Landerneau. 
La  pli  rase  s'y  reproduit  plusieurs  fois  avec  un  etTet  comique,  par 
l'organe  du  domestique  Alain  :  «  Oli  !  le  bon  tour  !  je  ne  dirai  rien  : 
mais  cela  fera  du  bruit  dans  Landerneau.  « 

tenant  à  la  «  lune  de  Landerneau  »,  c'était  un  grand  disque  de 
cuivre,  représentant  la  lune,  qui  se  trouvait  au  haut  du  clocher  de 
l'église  de  Saint-Houardon. 

Landier,  origine  inconnue:  autrefois  nndier. 

0(1  a  dit  landier  à  chenet,  pour  landier  orné  de  tètes  de  petits 
chiens  (grand  chenet  de  fer  qui  sert  de  support  aux  broches). 

Landore,  qui  se  trouve  dans  Rabelais,  avec  le  sens  de  fainéant, 
semble  venir  de  landier.  Cebii  qui  ne  quitte  jamais  le  coin  du  feu. 

Langage,  dérivé  de  lanyue  :  latin  linguam. 
Le  langage  des  dieux  :  la  poésie. 

Moi,  ijLii  parle  si  l»ien  le  laiiKage  des  dieux. 

(l'0JS:i0N.) 

luC  langatfe  des  yeux 
Est  un  charmant  langage, 
Et  le  seul  dont  l'usage 
Est  de  mode  en  tous  lieux. 

(La  Slzk,  Poésies.) 
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Langue.  L'interprète  de  l'âme  {Dictionnaire  des  Pi'écieuses). 

Une  langue  est  une  végétation  lente,  fécondée  par  le  temps  et  le 
génie  des  nations,  et  se  rattachant  à  une  souche  antique,  dont  elle 
est  comme  un  rameau. 

—  Les  langues  anciennes,  appelées  langues  mortes,  sont  les 
langues  immortelles. 

—  Le  hesoin  crée  les  langues,  le  temps  les  forme,  le  talent  les 
perfectionne,  le  génie  les  flxe.  (Roquefort.) 

—  La  langue  française,  au  Moyen-Age,  était  divisée  en  :  langue 
d'oc,  au  sud  de  la  Loire,  et  langue  d'oi/,  au  nord  ;  ainsi  nommées 
des  mots  qui  marquent  l'affirmation  dans  chacune.  Efles  eurent 
l'une  et  l'autre  une  littérature  :  celle  des  U^oubadoui^s  et  celle  des 
trouvères. 

La  langue  française  moderne  est  formée  d'un  mélange  équihhré 
d'assez  de  consonnes  pour  être  prononcées  parles  peuples  du  Nord, 
et  d'assez  de  voyelles  pour  être  prononcées  par  les  peuples  du  Midi, 
ce  qui  en  fait  un  instrument  merveilleux  de  civilisation  et  de  vulga- 
risation du  progrès. 

—  Langue  de  vipère  :  méchante  langue. 

Un  coup  de  langue  est  pire  qu'un  coup  de  lance. 
Un  auteur  satirique  s'empoisonna.  «  Il  s'est  sans  doute  mordu  la 
langue  »,  dit  un  plaisant. 

—  Il  faut  tourner  sept  fois  sa  langue  dans  sa  Ijouche  avant  de 
parler. 

Parler  sans  penser,  c'est  tirer  sans  viser. 
Pensez  deux  fois  avant  de  parler,  vous  en  parlerez  deux  fois 
mieux.  (Proverhe  oriental.) 

—  Il  passe  son  temps  à  regarder  sa  langue  :  se  croit  ])ien  malade. 

—  Jeter  sa  langue  aux  chiens  :  renoncer  à  deviner  une  chose. 

—  Langue  d'État. 

Les  Romains,  après  leurs  conciuétes,  imposaient  aux  provinces 
l'usage  du  latin  pour  les  actes  pubhcs,  parce  que  les  idiomes  des 
différents  peuples  étaient  trop  nombreux  pour  que  les  ordres  de 
Rome  fussent  compris. 

•  Après  la  chute  de  l'Empire,  les  divers  souverains  qui  s'en  parta- 
gèrent les  lambeaux,  faisaient  rédiger  les  actes  pubhcs  en  latin.  Cet 
usage  continua  jusqu'à  François  ^'^ 

Lorsque  Cliarlcs-Quint,  en  1516,  réunit  sur  sa  tête  toutes  les 
couronnes  de  l'Espagne  unifiée,  il  trouva  le  castillan  tout  formé  et 
le  choisit  comme  langue  officielle. 
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En  Italie,  de  nombreux  dialectes  divisaient  le  pays  en  petites 
fi'actions,  qui  rendaient  les  relations  difficiles,  lorsqu'on  lo82,  fut 
créée,  à  Florence,  l'Académie  de  la  Crnsca,  qui  publia  la  première 
édition  de  son  Dictionnaire  en  1G12. 

Dante  avait  dit  que  «  pour  donner  à  Tltalie  une  langue  vulgaire 
illustre,  il  fallait  un  crible  oii  Ton  jetterait  les  mots,  afin  de  ne 
retenir  que  les  plus  nobles  » .  Cette  idée  fut  fécondée  par  les  acadé- 
miciens de  la  Crusca,  qui  prirent  pour  devise  un  bhiteau,  avec  ces 
mots  :  Il  più  bel  fior  ne  ror/lie.  (J'en  cueille  la  plus  belle  fleur.) 

Cette  Académie  est,  par  ordre  de  date,  la  troisième  en  Europe. 

C'est  ainsi  que  la  langue  llorentine  devint  la  langue  vulgaire  de 
l'Italie. 

En  France,  la  langue,  perfectionnée  par  d'illustres  écrivains,  fut 
fixée  (?)  par  l'Académie  et  les  Précieuses  de  Rambouillet,  qui  s'occu- 
pèrent pendant  trente  ans  de  la  purifier.  L'idiome  de  Paris  devint 
la  langue  française,  qui,  par  sa  clarté,  est  la  langue  universelle  et 
l'organe  diplomatique  du  monde  entier. 

—  Langues  irrégulières.  (Voy.  argot,  franque.  niacaronique.) 

Lanlaire.  Allez  vous  faire...  lanlaire  ! 

Un  jour,  le  cardinal  Dubois,  ennuyé  des  ol)sessious  de  la  prin- 
cesse d'Auvergne,  oublia  sa  dignité  et  le  rang  de  la  solliciteuse 
jusqu'à  l'envoyer  se  fuiic... 

Elle  courut  se  plaindre  au  Kégeut,  qui  lui  répondit:  «  Eb  ! 
madame,  le  cardinal  est  quelquefois  de  Ijon  conseil.  » 

(Yoy.  au  diable  \  paitre,  jialafîole,  protnener.) 

Lanterne,  du  latin  laternam^  devenu  lanternam  ;  du  verbe 
laterc.  être  cacbc^  parce  que  la  lumière  est  comme  cacbée  dans 
une  boite  transparente. 

Somaise  le  dérive  de  lata,  puisqu'on  la  porte. 

Pezron  le  fait  venir  du  celtique  latern,  lumière. 

—  Prendre  des  vessies  pour  des  lanternes  :  se  tromper  grossiè- 
rement. 

Me  voulez-vous  faire  enteiulant 
De  vessies  ([ui  sont  lanternes  ? 

(Farce  de  Palelin.) 

Le  marquis  de  Bièvre  dit,  en  parlant  du  cbirurgien  Daran, 
inventeur  des  sondes,  dites  l)Ougies,  qu"on  introduit  dans  la  \essie  : 
«  Cet  liomnie  prend  les  vessies  poui-  des  lanternes.  » 
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Martial  (\\\.  XIV.  ép.(5l.  In  Lanterne  ci  la  Vessie^,  fait  dire  à 
celle-ci  : 

Cornea  xi  ywn  smti,  numquid  -lum  fuscxor,  aut  me 
Vcxiccnn  c(nitrii  i/iii  venit,  case  putat  ? 

(Pour  n'être  pas  de  corne,  en  suis-je  plus  obscure,  et  celui  (pii 
vient  à  moi  me  prend-il  pour  une  vessie  ?) 

Ce  qui  montre  qu'autrefois  les  vessies  ont  servi  à  faire  des  lan- 
ternes. 

Lanterner,  dérivé  de  lanterne. 

Tarder,  dilTérer,  être  lent  ou  lambin. 

Ah  !  c'est  trop  lanlerner.  je  veii\  i[\\\)\\  me  le  die. 

(ScARiiON.  Jodclrt  (liicl/is/p.) 

—  Le  Concile  de  Trente  fut  assemblé  pour  la  réforination  de  la 
discipline  et  des  mœurs.  Rabelais  (IV,  o)  appelle  ce  Concile  le 
«'  pays  des  Lanternois  »,  et  «  lanternes  »  les  prélats  et  tbéologiens 
qui  composaient  l'assemblée. 

Au  lieu  d'éclairer  les  peuples,  comme  leur  mission  semblait  les  y 
obliger,  ils  consacraient  beaucoup  de  temps  à  lanterner,  et  ne  rem- 
plirent qu'imparfaitement  leur  mandat. 

—  Les  lanlernistes  étaient  des  académiciens  de  Toulouse,  qui 
s"asseml)laient  de  nuit  aux  lanternes. 

Lantiponner,  origine  inconnue. 

Synonyme  de  lanterner  et  de  /am/jiner. 

Eb  !  tétigué  !  ne  lantiponnez  pas  davantage.  (Molière,  Médecin.) 

Lantimèche,  pour  Yanti-mèc/te. 

Allumeur  de  réverbères  à  gaz,  qui  n'use  pas  de  mècbes. 

Lanturlu.  Refrain  d'une  chanson  du  temps  de  Riciielieu. 

Signifie  un  rebis,  une  réponse  évasive. 

Je  lui  parle  d'alïaires  sérieuses  :  il  me  répond  lanturlu. 

Laquais  ;  espagnol  lacayo,  d'origine  incertaine. 
Domestique  à  gages. 

Je  l'ai  coniiii  laquais,  avant  (|u'il  [ùt  commis. 

(BoM,K..L-.) 

Du  temps  de  Henri  IV,  on  les  appelait  naquets,  puis  laijuelx. 
Lares  (les  dieux)  :  du  latin  larem. 

Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  soûl. 

(La  FoMAiNii.) 

Large,  du  latin  larr/um.  abondant. 
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Au  tigiiré,  celui  qui  donne  beaucoup,  fait  des  largesses. 

—  Large...  des  épaules  :  chiclie.  avare.  (Équivoque  sur  les  deux 
sens  de  large.) 

Large  donare  (Cicéron)  :  donner  généreusement. 

Larigot  (l)oire  à  tire)  ;  du  grec  laruggos^  gosier  (?). 
Ancienne  llùte  ou  llageolet,  qu'imite  un  des  registres  de  l'orgue, 
dit  :  jeu  de  larigot. 

Si  Ijiou  ({uo  le  grand  Polyphèmo, 
Buvant  à  tire  larigot... 

(ScAiinoN,  Virtjile  travcii.} 

.  ...Margot, 
Qui  fait  danser  ses  jjœuls  au  son  de  larigot. 

(KoNSAnL),  EgloQue  des  Pasteurs.) 

Boire  à  tire  larigot  serait  donc  Ijoire  comme  un  joueur  de  llùte. 

—  D'après  d'autres  étymologistes,  Odon  Rigaud,  30^  arclievéque 
de  Rouen,  mort  en  J237,  laissa  à  son  église  de  quoi  faire  une 
cloche,  à  laquelle  on  donna  son  nom.  Cette  cloche  étant  très  lourde, 
les  sonneurs  avaient  beaucoup  de  peine  à  la  tirer,  et  s'abreuvaient 
al)ondaniment.  D'où  :  boire  à  tire  I4  Rigaud. 

—  Raijelais  donne  l'étymologie  burlesque  que  voici  :  «  Après  que 
Glovis  eut  vaincu  Alaric,  roi  des  Gotiis,  les  Francs,  pour  se  réjouir, 
buvaient  en  disant  :  Je  be  a  ti,  re  Alaric  Goth.  »  (Je  bois  à  toi,  roi 
Alaric  Gotli.) 

Larme,  du  latin  lucrynumi. 

Bouillon  denterrement. 

La  dernière  chose  que  versent  les  actionnaires.  (Robert  Macaire.) 

Les  larmes  sont  tilles  de  la  douleur  et  de  la  joie.  (Prerieasrs.) 

Les  larmes  sont  la  rosée  du  cœur. 

Verser  des  torrents'  de  larmes,  fondre  en  larmes. 

Efflurre  in  hicninins. 
Lac  ni  mus  e/Tundcre. 

(LUCUKCK.) 

It  lucrimans,  tjnllisijuc  hnincdul  i/ramiihus  oni. 

(VaiciLK.) 

Je  lisais  cela  dans  mon  liain,  et  l'émotion  fut  telle,  et  je  me  mis 
à  pleurer  si  fort,  que  je  craignis  de  faire  déborder  ma  baignoire. 
(Villemessant.) 

Les  larmes  perdent  de  leur  amertume,  dès  que  l'amitié  les  essuie. 
(Le  Brun.) 
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Ne  laites  pas  couler  les  larmes  :  Dieu  les  compte.  i^Rolliu.) 
(Yoy.  larmes  de  crocodile.) 

—  Verser  de  douces  larmes.  Cette  locution,  quoique  française,  esl 
alTectée  et  fausse,  au  propre  comme  au  figuré.  Les  anciens  dou- 
naient  aux  larmes  les  épitliétes  d'à  mères  et  de  salées;  mais  des 
«  larmes  douces  »  est  presque  aussi  niais  que  des  «  larmes  sucrées  » . 
Les  «  douces  larmes  »  sont  de  fausses  larmes,  des  larmes  liypo- 
crites,  qui  ne  sauraient  venir  du  cœur. 

Nota.  —  Que  dire  alors  du  sourire  sous  les  larmes,  dakruoon 
gélasasa  d'Homère  ? 

Larmier,  dérivé  de  larme.  Terme  d'architecture. 
Petite  corniche  en  saillie  au  haut  d'un  édifice,  pour  préserver  les 
murs  de  la  cliute  des  eaux  pluviales. 

Larron,  du  latin  latronem.  qui.  à  rori.uine.  a  signifié  soldai, 
satellite,  garde  du  corps,  laterens/.^. 

La  licence  des  troupes  indiscipUnées  et  l'ahus  qu'elles  tirent  do 
leurs  armes  aux  époques  barbares,  ont  fait  passer  lat7'o  de  ce  sens 
primitif  à  celui  de  voleur,  maU'aiteur  :  de  même  que  latrocinium  a 
donné  larcin. 

(Yoy.  brigand,  ogre,  jxindour,  ribaud.) 

—  C'est  le  Christ  entre  deux  larrons.  (Yoy.  Luc,  XXXIIL) 

Un  homme  près  de  mourir  dit  à  deux  procureurs  qui  étaient  près 
de  lui  :  «  Placez-vous  l'un  à  ma  droite  et  l'autre  à  ma  gauche  :  que 
je  meure  comme  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  entre  deux  larrons. 

—  S'entendre  comme  larrons  en  foire  :  être  d'intelligence  poiii- 
faire  le  mal. 

Elles  sV'nleiulent  mieux  (luo  driix  larrons  en  l'oire. 

,(Bois-RoBEiir,  la  Belle  Plaideuse.) 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  cm  îoii-e... 

(M-ji.iàiiE,  Dépil.  m.  s.) 

Lascar,  matelot  de  race  indienne,  qui  navigue  sur  des  bâtiments 
européens. 

Latere  («),  du  côté.  Expression  latine. 

Le  légat  a  lalere,  cardinal  qui  quitte  la  place  qu'il  occupait 
auprès  du  pape,  pour  aller  remplir  iine  mission  extraordinaire. 
(Cf.  collatéral). 

Latin  {latinum.) 

Le  latin  des  auteurs  classiques  était,  en  quelque  sorte,  une  langue 
aristocratique,  qui  ne  se  parlait  qu"à  Home.  Son  origine  et  son 
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uV'uie  éUiienl  utvrs,  cuiiiiiie  les  fondateurs  de  Rome.  Pninili\e- 
ment  composée  du  .urec  et  des  nombreux  éléments  italiens,  sabins, 
toscans,  etc., elle  resta  imparfaite  et  à  demi  li;irb;in'  jusqu'à  Piaule, 
mort  en  183  avant  Jésus-Christ. 

La  langue  .arammaticale  de  Rome  fut  ébauchée  par  Plante,  et 
li\ée,  dans  ses  régies  essentielles,  un  quart  de  siècle  plus  tard,  [tnr 
ïérence. 

On  peut  dire  que  Phiule  fut  le  Ronsard  de  la  langue  latine,  et  (pie 
Térence  en  fut  le  Malherbe,  dit  Grauier  de  Cassagnac.  (Hi.sioire  des 
Origines  de  la  langue  française,  ch.  II,  p.  446.) 

Plante  et  Térence  ferment  la  période  du  vieux  latin,  qui  avait  été 
sans  vocabulaire  fixe  et  sans  grammaire  bien  déterminée. 

Peu  après,  les  rhéteurs  grecs  donnèrent  l'impulsion  aux  études 
littéraires  à  Rome,  et  le  mouvement  s'accéléra  pour  arriver  ;iu 
grand  siècle,  où  la  langue  romaine  atteignit  son  apogée.  Il  faut  le 
compter  de  la  mort  de  Sylla  à  la  mort  d'Auguste. 

Le  latin  littéraire  était  destiné  à  disparaître,  parce  qu'il  étnit 
devenu  une  langue  étrangère  aux  populations  de  l'Italie.  On  y  avait 
introduit  récemment  près  de  3.000  mots  grecs,  et  l'on  sait  qu'une 
langue,  même  littéraire,  n'a  guère  que  o  à  6.O00  mots  primitifs 
fondamentaux. 

Elle  n'était  parlée  et  comprise  qu'à  Rome,  ou,  pour  préciser 
encore  davantage,  dans  la  société  riche,  cultivée,  où  elle  était 
l'idiome  de  la  famille,  et  se  transmettait  naturellement  de  père  en 
fils.  Vienne  un  cataclysme  social,  qui  emporte  et  disperse  cette 
société  d'élite,  et  la  langue  latine  disparaîtra. 

Ce  fut  Alaric  qui  prit  Rome  le  premier,  puis  vient  Genséric,  et 
enfin  Totila. 

A  partir  de  ce  jour,  il  n'y  a  plus  rien  de  la  Rome  antique,  ni  de 
la  vieille  aristocratie  lettrée.  Tout  y  devient  italien,  les  mœurs  et 
la  langue. 

Ainsi,  la  société  élégante,  lettrée,  de  Rome,  a  disparu,  dispersée 
l)our  toujours  par  le  vent  de  l'invasion.  Plus  de  corporations 
savantes,  plus  de  tribune,  plus  de  bibliothèques  enrichies  des 
manuscrits  de  la  Grèce,  plus  de  portiques  hantés  par  les  l»eaux 
esprits,  plus  d'écoles  modelant  la  langue  latine  sur  le  type  d'Athènes, 
plus  de  femmes  s'étudiant  avec  langueur  aux  élégances  de  l'accent 
ionique. 

Peuplée  des  seuls  habitants  que  pouvaient  tenter  ses  ruines. 
Sabins,  Marses,  Étrusques,  Rome  n'entendait  plus  résonner  cette 
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langue,  élégante  mais  artificielle,  qui  était  devenue  par  l'art  des 
grammairiens  un  véritable  dialecte   grec,  c'est-à-dire  un  idiome 
d'un  génie  étrange,  isolé  et  jiordn  au  milieu  des  dialectes  nationaux 
de  l'Italie. 
L'unité  philologique,  brisée  depuis  Plante,  se  trouvait  rétablie. 

—  Presque  tous  les  termes  latins  relatifs  à  la  justice,  au  com- 
merce, aux  arts,  ont  trait  à  la  vie  rustique  et  pastorale  des  premiers 
habitants  du  Latium.  Ainsi,  le  trésor  pnbhc  est  une  corbeille  de 
joncs  (fisciis)  :  l'argent,  c'est  le  troupeau  [pecunia):  l'amende,  c'est 
ce  qu'une  vache  donne  de  lait  quand  on  la  trait  {muleta,  de 
tnu/gere);  stipuler,  c'est  rompre  une  paille  (stipula),  dont  chaque 
intéressé  emporte  une  moitié,  etc. 

—  Latin  de  cuisine  :  mauvais  latin,  latin  macaronique. 

Le  latin  macaronique  est  une  langue  bizarre,  faite  de  mots  vul- 
gaires et  de  mots  burlesquement  latinisés. 

—  Théophile  Folengo,  moine  bénédictin  de  Mantoue,  mort  en 
1544,  a  écrit  la  Macaronée,  qu'il  a  signée  «  Merhn  Coccaie  ».  Il 
passe  pour  l'inventeur  de  ce  genre. 

Il  a  fait  aussi  (?)  un  poème  sur  la  mort  de  Michel  Morin,  où  se 
trouve  le  vers  si  connu  : 

De  brancha  in  branc/tain  degrinijolat,  et  facicns  pouf... 

.  —  Antonius  de  Arena,  Provensalis  (Arène  de  SoUiès)  est  chez 
nous  le  premier  représentant  du  genre. 

Dans  un  poème  macaronique  De  bello  hugonoliro,  il  peint  ainsi 
les  cruautés  des  huguenots  à  l'égard  des  moines  : 

Deque  iltia  faciunt  muci-'S-sas  ulqiœ  bodinos. 
Niinqiiain  visa  fuit  canailla  briijandior  ista. 

—  La  réception  du  Malade  Inuujinaire  est  écrite  en  latin  maca- 
ronique, comme  la  cérémonie  du  Bourgeois  gentilhomme  est  en 
langue  franque. 

—  Beaumarchais  avait  mis  à  l'entrée  de  sa  salle  à  manger  cette 
devise  en  latin  macaronique  : 

Exefji  templiun  à  Baccims 
A micisqae  gourmandibus. 

Similitei'  suis  solido  posl.  Six  militaires  suisses  solides  au  poste. 

—  Félix  son  por  tua,  sel  ni  mi,  rersi  mi,  son  por  gâta. 

—  Y  perdre  son  latin  :  ne  pouvoir  venii-  à  bout  d'une  chose. 
Çicéron  y  perdrait  son  latin. 

—  Être  au  bout  de  son  latin  :  à  court  d'expédients. 
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—  Autrefois  latin  était  synonyme  de  langayc  : 

Oui  a  florin,  roiissin,  latin, 
l'iirloiit  il  truiiM^  son  rliomin. 

(Vieux  iirovfi-bc.l 

Et  ma  philosophie  y  jjord  tout  son  latin. 

(Réf.NiKlI.» 

—  Le  latin,  c'est  long  et  difficile  à  apprendre.  Si  les  Uoniains 
avaient  été  obligés  d'apprendre  d'abord  le  latin,  ils  n'auraient  pas 
eu  du  temps  de  reste  pour  conquérir  le  monde.  (H.  Heine,  HiUoira 
du  tambour  Legrand.) 

—  Les  «  races  latines  »  sont  formées  des  descendants  des  Romains. 
Elles  comprennent  les  Français,  les  Espagnols,  les  italiens  :  ceux 
qu'on  appelle  aussi  les  «  néo-latins  » . 

Latrines,  de  laterinam  (de  latp.rc,  être  cacbé). 

Synonymes  :  privés,  uater-closet,  retrait,  clialet  de  nécessité, 
c'est  ici,  n"  100. 

On  dit  aussi  :  aller  où  le  roi  va  à  pied,  aller  quelque  part. 

Les  Précie.uses  appelaient  la  cbaise  percée,  soucoupe  inférieure, 
lucarne  des  antipodes. 

—  A  propos  de  la  locution  :  aller  où  le  roi  va  à  pied,  Rabelais 
(V,  23)  dit  que  «  la  reine  Quintessence  ne  mangeoyt  qu'après  que 
ses  manitéres  (masticateurs)  avoyent  masché  ses  aliments...  Par 
mesme  raison  nous  fut  dict  qu'elle  ne  fiantoyt,  sinon  par  procura- 
lion.  » 

Laurier,  du  latin  Jaurum,  avec  suffixe  lar. 

Aucun  arbre  n'a  été  plus  célèbre  dans  l'antiquité,  ni  plus  souvent 
(■liante  par  les  poètes.  Il  était  consacré  à  Apollon,  à  cause  du 
mallieureux  amour  de  ce  dieu  pour  Daplmé,  la  première  mortelle 
qu'il  aima  pendant  son  exil  sur  la  terre.  Poursuivie  par  son  amant, 
elle  implora  la  protection  des  dieux,  qui  la  métamorpbosèrent  en 
laurier  l'Z'ffy^A/je  en  grec).  Apollon  désespéré  détaclia  un  rameau, 
dont  il  se  lit  une  couronne,  voulant  que  le  laurier  Ini  fût  désonnais 
consacré,  et  servit  de  récompense  aux  poètes. 

Le  laurier  était  aussi  le  symbole  de  la  victoire.  On  en  couronnait 
les  vainqueurs  et  les  faisceaux  des  consuls  victorieuv:. 

—  Le  laurier  est  un  bel  arbre,  mais  il  ne  poi-(e  pas  de  fruits. 
(Auguste.) 

—  Les  lauriers  de  la  victoire,  plante  arrosée  de  sang,  produisent 
une  gloire  stérile. 

Un  commis  d'octroi  s'apprêtait  à  \isiter  une  voiture  qui  entrait 
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dans  Paris.  Ayant  reconnu  le  maréclial  de  Saxe,  il  lui  dit  :  «  Excu- 
sez-moi, monseigneur,  les  lauriers  ne  paient  pas  d'octroi.  » 

—  César  a  rendu  célèbre  la  couronne  de  laurier,  qu'il  portait 
toujours  pour  dissimuler  sa  calvitie. 

—  Se  reposer  sur  ses  lauriers.  Après  la  victoire  de  Yillariciosa 
(1710),  Philippe  V  dit  à  M.  de  Vendôme,  qu'il  avait  un  extrême 
besoin  de  repos.  «  Sire,  lui  dit  le  duc,  je  vais  vous  faire  dresser  le 
plus  beau  lit  que  roi  ait  jamais  eu.  »  11  lit  placer  sous  un  arbre  les 
drapeaux  qu'on  venait  de  pi-endre  à  l'ennemi,  et  le  roi  y  dormit 
quatre  ou  cinq  heures. 

—  Pline  appelle  baccaUn  le  laurier  qui  porte  des  baies. 

Bacca  et  kiurus  ont  formé  baccalauréat ,  couronne  de  laurier 
en  fruits. 

Au  Moyen-Age,  l'Université  récompensait  les  artistes  d'une  cou- 
ronne de  laurier,  d'où  le  nom  de  lauréat  {laureatus),  donné  à 
ceux  qui  remportaient  les  prix  académiques. 

Lavement,  de  lacer,  latin  lavare. 

Injection  d'un  liquide  dans  le  gros  intestin. 

Louis  XIY  en  usait  beaucoup,  et  c'est  sous  son  règne  que  le  mot 
clystère,  seul  usité  jusqu'alors,  fut  remplacé  par  «  lavement  »  ou 
«  remède  ». 

Selon  Hérodote,  Pline  et  Galien,  les  Égyptiens  furent,  après  les 
ibis,  les  inventeurs  du  lavement. 

On  dit  aussi  :  bouillon  pointu,  ...qui  ne  donne  pas  d'indigestion. 

...Dieu  !  (|uost-ce  que  je  sens? 

l'apothicaire  [poussant  sa  pointe). 

G"est  le  bouillon  poiiiUi. 

(Parodie  de  Zn'ire.) 

Pour  les  Précieuses,  c'était  le  «  bouillon  des  deux  sœurs  » . 
Il  affectionnait  trop  le  remède  que  M.  de  Pourceaugnac  avait  tant 
en  horreur. 

Laver,  comme  le  précédent. 

—  Laver  la  tète  à  quelqu'un  ;  lui  donner  un  savon  :  le  répri- 
mander. 

A  laver  la  tète  d'un  àne,  on  perd  son  savon. 

—  Benserade  parlant  du  déluge,  dit  que  : 

Dieu  lava  bien  la  tète  à  son  image. 

Cette  expression  a  paru  indécente  (elle  est  surtout  de  mauvais 
goût)  dans  la  bouche  d'un  poète  chrétien. 
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Tertullien  est  encore  plus  l)lfmuil)le  d'avoir  dit  que  «  le  déliit-e 

fut  la  lessive  du  ,aenre  liuiuaiu  ». 

Va  trouver  colti'  grosso  Ijèto, 
Et  me  lui  lavo  bien  la  tète. 

(•i,  \\:\:i,s,  /lif/oiilom..    1.) 

—  Je  m'en  lave  les  luaius.  (Voy.  nuiin. 

—  Laver  son  linge  sale  en  l'ainille.  (Voy.  salo.) 

Layetier,  de  layette:  llamaud  laeije.  caisse. 
Celui  qui  fait  des  layettes,  ou  colTres  en  bois. 

Lazaret,  de  Lazare,  patron  des  lépreux.  (Voy.  ladre.) 

Nom  donné,  au  Moyen-Age,  aux  iiôpitaux  réservés  aux  lépreux. 
On  les  appelait  aussi  :  léproseries,  ladreries  ou  maladreries. 

D'où  malandrins,  bandes  de  lépreux  .et  de  brigands  qui,  au. 
xive  siècle,  ravagèrent  la  France  (?). 

Aujourd'bui,  les  lazarets  sont  des  étaitlissements  sanitaires  destinés 
à  mettre  en  quarantaine  les  navires  provenant  de  pays  où  régnent 
des  maladies  contagieuses. 

Lazzarone,  mot  italien  dérivé  de  lacariun. 
xMendiant  napolitain.  Les  Napolitains  ont  toujours  été  enclins  à  la 
paresse.  Le  lazzarone  est  pauvre  mais  paresseux. 

,  Otiosa  Neapolis. 

(HoltAOK.) 

...In  otia  iiatam 
Parlhenopen. 

(Ovir.F,,  Mrtam..  XV.) 

Lé,  latin  latuin.  large.  Substantif  masculin,  largeur. 

Quand  je  fus  un  peu  long  allé 
Je  vis  un  vergier  long  et  lé. 

[Roman  de  la  Roxe.) 

Tout  de  long  et  du  lé  :  en  long  et  en  large.  (Arcbitecture.) 

Légat,  du  latin  legatum,  envoyé.  (Voy.  latere.) 

Cardinal  envoyé  pour  gouverner  une  province  des  Etats  du  Pape, 

ou  légation. 
On  appelle  légat  a  lalere,  le  cardinal  envoyé  par  le  pape  pour  le 

représenter  auprès  des  souverains,  des  Conciles. 

Léger,  anciennement  légier,  bas-latin  leviariuni,   pour  lerem. 

Une  femme  légère,  dit  l'abbé  Girard,  ne  s'attacbe  pas  fortement: 
une  inconstante  ne  s'attache  pas  pour  longtemps  :  une  volage  ne 
s'attache  pas  à  un  seul  ;  une  changeante  ne  s'attache  pas  au  même. 
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Les  hommes  sont  ordinairement  plus  léoers  et  plus  inconstants 
que  les  femmes;  mais  celles-ci  sont  plus  vola.^eselplus  changeantes 
que  les  hommes.  Les  premiers  pèchent  par  un  fonds  d'indilVérence 
qui  fait  cesser  leur  attachement;  les  secondes,  parun  fonds  d'amour 
qui  .leur  fait  souhaiter  de  nouveaux  attachements. 

(Voy.  femme  légère,  inconstance.) 

Légion,  du  latin  legioneni  (de  légère). 

L'unité  militaire  cliez  les  Romains.  On  choisissait,  pour  former  la 
légion,  des  citoyens  aptes  au  service,  et  uniquement  des  citoyens. 
La  légion  était  composée  d'infanterie,  avec  un  dixième  de  cavalerie, 
au  uomhre  total  de  6.000  hommes  divisés  en  cohortes  et  centuries. 

—  Légion  d' honneur.  Bonaparte,  premier  Consul,  créa  en  1802, 
l'ordre  de  la  Légion  d'hanneur. 

Dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  lu  au  Corps  Législ.ilif 
par  le  conseiller  d'État  Rœderer,  il  est  dit  que  «  le  hut  de  (clIc 
institution  était  de  donner  de  la  force  et  de  l'activité  à  ce  ressort  de 
l'honneur  qui  meut  si  puissamment  la  nation  française...,  de  créer 
une  nouvelle  monnaie,  d'une  hien  autre  valeur  que  celle  du  Trésor 
pul)lic  ;  une  monnaie  dont  le  titre  est  inaltérahle,  et  dont  la  mine 
ne  peut  être  épuisée,  puisqu'elle  réside  dans  le  cœur  français  ». 

Lent,  du  latin  lenlum,  llexihle. 

Synonymes  :  clampin,  fainéant,  gnan-gnan.  indoleuK  lamitin. 
musard,  paresseux  ;  lanterner,  lantipouer. 

Lentille,  de  lenlem.  diminutif  lentlcuUnn:  d'où  l'adjectif  lenti- 
culaire. 

Les  anciens,  au  rapport  de  Pline,  connaissaient  la  propriété  cpi'ont 
les  boules  de  verre,  de  condenser  les  rayons  solaires  ;  et  c'est  au 
moyen  de  ces  lentilles  convexes,  que  les  Romains  rallumaient  le  feu 
du  temple  de  Vesta,  lorsque  la  négligence  l'avait  laissé  éteindre.  Ils 
s'en  servaient  aussi,  à  défaut  de  pierre  infernale,  pour  hrfder  les 
chairs  malades.  (Arago,  Astronomie  [populaire.) 

Léonin,  de  teonem,  lion. 

—  Contrat  léonin  :  celui  où  lune  des  parties  s'est  fait  la  part  du 
lion  ;  s'est  attribué  les  plus  grands  avantages. 

Expression  empruntée  à  la  fable  si  connue. 

—  Vers  léonins.  Ainsi  nonmiés  du  moine  Léon,  qui  les  a  inventés 
ou  perfectionnés  vers  MoO  (0- 

Les,  lez,  du  latin  latus  (à  côté  de). 
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La  véritable  orthograplie  est  le::. 

Plessis-lez-Toui's  :  auprès  de  Tours. 

Los  tourelles  synt  lez  à  lez, 
(jui  sont  richement  bataillez. 

-^  Jusqu'à  l'église  Saint-Germain-des-Prés,  lez  les  murs  de  Paris. 

Lésiner,  de  lésine,  avarice  sordide.  Origine  inconnue. 

La  (améli(iiie  et  lionteiise  lésine. 

iBoii.KAr,  Satire  X.  v.  2;K).) 

—  On  devrait  peut-être  dire  aUsine,  de  l'italien  ale>ilna,  alêne, 
parce  que,  à  la  lin  du  wv  siècle,  Viallardi  composa  une  satire  de 
l'avarice  et  des  avares,  intitulée  : /><?//«  famosissima.  Compcujnia 
délia  Leiina  (ou  Alesina). 

L'ouvrage  cité  fut  traduit  en  français,  en  1604,  sous  le  litre  :  La 
fameuse  Compagnie  de  la  Lésine.  Le  mot  n'aurait  pas  d'autre 
origine. 

Les  membres  de  cette  fameuse  Compagnie,  cboisis  parmi  les  plus 
avares,  raccommodaient  eux-mêmes  leurs  souliers,  et  se  servaient  à 
cet  effet,  d'une  alêne,  ou  alesina. 

Les  statuts  de  la  Compagnie  obligeaient  les  membres  à  porter  la 
même  chemise  aussi  longtemps  qu'il  fallait  à  Auguste  pour  recevoir 
des  nouvelles  d'Egypte,  c'est-à-dire  quarante-cinq  jours  :  à  ne  pas 
mettre  de  points  sur  les  /,  pour  économiser  l'encre  ;  à  tenir  les  bras 
éloignés  du  corps  pour  ne  pas  user  les  vêtements  par  le  frottement  ; 
à  mettre  les  canards  à  la  broche  sans  les  vider,  pour  ne  rien  perdre. 

Ils  aimaient  mieux  prêter  leur  femme  qu'un  petit  écu,  et  les 
femmes  se  servaient  des  maris  des  autres,  pour  ne  pas  user  les  leurs. 

—  Bonne  ménagère  est  cette  personne,  qui,  s' étant  torché  le  c..., 
serre  le  papier  dans  sa  pochette,  le  gardant  pour  une  autre  fois,  ou 
pour  empaqueter  des  confitures  à  donner  aux  mignards.  (Moyen  de 
parvenir,  ch.  YL) 

Léthé,  mot  grec  :  oubli  (lanl/umô,  être  caché). 

Un  des  fleuves  des  Enfers;  le  fleuve  de  l'Oubh,  parce  que  ses 
eaux  avaient  la  propriété  de  faire  oublier  à  ceux  qui  en  buvaient, 
les  épreuves  de  la  vie.  Les  âmes  qui  devaient  habiter  de  nouveaux 
corps,  s'y  désaltéraient,  et  i)uvaient  ainsi  l'oubli  des  épreuves  subies, 
avant  d'en  courir  d'autres. 

Cette  croyance  favorisait  le  système  de  la  métempsychose. 

C"est  auprès  de  ces  lieux  qu'en  un  lar^re  canal 
Léthès,  parmi  ses  eaux,  rouie  un  oulili  fatal. 


640  '  LEV 

Lettre,  du ialin  litteram. 

—  Lettres  de  ralplmbet:  les  noires  filles  de  Cadrans.  (Ansone.) 

—  Lettres  dominicales  :  celles  qui  marquent,  dans  le  calendrier, 
les  dimanches  pour  toute  l'année. 

—  Lettres  onciales  :  celles  qui,  dans  les  inscriptions,  avaient  la 
douzième  partie  du  pied  romain  ;  latin  uncia. 

—  Lettres  ramistes  :  le  V  et  le  J,  inventées  par  Ranius,  en  loo9 
(semi-voyelles). 

--  Lettre  de  cachet.  Ordre  scellé  du  sceau  royal,  en  vertu  ducjuel 
une  personne  pouvait  être  envoyée  arbitrairement  en  prison. 

Ces  lettres  furent  imaginées  par  le  P.  Joseph,  capucin,  espion  do 
Richeheu.  Comme  les  lettres  closes,  qui  les  avaient  précédées, 
c'étaient  des  lettres  fermées,  contenant  des  ordres  de  diverse  nature  : 
mais,  comme  on  en  abusa  pour  exiler  ou  emprisonner,  elles  acqui- 
rent une  triste  célébrité.  Elfes  furent  considérées  comme  une  des 
violations  les  plus  odieuses  de  la  hberté  individuelle. 

—  Il  ne  reste  plus  anjourd'liui  que  la  lettre  de  carhel  médicale, 
qui  autorise  une  famille  à  faire  enfermer  un  de  ses  membres  atteint 
de  folie. 

La  loi  sur  les  ahénés  permet,  en  effet,  la  séquestration  sur  1  ' 
rapport  d'un  médecin.  C'est  ainsi  que  furent  détenus,  plusieurs 
années,  Commerson  et  Sandon,  sous  prétexte  de  délit  d'injures  ;  le 
premier,  contre  Guizot,  le  second  contre  Billaud,  ministre  du  second 
Empire.  Cela,  en  vertu  d'une  loi  qui  fait  de  Charenton  une  succursale 
de  la  vieille  Bastille,  et  met,  mal  à  propos,  la  pathologie  au  service 
de  la  pohtique. 

—  Lettre  close  :  chose  qu'on  ne  sait  pas.  Les  sciences  sont  lettre 
close  pour  les  ignorants. 

Au  propre,  ce  sont  des  lettres  d'Etat,  qu'on  ne  peut  lire  sans 
briser  le  cachet,  par  opposition  à  letti'es patentes,  qui  sontûéWyréei 
non  cachetées,  patentes,  ouvertes. 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  clcse. 

(Moi.iKRE,  Dépit,  II,  1.) 

Leurre,  anciennement  loire,  du  vieil  allemand  luoder. 

Tromperie. 

Terme  de  fauconnerie.  Poupée  en  cuir  rouge,  en  forme  d'oiseau, 
à  laquelle  on  attache  un  morceau  de  chair,  et  dont  se  servent  les 
fauconniers  pour  dresser  les  oiseaux  de  proie. 

Levant,  du  latin  levare,  levantem. 
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F^Orient.  le  côté  où  lo  soleil  se  lève,  par  opposition  an  Ponant,  ou 
Occident,  ou  Couchant. 

On  appelle XW/i^Z/c-sw///  Lcntni  les  dilTérentes  stations  des  navires 
dans  ces  contrées. 

Levée,  participe  passé  du  verbe  lexer. 

.Main  qu'on  a  levée  au  jeu  de  cartes.  Pli. 

Ceux  qui  disent:  «  J'ai  fait  un  levé  «,  parlent  bien...  comme  au 
temps  de  François  I"''. 

Pour  ce  jeu.  nous  ne  volerons  pas.  car  j'av  faict  iin.u-  levé.  (Rabe- 
lais, I,  5.)  ' 

Lévite,  du  latin  lacilani. 

Chez  les  anciens  juifs,  membre  de  la  tribu  de  Lévi,  laquelle  four- 
nissait tous  les  ministres  du  culte. 

Ce  mot  a  désigné  un  vêtement  d'homme,  à  pans  très  longs.  Syno- 
nyme de  redincjole. 

—  Le  I.éritique  (3"  livre  de  Penlateuqne),  traite  du  culte  et  des 
atti-ibutions  des  Lévites. 

Lez,  de  latus,  à  côté,  proche.  (Voy.  les.) 

Liard,  étymologie  incertaine. 

On  a  proposé  le  noiu  de.Iean  Liard,  viennois,  qui  l'inventa,  en  1430. 

Le  liard  valait  le  quart  d'un  sou,  ou  trois  deiliers. 

D'autres  le  font  synoivyme  de  noir,  à  cause  de  la  couleur  de  la 
monnaie  de  hillon,  par  opposition  à  la  monnaie  blanche  d'argent. 

On  dit  aussi  que  liard  (ronuui  ardit)  serait  une  contraction  de 
Philippe  le  Hardi. 

Faga  un  aniil  dr  |Kiiilat;v. 
(Paie  un  liard  pour  le  passage.) 

—  En  Provence,  jusque  vers  1840,  on  s'est  ser\  i  d'une  pièce  de 
billon  valant  deux  liards,  anciennement  six  deniers,  et  appelée 
dardenne,  d'un  Marseillais  de  ce  no'm,  qui  fut  chargé  par  Louis  XIH 
de  fondre  quelques  vieux  canons  de  cuivre  pour  les  convertir  en 
monnaie. 

—  N'avoir  pas  un  rouge  liard  :  être  sans  aucune  ressource. 

Liardeur,  qui  liarde,  lésine  sur  tout,  qui  entasse  liard  sur  liard. 

Libation,  du  latin  libatio7iein. 

Cérémonie  rehgieuse  qui  consistait  à  verser  du  vin.  du  lait  ou 
autres  liquides,  en  l'honneur  d'une  divinité. 
11  a  fait  d'amples  libations  :  il  a  trop  bu. 
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Libéral,  du  laliii  liberalem,  noble,  généreux. 

On  a  donné  ce  nom,  sous  la  Restauration,  à  un  parti  dont  la 
tendance  était  le  triomphe  des  principes  posés  par  la  Constituante, 
en  1789.  Les  chefs  de  ce  parti  étaient  Foy,  Casimir  Périer,  Benja- 
min Constant,  etc. 

Libéré,  du  latin  liberare,  délivrer. 
Un  forçat  lil)éré. 

Liberté,  du  latin  lihertatem. 

État  où  l'on  ne  subit  pas  de  contrainte. 

—  On  appelait,  à  Rome,  liberi,  les  enfants  de  condition  lilire  : 
Hhertini,  les  tils  d'atîranchis. 

—  La  hberté  est  le  droit  pour  chacun  de  faire  ce  qui  ne  porte 
préjudice  à  personne. 

La  hberté  de  chacun  s'arrête  où  celle  du  voisin  est  compromise. 
(Convention  nationale.) 

La  liberté,  c'est  le  droit  limité  par  le  devoir.  (De  Champagny.) 

Tout  homme  tient  de  la  nature  le  droit,  le  devoir  et  le  pouvoir 
d'être  libre.  L'État  n'a  de  délégation  que  pour  maintenir  l'ordre. 
(J.  Simon.) 

La  Justice  et  la  Liberté  sont  faites  pour  s'entendre.  La  hberté  est 
juste,  et  la  justice  est  hbre.  (Victor  Hugo,  1832,  procès  de  le  Roi 
s'amuse.) 

Loisir  et  liberté.  (Devise  de  Bonav.  Despériers.) 

L'oiseau  en  liberté  est  mieux  qu'en  cage  dorée.  (Proverbe  russe.) 

—  Bonnet  de  la  liberté.  Castor  et  Pollux  étaient  représentés 
coitTés  d'un  bonnet  ayant  la  forme  de  la  moitié  d'un  œuf  :  l'œuf  de 
Léda,  dont  ils  étaient  sortis.  Les  Spartiates,  qui  se  disaient  descen- 
dants de  ces  héros,  avaient  adopté  leur  coitïure.  Ce  bonnet,  qui 
était  l'attribut  caractéristique  de  la  déesse  de  la  Liberté,  devenait 
la  coiffure  des  esclaves  affranchis. 

—  La  fameuse  devise  de  la  Révolution  française  :  «  Liberté, 
Égalité,  Fraternité  »,  avec  l'option  sinistre  «  ou  la  Mort  »,  qui  se 
lit  encore  à  demi  effacée  sur  quelques  vieilles  murailles,  a  été 
complètement  rayée  du  Code.  La  Liberté  a  servi  à  couvrir  la  France 
de  prisons  et  de  casernes  ;  l'Égalité,  à  multipher  les  titres  et  les 
décorations  ;  Ja  Fraternité,  à  nous  diviser  ;  la  Mort  seule  a  réussi 
(1869). 

L'Inquisition  espagnole  disant  à  l'hérétique  :  «  La  vérité  ou  la 
mort  »,  n'est  pas  plus  odieuse  que  le  terroriste  français  disant  à 
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mon  grand-pére  :   «  La  Lilierté,  la  Fraternité,  on  la  Mort  ».  (\)\\r 
d'Anniale,  congrès  de  Malines,  18(53.) 

—  En  1871,  la  Goinnmne  de  Paris  a  remplacé  le  mot  «  Frater- 
nité >>  par  celui  de  «  Solidarité  ». 

Libertin,  dn  latin  Hl>crtlninn.  allranchi. 

Synonyme  :  polisson. 

Propos  libertins  :  horreurs. 

Quand  les  bégueules  ont  des  masques,  elles  ralïolent  des  hor- 
reurs. (Cité  par  L.  Larchey.) 

A  Rome,  les  esclaves  affranchies,  libertinœ,  se  faisaient  courti- 
sanes, et  ces  deux  mots  se  confondaient  sous  la  même  acception. 
(Naudet,  Plante.) 

Il  y  a  un  lihertinage  d'esprit  qui  use  l'àme,  comme  la  débauche 
use  le  corps.  (Lamartine.) 

Lice,  origine  incertaine. 
Lieu  préparé  pour  des  courses  ou  un  tournoi. 
Champ  clos  où  combattaient  les  anciens  chevaliers. 
De  Ussiœ,  pahssade. 

On  a  aussi  appelé  licefi  les  promenades  qui  régnent  autour  des 
villes. 

—  Entrer  en  lice  :  s'apprêter  au  combat. 

Licence,  du  latin  licentiam,  permission. 

D'où  hcencieux,  licentiosus,  qui  abuse  du  droit  ;  fait  comme 
libertlnu.^,  qui  abuse  de  la  liberté,  comme  Ubidinosus,  qui  abuse 
des  plaisirs. 

—  Prendre  des  licences  :  des  libertés,  des  pi'ivautés. 

Non  nmne  quod  Ucet  honestum  est.  (Saint  Paul,  Romabis.) 

—  La  tyrannie  vaut  mieux  que  la  licence  ;  elle  nous  dégoûte  de 
l'esclavage,  tandis  que  la  lici'iicr  nous  dégoûte  de  la  hberté. 

—  Dans  l'Université,  la  licence  était,  à  l'origine,  la  permission 
d'enseigner.  C'est  aujourd'hui  le  second  grade  universitaire,  entre 
le  Ijacci^lauréat  et  le  doctorat. 

L'Université  délivre  des  diplômes  pour  les  lettres,  les  sciences, 
le  droit  et  la  théologie. 

—  Licences  poétiques  :  on  appelle  ainsi  les  dérogations  aux  règles. 
Horace  (Art  jwcfifjife)  a  dit  : 

...Pictoribuis  alque  poelis 
Quidiibet  audcndi  sempcr  fuit  a'qiui  poleslna. 

(Les  peintres  et  les  poètes  ont  toujours  eu  le  droit  de  tout  oser.) 
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[Œqua  ne  signifie  pas  égal,  mais  juste,  équitable.)  (Patin.) 

Rabelais  (II,  o)  traduit  :  «  Les  peintres  et  les  poètes  ont  la  liberté 
de  peindre  ce  qu'ils  veulent.  » 

La  licence  poétique  (?)  qui  attril)ue  au  cygne  un  chant  mélodieux, 
est  une  des  plus  fortes  qu'aient  osées  les  poètes, 

—  Le  Gaystre,  rivière  de  l'Asie  Mineure,  en  lonie,  coule  assez 
près  du  Méandre,  très  sinueux  comme  lui.  Homère  dit  que  ses 
bords  sont  fréquentés  par  de  nombreuses  troupes  d'oies,  de  grues 
et  de  cygnes... 

Ménage  remarque  que  M.  du  Loir  se  plaint  de  n'avoir  pas  vu 
de  cygnes  sur  les  bords  du  Gaystre.  Il  suffit  qu'Homère  ait  dit  qu'il 
y  en  avait,  pour  autoriser  les  poètes  à  le  dire  après  lui.  Le  père  de 
la  poésie  avait  lùen  le  droit  détablir  une  tradition  poétique. 
(Bruzen  de  la  Marlinière.) 

Les  poètes  font  vivre  dans  le  feu  la  salamandre  :  ils  font  parler 
les  poissons. 

Nota  :  «  La  licence,  dit  Marmontel,  est  une  incorrection,  une 
irrégularité  permise  en  faveur  du  noml)re,  de  l'harmonie,  de  la 
rime  ou  de  l'élégance  du  vers.  » 

«  Nous  distinguerons  trois  espèces  de  licences  poétiques  :  celles 
qui  ont  rapport  1"  à  l'orthographe,  2"  à  l'arrangement  des  mots, 
3°  à  la  grammaire.  »  (Quicherat,  Traité  de  versification .^^ édiVion, 
p.  84.) 

Licher  (Grandval),  très  populaire  :  boire. 

Et  puis,  il  licli'  tout'  la  bouteille  ; 
Rien  n'est  sacré  pour  un  sapeur. 

(HOCSSOT.) 

Licitation,  du  latin  licitare,  renchérir. 

Vente  aux  enchères  d'un  bien  appartenant  à  plusieurs  héritiers 
ou  co-propriétaires. 

Licorne,  altération  de  unicornis,  qui  n'a  qu'une  corne. 

Animal  fabuleux,  qu'on  représente  sous  la  forme  d'un  petit 
cheval  avec  une  longue  corne  au  milieu  du  front. 

Très  usité  en  blason,  il  varie  quelquefois  de  forme,  mais  porte 
toujours  cette  corne  merveilleuse,  qui  faisait  reconnaître  les  poi- 
sons, car  la  hcorne  était  l'ennemie  du  venin  et  des  choses  impures. 

Lien,  du  latin  ligamen,  anciennement  leiem,  lien. 

La  forme  savante  se  retrouve  dans  ligament  (Jigamentum). 

Lierre.  Autrefois  ierre  :  du  latin  hederain,.  et  non  de  ligare,  lier. 
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Provençal  hierri. 

On  remarque  que  dans  les  patois,  (■■est-à-dire  dans  la  langue 
populaire,  la  forme  latine  est  conservée  :  tandis  que  dans  le  français 
les  transformations  successives  ont  éloigné  le  mot  de  sa  i)liysionomie 
première. 

On  écrivit  d'abord  ierre,  l'ierre  ;  puis  l'article  se  souda  avec  le 
substantif,  et  l'on  dit  le  lierre,  ce  qui  est  un  barliarisme. 

—  Le  mot  en  denuiln  a  subi  le  même  sort,  et  est  devenu  le 
lendemain. 

Écier,  de  aquarium,  est  devenu  pour  bien  des  gens  le  lécier, 
quand  ils  ne  disent  pas  le  lacier. 

lAnfjoL  vient  de  l'anglais  incjot. 

Le  loriot  s'appelait  régulièrement  Vauriol,  du  latin  aureolum,  à 
cause  du  plumage  doré  de  cet  oiseau. 

La  luefle,  est  pour  Xuette,  du  latin  urila,  diminutif  de  uca  :  la 
petite  grappe. 

C'est  par  un  abus  semblable  qu'on  a  dit  ma  mie  pour  m'amie. 

Mieulx  vault  ormeau  eslre  à  là  vigne 
Que  garder  Thierre  de  ruine. 

(xvuKo  Siècle.) 

.l'ai  pour  maison  un  anlre  en  un  rocher  ou<ert. 
De  lamlirusehe  sau\age  et  d'iiierre  couvert. 

(ROSARD.) 

Unis  comme  le  lierre  et  l'ormeau. 

—  Certains  noms  de  pays  ont  été  modifiés  d'une  manière  ana- 
logue. De  la  Bruzze  (Bruttium  )  on  a  fait  l'Abruzze,  la  Fouille  est 
pour  l'Apouille  (Apuliam). 

Lieu,  du  latin  locum. 

Provençal  loe,  luec. 

D'où  :  local,  loyer,  colloquer. 

—  Lieux  d'aisances,  et  simplement  lieux. 
Synonymes  :  cabinets,  latrines.  OoyO 

Aller  aux  lieux  d'aisances  :  où  le  roi  va  à  pied. 
Les  Italiens  disent  :  aller  où  le  pape  ne  peut  envoyer  d'ambas- 
sadeur. 

Lieue,  du  latin  leucam,  mot  emprunté  au  gaulois. 
Quelques-uns  le  font  remonter  au  grec  leukos,  blanc,  parce  que 
les  lieues  étaient  marquées  par  une  borne  ou  pierre  blancbe. 
Ad  L-iresimum  lapidem  (Tite-Live)  :  à  vingt  milles. 

Lièvre,  du  latin  leporem  {levipes  i) 
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Le  lièvre  est  le  plus  estimé  des  animaux  de  petite  venaison.  Les 
meilleurs  lièvres  sont  ceux  des  montagnes  et  des  lieux  secs. 
Les  anciens  en  estimaient  beaucoup  la  chair  : 

Iiiler  qnndrupcdes  iiintlcn  prima  lepns. 

(Makhai,,  XIII.  W.i 

—  Courir  comme  un  lièvre. 

—  Courir  deux  lièvres  à  la  fois  :  conduire  de  front  deux  atlaii'es. 
Duos  qui  sequitur  lepores,  neutrum  capit. 

Oli  !  dame  î  on  ne  court' pas  deux  lièM'fs  à  la  fois. 

(Raci.\e,  Plaideurs  I 

—  Pline  dit  que.  quand  on  mange  du  lièvre,  on  est  plus  tteaii 
durant  sept  jours. 

Ce  proverbe,  reproduit  par  Martial  (Y,  39),  provient  dune  équi- 
voque sur  les  mots  leims,  lièvre,  et  lepos,  charme,  grâce.  Peut-être 
aussi  parce  qu'il  était  consacré  à  Vénus. 

Chez  nous,  il  est  l'emblème  de  la  timidité  et  de  la  peur. 

Ligne,  du  latin  lineam,  til  de  lin. 

La  ligne  est  le  symbole  de  la  pensée  et  sert  à  rendre  visibles  tous 
les  sentiments  de  l'âme.  Un  dessin  n'est  qu'une  comlùnaison  de 
traits,  une  sorte  d'alphabet  sans  limites,  qui  sert  à  manifester,  à 
vulgariser  la  plus  noble  fonction  de  l'intelligence  humaine.  (M.  G.  ) 

—  La  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre. 
C'est  l'emblème  de  l'égalité.  Elle  est  engendrée  par  le  niveau  d'eau, 
qui  donne  l'horizontalité  parfaite. 

La  ligne  perpendiculaire  donne  avec  l'horizontale  l'équerre.  qui 
est  la  combinaison  de  deux  hgnes  droites  dans  les  conditions  d'équi- 
libre. 

—  Il  pèche  ses  paroles  à  la  ligne  :  il  s'exprime  difhcilement. 

—  Une  ligne  à  pêcher  est  le  plus  court  chemin  d'une  bète  à  une 
autre;  ou,  un  instrument  qui  commence  par  un  hameçon,  et  huit 
par  un  cornichon.  ^ 

—  Ligne,  lignée,  lignage  :  race,  descendance. 

Mil  cavalier  de  (jran  linaUje... 

((niilhiume  he  Bi;zikrs.) 

Deslivrar  d'enfern  Iraslol  l'hionan  linhalge. 

i]~if  de  .triint  Honorât. ) 

(Déhvrer  d'enfer  tout  l'humain  lignage.) 

Limbes,  du  latin  limbus  inferoruin  :  la  limite  de  l'enfer. 
Lieu  où  étaient  les  âmes  des  justes  avant  la  venue  du  Christ. 
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Jésus-Christ  y.  descendit  après  sa  mort,  et  en  tira  les  patriarches  et 
les  prophètes. 

Limon,  l)as-latin  /i/no/ic/n.  pour  luniini. 

Terre  grasse,  que  Dieu  employa  pour  faire  Adam.  {Adam  signifie 
terre  rouge.) 

Les  précepteurs  de  Tihère  disaient  qu'il  était  formé  de  houe 
pétrie  avec  du  sang. 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 
El  que  Dieu  Ta  pétri  d'autre  limon  que  moi. 

(BoiLEAU.) 

.Mais  ceux  (jue  la  nature  a  formés  comme  nous 
D'un  limon  moins  grossier  que  le  limon  vulgaire. 

(Dkshol'likkks.) 

Lin,  du  latin  llnum. 

De  là  :  linge,  linceul,  linon,  linot  (oiseau  friand  des  graines  du  lin). 
Plusieurs  tissus  et  étoffes  provenant  originairement   de  Tlnde, 
portent  le  nom  des  pays  de  fahrique. 

Linceul,  du  latin  Unteolum,  toile  de  hn. 
Le  plus  riche  n'emporte  qu'un  linceul. 

Je  suis  arrivé  nu  sur  la  terre,  je  m'en  irai  nu  dans  son  sein. 
(Lucien.) 

...Perp^liiHS  niilli  il/ilnr  usas,  et  Iiotc-s 
Hwrcdcm  alterius  celui  uniln  -supereenit  undain. 

(Horace,  Épiires  U,  2,  17.5.) 

On  ne  jouit  pas  perpétuellement  des  hiens  de  la  terre. Un  héritier 
succède  à  un  autre,  comme  un  Ilot  est  poussé  par  un  Ilot. 

Saladiu  en  mourant  (1192),  voulut  qu'on  arhorât  devant  la  porte 
de  son  palais  le  hnceul  où  l'on  devait  l'ensevelir,  et  qu'un  héraut 
criât  :  «  Voilà  tout  ce  que  Saladiu,  vainqueur  de  l'Orient,  emporte 
de  ses  conquêtes.  »  C'était  le  proverhe  mis  eu  action  d'une  manière 
éloquente. 

La  pompe  des  enterrements  intéresse  plus  la  vanité  des  vivants 
que  la  mémoire  des  morts.  (La  Rochefoucauld.) 

Linon,  dérivé  diminutif  de  //n. 

Toile  de  lin  très  claire,  ayant  de  l'analogie  avec  la  hatiste,  mais 
plus  apprêtée. 

Lion,  du  latin  leonem. 

Ou  rcprociiaità  la  lionne  de  ne  mettre  au  jour  qu'un  petit  :  «  t>ui. 
répondit-elle;  mais  c'est  un  hon.  »  (Ksope.)  « 

—  A  la  grilVo  on  connaît  le  lion  :  E.r  unf/ue  leoni'in. 
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Celte  maxime  morale,  qui  siiiiiilje  ([u'oii  juge  de  1" habileté  de 
l'ouvrier  par  la  perfection  de  son  ouvrage,  a  été  d'abord  prise  dans 
le  sens  propre  et  matériel. 

—  Phidias  avait  reconstiln(''  daus  loiilcs  s«'s  propoi'lions  natu- 
relles nn  lion  dont  il  ne  coniiaiss;iil  (pic  lOnglc.  piircc  (pi'il  avait 
observé  que  le  lion  a  pour  unité  de  mesure  son  ongle  le  plus  long, 
celui  qui  répond  au  médius  de  l'homme  ;  c'est-à-dire  que  la  lon- 
gueur de  cet  ongle  est  la  dix-neuvième  partie  de  la  longueur  de 
l'animal  accroupi. 

—  Le  courage  du  lion.  Le  docteur  Livingstone  dit  (pic  les  peintres 
et  les  poètes  ont  inventé  un  lion  qui  n'existe  pas.  cl  (pi  il  n'a  ren- 
contré que  des  lions  timides  qui  fuyaient  à  rappiodic  il^'  l'Iiomine. 

Jules  Gérard,  en  ennemi  généreux,  s'est  r(''(i'i('  sur  celle  calomnie. 

Si  le  docteur  s'est  mépris  de  la  sorte,  c'est  qu'il  n'a  mi  (pie  le 
lion  de  l'Afrique  du  Sud,  où  l'on  ne  troijve  que  la  race  (légéiiéiée. 
Qu'on  médise  de  ceux-là,  il  le  veut  bien  :  qu'on  les  a|ipelle  de  faux 
lions,  des  lioules-dogues,  c'est  justice:  mais  traiter  mal  le  lion  de 
Numidie,  le  lion  de  l'Atlas!  Celui-là  est  le  roi  des  animaux,  au 
moral  comme  au  physique.  (1858.) 

—  Les  moutons  s'attroupent,  les  lions  s'isolenl. 

—  Les  lions  de  marbre  placés  sur  la  terrasse  des  Tuileries  ont  la 
crinière  si  bien  arrangée,  qu'ils  semblent  soi^ir  de  chez  le  coilïeur. 

—  On  a  établi  le  dialogue  suivant  entre  un  passant  et  un  des 
lions  de  bronze  de  la  fontaine  de  l'Institut  : 
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—  On  a  désigné  sous  le  nom  de  /ions  certains  petits-uiaiti"es. 
C'est  sans  doute  par  une  amère  ironie  qu'on  a  donné  ce  nom  à  de 
jeunes  oisifs,  qui  dévorent  leur  patrimoine  dans  les  tripots,  et  se 
font  une  gloire  de  ruiner  leur  famille  et  leur  santé. 

(Yoy.  Androc/ès.) 

Lippe,  de  l'allemantl  /ippe.  lèvre. 

Mot  employé  par  dérision,  et  qui  signifie  «  grosse  lèvre  ». 

Faire  la  lippe  :  la  moue. 

De  là  :  lippée.  bppu. 

Lire,  du  latin  /egere,  cueillir,  choisir. 
Les  yeuK  cueillent  les  lettres  et  les  mots. 
De  là  :  cueillir,  collège,  collecte,  etc. 
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Lire  heaiicoiii)  :  cléjoiiner  de  Rnbelnis  el  soii[)er  do  Racine. 
La  mi'vr  l'ii  permettra  la  lecture  à  sa  filli'. 

|IM.,„>.  M'^lromanio.) 

Lis,  anciennement  /ih,  li;  :  du  latin  Hliiun. 

Les  lis  ne  (lient  pas  :  les  femmes  ne  rè.unenl  pas  en  France. 

C'est  un  jeu  de  mots  sur  la  loi  salique  qui  interdit  aux  femmes 
la  couronne  de  France,  ornée  de  fleurs  de  lis:  et  un  passage  de 
lÉvanuile  de  saint  Mathieu  O'I,  23)  :  Considerate  lilia  urjrL  non 
Idhorant,  neque  ncnt.  Considérez  les  lis  des  champs  :  ils  ne  tra- 
vaillent pas,  ils  ne  filent  pas. 

C'est  de  même  qu'on  a  dit  que  la  couronne  de  France  ne  peut 
tomher  en  quenouille. 

—  Les  fleurs  de  lis  remplacèrent  les  abeilles  dans  les  armoiries 
de  France,  sous  Louis-le-Jeune.  Ce  prince,  à  cause  de  sa  beauté, 
lut  surnommé  Floriix  :  et  l'on  a  pensé  que  le  nom  de  Fleur,  joint 
à  celui  de  Loïs  (Louis),  a,  par  une  ressemblance  de  son,  détermir.é 
l'adoption  de  cet  emblème. 

Lit,  du  latin  lectum,  du  latin  allicereC.)  parce  qu'il  attire,  invite 
au  repos. 
Synonymes  :  dodo,  portefeuille  (trivial). 

—  Comme  on  fait  son  lit,  on  se  couche. 

Litanie,  du  latin  ecclésiastique  litanlam:  grec  lUaneUi.  prière. 

Prière  adressée  à  Dieu,  à  Jésus,  à  Marie  ou  aux  saints,  que  l'on 
invoque  en  énuraérant  leurs  mérites  ou  leurs  attributs,  et  en  répé- 
tant comme  refrain  :  Miserere  nobis,  ora  pro  nobla,  cjcaudl  nos. 

On  en  attribue  l'institution  à  saint  Mamert,  évèque  de  Vienne, 
en  469. 

—  Une  longue  litanie.  (Voy.  séquelle,  kijrielle.) 

—  Les  Bollandistes  (mois  de  juin,  t.  II,  p.  579)  disent  que  liianic 
signifie  une  certaine  formule  d'invocation  des  saints,  que  fou  chante 
dans  les  processions,  et  qui  commence  par  Kyrie,  eleison 

Littérature;  l'ancien  français  populaire  était  lelrefire :  du  latin 
lilleralurani. 

—  Par  les  lettres,  nous  développons  les  sentiments  alVectueux. 
les  idées  morales,  l'imagination,  le  goût  et  l'expérience  de  la  vie. 
Par  les  sciences,  nous  faisons  conti-epoids  aux  facultés  de  sentiment 
et  d'indignation,  dont  il  faut  modérer  l'essor  :  nous  plions  l'esprit  à 
une  discipline  sévère,  et  nous  entrons  dans  la  voie  austère  et  rude 
qui  conduit  à  la  vérité.  (Duruy,  18G4.) 


650  LIV 

—  Les  lettres  conduisent  à  tout,  à  condition  de  les  quitter.  (Ville- 
main.) 

—  Chez  les  Romains,  il  y  avait  les  esclaves  lettrés:  nous  avons 
la  domesticité  littéraire. 

—  Balzac  appelle  «  littérature  ruminante  »  celle  qui  publie  de 
vieilles  choses  sous  des  titres  nouveaux,  et  nourrit  sans  cesse  le 
public  des  mêmes  aliments. 

—  Littérature  erotique  :  pornograpliique,  malsaine. 

Liturgie,  du  grec  lellourgui:  service  public,  latinisé  au  Moyen- 
Age  en  liturgia. 

Ordre  du  service  divin,  ensemble  des  cérémonies  religieuses  et 
des  prières  ordonnées  par  .l'autorité  ecclésiastique,  et  dont  les 
officiants  ne  peuvent  s'écarter. 

Livre,  du  latin  Ubrum.  écorce   des   arbres,  sur  laquelle  les 
anciens  écrivaient.  (Voy.  voJiimc  papier.) 
Evolvere  Ubrum  (Cicéron)  :  lire,  dérouler  un  livre. 

—  Les  livres  étaient  pour  les  Précieuses,  les  iiNiitrcs  iiniets. 
Il  parle  comme  un  livre,  et  raisonne  couiuie  la  cuu\ei-tiii-e. 
On  ferait  un  beau  livre  de  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Un  bon  livre  est  un  bon  ami.  (B.  de  Saint-Pierre.) 

Un  bon  livre  est  le  meilleur  de  nos  amis  :  il  ne  révèle  pas  nos 
secrets,  et  nous  enseigne  la  sagesse.  (Maxime  orientale.) 

Un  livre  est  bon,  si  l'auteur  dit  tout  -ce  qu'il  faut,  rien  que  ce 
qu'il  faut,  et  comme  il  faut.  (Aristote.) 

11  y  a  des  bvres  qu'il  faut  seulement  goûter  ;  d'autres  qu'il  faut 
mâcber  et  digérer.  (Bacon.) 

Les  mauvais  livres  sont  des  poisons  pour  le  cœur  ;  ils  causent  la 
fièvre  des  désirs,  le  délire  des  sens,  et  amènent  l'agonie  de  la 
raison.  (De  Clincbamp.) 

Un  grand  livre  est  un  grand  mal.  (Callimaque,  bibliothécaire 
d'Alexandrie.) 

Quelques  lignes  suffisent  souvent  à  résumer  tout  l'esprit  contenu 
dans  un  gros  livre,  comme  quelques  taljlettes  de  bouillon  peuvent 
contenir  toute  la  sul)stance  nutritive  d'un  liœuf. 

...llabeut  sua  fala  libeUi. 

11  en  est  des  livres  comme  des  gâteaux  :  plus  ils  sont  lourds, 
moins  ils  sont  feuilletés.  (Ouvert.) 
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Livre  (monnaie),  de  libram,  qui,  chez  les  Homains.  sijiniliail 
balance  et  unité  de  poids  rlivre),  parce  qu'avant  qu'on  eût  frappé 
des  monnaies,  on  pesait  la  matière  qui  servait  d'éciianKe.  comme 
font  encore  les  Chinois. 

De  là  équilibre. 

La  première  monnaie  usitée  à  Rome  fut  r«.s-,  disque  de  cuivre 
sans  empreinte,  et  du  poids  d'une  livre,  et  on  appela  Iwre  la  mon- 
naie de  compte. 

Plus  lard,  Servius  Tullius  fit  frapper  des  as  avec  l'empreinte 
d'une  brebis,  pecus,  d'où  la  dénomination  de  pecunla,  et  <is 
sif/natus  (d'où  assignat). 

Au  Moyen-A.û^,  on  régla  aussi  l'unité  de  monnaie  sur  l'unité  de 
poids,  de  façon  qu'un  certain  nombre  de  pièces  de  monnaie  formait 
en  même  temps  l'unité  de  poids  (livre),  et  lunité  de  compte  qu'on 
appelait  également  livre. 

—  Livre  tournois,  Vwre  parisls  :  monnaies  fabriquées  à  Tours 
ou  à  Paris. 

—  Un  avocat,  à  qui  la  maison  Didot  avait  envoyé  pour  honoraires 
le  Thésaurus  Grœcœ Ilnguw,  dit:  «  Aujourd'hui  on  ne  paie  plus  en 
livres,  mais  en  francs.  « 

Livrée,  dérivé  de  livrer. 

Vêtement  livré,  donné.  Au  Moyen-Age,  à  certains  jours  de  fête, 
ou  à  titre  de  récompense,  les  rois  et  les  seigneurs  livraient  des 
robes  à  leurs  serviteurs  ou  à  leurs  .courtisans.  De  là  est  venu  le 
nom  appliqué  aux  vêtements  des  gens  de  service. 

Livrer,  du  latin  liberare  :  d'où  aussi  libérer. 
Livrer  une  marchandise.  Le  sens  est  :  alTranchir,  détacher  une 
chose  pour  la  remettre  à  quelqu'un. 

Locutions  vicieuses. 

Le  peuple  garde  longtemps  le  langage  qui  lui  est  transmis;  il 
conserve  les  mots  eux-mêmes,  mais  il  en  altère  plus  ou  moins  le 
son,  le  sens  et  les  formes  grammaticales.  Ces  altérations  sont  le 
résultat  de  diverses  modifications,  telles  que  :  la  permutation,  la 
transposition,  l'addition,  la  soustraction,  la  substitution. 

1°  Permutation  :  fjigier  pour  gésier,  pijiie  pour  pépie,  sccoupi» 
pour  soucoupe,  etc. 

2°  Transposition  :  ber toque  pour  lu^eloque,  rorodrillc  poui'  cro- 
codile. 

3"  Addition  :  esquetette  pour  squelette,  estatue  pour  statue. 
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4»  Soustraction  :  onchets  pour  joucliets,  main  selle  pour  made- 
moiselle, flème  pour  ilegme. 

5°  Su])stitutioii  de  mots.  Elle  résulte  le  plus  souvent  de  ce  que, 
ne  comprenant  pas  certains  mots,  on  en  forge  d'autres  qui  oui 
quelque  ressemblance  avec  les  premiers  :  ^eVe  d'oreiller  pour  taie. 
clou  déporte  pour  cloporte,  casuel  pour  cassant,  etc. 

La  rue  aux  Oues  (aux  oies,  aux  rôtisseurs)  est  devenue  la  rue  aux 
Ours  ;  la  rue  Pute-y-musse  (qui  cache  des  lilles)  est  devenue  du 
Petit-Musc:  la  rue  Trousse-Nonnain  s'est  changée  en  Transnonnain. 

Les  Allemands  ont  traduit  le  mot  latin  cenfaurea,  que  nous 
appelons  cenfaurée,  par  une  périphi'ase  qui  signifie  herbe  aux  cent 
écus  (centum  aurea).  Cela  ressemble  fort  à  la  traduction  burlesque 
de  Marriis  Tullius  Cicero  par  marchand  de  toiles  cirées. 

D'autres  mots,  eniiu,  ont  été  altérés  par  substitution  ;  mais  l'on 
ne  saurait  les  recueillir,  tant  ils  sont  nombreux  et  bizarres.  Ils  ont 
été,  en  quelque  sorte,  créés  pour  les  besoins  du  moment,  par 
d'ingénieux  réfractaires  du  langage. 

Tels  sont  :  pour  tout  tripotage,  au  lieu  de  pour  tout  potage. 
Chinoises  pour  Génoises,  rue  agaçante  pour  adjacente,  etc. 

—  Outre  ces  locutions  frelatées  du  bas  langage,  il  existe  certaines 
expressions  dont  on  ne  saurait  préciser  le  sens,  et  qui  reviennent 
à  tout  propos  dans  la  conversation  sous  la  forme  interjective.  Tels 
sont:  Plus  souvent!  Pour  changer...  Maladie!...  Signalons  aussi 
l'abus  des  redites,  des  dit-il,  des  qu'il  dit. 

Ce  sont  façons  de  parler  ridicules,  agaçantes,  et  qui  dénotent 
une  absence  complète  d'instruction. 

—  Le  petit  vocabulaire  suivant,  où  l'on  a  réuni  un  certain  nombre 
de  locutions  vicieuses,  avec  la  correction  en  regard,  est  destiné  aux 
personnes  dont  l'éducation  a  été  négligée  et  qui  voudraient  se  cor- 
riger de  ces  fautes  grossières  de  langage.  On  peut  nous  objecter 
qu'il  y  a  des  grammaires'  et  des  dictionnaires,  pour  apprendre  à 
parler  correctement  ;  mais  il  s'agit  ici  moins  d'apprendre  à  bien 
parler,  que  de  désapprendre  à  parler  mal.  Il  suffit  de  connaître  les 
fautes  pour  apprendre  à  les  éviter,  et  c'est  ce  que  les  livres  classiques 
ne  sauraient  enseigner. 

Dites  ou  écrivez  :  Et  non  : 

Aimer  à  lire.  Aimer  lire. 

Acheter.  Ageter. 

Aéré,  Aire. 
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Dites  ou  écrivez  : 

A  notre  âge. 

Il  a  mal  agi. 

Un  aigle  atïainé. 

L'aigle  impériale. 

Aiguiser. 

Aimable. 

Il  s'en  est  allé. 

Almanacli. 

Alors. 

Angora. 

Arc  de  triomphe. 

Armoire. 

D'arrache-pied. 

Arrhes. 

En  arrière. 

Article. 

Artiste. 

Assassin-. 

Commettre  nn  assassinat. 

Assieds-toi. 

Je  vous  assure  que... 

Atteindre  un  but. 

Aube-épine. 

Aujourd'iiui. 

Au  lieu  de. . . 

Avant-hier. 

Avoisiné. 

Le  babil  des  enfants. 

Balafre. 

Barbouilleur. 

Bientôt. 

Bisbille. 

Boucle. 

Breloque. 

Buftleteries. 

Cacophonie. 

Caleçon. 

Carreler. 

Cassant  (fragile). 


Et  non  : 

A  nos  âges. 

Il  en  a  mal  agi. 

Une  aigle  affamée. 

L'aigle  impérial. 

Réguiser. 

Aimahe. 

Il  s'est  en  allé. 

Armana. 

Pour  lors. 

Angola. 

Arche  de  triomphe. 

Ormoire 

D'errache-pied. 

Errhes. 

En  errière. 

Ar  tique. 

Artisse. 

Assassineur. 

Commettre  un  assassin. 

Assis-toi. 

Je  vous  promets  que... 

Remplir  un  but. 

Noble-épine. 

Au  jour  d'aujourd'hui. 

Au  lieur  de... 

Avanz-hier. 

Envoisiné. 

Le  babillage... 

Balafe. 

Barliouilleux. 

Incessamment. 

Bisbi. 

Blouque. 

Berloque. 

Bufeteries. 

Cacaphouie. 

Caneçon. 

Carier. 

Casuel. 
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Dites  ou  écrivez  : 

Cassonade. 

Un  centime. 

Cérébrale  (lièvre). 

Il  ne  cesse  pas. 

Cinq  francs  chacun. 

Clianger. 

Chercher  quelqu'un. 

Ghipotier. 

Chirurgien. 

Ce  mois-ci. 

Cible. 

Clarinette. 

Cloporte. 

Homme  colère. 

Somme  considérable. 

Contracter  une  maladie. 

Contremander  un  dîner. 

Corridor. 

Couvercle. 

Cueillir  des  fleurs. 

Dangereux. 

Dépéchez-vous. 

Depuis. 

Denier  à  Dieu 

Descendre. 

Deux. 

Diligence. 

Une  dinde. 

J'ai  dix  personnes  à  dîner 

Dis-le  leur. 

Disparition. 

Le  livre  dont  j'ai  besoin. 

Édredon. 

Bien  élevé. 

Ensuite. 

Un  entre-côte. 

Épine-vinette. 

Époumonner. 

Érésipèle. 


Et  non  : 
Castonade. 
Une  centime. 
Célébrale. 
Il  ne  décesse  pas. 
Cinq  francs  chaque. 
Sanger. 

Chercher  après  quelqu'un. 
Chipoteur. 
Cirurgien. 
Ce  mois  ici. 
Cibe. 

C  la  iri  nette. 
Clou  de  porte. 
...coléreux. 
Somme  conséquente. 
Gagner  une  maladie. 
Décommander... 
CoUidor. 
Couverque. 
Cueiller... 
Dangereux. 
Dépèchez-vous  vite. 
De  depuis. 
Dernier  à  Dieu. 
Descendre  en  bas. 
Deusse. 
Déligence. 
Un  dinde. 

...dix  personnes  à  manger. 
Dis-leuz-y. 
Disparution. 

...que  j'ai  besoin. 
Aigledon. 

...éduqué. 
Puis  ensuite. 
Une  entre-côte. 
Pi  ne-vi  nette. 
Épomouer. 
Résipèle. 
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Dites  ou  écrive/  : 
Descendre  l'escalier. 
Évier. 

Faire  des  excuses. 
Suivre  Texeiuple. 
Fainéant. 

Un  et  un  font  deux. 
Fanfreluciies. 
Projets  fatals. 
C'est  la  fin. 

Fixer  les  yeux  sur  ([uelqu'iiu. 
Gela  fleure  i>on. 
Frelaté. 
Freluquet. 

Fromage  de  aruyère. 
Vieux  garçon. 
Gargotte. 
En  général. 
Le  gésier. 
Girofle. 
Goudronner. 

Ça  n'est  pas  de  mon  goût. 
Grandissime. 
Griffonnage. 
Herboriste. 
Une  heure. 
De  bonne  heure. 
Une  liorloge. 
Houppe  de  soie. 
Huppe  de  plumes. 
Une  impasse. 
Une  faute  d'inattention. 
Inutile. 
Jet-deau. 
Jeu  de  jonchets. 
Jeune  tifle. 
La  lettre  ci-jointe. 
Ci-joint  la  lettre. 
Comme  il  est  juste. 
C'est  là  que  je  vais. 


Et  non  : 
...les  escaliers. 
Levier  ou  lavier. 
Demander  excuse, 
hniter  l'exeinple. 
Feignant. 
...sont  deux. 
Fanferluches. 
Projets  fataux. 
...la  fin  finale. 
Fixer  quelqu'un. 
...Ilaire  bon. 
Ferlaté. 
Ferluquet. 
...de  gruère. 
Vieux  jeune  homme. 
G  argot. 

En  thèse  générale. 
Le  gigier. 
Gérofle. 
Godronner. 
Ça  ne  me  goûte  pas. 
Grandécime. 
Griliouillage. 
Arborisse. 

Une  heure  de  temps. 
A  bonne  lieure. 
Un  horloge. 
Huppe  de  soie. 
Houppe  de  plumes. 
Un  impasse. 
Une  faute  d'attention. 
Énulile. 
Jeu  d'eau, 
.leu  de  honchetsf. 
Jeunesse. 
La  lettre  ci-joint. 
Ci-jointe  la  lettre. 
Comme  de  juste. 
C'est  là  où  je  vais. 
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Dites  0(1  écrivez  : 

Lèchefrite. 

Lentilles. 

Je  leur  ai  dit. 

Liard. 

Mairie. 

Je  viens  d'être  malade. 

Poire  de  messire-Jean. 

Métal. 

Midi  est  sonné. 

Miracle. 

Menez-y-moi. 

Donnez-le-moi. 

Moineau. 

Matliusalem. 

Monter. 

Montmorency. 

Montparnasse. 

Mouron. 

Mutle. 

Nèlle. 

Sainte-Nitouclie. 

J'ai  reçu  la  nouvelle. 

Numéro. 

Je  vous  fais  observer. 

Obstiné. 

Une  belle  oie. 

Eau  de  fleur  d'orange. 

Où  est-ce  que  ? 

Pantoufle. 

Parbleu. 

Partout. 

Rue  passante. 

Pépie. 

Pépinière. 

Dans  peu. 

Un  peu. 

Un  pétale. 
Phtisique. 
Tant  pis. 


Et  non  : 
Lichefrite. 
Nentilles. 
Je  leurs  ai  dit. 
lard. 
Mairerie. 
Je  sors  d'être... 
...mi-seraent. 
Métail. 

Midi  sont  sonnés. 
Miraque. 
Menez-moi-z-y. 
Donnez-moi-le. 
Moigneau. 
Matliieu  salé. 
Monter  en  haut. 
Mémorency. 
Montpernasse. 
Moiron,  moron. 

MufTe. 

Nèfe. 

Sainte-Mitouciie. 

J'ai  reçu  l'annonce. 

Liméro. 

Je  vous  ofjserve. 

Ostiné. 

Un  bel  oie. 

Eau  de  fleur  d'oranger 

Ousque  ? 

Pantoufe. 

Parbleuve. 

Tout  parbut. 

Rue  passagère. 

Pipie. 

Pipinière. 

Avant  peu. 

Un  petit  peu. 

Une  pétale. 

Tisique. 

Tant  pire. 
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Dites  ou  écrivez  : 

De  plain  pied. 

Plain-chant. 

Plier  une  étoffe. 

Ployer  une  l)ranclie. 

Passer  les  ponts. 

Potiron. 

Poudreux. 

Prenez  garde  de  tomber. 

Prévoir. 

Primo. 

La  semaine  prochaine. 

Je  vais  me  promener. 

Propriétaire. 

Pulmonique. 

Pupitre 

Quant  à  cela. 

Quel  est  le  quantième  du  mois  ? 

Aussi  grand  que  moi. 

C'est  là  que  je  demeure. 

C'est  à  vous  que  je  pense. 

C'est  de  cela  qu'il  s'agit. 

Gela  arrive  quelquefois. 

C'est  moi  qui  ai. 

Quincaillier. 

Rachitique. 

Reculer. 

Rémoulade. 

Renoncement  aux  vanités. 

Renonciation  aux  droits. 

Revanche. 

Au  revoir. 

Saigner  du  nez. 

Salsilis. 

Avoir  une  mauvaise  santé. 

Faire  savoir. 

Scandale. 

Scorsonère. 

Remplir  le  seau. 

Seigneurie. 


Et  non  : 

De  plein-pied. 

Plein  chant. 

Ployer  une  étolïe. 

Plier  une  branche. 

Traverser  les  ponts. 

Poturon. 

Poussiéreux. 

...de  ne  pas  tomber. 

Prévoir  d'avance. 

Primo  d'abord. 

La  semaine  qui  vient. 

Je  vais  promener. 

Propilliétaire. 

Poumonique. 

Pipitre. 

Tant  qu'à  cela. 

Combien  sommes-nous  du  mois  ? 

Aussi  grand  comme  moi. 

...là  où  je  demeure. 

...à  vous  à  qui  je  pense. 

...de  cela  dont  il  s'agit. 

Il  y  a  des  fois  que  cela  arrive. 

C'est  moi  qui  a. 

GlincaiUier. 

Rachétique. 

Reculer  en  arriére. 

Rémoulade. 

Renonciation  aux  vanités. 

Renoncement  aux  droits. 

Revange. 

A  revoir. 

Saigner  au  nez. 

Sersifis. 

Jouir  d'une  mauvaise  santé. 

Faire  à  savoir. 

Escaudale. 

Gorsouère. 

Remplir  le  siau  ou  le  seau. 

Seigneurerie. 
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Dites  ou  écrivez  : 
Seus  dessus  dessous. 
Seusible. 
Une  serre. 
Sobriquet. 
Socle. 
Soucoupe. 
Sous  la  table. 
Squelette. 
Statue. 

Voix  de  stentor. 
Stylet. 

Prenez  du  sucre. 
Tâchez  de... 
Tarte  au  pommes. 
Taie  d'oreiller. 
Trier  des  lettres. 
Ça  s'use  trop. 
Varlope. 
Vésicatoire. 
Je  viens  d'être  malade. 
Voilà. 

Faire  la  vole. 
Vovez. 


Et  non  : 
Sans  dessus... 
Sensibe. 
Une  resserre. 
Soubriquet. 
Soque. 
Secoupe. 
Dessous  la  table. 
Esquelette. 
Estatue. 

Voix  de  centaure. 
Eslilet. 
Sucrez-vous. 
Tâchez  moyen  de... 
Tartre... 
Tète  d'oreiller. 
Trayer  des  lettres. 
C'est  trop  usurier. 
Verlope. 
Vessicatoire. 
Je  sors  d'être  malade. 
V'ià. 

Faire  la  volte. 
Voyez  voir. 


Loge,  loger,  du  latin  locare,  placer. 

Ou  plutôt  du  vieil  allemand  laubjn:  vieux  h^ançais  Joige. 

N'a  rien  de  commun  avec  le  grec  lorjos,  discours. 

—  Au  théâtre,  les  loges  sont  des  compartiments  séparés. 

—  Loges  du  Vatican.  AteUers  particuhers  dans  lesquels  chaque 
concurrent  pour  les  prix  de  Rome,  à  l'École  des  Beaux-Arts,  reste 
enfermé  sans  communication  avec  l'extérieur,  pendant  qu'il  exécute 
sa  composition. 

—  La  fête  des  loges,  à  Saint-Germain,  doit  son  nom  aux  petites 
boutiques  mobiles  en  bois,  qu'on  étabUssait  en  plein  air  pour  la 
durée  de  la  foire,  le  premier  dimanche  de  septembre. 

Au  xvie  siècle,  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  succursale 
de  la  Maison  de  Saint-Denis,  était  un  rendez-vous  de  chasse;  ou  y 
tenait  des  animaux  en  loge. 

Plus  tard,  on  construisit  une  abbaye  où  l'on  allait  en  pèlerinage, 
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;iii  coinnienreiiionl  de  sciilciiiln-o.  De  cet  iisa.se  pieux  résultèrent  des 
pi'omenades  mondaiues  et  des  tètes  champêtres,  qui  ont  survécu 
aux  fêtes  religieuses.  (Vny.  Lonf/chamit.) 

Loi;  du  latin  legcm  ;  provençal  /ci. 

On  lisait  [légère)  la  loi  an  peuplepour  lui  en  donner  connaissance. 
La  loi  est  l'expression  de  la  volonté  générale.  (J.-J.  Rousseau.) 
Lex   est   ratio   honesta   Impernns .  proliibensque   contraria. 
(Cicéron,  Philippiques,  3.) 
La  loi  n'ol)lige  que  si  elle  est  juste.  (Saint  Augustin.) 
Les  liommos  font  les  lois,  les  femmes  font  les  mœurs. 

(GuiBERT.) 

—  C'est  la  loi  et  les  propiiètes  :  une  chose  indiscutable. 

—  La  loi  naturelle  est  l'ensemble  des  sentiments  de  justice  et  de 
bienveillance  que  Dieu  a  gravés  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  des 
règles  de  conduite  que  nous  dicte  la  raison  d'accord  avec  ces  senti- 
ments. 

Suis  les  lois  de  la  nature,  tu  ne  seras  jamais  pauvre  ;  suis  les  lois 
du  monde,  tu  ne  seras  jamais  riche. 

—  Les  lois  ressemblent  aux  toiles  d'araignée  :  elles  arrêtent  les 
faibles,  et  les  forts  passent  au  travers.  (Solon.) 

Le  monde,  en  général,  est  assez  indulgent  pour  les  forts  :  il  est 
sans  pitié  pour  les  faibles. 

Au  livre  Y,  ch.  12  de  Rabelais,  Grippeminaud  dit  :  «  Nos  loix  sont 
comme  toiles  d'araignes,  les  simples  moucherons  et  petits  papillons 
y  sont  prins,  les  gros  taons  malfaisants  les  rompent  et  passent  à 
travers.  » 

Dans  le  recueil  de  Pierre  Gronet.  imprimeur,  vers  153G,  on  lit  ce 
dialogue  d'un  légiste  et  d'un  ermite: 

—  Homme,  que  fais-tu  dans  ce  boys  ? 
Au  moins  parle  à  moy,  si  tu  daignes. 

—  Je  regarde  ces  fils  d'araignes, 
Qui  sont  semblables  à  vos  droicts. 
Grosses  mouches  en  tous  endroicts 
Y  passent,  menues  sont  prises  ; 
Pauvres  gens  sont  sul)jecls  aux  loys. 
Et  les  grans  en  font  à  leurs  guises. 

—  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi.  Formule  terrilde,  mais  inexo- 
rable; tant  pis  pour  ceux  qui  l'ignorent. 

En  effet,  que  l'enfant  se  brûle  au  feu,  le  feu  ne  tiendra  pas 
compte  de  son  innocence;  il  le  brûlera,  parce  qu'il  ne  dépend  pas 
de  lui  de  l'épargner.  Ainsi  des  poisons,  ainsi  du  vice,  agents  aveugles 
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de  la  loi  fatale  que  l'iiorame  doit  connaître  ou  subir,  dans  l'ordre 
moral  et  dans  l'ordre  social. 

—  Loi  draconienne  :  très  sévère. 

Souvenir  de  Dracon,  roi  d'Athènes,  dont  toutes  les  lois  avaient 
pour  sanction  la  peine  de  mort. 

Loin,  du  latin  longe. 

Loin  des  yeux,  loin  du  cœur  :  les  absents  ont  tort. 

Loisir,  ancien  infinitif,  du  latin  licere,  d'où  loisible. 
Ou  disait  jadis  il  loist  (licet)  :  il  est  permis. 
Loisir  a  signifié  d'abord  permission,  possibilité. 

Long,  du  latin  longum. 

On  dit  d'un  homme  de  haute  taille  qu'il  est  très  grand  ;  il  serait 
plus  juste  de  dire  très  long  :  comme  on  a  dit  :  PhiUppe  le  Long. 

—  Long  comme  le  carême,  ...comme  un  jour  sans  pain. 

—  C'est  plus  long  que  large,  se  dit  d'une  chose  qui  traîne  en 
longueur. 

Longchamp.  11  est  de  l'ahbaye  de  Longciiamp,  il  tient  des 
dames. 

Longchamp  était  autrefois  un  couvent  de  femmes,  situé  vers  le 
Bois  de  Boulogne.  Les  rehgieuses  de  cette  maison  étaient  renommées 
pour  la  beauté  de  leurs  voix,  et  le  public  allait  à  Longchamp,. 
pendant  la  semaine  sainte,  pour  les  entendre.  Ce  pèlerinage  devint 
plus  tard  une  promenade  oii  les  élégants  des  deux  sexes  étalaient 
leurs  équipages  et  leurs  brillantes  toilettes  printanières. 

Voici  ce  qu'en  dit  Mercier  {Tableau  de  Paris,  ch.  77)  : 

«  Le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  saint,  sous  l'ancien  pré- 
texte d'aller  entendre  l'office  des  ténèbres  à  Longchamp,  petit 
village  à  quatre  milles  de  Paris,  tout  le  monde  sort  de  la  ville.  C'est 
à  qui  étalera  la  plus  magnifique  voiture,  les  chevaux  les  plus  frin- 
gants, la  livrée  la  plus  belle. 

«  Les  femmes  couvertes  de  pierreries  s'y  font  voir  ;  car  l'existence 
d'une  femme,  à  Paris,  consiste  surtout  à  être  regardée.  Les  carrosses 
à  la  file  offrent  tous  les  états,  allant,  reculant,  roulant  dans  ces 
allées  sèches  ou  fangeuses  du  bois  de  Boulogne. 

«  La  courtisane  s'y  distingue  par  un  plus  grand  faste  ;  les  princes 
y  font  voir  les  dernières  inventions  des  selliers  les  plus  habiles,  et 
guident  quelquefois  eux-mêmes  les  coursiers.  Les  hommes  lorgnent 
toutes  les  femmes,  le  peuple  boit,  et  c'est  ainsi  qu'on  pleure  la 
passion  de  Jésus-Christ. 
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«  Autrefois,  on  y  courait  à  cause  de  la  musique.  L'archevêque, 
en  l'interdisant,  crut  rompre  la  promenade  ;  il  se  trompa  ;  les  fidèles 
promeneurs  continuent  à  traverser  le  bois  de  Boulogne  pour  se 
rendre  à  la  porte  de  l'église,  où  ils  n'entrent  pas.  « 

Lorette,  nom  d'un  bourg  d'Italie  (marche  d'Ancône)  célèbre  par 
une  statue  et  un  sanctuaire  de  la  Vierge. 

—  Femme  galante,  à  cause  du  voisinage  de  l'église  Xotre-Dame- 
de-Lorette. 

Lorgner,  du  vieil  allemand  lanern,  regarder  du  coin  de  l'œil; 
ou  du  vieux  mot  lorgne,  qui  signifiait  louche. 

—  En  langage  trivial,  celui  qui  a  mauvaise  vue  s'appelle  f«/or//?jc, 
caliborgne.  Il  y  a  aussi  Jean  Lorgne. 

—  La  lorgnette  a  pris  naissance  à  Paris,  vers  IGoO.  Le  mot  vient 
de  l'usage  de  pratiquer,  au  milieu  de  l'éventail,  une  ouverture  garnie 
d'un  verre  au  moyen  duquel  les  dames  voyaient  sans  être  vues. 

Lors,  du  vieux  français  lores,  de  l'article  et  de  ores. 
Lores  signifiait  :  à  cette  heure. 
A  formé  alors,  lorsque. 

Losange  (voy.  louange). 

Losange  et  losanger  se  sont  dits  pour  louange  et  louer. 

Loterie,  de  lot  :  de  l'allemand  hlos,  ou  leud. 

—  Cracher  au  bassin.  (Rabelais,  prologue  du.  liv.  IV.) 
Contribuer  malgré  soi  à  certaines  dépenses. 

Allusion  à  certaines  aumônes  que  la  vanité  ou  le  respect  humain 
oi)ligent  à  faire  en  certains  cas. 

—  La  première  loterie  royale  fut  tirée,  en  France,  en  1660,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV. 

Supprimée  en  1793,  elle  fut  rétabUe  sous  l'Empire  et  la  Restau- 
ration, et  abohe  délinitivement  sous  Louis-Philippe,  l^r  janvier  1839. 

—  Loteries  de  charité  :  bienfaisance  à  la  tire. 

Lotir,  dérivé  de  lot. 

La  voilà  bien  lotie  !  se  dit  ironiquement  d'une  tille  mal  mariée. 
Piron  écrivit  au  bas  d'une  gravure  représentant  Loth  et  ses  tilles  : 
«  Les  voilà  bien  loties  !  » 
Boufllers  a  fait  ainsi  l'épitaphe  de  Loth: 

11  but. 

Il  devint  tcMuire, 
Et  puis  1!  fut 
Son  gendre. 
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Louange,  dérivé  de  louer:  latin  laudare. 

Losange  s'est  dit  autrefois  pour  louange. 

Losanger  signifiait  ilatter,  louer  avec  intention  de  duper:  il  se 
rapproche  de  blasonner,  cpii  signifiait  louer  et  blâmer. 

Losange  appartient  à  la  langue  provençale  où  le  d  se  clumge 
en  s  ;  laudare,  lausar. 

Par  dons  aucuns,  ne  pour  losanijes, 

(GuiAKD.) 

Lausamiicrs  ni  mal  iiarlaire. 

■^  (U.   ,..  .\I„;ava,J 

—  Lalande  disait  :  «  Je  suis  une  toile  cirée  pour  les  injures,  et 
une  éponge  pour  les  louanges.  » 

Le  refus  de  la  louange  est  le  désir  d'être  loué  deux  fois.  (La 
Rocliefoucauld.) 

Venari  laudem  modesN'w.  (Ad  Ilerennluni.)  Pourchasser  les 
éloges  par  une  feinte  modestie. 

—  Savourer  la  louange  :  boire  du  lait  (trivial). 

—  On  louait  quelqu'un  de  plusieurs  vertus  qu'il  n'avait  pas  :  «  .le 
ferai  mon  possible,  dit-il,  pour  vous  empêcher  de  mentir.  » 

Louche,  du  latin  lusruni  ;  d'où  loucher. 

Synonyme  :  Regarder  en  Picardie  pour  voir  si  la  Champagne  l)rùle. 
Les  anciens  disaient  :  Tourner  un  œil  en  Carie  et  l'autre  en  Chal- 
cédoine.  (Aristophane,  Chevaliers.) 

—  Une  alîaire  louche. 

Louer,  du  latin  laudare. 

Intus  sibicanere  (Cicéronj  :  Se  chanter  ses  propres  louanges. 
Aimez  (|n"on  ^ uns  conseille,  et  non  pas  quon  vous  loue. 

(BoiuEA.:.) 

Qui  se  loue,  s'emboue  :  laus  propria  sordet. 
Autrefois  gorrer,  se  louer;  faire  acte  de  porc  (gorret). 
On  a  dit  desloer  pour  blâmer. 

Ctie  que  tu  asloé  a\ant, 
Ne  va  pas  aprez  desloant: 
C/dv  cliinz  est  fols  ([ui  cose  loe 
Et  puis  après  si  le  desloc. 

{Distiques  de  Caton.) 

—  Dieu  soit  loué  !  exclamation  d'actions  de  grâces. 

—  Louer  à  bail  (du  latin  loeare,  et  non  de  loier.  pour  lier,  se 
lier  par  contrat  :  ligure). 

Autrefois  loer,  lover. 
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Loup,  du  latin  lupum. 

De  lupum  est  vomi  lupanar,  mauvais  lieu  ;  tandis  que  louve 
a  donné  Louvr^eCl). 
De  là  loupenr,  fainéant  adonné  aux  mauvais  pendiants. 

—  Espèce  sauvage,  du  genre  cliien,  à  museau  allongé,  à  oreilles 
droites. 

Cet  animal,  par  la  guerre  qu'il  fait  à  nos  bergeries,  a  toujours 
été  très  redouté.  Le  soin  de  le  détruire  était  confié  autrefois  à  cer- 
tain grand  officier  de  la  couronne,  appelé  grand  louvctier  ;  charge 
supprimée  en  1769,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  les  attributions  de 
ladministration  forestière.  Il  est  accordé  par  chaque  tète  de  loup, 
des  primes  variant  de  12  à  18  francs. 

—  Le  loup,  le  seul  carnassier  de  nos  forêts,  doit  sa  détestable 
réputation  moins  à  sa  férocité  réelle  qu'à  son  privilège  d'exercer 
son  emploi  sans  partage.  Si  la  Providence  l'avait  pourvu  de  deux 
ou  trois  doublures,  l'opinion  puljlique  cesserait  de  le  voir  en  vedette 
sur  l'afliche  des  réfractaires  de  la  civilisation. 

Le  haro  contre  le  loup  est  unanime  et  date  de  loin.  L'antipatliie 
dont  il  est  l'objet  a  donné  lieu  à  une  foule  de  proverbes  assez 
curieux. 

En  revanche,  il  était  en  grande  vénération  chez  les  Égyptiens. 
A  Lycopolis,  ville  de  la  Thébaïde,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  (aujour- 
d'hui Syouth),  on  l'honorait  parce  qu'Isis  avait  pris  la  forme  de  cet 
animal  pour  combattre  contre  Typhon. 

Chez  les  païens,  le  loup  était  consacré  à  Apollon  et  à  Mars.  Il  fut 
longtemps  sur  les  enseignes  des  Romains,  et  la  louve  était  le  sym- 
bole de  Rome,  qui  faisait  frapper  son  effigie  sur  les  monnaies. 

—  Un  retrouve  le  mot  loup  dans  leu  et  lu. 

A  la  queue  leu  leu,  c'est-à-dire  en  marchant  à  la  file,  loup  après 
loup. 

Huluberlu  est  proi)ablement  composé  de  hurle  loup  et  berlue. 

L'argot  niarlou,  pour  marloup  (loup  mâle),  proxénète,  entretenu 
par  la  louve  ou  prostituée  (Desgrieux  de  bas  étage). 

Loubet,  Louvel,  Heurteloup,  Dupanloup,  Pasdeloup.  sont  autant 
de  composés  de  loup. 

—  Manger  comme  un  loup.  Le  loup  est,  en  elîet,  un  des  grands 
mangeurs  de  la  création.  Mais  il  faudrait  dire,  par  compensation  : 
jeûner  comme  un  loup  ;  car,  si  son  estomac  peut  ai)Sorber  beau- 
coup, il  a  aussi  la  faculté  de  s'abstenir  plusieurs  jours  de  tout 
aliment. 
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On  dit,  dans  le  Berry,  que  le  loup  est  neuf  jours  badé  et  neuf 
jours  barré  :  ce  qui  signifie  que  pendant  neuf  jours,  il  a  la  raàclioiro 
liljre,  et  mange  tout  ce  qu"il  trouve,  et  que,  pendant  les  neuf  jours 
suivants,  il  ne  peut  desserrer  les  dents  et  se  trouve  obligé  de  jeûner. 

De  là  l'expression  :  faire  un  repas  de  loup,  c'est-à-dire  manger 
beaucoup,  manger  pour  neuf  jours.  (Laisnel  de  la  Salle.) 

—  Les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux.  Ce  proverbe  ment, 
comme  tant  d'autres,  car  les  loups  se  mangent  les  uns  les  autres. 

Les  liommes  en  font  autant  d'une  autre  façon  :  Homo  /tomini 
lupus. 

Le  chien  se  conduit  mieux  :  Cunis  caninnm  non  est.  Le  chien 
ne  mange  pas  de  chair  de  chien.  (Yarron.) 

—  La  faim  fait  sortir  le  loup  du  bois.  C'est  très  exact.  Le  seul 
moyen  de  l'empêcher  de  sortir,  serait  de  lui  porter  son  dîner. 

Le  besoin  de  vivre  est  le  plus  impérieux  de  tous:  il  contraint 
l'homme  à  travailler. 

Les  anciens  disaient  :  Venter  ingenii  largttor.  Nécessité  lingé- 
nieuse. 

—  Qui  se  fait  brel)is,  le  loup  le  mange;  vérité  peu  honora lile 
pour  notre  espèce. 

—  Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  ravit.  (G.  Meurier,  xvi^  siècle.) 

11  ne  faut  pas  imiter  la  brebis,  timide  et  sans  énergie,  et  par  cela 
même,  victime  de  la  méchanceté  du  loup.  La  bonté  doit  s'appuyer 
sur  la  force  :  il  ne  faut  manger  personne  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus,  par  faiblesse,  se  laisser  manger. 

—  Brebis  comptées,  le  loup  les  mange.  11  mange  encore  plus 
certainement  celles  qu'on  ne  compte  pas. 

Ce  proverbe  se  trouve  dans  les  anciens  recueils,  sous  une  forme 
plus  juste  :  «  De  brebis  comptées  en  mange  bien  le  loup.  »  Cela 
veut  dire  que,  malgré  l'ordre  que  l'on  met  dans  ses  comptes,  il  y  a 
encore  bien  de  l'imprévu. 

—  Enrhumé  comme  un  loup.  Dans  le  Berry,  on  croit  que  si  le 
loup  qui  vient  enlever  un  mouton  voit  la  bergère  avant  d'en  être 
vu,  à  l'instant  même  la  voix  de  la  bergère  devient  rauque.  Il  n'en 
est  rien  si  elle  aperçoit  le  loup  la  première.  C'était  un  préjugé 
romain.  (Virgile,  Ér/Uxjue,  III.) 

...Vox  quoque  Moerim 
Jam  fufjit  ipsa  :  lupi  Moerim  v'ulere  priorcs. 

—  Il  faut  hurler  avec  les  loups.  Il  faut  faire  connue  ceux  avec 
qui  l'on  vit. 
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Il  faut  se  ,Q:arder  de  prendre  ce  conseil  à  la  lettre  ;  il  serait  mau- 
A  ais.  Mais  il  s'agit  ici  simplement  de  se  conformer  aux  usages,  aux 
mœurs  ;  de  ne  pas  lieurtei-  les  opinions,  même  les  préjugés,  des 
gens  avec  qui  l'on  est  obligé  de  vivre.  Il  est,  en  effet,  beaucoup 
plus  simple  et  plus  facile  de  s'accommoder  aux  manières  des  autres 
que  de  les  plier  aux  siennes. 

Les  bommes  faibles  burlent  avec  les  loups,  braient  avec  les  ânes, 
et  bêlent  avec  les  moutons. 

—  Enfermer  le  loup  dans  la  bergerie. 

On  peut  affirmer  qu'au  sens  propre,  le  fait  ne  s'est  pas  produit 
souvent  ;  il  n'en  est  pas  de  même  au  figuré. 

Oinm  lupo  commisi.sti. 

(Tkrexce,  Eunuque.) 

ïbomas  disait  de  Florian  :  «  J'aimerais  assez  ses  bergeries,  s'il  y 
mettait  des  loups.  » 

—  Connu  comme  le  loup  blanc.  Un  loup  blanc  est  un  vieux  loup, 
que  ses  nombreux  méfaits  ont  rendu  célèbre  depuis  longtemps. 

—  Il  ne  faut  qu'un  coup  pour  tuer  le  loup. 

—  Entre  cbieu  et  loup.  Proverbe  réaliste  qui  signifie  que,  si  le 
cbien  rentre  quand  le  jour  tomJje,  le  loup  attend,  pour  quitter  sa 
tanière,  que  les  ténèbres  soient  épaisses.  C'est  le  moment  du  cré- 
puscule, où  Ton  ne  saurait  distinguer  un  chien  d'un  loup,  un  fil 
blanc  d'un  fil  noir. 

Obscura  jam  luce.  (Tite-Live.) 

La  locution,  très  ancienne,  se  trouve  dans  Marculfe,  au  vii<^  siècle  : 
Inter  canem  et  lujmm. 

Lorsqiril  n'est  jour  ne  nuict,  quand  le  vaillant  berger. 
Si  c'est  un  chien  ou  loup  ne  peut  au  vrai  juger. 

(Baïf,  FraniHiie,  1.) 

—  Jamais  loup  n'a  connu  son  père.  Ce  proverbe  se  rapporte  à  la 
locution  :  à  la  queue  leu  leu. 

{Leu  est  la  prononciation  picarde  de  loup.  L'église  Saint-Leu,  à 
Amiens,  comme  à  Paris,  est  dédiée  à  saint  Loup.) 

On  prétend  que,  lorsqu'une  louve  est  en  cbaleur,  tous  les  loups 
(pi'elle  rencontre  la  suivent,  en  se  plaçant  à  la  queue  l'un  de  l'autre. 
A  la  fin,  elle  se  livre  au  plus  laid,  qui  est  dévoré  par  les  autres. 

—  Quand  on  parle  du  loup,  on  en  voit  la  queue.  Proverbe  tri\ial, 
qui  s'applique  à  l'arrivée  subite  d'une  personne  qui  faisait  le  sujet 
d'une  conversation. 

En  lupui  in  fabula. 

(Térkxce,  Adelp/tes,  IV,  I.) 
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(C'est  le  loup  dans  la  conversation.)  Cela  signifiait  qu'en  parlant 
du  loup,  on  s'exposait  à  le  voir  paraître. 

Aujourd'hui,  lorsqu'on  veut  être  poli,  on  dit  :  «  Quand  on  parle 
du  soleil,  on  en  voit  les  rayons.  » 

—  Tenir  le  loup  par  les  oreilles.  Les  anciens  supposaient  au  loup 
les  côtes  placées  en  long,  ce  qui  l'empêchait,  croyaient-ils,  de  se 
replier  sur  lui-même.  Ils  en  concluaient  qu'on  ne  pouvait  être 
mordu  en  le  tenant  de  la  sorte. 

Il  est  plus  prudent  de  ne  pas  tenter  l'épreuve. 

Le  passage  suivant  de  Térence  semble  indiquer  que  les  anciens 
donnaient  à  ce  proverbe  le  sens  de  craindre  le  péril  de  tout  côté. 

hiimo,  id  quod  aïunl,  auribus  teneo  lupuiit, 

Nam  neque  quomodo  a  me  amittam  invenio,  • 

Neque  nii  retineam  scio. 

(P/iormion,  III.  2.) 

(Oni,  je  tiens,  comme  ou  dit,  le  loup  par  les  oreilles,  également 
en  peine  de  le  lâcher  ou  de  le  retenir.) 

Pourtant  ne  m'est  pareil  estrit  comme  si  le  loup  tenoys  par  les 
aureilles,  sans  espoir  de  secours  aulciin.  (Rabelais.) 

—  Avoir  vu  le  loup.  Dire  d'une  jeune  fille  qif  «  elle  a  vu  le  loup  », 
équivaut  à  dire  qu'elle  est  une  louve. 

Les  Romains  appelaient  /upa,  une  femme  prostituée,  et  lupanar 
la  maison  qu'elle  habitait. 

N'avez-vous  jamais  vu  le  loup  ?  (Théâtre  italien,  Atten(te::-mol 
sous  Corme.) 

Loup-garou,  de  l'anglo-saxon  vere  wolf.  homme  loup  :  vieux 
français  (jarol. 

Au  figuré,  homme  bourru  et  fantasque,  qui  vit  seul. 

Le  loup-garou  est  un  être  imaginaire,  auquel  le  peuple  attribue 
des  instincts  malfaisants.  Il  ne  se  montre  que  la  nuit. 

Pline  se  moque  de  ceux  qui  croient  aux  loups-garoiis. 

Les  médecins  appellent  lycanthropie  la  monomanie  qui  consiste 
à  se  croire  transformé  en  loup. 

Fincelius  raconte  qu'en  1541,  un  homme  qui  avait  été  arrêté 
comme  dangereux,  soutint  obstinément  qu'il  était  loup.  Seulement, 
ajoutait-il,  le  poil  de  la  bête  est  en  dedans. 

Les  Latins  appelaient  versipellis  les  sorciers  qui  avaient  le  pou- 
voir de  changer  de  peau.  (Yendel-Helme.  Revue  des  Deux-Mondes, 
1861.) 

—  Meneux  de  loups.  Sorcier  qui  a  la  puissance  de  fasciner  les 
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loups,  qui  s'en  fait  suivre  et  les  convoque  aux  cérémonies  macaques 
dans  les  carrefours  des  forêts. 

Le  meneux  de  loups  est  très  redouté  dans  les  campagnes, 
(Croyances  populaires  dans  le  Berry.) 

Loustic,  de  l'allemand  lustirj,  gai,  jovial. 

Lovelace, origine  littéraire;  de  l'anglais  love,  amour,  lare,  filet. 
Élégant  séducteur  de  femmes. 

—  Lovelace,  le  héros  du  roman  Clarisse  //nrlou'e,d(i  Ricliardson, 
est  devenu  le  type  de  tous  les  séducteurs  qui  jouent  un  si  grand 
r()le  dan=;  les  romans  de  la  lin  du  xviii«  siècle.  Ricliardson  avait 
dessiné  ce  caractère  d'après  le  Don  Juan  de  Molièr-e,  qui,  lui-même, 
s'était  inspiré  d'un  drame  espagnol  de  Gabriel  Tellez,  qui  puljjia 
ses  œuvres  sous  le  pseudonyme  de  Tirso  de  Molina. 

—  Lauzun,  Richelieu...  sont  les  types  de  la  galanterie  française 
au  xviii"=  siècle. 

Lubin  (frère),  sobriquet  donné  par  les  huguenots  aux  moines. 

Lubricité,  du  latin  lubrlcum,  gUssant,  lascif  ;  ardeur  amoureuse. 

Son  œil  blanchit  et  s'illumine 
Et  son  ilanc  plein  de  volupté. 
Surpasse  en  ardeur  Messaline 
Et  ranti(iue  lubricité.         • 

(A.  Barbier.) 

Luce  (A  la  sainte). 

A  la  sainte  Luce  (13  décembre) 

Les  jours  croissent  du  saut  dune  puce. 

f Proverbe  du  xv»  siècle.) 

—  L'année  solaire  se  compose  de  363  jours  6  heures,  moins  11 
minutes.  Dans  la  correction  du  calendrier,  sous  Jules-César,  on 
négligea  ces  il  minutes,  qui;  en  1582,  avaient  formé  10  jours  en 
excès.  Le  réformateur  du  calendrier,  Grégoire  XIII,  Ht  supprimer 
ces  10  jours,  du  5  au  15  octobre  de  l'année  1582,  qui  fut  surnommée 
la  «  petite  année  »,  parce  qu'elle  n'eut  que  355  jours. 

Avant  cette  suppression,  les  jours  diminuaient  jusqu'au  11 
décembre,  dont  la  nuit  était  la  plus  longue  de  l'année  :  ils  augmen- 
taient le  13,  qui  correspondait  à  notre  23.  Le  proverbe  se  trouve 
donc  faux  depuis  cette  époque,  puisque  les  jours  ne  commencent  à 
croître  que  le  23. 

—  La  fête  de  sainte  Luce  avait  été  placée  à  l'époque  de  l'année 
où  les  jours  commencent  à  grandir,  à  cause  de  l'analogie  de  son 
nom  avec  le  mot  latin  lux,  lumière  ;  par  la  même  raison,  sans 
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doute,  qui  faisait  présider  les  accouchements,  chez  les  Romains,  par 
Liicine. 

—  Voici  une  épigramme  de  \ Anthologie,  qui  attriluie  au  11  dé- 
cembre la  plus  courte  durée  : 

Nupsisii  undecimo  cur,  Pontiliann ,  Decembri  9 
Nulla  magis  nox  est  lomja,  diesque  brevis. 

Dans  le  fort  (Je  l'hiver,  ronzièmc  de  décembre, 
L'iiyineii  introduisit  un  éiioux  dans  ta  chambre, 
Pdiililiciinc.  Kli  (|noi  !  (jiiel(|n'im  t'avait  donc  dit 
Qiu'  cist  II'  plus  court  jour,  et  la  plus  longue  nuit? 

Heureux  jour  de  sainte  Luce, 
Qui  croîs  du  saut  d'une  puce. 
Raccourcissant  les  ennuis 
Quapportent  les  longues  nuits  ! 

(Passerat.) 

Chez  les  peuples  russes,  polonais,  qui  n'ont  pas  adopté  le  calen- 
drier grégorien,  le  proverbe  est  encore  vrai. 

Lui,  de  illi  huic.  Provençal  IL 

Il  me  dist  qu'il  estoit  venu  à  H,  et  li  avoit  dit  que  il  vouloit  parler 
h  li.  (Joinville,  p.  14.) 
Féminin  elle,  la:  en  roman  lies,  loi. 

Gant  et  era  per  lies  joios. 

(R.   Vidai..) 

(^Quand  il  était  par  elle  joyeux.) 

Lumière,  du  bas-latin  luminayHa,  lampe. 

A  donné  :  luminaire,  lumineux,  illuminé,  etc.  (Yoy.  allumer.) 

—  Le  premier  jour  de  la  création  {Genèse),  Dieu  créa  la  lumière, 
...et,  le  quatrième  jour  seulement,  il  créa  le  soleil  et  la  lune.  Ce 
qui  paraît  illogique.  , 

La  lumière  artificielle,  ou  éclairage,  qui  nous  sert  cà  y  voir  pen- 
dant la  nuit,  double  en  quelqiie  sorte  notre  vie  :  sans  elle,  les 
longues  nuits  d'hiver  auraient  un  aspect  (?)  lugubre. 

On  doute  pour  (|uelle  raison 

Les  ilcsliiis.  si  hors  ,!<■  snison. 

De   (V    lllUlldr   l'olll    nipprirc. 

Mais  leur  prétexte  te  plus  beau, 
C'est  que  la  terre  était  brûtée. 
S'ils  n'eussent  tué  ce  flambeau. 

(Maî,hf,.u.e.) 

—  Mettre  la  limiière  sous  le  boisseau.  (Évangile.) 

On  appelle  éteignoirs  ceux  qui  s'opposent  au  progrès,  au  déve- 
loppement de  l'intelhgence  humaine.  Ils  disent,  pour  défendre  leur 
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système,  que  le  liiboii  est  représenté  aux  pieds  de  Minerve,  et  en 
concluent  que  la  sagesse  ne  peut  exister  que  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  :  et  que  les  sociétés  se  perdent  en  s'éclairant. 

Le  soleil  ne  doit  pas  cesser  de  briller  parce  que  l'éclat  de  sa 
lumière  blesse  les  yeux  des  oiseaux  de  nuit. 

Il  y  a  pis  que  de  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  c'est  de  la 
souiller. 

Lune,  du  latin  lunam  (Jurina/n,  Diane). 

Satellite  qui  tourne  autour  de  la  terre,  et  l'éclairé  durant  la  uuil. 
Elle  est  49  fois  plus  petite  que  la  terre,  dont  elle  l'ait  le  tour  en 
27  jours  7  heures  43  minutes.  Cet  espace  de  temps  s'appelle 
/luiaison. 

Synonymes  :  l'astre  des  nuits  :  Phœbé. 

—  Dans  la  fable  grecque,  lo  est  une  personnification  de  la  Lune, 
dont  Jupiter  s'éprît,  mais  que  Junon,  jalouse,  lit  espionner  par 
Argus  aux  cent  yeux  (le  ciel  étoile). 

Mercure,  dieu  du  crépuscule,  parvint  toutefois  à  endormir  le 
vigilant  gardien. 

—  La  lune,  comme  lo,  est  l'astre  errant  sans  cesse. 
Les  cornes  de  la  génisse  rappellent  le  croissant. 

—  La  lune  de  miel  :  le  premier  mois  du  mariage. 
Astre  qui  se  lève  et  se  couche  dans  un  ciel  de  lit. 

La  lune  de  miel  n'est  que  la  dernière  phase  des  illusions  de 
l  amour.  (De  Clinchamp.) 

La  lune  de  miel  se  transforme  quelquefois  en  croissant  avec  des 
cornes  menaçantes. 

—  Lune  rousse.  Celle  qui  commence  en  avril. 

Les  gelées  de  la  lune  rousse 
De  la  plante  brûlent  les  pousses. 

Elle  est  ainsi  nommée  parce  que  les  gelées  donnent  aux  l)Ourgeons 
une  teinte  rousse.  Wels  et  Arago  ont  disculpé  la  lune  rousse  de  ce 
méfait:  on  doit  penser  que  les  accidents  qui  lui  sont  imputés,  sont 
dus  aux  variations  météorologiques  qui  se  produisent  à  cette  époque. 

—  Aboyer  à  la  lune  :  faire  des  menaces  impuissantes. 

Les  anciens  disaient  :  Luna  tuta  a  lapis.  La  lune  n"a  rien  à 
craindre  des  loups. 

—  Changeant  comme  la  lune.  Cette  réputation  d'inconstance  de 
la  lune  est  fondée  sur  ce  qu'elle  change  d'aspect  tous  les  jours. 

De  même  qu'on  a  attribué  à  la  lune  une  influence  sur  l'atmos- 
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phère,  on  a  placé  sous  son  patronage  les  gens  fantasques,  les 
lunatiques.  Ce  sont  là  de  vieux  préjugés,  qui  ont  résisté  au  temps 
et  à  la  science,  et  prouvent  que  l'erreur  a  la  vie  dure. 

La  lune,  un  jour,  pria  sa  mère  de  lui  faire  un  manteau  qui  allât 
juste  à  sa  taille.  «  Gomment  le  pourrais-je  ?  dit  la  mère  :  tu  changes 
de  taille  toutes  les  semaines.  »  (Plutarque.) 

—  Faire  un  trou  à  la  lune  :  partir  à  la  dérol)ée,  pour  fuir  ses 
créanciers  ;  faire  banqueroute. 

—  Poltron  comme  la  lune.  Sans  doute  parce  qu'elle  se  cache 
derrière  les  nuages.  Du  moins  elle  n"a  jamais  reculé,  et  le  soleil  n'en 
peut  dire  autant. 

—  Prendre  la  lune  avec  les  dents:  tenter  l'impossil)le.  (Rabe- 
lais, II,  12.) 

Lunette,  diminutif  du  précédent. 

Liuvention  des  lunettes  (besicles)  remonte  au  xn''  ou  au  xin« 
siècle.  On  l'attribue  à  Roger  Bacon,  à  Alexandre  Spina,  ou  à  Salvina 
degli  Armati. 

—  Eu  1G09,  Jacques  Metzu,  hollandais,  inventa  la  lunette 
d'approche,  ou  longue-vue  ;  en  1610,  Galilée  inventa  la  lunette 
astronomique,  ou  télescope;  en  IGll,  Kepler  la  lunette  à  deux 
verres  concaves.  Enfin,  au  xvii'=  siècle,  Rheita  trouva  la  combinaison 
des  lentilles  pour  redresser  les  objets. 

—  Bonjour,  lunettes  ;  adieu,  fillettes.  On  dit  aussi  :  lunettes  sont 
quittances  d'amour. 

Mettez  vos  lunettes!  se  dit  à  quelqu'un  qui  ne  comprend  rien  à 
une  atïaire. 

Un  teinturier  ayant  levé  la  main  devant  un  tribunal,  pour  prêter 
serment,  le  juge  lui  dit  d'ôter  ses  gants.  Le  teinturier  répondit  : 
«  Monsieur,  mettez  vos  lunettes.  » 

Lupercales,  du  latin  /upercaîia.  [Lupos  arceo,  j'écarte  les 
loups.) 

Fêtes  en  l'honneur  de  Pan,  chez  les  Romains.  On  lui  immolait  un 
loup  (?).  Elles  se  célébraient  en  février,  avec  beaucoup  de  licence. 
(Voy.  Juvénal,  II,  140.) 

Luron,  étymologie  très  incertaine. 

Au  propre,  le  petit  d'une  levrette. 

Semble  se  rapprocher  àOi  yodelureau,  joyeux  luron  (?). 

.leune  homme  leste  et  sans  souci. 

—  Luronne,  femme  que  rien  n'intimide. 
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Lustre,  du  latin  lastrum. 

Nom  comiiuin,  cliez  les  Romains,  aux  solennités  expiatoires  qui  se 
célébraient  tous  les  cinq  ans,  et  à  l'intervalle  de  cinq  ans  qui  les 
séparait. 

On  puriliait  les  maisons,  les  champs,  les  personnes  (iitsfrare), 
comme  on  aspergeait  les  nouveau-nés  avec  de  l'eau  luslmte. 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  trois  ans. 

(BOM.KA..) 

—  A  la  même  étymologie,  ou  à  la  même  idée  de  hriller.  se  ral- 
laclient  les  sens  de  hrillant  d'une  étoile  et  de  luminaire  suspeiulii. 
à  plusieurs  branches. 

Lutin,  anciennement  lulton  et  nulton. 

Revenant,  dame  blanche,  sorte  de  démon  nocturne,  nain  noctam- 
bule, qui  lutinait,  tourmentait. 

.Notre  ami.  Monsieur  le  Luiton. 

(La  KoMAi.NK.) 

Peut-être  dérive-t-il  de  huUo,  faiseur  de  tours  (?),  parce  qu'on 
attribuait  au  lutin  un  caractère  malicieux  plutôt  que  méchant.  Ses 
méfaits  étaient  des  espiègleries  :  d'où  lutlner. 

—  On  appelle  lutùu,  les  enfants  turbulents,  bruyants. 

Je  vais  coiiiine  un  iulin,  de(,-àde  là  courant. 

(Rkome...) 

Luxe,  du  latin  luxum. 

Le  luxe  est  le  beau  ajouté  à  l'utile. 

La  luxure  est  la  fille  naturelle  du  luxe. 

Le  luxe  est  à  l'esprit  ce  que  la  luxure  est  au  corps  :  tous  deux 
luxent,  énervent,  détruisent.  Le  luxe  corrompt  les  esprits,  la  luxure 
détruit  les  corps.  L'excès  de  confortable  conduit  au  spleen,  la  maladie 
des  gens  blasés.  C'est  ce  que  Baudelaire  appelle  les  «  Paradis  arti- 
ficiels »  :  on  s'en  fatigue  vite. 

—  La  tendance  au  luxe  est  la  résultante  des  cinq  passions  sensi- 
tives.  (Fourier.) 

—  Les  Spartiates  chassaient  de  leur  ville  les  parfumeurs,  parce 
qu'ils  gâtaient  l'huile,  et  les  teinturiers,  parce  qu'ils  salissaient  la 
laine,  en  lui  ôtant  sa  couleur  naturelle. 

—  Les  gouvernements,  au  Moyen-Age,  au  xvr  et  au  xvii»  siècle, 
ont  eu  une  tendance  constante  à  réprimer  le  luxe  des  habits  et  des 
maisons.  N'était-ce  pas  tarir  les  sources  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie? 
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George  Sand  paraît  répondre  à  cette  question,  quand  elle  dit  : 
«  C'est  le  préjugé  du  pauvre,  de  croire  que  le  luxe  du  riche  le 
nourrit  ;  il  ne  s'est  jamais  rendu  compte  de  ce  qu'il  lui  coûte.  » 

En  1603,  Henri  lY  lit  une  ordonnance  contre  le  luxe,  où  il  est 
dit  :  «  Faisons  défense  de  porter  ni  or,  ni  argent  sur  les  liabits, 
excepté  aux  llUes  de  joie  et  aux  filous,  à  qui  nous  ne  portons  pas 
assez  d'intérêt  pour  nous  occuper  de  leur  conduite.  » 

Sous  Louis  XIII  (1613-4634),  parurent  deux  ordonnances  sur  la 
réforme  des  habits.  Une  gravure  du  temps  représente  un  mar- 
chand s'arrachant  les  cheveux  et  foulant  aux  pieds  des  broderies, 
avec  ces  mots  : 

Que  lait-ûu  publier  ?  Que  venons-nous  irenlondrr  ? 
Mettons  bas  la  boutique,  et  de  nos  passements 
Faisons  des  cordes  pour  nous  pendre. 

—  Dupin  aîné,  dans  un  discours  au  Sénat  (juillet  186o),  Aéritable 
coup  de  boutoir  contre  le  luxe  des  femmes,  a  attaché  le  grelot  à  la 
question  alarmante  du  luxe  «  effréné  »  des  femmes.  Il  a,  dans  une 
saillie  étincelante,  stigmatisé  et  «  cautérisé  »  les  exagérations  ridi- 
cules de  la  mode  et  du  luxe. 

Peu  après,  certains  conseils  généraux  ont  demandé  que  le  gou- 
vernement s'occupât  de  la  prostitution  clandestine,  pour  arrêter  le 
développement  de  ce  choléra-morbus  de  la  morale,  car  la  luxure 
est  tîUe  du  luxe. 

Mais  les  cordons  sanitaires  et  les  moyens  de  répression  sont 
impuissants.  Revenir  à  la  ceinture  dorée  du  temps  de  saint  Louis  : 
fermer  l'accès  des  Ueux  pubUcs  à  la  «  bicherie  »,  et  la  parquer  dans 
une  sorte  de  lazaret,  est  une  utopie.  Couper  l'arljre,  ne  détruit  pas 
les  racines,  et  ici  les  racines  sont  les  mœurs  publiques,  qu'on  ne 
réforme  pas  par  autorité  de  justice. 

—  Le  peuple  se  laisse  plus  aisément  retranclier  le  nécessaire, 
que  les  riches  leur  superflu.  (Frédéric  le  Grand.) 

—  TertuUien  a  dit  :  «  On  étale  dans  un  petit  écrin  un  immense 
patrimoine  :  on  met  dans  un  collier  des  millions  de  sesterces  :  une 
tête  frêle  et  délicate  porte  le  prix  des  forêts  et  des  îles  ;  de  lines 
oreilles  demandent  le  revenu  d'un  mois  ;  la  vanité  donne  à  un  seul 
corps  de  femme  la  force  de  porter  un  capital  énorme.  » 

—  Le  luxe  est  chose  relative  aux  temps  et  aux  pays.  Le  superflu 
d'un  prince  du  xv»  siècle,  n'est  que  le  nécessaire  d'un  bourgeois 
d'aujourd'hui. 

—  Luxe  asiatique  :  très  grand  luxe. 
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—  La  roiidition  du  luxe  est  de  croître  jusqu'à  épuisement  complet 
des  ressources. 

Louis  XII  disait  de  ses  courtisans,  qui  se  ruinaient  en  chevaux 
et  en  meutes,  qu'ils  étaient  comme  Actéon  et  Dioinède,  mangés  par 
leurs  chiens  et  leurs  chevaux. 

Guillaume  du  Bellay  dit,  au  sujet  du  luxe  et  de  la  magnificence 
qu'étalèrent,  en  'lo20,  au  Camp  du  drap  d'or,  les  courtisans  de 
François  !««•  et  ceux  de  Henri  VIII,  que  «  plusieurs  y  portèrent  leurs 
moulins,  leurs  forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules  ». 

Luxurieux,  latin  luxuriosian. 

Adonné  au  péché  de  la  chair,  mal  dont  il  n'y  a  de  remède  que 
dans  le  jeune  et  l'ahstinence. 
Absque  Baccho  et  Cerere,  friget  Venus. 

Lycée,  du  grec  lukeion,  par  le  latin  hjceum. 

Lieu  voisin  d'Athènes,  qui  servait  de  gymnase,  et  où  l'on  s'exer- 
çait. C'est  là  qu'Aristote  enseignait  la  philosoplue,  et  le  nom  de 
Lycée  est  resté  à  l'école  Péripatéticienne. 

Lynch  (loi  du);  du  nom  de  John  Lynch,  à  qui  on  en  attrihue 
l'institution. 
Justice  sommaire,  en  usage  chez  les  Américains. 

—  A  donné  le  verhe  lyncher. 

Lynx,  du  grec  luyx,  par  le  latin  lynx. 
Yeux  de  lynx  :  vue  très  perçante. 

Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous, 

Xou:;  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes. 

(La  Fontaink.) 
Lin.v  no  fo  par  en  (jardadunt. 

iPAr.AYS    DE    .SaVIENZA.) 

(Lynx  ne  fut  pareil  pour  la  vue.) 

—  Un  des  Argonautes,  Lyncée,  avait,  à  ce  que  dit  la  Faitle.  une 
vue  si  suhtile,  qu'il  voyait  jusqu'aux  enfers. 

De  là,  sans  doute,  est  venue  la  croyance  qui  attrihue  une  vue  si 
perçante  au  lynx,  ou  loup-cervier,  qui  est  un  quadrupède  moins 
gros  que  le  loup.  C'est  une  grande  espèce  du  genre  chat.  II  a  la 
peau  tachetée  comme  un  cerf  ;  d'où  l'épitliète  de  cerrier.  D'anciens 
auteurs  lui  atlrihuaient,  comme  au  Lyncée  de  la  Fahle,  une  vue 
assez  perçante  pour  pénétrer  les  corps  opaques.  C'est  une  exagéra- 
tion, mais,  en  réalité,  cet  animal  a  une  vue  excellente. 
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—  Au  xve  siècle,  quelques  savants  fondèrent,  en  Italie.  l'Académie 
du  Lynx.  Le  titre  indiquait  que  leurs  rerlierclies  ne  s'arrêteraient 
point  à  la  surface,  mais  qu'ils  approfondiraient  toutes  les  questions. 
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